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BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE 

«  » 

SUPPLÉMENT 


NI  L'ÉnroMi,  »AK  oinn  âtraABiiiQin»  ok  ia  vu  pinuQiit  n 
MiTÉB  msmm  ims  sopm  qei  se  sort'  fait  nMAïQm  pae  tmi 
Bcarrs,  levbs  AaMm,  uniis  tàfxmtiMeÊB  mim  ou  tmi  cumi» 


PAR  UNE  SOaÉIÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  dftlt  it»  itui»  aux  vinnii;  on  m  4oU  tu  laorti 
f  Ml* vérité.  (VêbT.,  Pre>ttt^eL«ltr«  «nr  OMIp*.) 


.  TOME  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 


Â  PARIS; 

CHEZ  BËCK.  LIBRAIIi*î:, 

4 

AUE  i)£S  GRAN'DS-AUGUSTtNS,  3* 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 

DU  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME  VOLUME. 


MM. 

MxM. 

B — D— K. 

Badiche. 

* 

D-p. 

DrPKUTT. 

B — BB. 

Barrièbb. 

M — G— >B. 

Gahnieb  (Màu&icb). 

B. 

Bkrtin. 

G. 

Gattey. 

B — L— u. 

Blonde  AU. 

L—r. 

Leglbrg. 

A.  B — ÉB. 

BOULLÉE. 

Val.  P— t. 

Parisot. 

Ch. 

Gh£VALLIË&. 

P— s. 

Simonin. 

F — D — L. 

Delécluze. 

L — V. 

Yaugher. 

B — D— L — J 

If.  Demontal. 

V. 

Ybrnbs. 

D— V. 

Devilleneuvb. 

D— w. 

Wap. 

D— M. 

Dumoulin. 

Z. 

Âiionyme. 

ERRATA. 

Page  463,  S*  colonne»  dernière  ligne,  aniele  VAmBsmL,  mi  Hm  cfe  : 
il  sortil  de  Yinoennes,  Um  :  il  sortit  dn  Konl-Ytlérien. 

Page  170»  1**  colonne,  ligne  4a,  «rlide  Yitolanc»  m  lien  de  :  tp^ 
'   rauit  fait  placer,  tties  ;  qn'il  atait  fait  placer* 

Page  43f,  2*  colonne,  Ugno  48,  arUcle  YniÂua,  m  Ne»  de  :  YIIHIo. 
«fit  pea  d'inlM,  lim  ;  nât  pen  d'intérêt 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


M.  MicRAUD,  fondateur  et  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
de  la  Biographie  univendle,  est  mort  au  moment  où  allait  être 
publié,  le  Lxxxm  volume  de  cet  ouvrage,  ffîen  que  son  nom  ne 
se  présente  pas  dans  Tordre  alphabétique  de  ceux  composant  le 
volume  que  nous  publions  aujourd'hui,  noitt  croyons  foire  quelque 
chose  d'agréable  aux  nombreux  souscripteurs,  en  plaçant  en  tète 
de  ce  f  .XXXV*  volume  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d*un  homme 
qui  s'est  acquis,  par  cette  vaste  entreprise,  une  juste  célébrité,  et 
dont  ils  ont  6iù  à  méiue  d'apprécier  le  mérite  comme  historien  et 
comme  écrivain.  G'6st  d'ailleurs  un  hommage  qu'il  nous  paraît 
convenable  de  rendre  à  celui  qui  a  consacré  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  rédification  d'un  monument  littéraire  de  la  plus  haute 
importance. 
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NOTICE 


L.  6.  MIGHAUD 

PAR  EM.  G  


Issu  d'une  famille  bonorâhle  de  la  Savoie,  dont  Tun  des  ancêtres, 
Hugues  Mickaud  de  Corceîles,  fiit  anobli  par  Tempereur  Gbarles-Qaint 
(iroir  tomexixiv,  page  21),  et  qa*an  drénement  malheureux  obligea  de 
se  réftigler  en  France  (Tolr  TarL  Micband  C^osepb),  t.  htm,  p*  24), 
Meltainl  (Louls^Ssbriel)  naquit  le  21  Janvier  1773,  à  Vlllette,  près  le 
FontHrAin,  petite  TiHe  de  Taneienne  Bresse,  et  aujoardliui  du  départe- 
ment de  PAin.  tilevé,  comme  son  frère  aîné  llichaiid  (Lonls-Josepb), 
de  TAcadémle  française,  an  collège  de  Bon^,  où  Ils  firent  toiisles  denz 
dTexcellentesdtades,  il  Tenait  à  peine  de  terminer  les  siennes  lorsqne 
eomnençait  i  gronder  Forage  rèTolntionnalre  gnl  aHalt  èdater  sur  la 
yyanee. 

L*émigration  de  lieanooup  d*otlleiers  appartenant  k  la  noblesse  lais- 
sait de  nombreux  vides  dans  les  cadres  de  Tarméeet  rendait  les  emplois 
ftcflement  accessibles.  Entraioé  par  son  gottt  pour  les  armes  et  bien 
qn'à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  sans  connaissance  auenne  de  Tart  da 
commandement»  le  jeune  Mlcbaud  obtint  le  brevet  de  sous-Tleatenant» 
et  entra  uvec  ce  grade,  le  15  septembre  1791»  dans  le  régiment  royal 
des  Deux-Ponts,  infanterle.il  fît  ainsi  les  premières  cainpagnesde  la  ré- 
volution, et  prit  part,  sons  les  généraux  Dnmonriez  et  Kellermann,  aux 
batailles  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  et  successivement  aux  -divers  com- 
bat? qu\  eurent  lieu  dans  le'Nord.  Forcé  par  des  raisons  de  santé  d*aban- 
donner  le  cprvinr,  il  quitta  P^rmée  en  1797,  avec  le  grade  de  capitaine 
dans  le  102*^^  régiment  (îe  lif;:ne. 

A  son  retour  en  France,  Michaud  y  retrouva  son  frère  aîné,  dont  il 
partageait  les  opinions  anlî-révolntionnaires,  et  s*assocla  à  Ini  pour  la 
publication  d'écrits  royaiisies  qui  tes  exposèrent,  i'nn  et  Tautre,  aux 
poursuites  da  gonTemement  républicain. 


11&  fondèrent,  en  société  û'uu  leurs  ami&  communs,  le  sieur  Gigaet, 
nne  imprimerie  qui,  d'nbord  clandestine,  servit  à  la  publication  fie  ces 
écrits,  et  qui,  plus  lard,  lorsque  le  rég:îme  devint  moins  rigoureux, 
8*exp!oiia  au  grand  jour  H  conserv;i  toujours  son  caractère  monar- 
chiqut^  ei  relijk'ieux.  Il  n'y  imprima,  entre  autres  dioses,  un  écrit  de  la 
maîD  dp  Louis  XYllI,  parvenu  par  l'entre rnisc  de  lloyer-Collard,  qui 
attirii  sur  eux  lei  rigueurs  de  la  policf  diredoriaie  et  leur  valut  un 
emprisonnement  de  plusieurs  mois  à  i'Âbbaye. 

C'est  de  leurs  presses  quesonit,  quelque  temps  après,  une  Biofçraphie 
en  quatre  volumes  in-4"  de  tous  les  hommes  morts  et  vivants  ayant  m  ar- 
que, à  la  /in  du  dLi-huilième  siècle  et  au  commencement  de  celui  actuel,  par 
leur  rang,  leurx  emplois,  leurs  latents,  kttrs  écrits,  leurs  malheurs,  lcur$ 
vertus^  leurs  crimes,  etc.  On  doit  bien  penser  que  dans  cene  galerie  con- 
temporaine, soi-disant  imprimée  à  Breslaa  et  à  Leipsick,  bien  qu'elle 
ait  été  composée  et  inprimée  par  les  frères  Micbiud,  les  honmes  de 
la  rérolmion  lîireiit  traités  selon  leurs  inéiiles.  Il  est  à  croire  qoe  cet- 
ouTrage,  qui  eut  on  grand  succès,  inspira  4  ses  anlenrs  Tidée  d*entre* 
prendre  la  Biographie  wnwersette,  dont  Ton  des  denx,  celui  dont  nous 
nous  occupons  Ici,  a  poussé  courageusement  la  publication  josqu^aa 
terme  où  elle  est  aujourd'hui  panreoue. 

Ters  cette  même  époque»  ayant  appris  que  Vabbé  DeUlle,  réfiigié  à 
iondres,  avait  terminé  plusieurs  de  ses  ouvrages  et  était  à  la  recberclie 
d'an  éditeur»  liicfaaud  se  rendit  en  Angleterre;  $a  réputation  de  roya- 
Ibme  le  fit  accneillir  fovorablement  par  le  célèbre  poète*  Bien  que  ses 
offres,  mesurées  sur  la  faiblesse  de  ses  moyens  pécuniaires,  fussent  infé- 
rieures à  celles  de  ses  concurrents,  la  prérérence  lui  fut  accordée,  et  il 
revint  muni  d'un  fonds  qni  donna  à  sa  librairie  une  importance  qu'eito 
n'avait  pas  jusque-là  (1). 

Un  des  premiers  ouvrages  publiés  fut  le  poëme  de  la  Pitié,  Ceux  qui 
vivaient  à  cette  époque  doivent  se  rappeler  à  quel  point  l'esprit  Pévo- 
lutionnairc,  qui  dominait  encore  dans  une  partie  de  la  population,  se 
déchaîna  contre  la  flétrissure  que  lui  inflijîeail  celte  admirabU-  poésie. 
Le  gouvernement  impérial,  qui  venait  d'eciaser  le  parti  jacobin,  ne 
pouvait  empéclier  celte  publication;  il  se  contenta  de  (aire  retrancher 
par  la  censure  quelques  passages  faits  pour  l'offusquer  ^2,)  ;  mais  les 


(1)  Micbaud  Pt  Giguet  étaif^nt  imprimeurs-libraires, 
(â)  Entre  autres,  ces  vers  où  le  poète  &'adrc«sant  à  AlexauUre,  eaifereur  4e 
llUMie,  lui  dit  : 

SoavieDS-tei  de  tea  nom  :  Alexandre,  autrefoii, 
Fit  montt^r  un  vteillard  ser  le  trône  des  rois  ; 

Sur  le  front  de  Louis  tu  nultras  la  couronne  ; 
1^  sceptre  le  plus  beao»  e'est  celui  que  Too  donne. 
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adhérents  encore  fon  nombreux  de  ce  parti  poursuivirent  dé  leurs 
iniinres  et  de  leurs  sarcasmes  cette  œuvre  de  réprobâtion.  Nous  nous 
rappelons  avoir  tu  les  murs  de  Paris  couverts  â*affiches  oU  on  lisait, 
écrit  en  gros  caractères  :  «  Point  de  pitié  pour  la  Pitié.  • 

Michaud,  en  compagnie  de  son  frère,  qui  bientôt  se  trouva  forcé  de 
l'abandonner,  entreprit  l'œuvre  colossale  de  In  Biographie  univehelUf 
dont  II  était  difHcile  de  mesurer  l'étendue  et  de  déterminer  la  longueur 
d'exécution.  A  un  travail  de  celle  nature  et  de  celle  importam^e  devaient 
nécesiairement  concourir  un  grandnonibre  d'éiTivains  ;  les  plus  célèbre* 
de  l'époque  s'empressèrent  de  répondre  à  Tappel  des  éditeurs.  La  liste 
des  collaborateurs  de  ee  grand  ouTrage,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
moniiimeDt  liltdnire  le  plus  consfdéhible  du  siècle,  présente  les  noms 
dti  honnies  pins  ilittstree  dans  lea  lettres  et  lesadenées,  non-$eiila> 
muA  de  la  France,  nais  de  rélranger.  Les  Vllltfniain,  les  Gntiot,  let 
Hartnte.lesOiTter,  leaBelambre,  lêsChaosaierflesMaltèlimn,  lesHam- 
^ofi»;  lèa  caiateaobriand*  les  Delille;  les  Lally-Toléndil,  les  Walcke- 
naer,  les  TUIen&Te,  etc.,  etc.,  apportèrent  I  celte  Yssle  pnblicalloa  le 
iHImt  âe  leurs  talents;  ei  celivre»  prdetotts  parles  nelicfliB  qii*ll  renrerme 
et  par  la  spédaKtd  des  anléalsqtti  les  onl  terites,  ne  Test  pas  moins  par 
les  atoreeaui,  phts  on  moins  élendtia;du  stjle  de  duumn  de  ces'  célèbres 
:dcrlfalns;  cTest  à  la  Mb,  une  galerie  bisiortqtte,  adeaiifl^  et  litté- 
riifi,  à  rédificatUm  de  laqnoUo  on  a  considAré»  depoISt  conMao  mi  Imhi»  - 
ntiir  d*afolr  coopéré.  . 

On  conpfend  que  ces  éléments  divers  d'nn  même  oQfHf e,  proTonant 
do  pinmes  si  nombreuses» devaient  manquer  de  cohésion,  et  que,  pour 
en  Itira  un  tout  paHUlement  homogène ,  il  était  indispensable  qu'une 
direction  Unique  les  maintint  dans  l'esprit  qui  avait  présidé  à  la  crésp 
tlon  de  ce  gnnd  ouvrage.  C'est  à  ce  soin  que  Louis- Gabriel  Michaad  nn 
cessa  pas  un  seul  instant  de  s'appliquer  avec  un  zèle  et  un  discerne- 
ment qui  ajoutent  au  mérite  de  cette  vaste  entreprise  et  semblent  avoir 
iixé  pour  jamais  la  célébrité  du  laborieux  écrivain  qui  Ta  dirigée.  Le 
premier  volume  avait  paru  en  181!  et  le  dernier  fut  publié  en  1828. 
Cest  donc  dii-sept  ans  que  dura  ce  travail;  mais  pendant  cette  longue 
période  de  temps,  beaucoup  de  personnap:es  célèbres  et  dignes  de  figu- 
rer dam  celle  grande  galerie  historique  étaient  morts  après  la  publi- 
cation du  volume  dans  lequel  l'ordre  alphabétique  plaçait  leur  nom;  il 
était  donc  indispenï^able  d'entreprendre  un  supplément,  destiné  en  outre 
à  conteoir  les  articles  importants  qui  pouvaient  avoir  été  omis.  Dans 
cette  seconde  partie  de  l'ouvrage,  (  e  n'étaient  plus  les  événements  des 
temps  plus  ou  moins  éloignés  qu'il  s'agissait  de  raconter,  mais  ceux  des 
temps  très^modemes,  dont  les  héros  récemment  enlevés  avaient  des 
témoins  encore  vivants  de  leur  existence ,  des  pareuls,  des  amis  ei  aussi 
des  ennemis*  Si  la  tâche  était  moins  difficile,  sous  Je  rapport  de  Texac- 
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19tad6  dte  fiills  )  xfXnett,  vile  devBnilt  |Âift  iSéttfiSl6,  plM  ^plnettl^  Mi 
ce  iqpii  tmicMt  ftBs  jof^enieiits  à  imrter  «ir  des  tionmes  dcntt  là  «Mdn 
était  II  t^ine'  reftialdie,  eC,  tfàtts  inaintes  dreonsbnicee.  Il  MaH  u  m* 
taie  courage  pottr  ^ciire  avec  tétHë  d  JvigerldkfiilÛanMt  M  aM 
de  oea  ooMinjiofaiBs* 

Ifichaiid  ae  recifla  detaat  aneim  des  éés^gfémeatat  ou  |H>iimit  aême 
dire  dba  daogers  auxquels  rexpoeail  r^gnsabiliti  d*éditear;  U  eut 
dans  jUnsieuis  oceaaioos  des  luttes  pins  ou  moîiu  vives  )i  soutenir  ooutro 
les  prétenlious  ou  les  suscqitibîlités  de  persoones  ^partenant  \  des 
dèflûts  q|tt*on  ue  trouvait  pas  asses  glorifiés  ou  qu*on  trouvait  traités 
trop  sévèrement»  et  toi^ours  il  sut  maintenir  iFec  énergie  les.droits  gu^a 
nUstorien  de  raconter  les  faits  auxquels  la  célébrité  dea»per8onnagBs  a 
donué  de  la  notoriété,  et  de  Juger  les  actes  de  leur  vie  publique  ouleura 
écrits,  s*appuyant  sur  cette  sentence  qui  sert  d*épigrapbe  à  sou  livre  : 
On  dôU  du  i§ard$  mt»  vkmts,  eu  Me  M  atm  mort»  la  vènU, 
(Toltaire.) 

Il  uaiioounit|pamuuellenettt4ti  nédaelioa  d'un  grand  uomtee  dtaf» 
tîdee4e  celte  biogsaphie  modenio  pourlafselle  sa  iNNidiglense  mémoiiu 
des  hommri  et  des  dfénemeuls  lui  liouMiiss^  id'abOBda&tes  lessourcea. 
n  lerainail  le  tiuttle-deniitaae  volnne  de  ce  supplément  :  (qualra-iiivlr 
qaalrléme  de  iViuiraie  entier),  loraque  lamoiiest  veau  reBlevet. 

Micbaud  vit  dans  la  Restauration,  le  triomphe  dataMse  que,  peniMt 
ifahiMIl  mm,  MttMl  éesséde  servir  amvn  tHe  eimn  éèiMBumiles 
plus  dignes  dTdiegeB.  Bans  tesob^ooustuMes  dlMtet  qiii  aaeompa» 
gMiuut  «eMa  IMtorMieii,  n  se  joignit  ausTUjaHilea  qitf  n'é^aifuéMI 
anam  eflbii  peur  en  préparer  les  voles  et  tuer  en  ftivear  4m  Pouifcwm 
nndéeiiiaadtt  arniveialBB  aliéi,  netamment  éi  renpamr  di  Rumla» 
mMra  «apitae  de  4a  altnaiou.  LaeaammbmiMs  darei»  MIL  deMMM 
M  da  ^aRgaaSi  trouveirsM  ea  lui  un  pHissaai  at  caueagcMC  smlMn 
fw  nmpreidloa  et  la  piopagifiini  des  divaama  pmiamiilapff  adwiÉéi 
ami  Français  pur  tes  mambresde  la  taina  MyMe.  EaBUy  lanqua»  aprt» 
IVMidedas  iMIésdanaFaris,  la  iirimda  ftih^^ 
épaqoe  un  crédit  iMMNMané  amU  Immense  sur  resprit  da  eiar,  parv 
vlaia  obtenir  de  ce  aovmuinumadéclaratloh  partHOrïlaaeaaiiésal 
lui  sa  asiiBsaient  fermeftemem  à  trafimr  avec  Napoléon  ui  Osât  autre  per- 
sonne de  sa  farniUe»  ce  tel  a  rimprimeur  MichattI  que  le  secrétaire  daaa 
dipleiiNNe  s'empiessa  de  fomt  eeite  déctaraiiou  fu*ll  était  esseotlal  da 
ptibRer  sans  le  moindre  retard,  afia  d'éviter  que  le  caar  ne  revint  sur  la 
détefmfnatieu  qa'Oe  était  parrenu  fc  loi  faim  prefo<^.  Midiand  apporta 
clans  cette  graode  affaire  toute  ractivHè  dont  était  capable  son  zèle  plein 
d'ardeTîr.  L«  soir  même  une  éprecTe  de  ta  décUraiion  mise  sous  ies 
JWL  de  i'efl^paimir  da  Mmêê  taeewàt  de  saprapee  main  «aa  addiM 
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taDIlls  innûrbuitAft^iL  cllaleiiâBnaiiLiiuuiiLi  MlU  défiIttillQD.  »W 
CMdée  stf  looale^  mtu»  4e  futo^  engaftcatt  iirâiûalileiaesll  l4  facolft 

QfMiid  oai^réflîcliU  gatJe  aoKi  de  laFiMU»  se  4ébattaiieaee  nonfliu 
eotre  les  înésolatioiisd'Alexaiidre,  les  ]iëgodatioDs.|ice8saiite9»,de  Caub 
Ii^Dcoui  «t  ]ei|  &mMom  du  eoleise  ini|éiltf»4|0il»  itofeadéos^m 
bIssiÀ  mais,  ion  eiwm  |kbau.u«  menait  de  ngsMi^  pmo\r  par  un 
ftfrtaieeffdrt,  ea  oe  peutae  disiimuler  qn»  le  Geocours  de  rimprineuc 
foyalite  «Énittims  les  caiaetèrae  d^iijie  héroïque  témérité  ^  et  ran.peôl 
«fflnnar  qpe  eel  aae  de  dAuMMuoeat»  at  périlUiui  dans  iea  clicoDstaoces 
où  ToE  se  tronvaii  atovs,.  ne  coatrU^ua  pv^.mfiin«rfifl^U|iifc  fia  qm'il  aveH 
lait  iusque-lk  au  succès  de  la  Restauration. 

De  pareils  services  réclamaiem  une  brillante  récompense;  mais  au  mi- 
lieu des  bni)'aiites  démonstrations  d'aitnctiemeiii  el  de  fldéliié  qui  entou- 
raient le  trôna  à  peine  relevé,  ils  fureiu  k  peu  près  perdus  de  vue,  et  le 
courageux  serviteur  veçQl  pour  tout  salaire  la  croix  de  la  I.égion 
d'honneur  et  le  Utre^  d*imprimeur  du  roi»  qjaà*  dl|pitti&  lûifgleiqpa  ùé^ 
lui  était  promis  par  les  priaces  exilés. 

Cette  rémunération  parut,  avec  raisou,  insuflisaïUe  a  Michand;  elle 
ne  lui  sembla  pas  en  rapport  avec  les  périls^atULt^ueis  il s'éiaii  e^Oj^é  ^ 
persécutions  q,u  ii  avait  eudiu ces. 

Cette  sorte  d'iograiitude  fit  uaîlre  en  lui  des  dîspc^itions  peu  favo- 
rables à  l'égard  du  souverain  pour  lequel  il  avait  sacrifié  son  repos  et 
jusqu'à  sa  vie,  et  dont  il  élait  loin,  d'ailleurs,  de  partager  les. ten- 
dances libérales.  Dans  sou  goût  exclusif  pour  les  anciennes  institution* 
raonxircliiques  et  pour  le  pouvoir  absolu,  qu'il  considérait  comme  le 
seul  moyen  de  gouvcruer  les  j|)euples^  les  concesKioos.  que  fit  Louis  XVIII 
auaLidôesrévQlulijdcmairea  de  89,  et  la  charte  qui  en  fiit  la  consé(;[pence, 
parurent  àses  yeux  autant  de  faute&et  de  Caibksses  q;ai  devaient  entraîner 
de  nouvean  U  ofante  dn  lèfie  dee  Bonrhossi.  Sens  veitiott  huaats  tenir 
coapie  des  elçeentla»tf^  belles  «îi  milieii  djet^eUes.  s*dtaii  itérée  U 
Bealancaiton«saDS  admettre  f  lmpossiJ>iUlé  de  cétebtir  U  puisfianceroyale 
sardes  bases  qnl  depois  loogtemffi  n'existaient  plns^et  d'earmnirà  un 
QlMàme  que  Yin^-ciu^aasdeiévolnilaii  avaient  lendRiiieeinqAtibîe  avec 
f  esprit  df  la  génécatinn  nonveltei^  lUfilbnd  ne  eessa  de  lilâvier  les  aêtea 
de  la  Reaianiation  el  sipctoitt  la  ccmdeseendaneê  qij'eile  apportait  îiansie 
choix  de  aee  a^^mlsl  Cependant  leaseittlinents  Mnérebi4{iùe'et  le  culte 

.  (i)  La  piffasd  ayjpulèe  ie  la  main  uèioe  4e  râfiiptirec»  Ale^taiulre  était  celle^i  : 

•  ils  laaHflit  npitaieUe  {te  (ifs  saowslMkatti^).  fre»  gtf ils  pietwatati.  tfmr 

•  ioors  la  pdacipe  (pie,  poer  leb^alieur  de  VGtti;ofe>  U  Taut  ^e  la  CVaaea  ioil 
€  giiBdfretfofle*  »'  .   .   .    ^  . 


ût  la  légitimité  étaieni  trop  profondément  gravét  dans  son  cœur  pour 
qne  rien  pût  les  détruire,  et  soo  opposition  n'allait  pas  au  delà  de  son 
appréciation  pf^rsconelle  snrïa  marche  du  j^avemement  ;  si  If  salai  du 
trône  eût  exigé  de  lui  de  ooaYeaox  saerifiees,  il  n'eût  pas  un  seul  ios- 
tant  ht'sité  k  les  faire. 

En  1823,  Michaud  fut  noitime  direclettr  de  l'imprimerie  royale,  mais 
let  soins  et  la  surveillance  qu'exigeait  cette  imporlanle  adroinislration 
ie  forçant  de  négliger  les  affaires  de  son  commerce  qui  étaient  'pour  lui 
d'une  importaDce  plus  grande  encore ,  il  se  démit  de  cet  emploi. 

Sanf  avoir  une  supéritrité  de  talent  comparable  à  celle  de  son  illustré 
frère,  Uicbaud  possédait  no  mérite  littéraire  qui  le  rendait  propre  au 
giDie  biatorique  qu'il  tfalt  idoplé  «I  qui'mit  prtncipalenent  pour 
•liât  les  grandi  MneuMuts  qui  signalèmi  la  in  éa  alède  danrier  et  la 
coomnoMMnt  da  sièele  aimiel;  ainsi  qne  lu  fie  des  konnues  qui  y  ont 
fti»  part,  éTénemeots  qui,  %  etkx  sente,  oliirent  pliis  de  tnallère  que  ceux 
de  pliHléan  des  siècles  |»asséa.  Témnia  attentif  et  bién  Infermé  de  ces 
éwéneMtnti,  doné  d^nw  iièiMin!  atrabrdiiialre,'ilen  farilait  idèfement 
Il  tiaee,  et  nul  ne  imvaîl  nieuxiinelatcn  préciser  la  date  et  les  circoiis- 
tnees.  11  mit  mM  pas  à  pas'  tontes  les  plittes  de  la  révniutioa  frân- 
fiise,  en  anilt  appiéelé  aveelmteve  et  disosnienient  les-  eanses  et  les 
conséqnsnefs,  et  disaertalt  avec  talent  snr  cet  intéressant  sujet.  Sa  ceur 
versatiou  vive,  animée  et  peuplée  de  souvenirs  était  alendes  plus  alta» 
citantes. 

Lê  supplément  de  làBiùffrafkiê'w^venelle^  particnlièrement  eoosacré 
è  la  nécrologie  des  contemporains,  offrait  à  Michaud  un  cadfs  livorable 
pour  placer  les  portraits  qu'il  était  dans  sa  spécialité  de  tracer,  et  it, 
dsns  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  son  nom  ne  figure  que  rarement 
dans  la  liste  des  collaborateurs,  on  le  trouTe  au  bas  d'un  grand  nombre 
d'articles  du  supplément.  Quelques-uAs  de  ces  articles  sont  très-impor* 
lants,  entre  autres  ceux  de  Louis  XVIll,  Ferdinand  VU,  Dumouriez,  le 
prince  Eugène,  Saint-Simon,  Talleyrand  et  surtout  celui  de  Napoléon  Bo- 
naparte, auquel  il  a  donné  un  développement  qui  n'est  plus  celui  d'une 
simple  notice,  mais  bien  d'un  abrégé  historique. 

Il  a  déployé  d.ins  ces  articles  le  talent  d'un  véritable  historien,  et  les 
faits  sont  retracés  ârec  une  clarté  de  style  qui  en  rend  la  lecture 
attrayante.  Ayiint  lait  plusieurs  années  la  guerre,  Michaud  était  plus  k 
même  que  bien  des  narrateurs,  de  décrire  les  mouvements  str^téi^Mques 
des  batailles  livrées  par  les  g^auds  générais  dopt  Urac£»Qt9  Jles.  cAitloits, 
et  d'en  discuter  lo  mérite. 

Ou  a  néanmoins  reproché  ï  cet  écrivain  d'avou  un  peu  trop  souvent 
subordonné  h  sa  propre  manière  de  voir,  «on  jiî«^emeni  sur  certains 
hommes  politiques,  et  de  n'avoir  pas  toujours  cou.st  rvo,  dans  ses  appré- 
ciations, l'imparlialilé  que  lui  commandait  son  dtvoir  d'historien.  Son 


Digitized  by  Google 


—  fil 

wrtkAûmrN0f$iim  Bm^ltêrte,  le  plus  étenéu  de  tons  ceux  (pilt  a  éerju, 
H  Vcn  pem  oièiiia  dite  dt  t<Htt  ceux'  que  ro&fe^me  te'  Biographie  utA* 
tnntlk,  a  penieeKArenent  doaiid  lieai  ee  reproche. 

Stiis  dette/ MX  yeux  des;  enilioaiiMfes  et  fanetUioei 'AdmtMtetirl 
qoend  nème  de  ce  grind  bomme,  il  peut  parallrë  que-ceruliii  xctes  de 
la  Tié  poMttqve  et  de  w  diplonuiUe  sont  prèfentée  ivee  tm^  peu  de 
liieDvtttleiieé,  et  i|ue  le»'err«irs  et  les'  ftiites  cbDraifaes  dene  le.  cota» 
d'une  euriièKi  ti  féconde  en  grandi  Ayénenenta  ont*  été  Jugées  avec 
une  sévérité  qui*  quelquefois,  peut  rfisseniMerà  ua  défaut  dlmpartialilé; 
«aie  ce  repmbe  pourrait  peut-être  aoisi  s 'adresser  eu  quelques  cirooos* 
iHices  i  ceux  de  ses  plus  «Mfoués  partisans  qui  ont  écrit  sur  cet  lnté-« 
ressant  si(|et.  €e  n*est  pas  la  fiiute  de  rUstorien  si  les  iUUi  qu'il  est 
ddigé  de  raconter  tels  qu'ils  ont  eu  lieu«  compeitent  en  eux-mêmes  le 
MftuMdottt  ils  sont  Tobjet  et  prêtent  à  la  critique.  Ou  ne  peut  nier  d*«i*- 
leurs,  que,  nudant  justice  entlèro  tu  rare  mérite  de  Napoléon  conuue 
légiaiatcttr,  et  surtout  comme  horam  de  ^érre»  Fauteur  ait  manifesté, 
dans  une  foule  de  circonstances,  son  admiration  pour  la  grandeur  de 
son  ^nie  et  rhéroisme  de  son  courage.  On  ne  peut  dire  non  plus  que  le 
dernier  acte  f  i  le  traçiqtie  dénoùmenl  de  ce  grand  drame  historique  ne 
soient  traités  avec  le  seniiment  d'une  véritable  sympathie,  et  que  le  plus 
grand  homouige  u*'  soit  rendu  au  sublime  caractère  qu'a  déployé  cet 
infortuné  monarque  dans  les  denyiers  instants  de  sa  vie. 

Il  rst  peu  d'hommes  dont  la  c^irrière  ail  été  aossi  laborieuse  que  celle 
de  Michaud.  F  liteur  d'ouvrages  importants  dont  la  publication  exigeait 
beaucoup  de  soins  et  de  travail,  de  celte  Biographie  miverseile  dont  il 
fallait  coustammeut  diriger  la  marche,  former  les  nomenclatures,  pour 
iaquelie  il  fallait  obtenir  le  concours  des  écrivains  les  plus  célèbres,  sti- 
muler leur  zèle,  revoir  avec  eux  leurs  articles  qu'il  importait  main- 
tenir dans  re.*»pril  général  de  i  ouvra^e;  auteur  lui-même  d'un  grand 
nombre  de  notices  dont  quelques -unes  fort  importantes  (1),  la  vie  de 
«et  homme  fut  dévouée  tout  enùere  -àu  Uavail  et  completemeul  privée 
de  distractions.  Malheureusement  cette  existence,  qui  aurait  dù  être  pour 
lui  une  source  de  fortune  ou  au  moins  de  grande  aisance,  s'est  trouvée 
en  plusieurs  drconsiauces  compromise  par  des  revers,  des  pertes  com* 
■ereiatas  (S)  et  par  ces  procès  qui  accompagnent  inévitablement  toute 


(1)  Le  nombre  des  articles  insérés  par  Micliaud  dans  la  Biographie  univer- 
selle ju:»ques  el  y  iompris  le  lxxxiv  volume,  tbl  de  i,5i0. 

(2)  En  lUW,  nnesDJIe  d\itte  naiaon,  me  4a  Pot-de-fert  dans  laqueUe  Mieliaod 
oecttpsit  an  vaste  magasin  rempli  d*eavrages  en  feuille,  eonsona  la  tsialilé  de 
m  imprinés,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  précanUon  de.  Iteire  saiarer,  et  lai  causa  une 
prrte  Isuncuise. 


Digitizcû  by  Google 


I 


Tasie  «nfeisfriw»  inalbem  ^  dans  les  deaiière&  annéeft  4e  sa  vie. 
i^laif«lii>niiéiat  deç&Dfi  exuème.  Son  travaU  était  dereau  soq 
unique  refisomce,  etc'esl  la  i^hime  à  U  main,  qu*à  r^e  defiuti^viogltr 
troîa  ans,  la  mort  est  venue  le  ravir  à  l'alEBcilon  d*ane  famille  intéee»- 
santé  donlttélait  le  seiil  appni. 

On  doil  k  net  écrivain»  en  dehors  de  la  Biographie  univenelU^w  0âr 
ioire  de  Lm$-PhiUgfet  rn  des  Français,  i  vol.  Paris;  «ne  Notice 
AitM^wnir  iMfrvefiemlûwite  de  «wrM.  dn/ohemdûPonnàtht*  inrl^r 

*  *  ♦        .  •  . 

•  •  •  i  * 
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VANDEHœRGiœ  -  SÉCRBAT 
(CLàODB)  était  un  actif  et  haMle 
uégodam  d'Orléans,  non -seulement 
très-expert  dans  Tort  d'acheter  à 
prix  doux  et  de  revendre  ;*iprtx  fort, 
mais  initié,  tant  par  des  <  ludcs  spé- 
ciales et  par  la  réflexion  que  par 
la  contemplation  des  faits  et  par  la 
pratique,  aux  théories  administrati- 
ves et  GOiDiiierciales,  plein  d^tnitia*- 
tive  et  an  liesoin  sa cbaiit  manier  la 
plume  pour  soutenir  une  opinion. 
Il  ne  s'en  avisa  que  tard  cependant. 
Né  vers  1725,  il  approchait  la  cin- 
quantaine quand  il  publia  ses  pre- 
mières lettres  par  la  voie  des  re- 
cueils hebdomadaires  ou  mensuels. 
11  étfittrès-liéavecrabhé  AmeilhODt 
et  plusieurs  de  ses  morceaux  lui 
sont  adressés.  11  en  est  qui  sont 
des  pièces  intéressantes  pour  This- 
loirecommerciaie  de  nos  provinces; 
il  en  est  ou  se  trouvcai  lormulées, 
cinquante  années  ou  plus  avant 
leur  réalisation»  des  Idées  en  har- 
monie avec  le  progrès  actuel,  et  qui 
devaient  se  développer  dès  qu^elles 
auraient  été  incamées  dansles  faits. 
Nul  doute  que  nos  jours  cet  es- 
timable représentant  du  commerce 
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n*eût  été  promn  par  un  de  nos  cen- 
tres commerciaux  aux  honneurs  de 

la  députation  nattonale,  et  qu*il 
n'eût  été  dans  les  commissions  de 
la  Chîimbre'un  des  membrps  fré- 
queainient  et  utilement  consultés 
sur  les  matières  économiques.  Maïs 
sa  mort  eut  lieu  en  1783,  à  Versailles 
même,  sa  ville  natale.  Tout  ce  qui 
nous  reste  de  lui  est  renfermé  en 
un  volume  unique  dont  void  le 
titre  (te!  qu'il  se  trouva,  non  dans 
l'approbation  du  livre  donnée  par 
Rayrac,  mais  sur  la  première  page 
mèiiie)  :  Voyage  de  Genève  et  de  la 
Taurainef  mvi  de  quelqttes  opus^ 
par  M**%  1779,  in-ll.  La 
principale  partie  de  cet  ouvrage  est 
le  Voyage  à  Genève^  publiéd*ahonl 
en  dl\  lettres  adres s es  à  vne  femme 
de  lettres  et  successivement  insérées 
dans  quelques  jonrnaux.  Ensuite 
vient  le  Voyage  en  Touraine,  lequel 
ne  consiste  qu*en  une  lettre 
rabhé  Ameilhon),  dont  rapparition 
première  eut  lieu  dans  le  Journal 
de  Verdun.  Suivent  lis  Opuscules 
au  nombre  de  trois,  savoir  :  1'  né- 
flesions  sur  la  nécessité  d'accorder 
de  la  considération  à  l'état  de  corn- 
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merçanl,^  M.  l'abbé  A'"  (ne  sent- 
on  pas  là  déjàje  souffle  et  Tœuvre 
de  la  révolution^  dont  p^n 
&ut*qae  les  conseils  ne  so  po- 
sent ea  exigences?);  â*  Pn^H  de 
eréatUm    consulats  sypêrieiiir$  dm$ 
les  grandes  villes  du  royaume,  avec 
établissement  d'une  chaire  de  droit 
commercial  (toujours  des  aspira- 
tions au  progrès  ou  à  la  réforme, 
aspirations  en  avant^  sinon  du  siècle 
qui  le  voyait  édore»  du  moins  d^on 
^rsnd  noinbFe  de  oontettifyofsins)  i 
§•  Noie  sur  le  commerce  d'Orléanêf 
adressée  à  Tabbé  Ameilbon.  — 
Nous  devons  r?;inarquer  1:  que  le 
Voyage  de  Genève  et  de  Touraine 
toujours  avec  les  deux  meulions, 
1779,  in- 12,  se  trouve  indiqué  dans 
Barbier  (n*  19497)  sous  le  nom  de 
CrignOD  d'Auzotter,  ce  qui  doitétre 
une  fiittte,  à  moins  que  Grignon 
d'Auzouer n'ait  tenu  la  plume,  Van- 
debergue  n'ayant  que  fourni  les  ma- 
tériaux; 2"  que  sous  le  ii"  41577 
du  même  Barbier  s'offre  à  nous, 
cette  fois,  avec  une  modification 
^gère  de  tilreet  sous  un  noaveau 
millésime ,  un  Nmmm  voffoge  à 
Genève  par  Grignon-Vandebergue, 
1783.  Est-ce  une  réimpression? 
esl-c<^,  ce  que  lious  pensons,  un 
pur  ei  simple   rafraîchissement !f 
Dans  Tune  comme  dans  l'autre 
bypothèse,  la  précédente  solution 
aoquiert  im  degré  de  probabi- 
lllé  nouveafH.  Haie  n*oiib}iOQs  pas 
que  même  en  ce  cas  il  reste  tou- 
jours k  Cl.  Vandebergue  la  grosse 
part,  celle  des  idée^  ainsi  que 
des  faits,  et  cie  plus,  que  les 
trois  opuscules  lui  reviennent  tout 
entiers,  puisqu'on  ne  revendique 
eipliciteoMnt  pour  personne  la 
gloire  d*en  avoir  été.  soit  le  badi- 
geonaeur,  soit  le  teinturier. 
Vanderbergue  (Georges) ,  avocat 
du  roi  au  baillidge  d'OrtéaiiSr 


puis  prévôt,  puis  liouteiiant  géné- 
ral de  poiiee,  mort  en  4748  et  au- 
^teur  d'un  recueil  de  Poésies  qui  ne 
sont  pas  plus  mauvaises,  mais  pas 
meilleures  non  plus  que  tant  d*aup 
très,  était  peut-être,  était  probable- 
ment le  parent  de  notre  Ciaude 
Vandeberj^ue-Seurrat,  le  négociant 
etréconomiste;  maisla  preuve  nous 
manque.  Z. 

V  AA'DELLl  (Dominique),  méde- 
cin et  surtout  naturaliste  souvent 
eité,  naquit  à  Padoue  vers  173S  -et 
mourut  peu  de  temps  avant  la  fin 
du  siècle.  Il  aimait  la  locomotion 
et  le  travail;  il  entreprit  des  voya- 
ges sciemifiques  qui  le  conduisirent 
jusqu'en  Portugal;  il  possédait  les 
idiomes  de  la  péninsule  et  surtout 
le  portugais,  au  point  d*écrireaussi 
couramment  et  aussi  correctement 
la  langue  qu*Qn  naturel  du  pays. 
Il  séjourna  longtemps  dans  l'un 
oomrne  dans  l'autre  royaume.  Mal- 
heureusement il  y  prit  ou  du  moins 
il  y  garda  un  peu  de  cette  antipa- 
thie aux  méthodes  rationnelles  et 
au  progrès  que  l'on  peut  sans  in- 
iustice  reprocber  aux  universités 
hispaniques  :  la  doctrine  de  l'irri- 
tabilité rencontra  en  lui  un  de  ses 
adversaires  les  plus  âpres  et  les  • 
plus  fougueux,  et  sa  polémique  fut 
entachée,  à  l'égard  de  Haller,  de 
perso uiiali Lés  regrettables.  Aussi, 
et  malgré  la  brait  qu'il  essaya  de 
làire  autour  de  son  nom,  est*U  de- 
meuré piutèt  fameux  que  célèbre 
en  tant  que  médecin  ;  et  si,  comme 
naturaliste,  il  n'eût  joint  au  zèle  un 
esprit  juste  et  la  persévérance  dans 
l'observation,  il  n'occuperaii  dans 
l'histoire  de  la  science  qu'un  rang 
trèa-iuféileur.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  dont,  comme  on  va  le 
voir,  nous  formons  deux  groupes  : 
l'un  qui  traite  de  physiologie  ou  de 
médecine  (il  se  compose  de  sept 
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morceaux)  ;  l'autre,  où  c*est  d'his- 
«  toin  naturelle  quMl  eotretieut  ses 
lecteurs,  en  eontient  également  de 
six  ^  huit.  I*II.  Troie  lettres  qui 
toucbent  k  la  doctrine  de  Tirri- 
îabiltté ,  savoir  :  1°  Epiafola  de 
sensibili(a!e   perirrnrnî  ^  periostei, 
lenduilœ,  durœ  meningis,  comeœ  et 
medinumj  Padoue,  1736,  in-8",  flg. 
(c'est  dans  l'ordre  des  dates  son 
premier  ouvrage);  2*  Efktola  9^ 
OHuIa  et  lertiff  de  aemtôifitote  Jkai<^ 
fiana,  Padoue,  1758,  in-8%  III-VI. 
Des  Mémoires  sur(|uatre  sources  ou 
ijroup'^s  de  sources  médicinales > 
Mémoir  e.s  dont  voici  l'oi'drft  chrono- 
logique ;  1"  De  Aponi  Ihermis,  en 
tète  d'un  fascicule  mixte  dont  nous 
parlerons  en  fin  décompte;  2*"  Ana* 
Un  d^ahvme  acqm  medtcMi  dêi 
Modeiiese,  PadOue,  i760,  io-8»; 
3'  Dell'  acqua  di  Brandola ,  Mo- 
dène,  1763,  in-'4°;  i'  T)f  Thmnis 
afjn  patavirii,  acced  î  apuioyia  ad- 
versus  Haiierumt  Padoue,  ITOJ , 
in -4°;  Yll.  Commenlarii  de  rebvs  m 
medima  g$9tiê;  vm.  JHcdotutHù 
dos  termo»  teekiîiim  de  Mtiohû  na-- 
innU  ei^rahidos  dos  obras  de  Unneo, 
corn  a  sua  explicadon  ,  Coïmbre  , 
<78s,  in -4";  IX.  Florm  Lusilanicœ 
et  Bru^iiiensis  spécimen,  Coïmbre, 
1788.  in-4".  X.  Fasciculus  planla- 
rvm,  ctMi  lum  geaeribus  et  specie- . 
te,  Lisbonne,  1771,in-4^;Xl.DiBS. 
De  arbore  draeonis  seu  draeœn» 
(on  reconnaît,  le  sandragon) ,  acce^ 
(Uf  diss.  de  studio  hîstoriœ  naturalis 
necessario  in  mediciua,  œconomia^ 
agriculturUy  artibus  et  commercin  (ce 
long  litre  à  lui  seul  sutiii  porr 
montrer  de  quel  coup  d  œii  large 
et  comprélieDsif  en  même  temps 
que  passionné  Vandelli  savait  en-* 
vlsager  l'élude  des  sciences  nalu- 
turelles);  XII.  Epistoia  deholothurio 
ettesludine  coriacea,  Padoue,  <761, 
m^à".  C'est  en  quelque  sorte  la 


seule  monographie  quMI  ait  consa- 
crée à  la  zoologie,  car  ce  n'est  que 
dans  un  volume  de  mélanges  qu*on 
le  retrouve  revenant  k  des  sujets 
analogues.  Voici  le  titre* exact  de 
ce  volume  (qui  pourrait  porter  ici 
le  chilTrp  Mil,  mais  qui  date  de 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
scientifique.  Disse^rlationes  très  : 
De  Aponi  thermis  (voy.  plus  haut 
sons  I1I*VI  1*)  ;  De  nommUis  inseeHi 
ierreetiibfu  et  xùopkgtU  mminb. 
De  vemàm  tertm  teproductione  al- 
quf  tmia  eani»,  Padoue,  1758, 
in-S",  5  pl.  Val.  P. 

VANDEN-  BOGAERDE  -  VAJV 
TERBRCJGGË  (André-Jean-Louis 
le  baron),  savant  économiste  et  * 
homme  d'État,  naquit  i  Gand  le  17 
juillet  i787,  de  parents  appartenant 
parleur  origine  et  leurs  alliances 
aux  familles  les  plus  disiingiiéesde 
la  Belgique  et  de  l'étrnnLn  r.  Son 
père,  implacable  ennemi  de  la  ré- 
volution, cûoOason  éducation,  ainsi 
que  celte  de  ses  deux  autres  fils,  U 
nn  prêtre  régulier  qui  mAtsa  de 
prêter  le  serment  d*abjurer  les  prin- 
cipes monarchiques.  Ce  digne  et 
savant  ecclé^ia'^tiqup  enspïp'n  i  à  sps 
élèves  les  langues  latine,  française, 
flamande ,  et  If^iir  prodijjaa  les 
bienfaits  d'une  bonne  et  solide  édu- 
cation. Le  jeune  Vanden-Bogaerd^ 
reçut  on  entre  d'un  artisie  fiamand 
en  réputation  des  leçons  de  dessin 
et  de  peinture.  D^s  sa  première 
jeunesse,  il  montra  des  qindités  ai- 
mnl]|p?^  et  un  talent  de  j»laire  qui, 
plus  iard,  et  pendant  tout  le  cours 
de  sa  Vie,  le  tirent  chérir  de  toutes 
les  classes  de  la  sodété.  L*agrieul- 
tore,  rindustrie,  le  commerce,  et 
surtout  Téconomle  politique,  fu- 
rent Pobjetde  ses  àudes  de  pré- 
dilection. 

Après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
la  capitale  d*^  la  Belgique,  Yanden- 
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Bogaerde  reTiiit  à  Waes-Munster, 
où  demeuraient  ses  parents.  En 
1816,  il  fut  nommé  membre  des 
États  protvfodaux.  puis,  en  1817, 
,  membre  de  la  société  de  littérature 
et  des  beanx-arta  de  Gand.— Le  roi 
des  Pays-Bas  lui  confia  pd  -1818 
l'emploi  de  bourgmestre  de  Waes- 
Munster,  el  quand,  deux  ans  après, 
il  alla  k  Saint-Nicolas,  chef-lieu  du 
pays  de  Waes,  occuper  le  poste  de 
commissaire  de  district,  les  habi- 
tants de  sa  commune  lui  exprimè- 
rent par  de  vives  démonstrations 
leurs  regrets  et  leur  reconnaissance; 
proclamant  que,  pendant  la  trop 
courte  durée  de  son  administra- 
tion, il  avait  marché  sur  les  traces 
de  son  digne  père,  en  se  montrant 
le  bienfoiteur  du  pauvre  et  le  dé- 
fenseur impartial  des  Intérêts  de* 
ses  administré. 

Pendant  9  ans,  Vanden-Bogaerde 
s'acquit,  dans  ses  fonclionsde  com- 
missaire de  district,  la  plus  haute 
considération;  les  communes,  les 
États  députés,  et  surtout  le  gou- 
verneur de  la  province  de  Flandre^ 
Orientale,  H.  le  baron  Vandoom- 
Van-Wescapelle,  surent  apprécier 
çesgrandesqualités  administratives. 
£n  1828,  il  se  vit  appelé  à  une  plus 
importante  position,  comme  com- 
missaire de  district  et  de  milice 
dans  sa  ville  natale,  la  capitale  de 
la  province  de  Flandre^rientale. 
Pendant  le  cours  de  sa  précédente 
administration,  il  avait  écrit  sur  le 
pays  de  Waes  un  livre  plein  d'in- 
térêt, dans  lequel  on  peut  voir  tout 
ce  qu'il  fit  pour  le  bien-être  de  ces 
contrées. 

£q  venant  s'établir  à  Gand,  Van- 
den-Bogaerde-y  fit  construire  une 
vaste  et  belle  maison,  dans  laquelle 
il  réunit  une  précieuse  collection 
de  tableaux  témoignant  du  bon 
goût  de  son  propriétaire,  dont  tous 
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les  loisirs  furent  désormais  consa- 
crés à  une  sérieuse  élude  desscien-  > 
ces  et  des  beaux-arts. 

Au  mois  de  février  1830,  à  la 
veille  des  grands  événements  qui 
amenèrent  le  démembrement  du 
royaume  des  Pays-Bas,  le  roi  Guil- 
laume 1"  le  nomma  gouverneur  de 
la  province  du  Brabanl-Septentrio- 
nal.  Pendant  les  douze  ans  qu'il 
occupa  ce  poste  de  haute  con0ance, 
ît  celte  époque  de  trouble  et  de  ré- 
volution, il  entretint  une  corres- 
pondance intime  avec  le  roi  et  le 
prince  royal,  qui  tous  les  deux  ai- 
maient Vanden-Bogaerde  autant  à 
cause  de  ses  excellentes  qualités 
de  cœur,  qu'à  cause  de  son  zèle 
infatigable  comme  fonctionnaire  pu- 
blic. Les  discours  annuels  au  nom- 
bre de  douze,  qu*il  prononça  pen- 
dant le  cours  de  son  administration 
provinciale,  sont  les  meilleurs  do- 
cuments pour  l'histoire  de  celte 
contrée  dans  ces  temps  agités  qui 
virent  expulser  la  maison  d'Orange 
des  provinces  voisines,  alors  que  le 
Brabant- Septentrional,  presque 
entièrement  catholique  comme  le 
sud,  resta  inébranlable  dans  sa  fi- 
délité k  la  royauté  des  Nassau. 
Lorsqiie  le  roi  Guillaume,  au  mois  . 
de  novembre  1830,  congédia  tous 
ses  employés  belges,  il  maintint 
Vanden-Bogaerde  dans  ses  fonc- 
tions de  gouverneor.  En  1831,  il 
le  nomma  chevalier  de  Tordre  du 
Lion  néerlandais;  puis,  en  1832, 
il  lui  conféra  le  titre  de  conseilier 
d'État. 

En  1840,  sou  successeur  Guil- 
laume 11  réleva  au  grade  de  com- 
mandeur de  ce  même  ordre  du  Lion 
néeriandais  et  le  nommason  cham- 
bellan. 

Ënl842,àroccasioii  du  mariage 
de  S.  A.  R.  la  princesse  Sophie  des 
Pays-Bas  avec  le  grand-duc  hérc- 
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dilaire  de  Saxe-Weimar,  il  oblîat 
la  place  de  grand  échanson  dp  la 
couronne  et  de  grand  ofûcier  de  la 
maison  du  roi. 

A  son  avènement  au  trùne  des 
Pâys-Bas.  le  roi  Guillaume III  vou- 
lant, comme  ses  prédécessears,  té- 
moigner SiVanden-Bo^erde  le  prix 
qu'il  aUacbait  à  son  mérite  et  à  ses 
émiiientes  qualités,  lui  envoya  (en 
1849)  les  insignes  de  graud'croix 
de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne, 
et  l'ordre  équestre  du  BrabauL-Se|)- 
tentrional,  qui  ravail  reçu  dans 
son  sein  en  1840,  le  nomma  dix 
ans  après  son  président. 

Nombre  de  sociétés  savantes  des 
Pays-Bas  et  de  l'étranger  rattachè- 
rent à  leurs  honorables  travaux. 
Toujours  actif  et  rcm[>li  de  zèle  ■ 
pour  les  inlérêls  de  la  bcieace  et 
des  arli^,  il  établit  dans  la  capUala 
du  Brabant-Septentrional  le  siège 
d*un  corps  scientifique,  artistique 
et  littéraire,  lequel  possède,  dans 
l'un  de  ses  vastes  salons,  le  portrait 
de  son  noble  créateur  peint  par  A. 
N.  Vanderen,  artiste  distingué  de 
Bois-le-Duc. 

En  183d,  Vanden-Bogaerde  avait 
acheté  la  seigneurie  de  Heeswljk  et 
DinUier,dontil  fit  rebâtir  Tantique 
cbàleau  dansle  style  du  moyen  âge; 
c'est  là  que  dans  un  heureux  loisir 
il  acheva  ses  jours  au  milieu  des 
souvenirs  de  tout  le  bien  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  répandre  autour 
de  lui  pendant  le  cours  de  sa  la- 
borieuse carrière.  Il  mourut  le  17 
janvier  1855,  laissant  trois  fils,  dont 
deux,  restés  habitants  du  château 
(VHeeswijk,  y  conservèrent  la  pré- 
cieuse collection  d'antiquités,  de 
tableaux,  de  livres  et  de  curiosités 
qui  font  de  celte  deaieure  un  véri- 
table musée,  et  sont  un  monument 
de  famille  qui  ne  cessera  de  rap- 
peler Il  la  postérité  un  bomme  de 
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rare  mérite,  dont  le  n6m  est  ins- 
crit avec  honneur  (înns  les  fastes  * 
i\n  pays  qui  l'a  vu  naître,  a  cfMé  de 
celui  du  souverain  qui  ie  combla 
de  ses  faveurs.  Vanflt'.n-Bogaerde  a 
publié  plusieurs  écrits  qui,  non 
moins  quelles  actes  de  sa  vie,  sont 
de  nature  ^  lui  assurer  un  botfora- 
ble  et  perpétuel  souvenir  ;  en  voici 
la  nomenclature  : 

!•  Essai  sur  P encouragement  et 
le  développement  delà  Tisseranderie 
dans  la  Flandre-Onentale.  (Gand, 
un  vol.  in-i2.  Hollandais.) 

8*  le  JilslHùt  de  StM^IHeolas, 
jaiis  pays  de  Waes,  dam  la  pfo- 
*vhm  deFtanârô<trîentaley  conédété 
dans  tes  rapports  physiques,  polUi- 
qnc!f  et  historiques,  suivi  d'une  des- 
cription particulière  ôa'  chaque  ville, 
viliagr  ou  communauté  de  district. 
(Saint-iNicûlàii,  3  vol.  ia-8'' 

avec  figures.  Hollandais^) 

9"  Rapport  à  la  Sodété  d^oijrîr 
culture  et  de  botanique  de  Gand,  sur 
ta  euUure  et  la  wtompulaiion  de  la 
gnranrr.  'Messnçrer  des  sciences  et 
des  arts,  i  <;an(i,  182!8.  Français.) 

4"  Coup  œil  rapide  sur  l'histoire 
de  la  Belgique  et  de  la  Pologiie,  ap- 
pliqué aux  ^véneiiietitedeiSBO.  (Bols- 
ie-Duc,  1831.  Français:) 

5»  JSSmî  sur  l'importance  du  comr 
merce,  de  la  natfigation  et  de  l' in- 
dustrie dans  lesprovivrf^  formant  le 
royauiùe  des  Pays-Bas,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1830. 
(La  Haye  et  Bruxelles,  1845,  4  vol. 
Français  et  hollandais.)  W. 

VAN  DEN  BROEGK  (PiniiB)^ 
marin  hollandais,  le  fondateur  de 
Batavia,  naquit  à  peu  près  en  même 
temps  que  la  république  des  Pro- 
vinces-lliiics ,  e'est-à-dire  entre  la 
pacificalioii  d<  Gand  (1571)  et  le 
traité  d'uniou  d'Ulrecht  (1581).  Il 
montra  de  bonne  heorè  une  grande 
aptitude  et  un  goût  d(«s  plus  vifii 
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pour  le  commerce,  puis  bîeatAtpaur 

la  navigation  commerciale.  L*Êtftt 

«aissani  en  favorisait  dès  celle 
époque  le  d^vfMoppement  ;  et  la 
jeune  confëderaLioii  présentait  ie 
rare  spectacle  de  la  lutte  sur  place 
pour  l'indépendance  et  de  la  lutte 
au  dehors  contre  les  élémenis  et 
les  étrangers  pour  rexpansion  de 
rindiistrie  et  de  Tactivité nationales. 
LesPorlugîiis,  les  Espagnols  avaient 
ouvertlavoie  desiçrandi  s  et  lucrati- 
ves aventures  équatoriales  et  uatu- 
re!!eiMe])t  s'étaieiU  laiUc  la  grosse 
part.  Les  cités  néerlandaises  eurent 
le  mérite  de  comprendre  que  ce  qui 
restait  encore  n*était  pas  à  dédal-" 
gner,  et  même  elles  devinèrent 
que  les  uns,  ne  pensant  qu'a  Ter, 
leur  laissaient ,  par  ef  îa  même,  le 
lilon  bien  autrement  l'eLOiid  du  tra- 
fic; (jiie  les  autres,  tout  pt-eemment 
tombés  ou  en  train  de  s  atiopiiier 
sous  le  joug  stérilisateur  de  TEscu- 
rial,  pouvaient,  un  peu  plus  tôt.  un 
peu  plus  tard,  se  laisser  spolier  par 
ceux  que  naguère  ils  méprisaient. 
Ces  prévisions,  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle  les  vil  se 
réaliser  ;  et  \aii  den  Brocck  e^t  un 
de  ceux  qui  préparèrent ,  et  faci- 
litèrent ce  mouvement.  Sa  jeunesse 
se  passa  en  grande  partie  sur  les 
cAtes  d'Afrique,  od  nous  le  voyons 
se  distinguer  dans  quatre  voyages 
successifs,  le  premier  au  cap  Vert, 
les  trois  autres  au  sud  de  la  Ligne 
et  sur  les  côtes  de  la  Gainée  méri- 
dionale. 11  y  trouva  les  Portugais 
au  royaume  d*Angora^  les  Portu- 
gais eoGorfi  lorsqu'il  s'agit,  pour 
ses  compatriotes  et  lui, de  remonter 
les  eaux  du  fleuve  Congo  ,  et  tou- 
jours et   partout    les  Portugais 
lorsqu'on  entreprit  de  pénétrer  à 
l'intérieur  du  Loango.  Les  tirail- 
lements, les  ci»nUiUs  qu  aiiieua  ce 
contact  profitèrent  au  voyageur 


hollandais  et  lui  donnèrent  Vexpé- 

rience  en  même  temps  que  l'habi- 
tude des  difficuliés  de  toute  espèce, 
épisodes  indisp^'usables  d'uu  éta- 
lilis^emenl  en  pays  étranger,  où 
nun-seulement  la  climat,  les  habi- 
tants, la  nature  dés  choses  sont 
bostiles,  mais  oft  viennent  s'aijyoln- 
dre  à  tant  d'obstacles  les  jalouses 
con4»rr<'nce8  de  rivaux;  et  ses 
compagnons  le  regardaient  en  mê- 
me temps  comme  bon  marin,  comme 
administrateur,  comme  homme  de 
tête  et  de  ressources,  lorsqu'en 
1611,  âgé  de  trente  et  quelques  an- 
nées, il  revint  Jouir  d*uii  intervalle 
de  quelque  repos  en  sa  patrie.  La 
Compagnie  hollandaise  des  Indes 
était  alors  au  lendemain  d'un  dou- 
ble échrc  sur  la  péninside  de  Ma- 
laccd  et  désespéruil  presque  de  ja- 
mais réussir  à  former  aux  Indes, 
comme  le  conseillaient  les  plus  ha- 
biles marins,  un  centre  de  puis- 
sance d'où  tous  ses  établissements 
d'Orient  reçussent  soit  des  vivres , 
soit  des  secours,  lorsque,  par  un 
heureux  hasard,  l'amiral  Reyust,  mis 
par  les  directeurs  à  la  tète  d'une  ex- 
pédition nuuvt  ile,  jeta  les  yeux  sur 
l'habitué  des  cotes  d'Afrique  pour  le 
placer  en  qualité  de  premier  com- 
mis à  bord  d*on  de  ses  navires,  le 
Nwm,  Ni  l'amiral,  ni  celui  sur  le- 
quel tombait  son  choix  n*avait  Tidée 
alors  que  les  îles  de  la  Sonde  ne 
tarderaient  pas  ii  devenir  le  théâ- 
tre principal  de  leur  activité.  Ici 
commence  la  période  vr.iimeiil  im- 
portante de  sa  vie.  FJle  embrasse 
dix-neuf  ans.  Nous  la  diviserons  eu 
trois  phases. 

La  flotte  partit  du  Texel  le  2 
juin  1G13;  et  longtemps  sa  navi- 
i,'ation  fut  loin  d'être  prompte, 
puisqu'on  n'atteignit  la  rade  de  l'île 
d'Anjouan  que  le  13  juin  1C14  (un 
an  donc  et  un  jour  après  qu'où 
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avait  appareillé).  La  traversée,  en 
revanche ,  avait  été  des  plus  heu- 
reuses; et  i'.  faut  remarquer  que 
deux  fois  au  aïoins  Tod  avait  relâ- 
ché aux  baies  de  Sainl>Aiitoine  et 
4^  Saint^Vincent  d^abord*  et  plus 
tard  à  TUe  d*AnDobon,  où,  par  le 
passé ,  les  Hollandais  avaient  ei 
fort  à  se  |)!aindre  des  Portugais, 
maisavaieuLlorteraent  réprimé  cetie 
insulte  et  où,  celle  fois,  boii souve- 
nir des  représailles  uu  peu  rudes 
qu'ils  avaient  exercées,  soit  crainte 
des  forres  présentes  qu*étalait  Ta- 
miral  batave,  ils  purent  se  ravitail- 
ler et  d*eau  et  de  fruits  dé  icieux, 
non-seulement  sans  collision,  mais 
avec  force  civilités  et  force  offres 
de  services  de  la  pari  du  gouverneur. 
Les  navigateurs  ne  s'en  tinrent  pus 
moinssur  leursgardes  {,mUmm  imper- 
iurhatœ  rei  diffidere);  s'ils  eussent 
été  tentés  de  néffliger  ce  précepte, 
Tan  denBroeck  était  \h  qui  ne  leur 
permettait  pas  de  l'oublier.  Ainsi 
devant  Anjonau ,  Reynst  envoya  le 
premier  commis  du  Nassau  d<'man- 
der  aux  chefs  d*^  l'ile  la  permission 
d'acheter  des  lairaicbissi^merils,  ca 
qu'il  obtint  à  des  conditions  favo- 
rables tant  d*ui^  roitelet  musnlman 
que  l'on  qua^fiait  roi  (md/t^),  que 
de  la  veuve  d'un  prince  dont  l'em- 
pire avait  embrassé  tout  l'archi- 
pel des  Comort's,et  qui,  soit  comme 
apanage,  suit  auirement,  possédait 
dans  Aujouan  la  ville  peu  connue 
de  Demooio.  MollanaPseebora  (tel 
est  le  nom  qu'il  donne  k  cette 
princesse  et  qni,  très-défiguré, 
devrait  peut-être  8*écrire  Naoulana 
Beirhnm)  lui  fit  un  accueil  qui 
moTître  assez  à  quel  point  le  vi- 
siteur avait  la  parole  persuasive 
el  s'entendait  à  paraiue  néces- 
saire ,  jetant  a'msi  des  jalons  pour 
l'avenir,  oliteoant  des  raiseigne- 
ments  utiles  et  nouant  des  rela- 


tions. Aussi  l'amiral  le  mit-il  de 
nouveau  et  sur-le-champ  k  contri- 
bution pour  explorer  i  ile  de  Ga- 
sisa»  que  sa  proximité  d'Anjouan 
(50  kilomètres  seulement  l'en  sé- 
parent) semblait  désigner  pour  une 
station  avantageuse;  puis  pour 
prendre  connaissance  des  parages 
que  baigne  le  sud  de  la  morRouge, 
el,  à  cette  occa.^ion,  il  le  promut 
au  grade  de  capitaine-major  du  na- 
vire qu'il  montait  (loujours  îe  Nas- 
sau). Sa  première  mi&sioa  fut  cour» 
te,  Yanden  Broeck  ayant  bien  vite 
reconnu  que  lUe  n'offi*ait  qu*un 
mouillage  insufQsant  et  des  dangers 
graves  de  la  pai  l  des  belliqueux 
habitants,  qui  s'y  livraient  b;uai!!e 
sans  cesse.  L'autre  exploraiiou  lut 
plus  laborieuse.  11  eut  d'abord  à 
longer  tout  le  littoral  de  Méiinde, 
à  doubler  les  caps  d*Orfoul  et  do 
Guardafoul,  puis,  après  s'être  diri* 
gé  quelque  temps  le  long  de  la 
plage  africaine  et  vers  le  cap  de 
l'Éléphant  ou  Ras-el-Fil,  à  traver- 
ser, vers  le  12»  de  latitude  nord, 
la  manche  de  Rab-el-Maudeb  !)our 
aborder  à  l'Arabie  Heureuse,  où 
jusqu'alors  jamais  Hollandais  n*a- 
Tait  porté  le  pied,  ni  même  Mi 
flotter  sur  la  côte  la  voile  d*un 
navire.  Chemin  faisant ,  souveat 
il  avait  marche  Irèjî-vite,  et  pen- 
dant qu'il  serrait  les  rivages  de 
Méllnde,  vingt-quatre  heures  lui 
sulhreut  pour  parcourir  de  250  à 
300  kilomètres  (il  60  lieues).  Il 
découTrit  près  du  cap  d'Qrfoui  une 
belle  baie  que  ne  portait  encore* 
nulle  carte  et  qu'il  dénomma  baie 
de  Nassau  ;  il  reconnut  que  les 
populations  de  tout  ce  pays,  le 
long  de  la  cote  nrui  arabe  de 
Bab-el-Mandeb,  ciuieai  déliantes, 
larouches  et  insociables,  La  côte 
arabe  atteinte»  il  vint  mouiller  dV 
bord  auHlessous  et  près  d'A4en,  06 
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le  solo  qtt'U  eut  de  préeenler  les 
Etat»-géBéraux  et  lei»ince  d'Oran- 
ge «  ses  souverains,  comme  les  al» 
liés,  les  amis  du  padichâh  de  GûO- 
stantinopîe,  lui  valut  du  gouver- 
neur Iça-Agâ  uno  réception  gra- 
cieuse, mais  sans  conclusions  déci- 
sives. Il  mil  alors  le  cap  sur 
Ghlchiri,  port  un  peu  plas  septen> 
trional  et  résidence  d*un  paeha  su- 
périeur au  premier ,  et  seul  dès  Ion 
ayant  pouvoir  d'octroyer  aux  Hol- 
landaisrautorisnt  ion  de  commercer, 
soit  à  tout  jniiiais,  soii  temporaire- 
ment. Van  den  Broeck  eut  quelque 
peine  à  le  déterminer.  Le  pacha 
partait  d'un  principe  de  défiance  : 
des  marchands-  Indiens,  persans, 
abyssins,  madécasses  fréquentaient 
la  rade  ,  fort  grande  et  fort  com- 
mode, de  sa  ville  de  Chichiri  ;  il 
craignait  qu'un  peuple  si  différent 
des  Asiatiques  et  des  Africains  ses 
coreligionnaires  et  ses  hôtes  habi- 
tuels, ne  s'avisât  d'attenter  au  pri- 
vilège de  sa  rade.  Finalement» 
Téloquence  de  rEnropéen  triom- 
pha, les  arguments  irrésistibles  ai- 
dant; la  nature  des  choses  ,  d'ail- 
leurs, et  la  modicité  de  ses  (Icmnn- 
des  ne  pouvantlaisser  de  doutes  sur 
la  loyauté  de  ses  vues  :  il  ne  sou- 
haitait, pour  commencer  du  moins, 
qu'un  modeste  comptoir  qu'bablte- 
raient  un  simple  facteur  et  deux 
hommes  de  service  ;  puis  cet  éta- 
blissement, il  le  disait  et  il  disait 
vrai,  ne  devait  être  qu'un  essi  i;  le 
grand  but  de  Claasz-Visciier,  son 
facteur  pendant  ces  premiers  in- 
stants, serait  surtout  d'apprendre 
rarabe,  puis  ,  grftce  k  Ui  conoai»< 
sance  de  Tidiorae,  de  s'enquérir 
des  besoins  et  des  goûts  des  habi- 
lauls  pour  les  satisfaire  on  leur 
portant  les  produits  de  l'fùirope, 
tandis  qu'on  les  débarras^serait  du 
superflu  des  leurs.  Lui-mèaie, 
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ailleurs,  H  ne  voulait  nijne  pou- 
vait rester,  il  était  Impatient  d'aller 
rejoindre  la  grandë  flotte  qui  cin 
glait  vers  Test  et  qui  devait  avoir 

touché  Java.  En  effet  ,  il  quitta 
bientôt  son  comptoir  naissant  ;  et, 
après  avoir  séjourné  nu  moment  à 
Koursini ,  oii  ne  pureul  le  retenir 
les  démonstrations  affectueuses  de 
Said-Boa-Saldi,  trop  ami,  selon  lui, 
des  Portugais,  après  avoir  remarqué 
l'ile  d'ËngagDO,  après  avoir  donné 
commission  îui  gt'^néral  Both,  qu'il 
rencontra  ramenani  en  Hollande 
quatre  gros  vaisseaux  à  riche  car- 
gaison, de  communiquer  aux  direc- 
teurs de  la  Compagnie  le  résultat 
de  ses  Investigations  de  la  côte 
méridionale,  taat  à  Test  qu'au  nord 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  il  vint 
jeter  l'ancre  dans  le  porldeBantam 
le  30  décembre  1614. 

Il  avait  dix-huit  ans  alors  que 
Houtmann,  le  premier  des  Hollan- 
dais, avait  jeté  dans  cette  ville 
les  fondements  d*UQ  comptoir,  qu*ll 
avait  été  contraint  bientôt  d'aban- 
donner, mais  qui,  rétabli  deux  ou 
trois  ans  plus  tard,  était  devenu  le 
centre  d'où  rayonnaient,  soit  de- 
vers Ceyian  et  l'Inde  cisgangetique. 
soit  devers  les  Moluquesel  Célèbes, 
les  flottilles  commerçantes  qu'ex- 
pédiait la  Compagnie.  J.  P.  Goen  y 
commandait  alors  en  chef  au  nom 
de  celle-ci.  Van  den  Broeck  avait  à 
peine  eu  le  temps  d*atlerrer,  qu'il 
reçut  de  lui  commission  d'aller 
chercher  des  vivres  à  ^lakaira 
pour  les  transporter  aux  Moluques. 
Jakatra ,  qu'avaieut  aperçue  et 
Houtmann  et  Harmanzen  et  Mate- 
lief  etYorhoeven,  le  premier  sans 
vouloiry  descendre,  les  deux  autres 
sans  y  porter  grande  attention,  le 
dernier  avec  assez  d'enthousiasme 
pour  en  déclarer  dans  un  rapport 
ia  situation  bien  autrement  avan- 
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lagcuse  que  relie  de  Banlani,  était 
toujours  négligée  par  les  Kuro- 
péens,  y  compris  les  Hollaudais;  et 
ceux-ci  n'y  faisaient  que  des  ap- 
paritions passagères  pour  s'appro- 
visionner, non  de  marcbandises, 
mab  d*objets  de  consommalion  im- 
médiate. Van  den  Brœek,  tout  en 
ne  s'aliardant  point  en  une  ville  où 
sa  seule  alFaire  était  d'opcTer  de 
rapides  achats,  s'aperçut  vite,  bien 
qu'il  n'eût  certes  pas  eu  confidence 
des  idées  de  Yerhoeven,  qu*il  y 
avâit  là  toas  les  éléments  d'une 
sutkm,  d'une  exploitaUon  centra- 
les» éléments  dont  rien  ne  prouvait 
que  Bantam  présentât  véritable- 
ment la  réunion.  Provisoiremeiu, 
cependant,  il  garda  ses  lemarqaes 
pour  lui  ;  et,  reprenant  la  mer,  il 
fat  bientôt  à  mi-cheraiD  de  Banda. 
Il  y  it  rencontre  de  Reyaat,  au- 
quel, ainsi  qa'à  Both  naguère,  il 
rendit  compte  immédiatement  de 
ce  qu'il  avait  soit  vu,  soit  fait,  soit 
projeté  sur  les  cotes  de  la  mer 
Uouij^e,  et  qui  le  chargea  d'aller 
installer  uu  autre  facteur  dans  l'ile 
(disons  plutôt  dans  les  îles)  de  Bo- 
too.  Ce  n'était  qu'un  détour  léger. 
Bionidt  il  fat  au  lieu  de  sa  destina- 
tion; et  Rini,  le  gouverneur  des 
llolucpies,  lui  donna  coup  sur  coup 
diverses  petite»  missions,  auxquel- 
les il  dut  de  ne  pas  voird'un  bout  à 
l'autre,  et  de  ses  yeux,  tous  les  in- 
succès de  son  amiral  Reyii^t  dans 
rile  de  Banda. 

De  retour  enfin  à  Bantam,  en 
automne,  époque  à  laquelle  nous 
terminons  la  première  phase  de 
son  action  aux  Indes,  il  reçut  de 
Coen  Tordre  de  revisiter,  eu  qua- 
lité de  Président  des  établisse- 
ment qa  ii  pourrait  y  former,  ces 
parages  arabiques  dont  nul  Euro- 
péen, sauf  loi,  n'avait  de  notion  : 
de  plus,  il  devait  en  passant  don- 
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ner  un  coup  d'oeil  à  Priaman  et 
Tikou  (d"i!x  points  de  l'ile  de  Su- 
matra), ets'aboiicli^^r  avee  le  roi  de 
Ceylau.Ceiideux  pays  luiiûurnireitt 
matière  à  quelques  observations 
utiles;  mais,  quoiqu'il  eût  mouil- 
lé dans  la  rade  de  Balagama,  le 
temps  lui  manqua  pour  remplir  à 
la  lettre  la  seconde  partie  d<^  ses 
instructions.  Le  monarque  chin- 
galais  était  alors  loin  du  littoral. 
Du  reste,  le  hut  qu'avait  en  vue 
Coen,  n'en  fut  pas  moins  atteint. 
Le  II  Janvier  suivant  (en  )B16, 
par  conséquent),  il  Jeta  l'ancre  à 
Chicberi,  où  il  retrouva  son  éta- 
blissement en  l)on  état;  et,  quatre 
jours  après,  il  fit  voile  pour  Moka, 
où  il  ne  rencontra  que  des  navires 
orientaux;  et,  ce  qui  devait  le 
charmer,  grande  facilité  de  com- 
merce, tant  avec  les  indigènes 
qu'avec  la  caravane  de  Suez  et  de 
Haleb,  qu'amena  le  mois  de  mars. 
Mais  Yan  den  Broeck  n'était  pas  de 
ceux  qui  s'endorment  sur  leurs 
lauriers  :  non  content  du  trafic 
lucratif  et  commode  qu'ii  venait 
d'organiser  sur  le  littoral,  ii  réso- 
lut de  vérifier  s'il  ne  serait  pas. 
possible  de  s'étendre  h  llntérleor» 
et,  en  tout  cas,  d'explorer  par  lui- 
même  les  richesses  naturelles  du 
pays.  Il  obtint  du  gouverneur  un 
passe-port  pour  se  rendre  à  Sera- 
sia,  le  chef-lieu  du  pachalik  dont 
faisait  partie  Moka,  et  un  tirman 
enjoignant  à  tous  les  cbeiks  ou 
autres  ciiefe  dont  il  traverserait  le 
pays,  de  le  défrayer  et  de  l'accueil- 
lir avecdistinction.  Yan  den  Rroeek 
ne  prit  d'auires  compagnons  de 
voyage  qu'un  cominib  et  un  trom- 
pette. 11  parconrut  ainsi  de  deux 
CËiits  a  deux,  cent  cinquante  kilo- 
mètres tantôt  passsttt  des  monta- 
gnes dont  une  a  pentes  abruples 
et  presque  inaccessibles  (a  Ofoux;> 
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tanlAt  saluant  denombreuMS  moa- 
qaées  et  un  toœbeaa  monumental 

d'une  magnificence  qui  l*étonna,  tan- 
tôt frappé  de  la  fertilité  (1  un  sol  uù 
touterannép,  dit-il,  labours ,  ^emnil- 
les  et  récoltes  marchairriL  de  front 
en  mêmeiemps.  C'est  qu'il  at- 
teignit Serasia,  d'où  bienlOi,  com- 
me ce  n'était  que  le  dief-ilea  no- 
minal, il  dût  pousser  douze  Ulom.  - 
plu8  ioin  Jusqu^à  Chenna,  pour 
rencontrer  à  sa  maison  de  plaisance^ 
le  pacba,  dont  rautoris;^(ion  eût 
consolidé  son  établissemerit  en 
Arabie,  De  nos  jours  encote,  on 
peut  trouver  de  i'iuierûl,  et  même 
quelque  chose  de  neuf  auidétallsde 
cet  itinéraire  et  duséjour  à  Chenna. 
Le  Hollandais  reçut  nn  accueil  des 
plus  polis;  on  lui  montra  les  curio- 
sités du  pays;  on  !p  fêta  mt^me.Mais 

11  ne  trouva  chez  le  haut  fonction- 
naire pasmoius  (le  réservt}  que  de 
civilité.  Son  que  les  euiours  du 
pacba  eussent  été  froissés  d'en- 
tendre soo  trompette  soonerà  Ton-  ' 
trée  du  fort  habité  par  leurmattre 
et  sous  Jes  fenêtres  du  liarem  Tair 
«  Guillaume  d<^  Nassau,  »  comme 
si  harem  et  fort  étaient  déjà  !e  lot  du 
nouveau  venu,  soit  parce  que  pen- 
dant que  Vau  den  Broeck  s  enfon- 
çait a  rimérieur,  son  naTiie,  au 
lieu  de  rester  i  Moka,  a*était  avan* 
cé  au  nord  Ja8qu*à  Djeddab»  et  sem- 
blait se  préparer  ài  pénétrer  plus 
loin  encore,  ses  demandes  n'ob- 
tinrent ([u'uiie  flu  fie  non-recevoir 
loutâu^si  impaiieuiaule  (ju'un  re- 
fusetproviboirementéquivalenie^u 
refiis  le  plus  formel  :  «  D'abord, 
ce  n*0gt  pas  moi,  pacba,  qui  puii 
voua  autoriser.  Pour  les  établisse* 
meuts à  demeure,  il  faut  l'a^^rément, 
il  fant  un  flrman  de  Sa  llauiesse. 
Ce  n'est  pas  tom  ;  ici,  car  ici  nous 
sommes  voisins  de  la  Mekke  d 
(en  effet,  l'on  n'eu  est  guère  qu'il 
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1,200  k.  !),  «  nul  gilour  ne  peutmel- 
tre  les  pieds,sans  aller  contre  les  ha- 

tits,  sinon  contre  le  Qoran;  il  vons 
fautun  fetwah  du  cheikhou-'I-islàm. 
Attendez  que  notre  kodjah  écrive 
àStamboni,  et  surtout  attendez  les 
réponses.  Nous auronsle hatti-ché- 
rif  au  Iiuui  de  1  année,  le  fetwaii 
afant  deux  ans,  si  l*on  ne  iereftise 
pas.  >  Notre  voyageur  n*eut  garde 
d'attendre.  Mauvaise  plaisanterie, 
ou  simplement  mauvais  voulobr, 
c'était  pour  lui  tout  un.  Il  ne  pou- 
vait triompher  de  celui-ci,  se  ven- 
ger de  celle-là  encore  bien  moins, 
— à  moms  que  sa  vengeance  ne  fCtt 
de  les  laisser  àleors  vieux  ua,  à  leur 
stagnante  routine»  ne  leur  deman*' 
dantiien  de  leurs  produits,  ne  leur 
apportant  rien  de  l'Europe.  Aussi,  de 
retour  à  la  côte,  apn"'srexctirsio!i  in- 
fructueuse, non  content  de  renon- 
cer à  s'installer  Moka  et  d'exploi- 
ter les  environs,  suppnma-i-ii  le 
comptoir  de  Ghichiri,  au  grand  re^ 
gret  et  des  babitanis  et  de  leur 
prince.  Se  rabattant  alors  sur  l'Inde 
cisgangéiique,  il  vint  mouillera 
Surate  ;  et  là,  malgré  des  obsta- 
cles de  piUs  d'un  genre,  il  parvint 
à  plarersur  nn  pied  à  peu  prés  so- 
lide un  cuinpioir  à  cùté  de  celui 
qu'y  possédaient  les  Anglais.  Il  en 
fonda  même  d'autrea  en  dea  loeali* 
tés,  les  unes  d^  eiploitée^  les 
autres  convoitées  par  eux,  telles 
que  Brochia,  Kandaya,  Âhmedabad. 
Il  ne  faut  pas  demander  si  ceux-ci 
l'y  virent  avec  chagrin  :  il  n'est 
pas  de  moyens  qu'ils  n'employè- 
rent pour  le  faire  congédier;  et 
l'on  peut  dire  qulls  n'épargnèrent 
point  rarjîent  pour  s'acquérir  cette 
cbanoe  de  monopole  à  touie  ou- 
trance... si  Pergama  mmim, .  ., 
etiam  his.  Il  y  eut  même  un  instant 
où,  lassé  d'avoir  à  déjouer  laui 
d'intriguer  et  a  se  défendre  de  tant 
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de  chicanes,  Vjun  den  Broeck  s'a- 
visa du  remède  béroiqne,  un  brus- 
que et  complf^t  déménagement. 
Mais  la  popuiatioa,  niais  plus  en- 
core les  Iralifjuauts  possesseurs  de 
navires  oriëiiuux,  faisant  le  com- 
merce, soU  que  la*  concarrence 
iotefemropéeaBA  leur  portât  pro* 
fit,  soil  qu'ils  redoutassent  pour 
leur  cargaison  la  violence  et  la  cu- 
pidité britanniques,  s'empressèrent 
de  témoigner  leurs  regrets  de  celte 
retraite,  ei  supplièrent,  ou  plulôt 
requirent  le  gouverneur  raogoi  de 
lui  faire  £rire  ToUe  arrière.  Yan 
deo  Broeck  donc  resta»  non  plus 
par  pare  tolérance,  mais  sur  les 
instances  des  indigènes,  et  fut 
stipulé  qu'il  devrait  obtenir,  pour 
que  son  établissement  fût  deliniiif, 
l'agrément  du  (irand  Mogol  ou  de 
son  dujitai ,  évidemment  ce  ne  fut 
que  pour  la  forme  :  provisoire- 
ment il  existait,  provisoirement 
les  calomnies  doses  ci»ncurfents 
étaient  frappées  do  paralysie,  et 
nul  doute  sérieux  ne  pouvait  s'éle- 
ver sur  le  résultat.  Les  Anp^lais 
n'en  revinrent  pas  d'étoniK  ment; 
mais  cet  étonnement  ne  démontre 
que  mieux  le  mérite  de  leur  adroit 
adversaire,  lis  répétèrent  que  son 
départ  n'avait  été  qu*un  simulacre, 

qu'un  vain  jeu  Jeu?  soitl  Hais 

vain  jeu  ?  Le  mot  cessed'êire  juste  : 
Leur  compéliteur  avait  bini  joué. 

Nom  glisserons  sur  les  inissions 
ùi'  plus  en  plus  labui  ieuses  ci  dé- 
licates dont  l'investit  pendant  les 
douze  ou  quinze  mois  suivants  la 
ooniance  toujours  croissante'  du 
|;énéral  Coen,  et  qui  ramenèrent,  en 
juillet  16i7,8urlescôtes  d'Afrique, 
où  déjà  nous  l'avions  vu.  Aux  en- 
virons des  caps  d  Urfoui  et  Guar- 
dafoui,  sou  navire  fut  battu  pai*  une 
tempête  des  plus  furieuses  qui , 
noa^-seuhememi  le  poussa  dans  les 
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eaux  de  la  manche  de  Bab<>eMf  an- 

deb,  mais  devant  laquelle  11  fut 
ohVi'^é.  de  fuir  voiles  arrière  jus- 
qu'à l'Inde,  au  sud  de  U  pénin- 
sule di;  Goudjerate;  encore  fut-il 
réduit  à  se  faire  échouer  en  attei- 
gnant la  côte  de  Daman,  la  der- 
nière ville  importante  que  possé* 
dàt  au  sud  le  Grand4[ogol,  dont 
alors  la  domination  ne  comprenait 
rien  ou  presque  rien  du  Dekkan. 
Aucun  des  siens  pourtant  ne  périt, 
et  même  il  put  sauver  partie  de  ses 
marchandises,  qu'il  nui  à  couvert 
derrière  un  abri  improvisé;  après 
quoi,  presque  seul,  il  franchit  la 
courte  dbtance  qui  le  séparait 
de  Surate,  comptant  y  trouver 
des  moyens  de  reprendre  la  mer  en 
fri  tantgaiioite  ou  yacht,  prame  ou 
joiiqiie.  Il  espéraità  tort. Les  moyens 
de  transport,  il  est  vrai,  ne  niau- 
quaient  pas  :  il  put  compter  ]usqu*k 
sept  navires  en  rade  a  Surate. 
Hais  tous  les  sept  ôtaieut  des  na- 
vires anglais,  et  les  sept  capitaines 
furent  unanimes  îi  lui  refuser  toute 
aide.  Us  ne  voulurent  pas  même 
mettre  à  sa  disposition  la  moindre 
chaloupe.  Force  eût  donc  été  d  a- 
cbeter  et  de  faire  venir  de  localités 
lointaines  quelque  embarcation 
qu'on  n*eût  pas  vue  ayant  de  rac*< 
quérir,  et  qui  peut-être  n'eût  pu, 
chargée  de  son  équipage,  tenir  la 
mer  jusqu'à  Java,  Ne  voulant  ni 
courir  ce  risque,  ni  ruiner  par  des 
frais  disproportionnés  son  comp- 
toir naissant,  riutrépide  naufragé 
prit  un  héroïque  parti  :  ce  fut  de 
se  rendre  par  terre,  en  traversant 
toute  l'épaisseur  du  Dekkan,  à  la 
côte  orientale  de  la  péninsule,  d'où 
probablement  il  ne  lui  serait  [!ln> 
difficile  de  se  rendre  à  !a  pulme 
de  Malakaet  aux  îles  niaiaisieimes. 
Des  Hindous  même,  à  quelque  peu- 
plade qu'ils  appartinssent,  trèsr 
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peu  accomplissaient  eu  tolalilé  ce 
voyage  de  plus  de  mille  kilomètres 
que  rendaient  des  plus  pénibles  les 
montagnes,  les  rivières,  et  presque 

partout  l'absence  de  routes  pratica- 
bles, cl  que  hérissaienlde  périls,  ici 
les  bêtes  iéroces,  là  les  hommes  plus 
féroces  qu'elles,  barbares  à  peine 
échappés  ù  la  vie  sauvage,  vivaut 
de  la  vie  de  bandits,  et  tantôt  les 
uns,  èt  tantôt  les  autres  en  état  de 
guerre  entre  eux.  Cent  trente*denx 
hommes,  dont  cent  trois  Hollan- 
dais et  vingt-neuf  Asiatiques,  qui 
naguère  avaient  formé  réquipage 
(In  Nassau,  se  mirent  en  roule  avec 
lui  pour  partager  ses  aventures  et 
ses  périls*  Des  bœafe  portaiènt  ses 
bagages  et  ses  laarcbandlses,  et  ses 
hommes  étaient  armés  comme  pour 
entrer  en  campagne.  Le  départ  dut 
avoir  lieu  vers  le  eommencement 
d'octobre  (1017). 

Les  premières  journées  se  pas- 
sèrent paisiblement  ù  parcourir  les 
dépendances  orientales  du  Gond- 
gerate  (Nœhemt,  Gandivl,  Ar- 
maou).  Mais  ils  n*eurettt  pas  plutôt 
mis  les  pieds  sur  les  terres  des  Rad- 
jepoutes  qu'ils  flûrenl  prévoir  et 
même  qu'ils  eun m  des  hosiilliés  à 
repousser.  A  cinq  kosses  (soit  30  k.) 
d*Armaou»  les  habitanis  d'Onwi 
prétendirent,  en  dépit  du  passe- 
port dont  Van  den  Broeck  s^était 
muni,  lui  faire  payer  un  droit  par 
homme  et  pour  chaque  bœufchargé. 
Il  s'ouvrit  If  passage  cependant 
sans  bourse  délier;  mais  20  k.  plus 
loin,  ii  Kamela,  il  trouva  la  route 
barrée  par  de  gros  arbres  et  fut  as- 
sailli de  toutes  parts.  Vingt-cinq 
coups  de  mousquet  réduisirent  les 
assaillants  à  fuir,  non  sans  perte, 
et  à  se  tapir  dans  les  bois,  d'oii  pla- 
reui  encore  des  flèches,  auxquelles 
ripostèrent  des  balles  :  un  de  ses 
Tartares,  dans  ces  eiigagemeuts,6ul 
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le  dos  fendu  en  deux  par  un  Japo- 
nafe  au  service  des  Européens.  Le 
lendemain,  il  fallut  marcher  enseU 
gnes  déployées  au  travers  de  hautes 

et  âprfs  montagnes,  puis  jouer  de 
l'arme  à  feu  et  de  l'arme  blanche 
au  sortir  du  détilé  contre  le  com- 
maiidaiii  d'un  fort  voisin,  à  la  solde 
du  rÂdjâ  de  Partibassa  (ou  Parta- 
ba?):  trois  colonnes  de  caTalerie 
arrivèrent  successivement  sur  la 
petite  troupe  hollandaise  aux  cris 
de  ff  Mahar  Mta ,  mahar  kotta 
(tue,  tue  ces  chiens,  »  c'est-à-dire 
ces  Infidèles).  Le  gouverneur  était 
en  personne  à  la  tête  de  la  pre- 
mière. Vaii  den  liroetk  les  at- 
tendit de  pied  ferme  et  en  bon  or* 
dre,  et  ne  donna»  qae  lorsquMIs 
furent  à  la  distance  par  lui  voulue, 
le  signal  d'un  feu  nourri  qui  cou- 
cha par  terre,  entre  autres  victi- 
mes, le  gouverneur  ;  les  deu'x  autres 
corps,  en  dépit  de  leur  ardeur,  ne 
furent  pas'plus  heureux.  £t  vaiue- 
ment  les  fsntassina,  embusqués 
dans  les  Jongies  le  long  de  ia  route, 
décochèrent,  tant  qu'ils  furent  sur 
leurs  terres,  leurs  flèches  et  leurs 
dards  contre  \os  voyageurs.  Trois 
seulement  de  ces  derniers  res- 
tèrent morts  sur  la  place...  Il  est 
vrai  que  vingt-huit  étaient  blessés. 
Mais  qu^étidt-ce  au  prix  des  perles 
qu'avaient  à  déplorer  lesbeliiqueax 
Kchatriyasde  Partibassa?  Les  llol- 
landais  en  apprirent  le  nombre 
exact  lo  lendemain,  quand  ils  pu- 
rent se  reposer,  iuatlaqués  en 
même  temps  qu'inoffensifs ,  sur 
les  terres  du  Dekkan.  Quatre-vingt- 
cinq  des  ennemis  étaient  tombés 
sous  leurs  coups;  et  sur  le  Micher 
du  gouverneur  étaleaimontés,  péur 
y  i)érir  dans  les  flammes,  tous  ses 
domestiques,  ses  esclaves  ot  son 
harem.  La  population  du  Dekkau 
était  alors  en  guerre  avec  son 
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TOisîD  le  ir&i||ft  de  Partibmi  :  l*é- 
chee  que  Tenait  de  faire  éprouver 

aiiT  sold.-îts  de  ce  prince  turbulent 
et  inquiet  la  suite  de  noîre  Hollan- 
dais ne  piitdoiir  que  lui  valoir  un  af- 
.  fectueuxel  parfait  accueil  de  la  pari 
des  Dekkanals.  Cependant  il  ne 
pot  88  dispenser  de  rémunérer  à 
beaux  réaies  de  huit  comptant  res- 
oorte  armée  qa*on  s'empressa  de 
lui  donner  pour  atteindre  Van- 
dandérin  ;  et  là  encore,  pour  avoir 
le  droit  de  quelquesjours  de  repos 
et  droit  de  passage,  il  crut  sage  de 
composer,  préférant  avec  raison 
perdre  an  peu  de  monnaie  que  du 
temps  et  des  hommes.  Bient&t 
après,  il  eut  franchi  l'espèce  de 
mur  que  forme  la  double  chaîne 
des  Gates,  sn!ua  de  loin  les  deux 
forts  d'Aneque  et  Taneque  sis 
chacun  sur  des  cimes  opposées. 
Laissant  ensuite  ses  malades  à  Pa- 
toda  sous  la  farde  d*an  commis, 
pour  ne  pas  retarder  indéfiniment 
sa  marche,  il  atteignit  un  vaste 
camp  de  16  ou  48  k.  de  tour,  que 
commandait,  à  la  tête  de  80  000  ca- 
valiers, plus  de  rinfanterie  en  pro- 
portion ,  un  général  abyssin  que 
son  mérite  et  quelque  peu  d'intri- 
gue avaimit  investi  '4*iitt  pouvoir 
éqniTaleat  à  cahu  de  régent.  Sim- 
ple esclave,  d'abord,  d'un  grand  du 
Dekkan  (qui  Tavait  acheté  20  pago- 
des, soit  80  fr.),  après  la  mort  de 
son  maître^  il  avaitépousé  sa  veuve, 
s'était  fait  chef  de  routiers  qu'il 
porta  successivement  à  5,000,  tous 
cavaliers,  et  après  avoir  longtemps 
levé  la  dime  sur  les  passants  de 
facile  composition,  le  quint  ou  dou- 
ble quint  sur  les  récalcitrants,  avoir 
loni,'t<"mps  déjoué  les  efforts  de  Ni- 
zam  Djehân^leroi  du  Dekkan) pour 
s  eiijpurer  de  sa  personne,  il  était 
devenu ie  pcrsouuagc  le  plus  cousi- 

dénble  de  sa  oour»  eon  génér^lis- 
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sime,  son  beau-père,  puis  enfin 
le  gendre  mourant,  comme  de  rai- 
son, le  tuteur,  le  tout-puissant  tu- 
teur du  jeune  fils  de  sa  fille. 
Mélik-Anbâr  (c'était  le  nom,  disons 
plutôt  le  sobriquet  royal  (1),  de  ce 
quasi-monarque)  tenait  tète  aiora 
aux  forces  du  Grand-Mogol.  11  se 
montra  plein  de  courtoisie  pour 
Van  den  Broeck.  lui  fit  présent 
d'un  sabre  du  Japon,  d'un-  poi- 
gnard de  Java,  d'une  veste  d'or 
et  de  poil  de  chameau,  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  ses  malades 
de  Paloda  et  voulut  le  retenir  à 
son  service.  Cest  son  attitude  à 
rencontre  des  Radjapoutes  de  Par- 
tabassa  qui  lui  valait  ces  égards. 
Il  y  a  plus  :  quelques  députés  de 
ceux-ci  étant  venus  présenter  leurs 
plaintes  contre  le  voyageur,  commei 
leur  ayant  enlevé  leurs  chevaux, 
l'ex-chef  de  héros  de  grandes  routes 
ne  leur  répondit  que  par  des  propos 
de  eegenré  et  en  riant  :  «  £libien! 
loToUà  devant  vous,  qne  nele  pre- 
nez-vous ?»  ou  bien  :  «  Pourquoi 
vous  laissez-vous  enlever  vos  che- 
vaux?» Le  Hollandais  ayant  dé(  liné 
ses  offres,  Anbâr  n'en  fit  pas  plus 
froid  visage  à  son  hôte,  et  il  lui 
donna  de  s%  main  nn  passe-port 
pour  les  autres  pays  à  traverser. 
Xoos  n'étaient  pas  de  ses  sujets  ou 
de  ses  nmis,  et  plus  des  deux  tiers 
de  In  roiit(^  restaient  fi  faire.  De 
Djikedoii  a  Katiio  i[)ieade60  kos- 
ses  ou  300  k.;,  ii  lui  presque  cons- 


(i)  On  sait  que  melik  (ou  Jiielek)  en 
arabe  veut  dire  roi  :  atibar  (ou,  comme 
récrit  Van  den  Broeck,  ambaar)  est 
probablement  l'oriKinal  de  notre  mot 
attU>re;  et  c'est  un  de  ces  sobriquets 
par  antiphrase  (sous,  goul^  yd  oui, 
gouher,  etc.,  que  d'un  bout  à  Taotre 
de  rOricTît  nu  d  nne  k  ces  pauvres  e»* 
claves,  au  leiul  luligineux. 
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tamment  surlesdoinaiues du  Grand- 
Mogol  :  on  lui  refusa  rentrée  de  la 
Tille  royale  .de  Kaoulas,  et  U  dut 
dresser  ses  tentes  aa  village  de 

Chamentapour  ;  il  ne  put  non  plus 
visiter  Golkound,  atlendu,  lui  dit- 
on,-  que  lîi  se  trouvaient  nombre 
de  harems,  zénànas  et  antapou- 
ras,  des  grands  du  royaume  ;  à  Bag- 
ganagar,  il  eût  à  subir  une  capti- 
vité de  quelques  j  ours,  n*ayant  peur 
demeure  qu'une  vieille  i^nge,  et 
lorsquii  redevint  libre,  il  vit,  tou* 
jours  à  Bagganagar,  le  gouver- 
neur de  Masulipatan  lui  rrtpnir  le 
sauf-conduit  d'Anbàr,sous  préiexlc 
que  donner  passage  à  tant  de 
monde  à  la  fois  serait  un  acte  de 
haute  imprudence.  €  Prenei,  leur 
dit-il,  par  Pétapott,  d*otl  vous  tous 
rendrez  à  Paliakate.  »  Tel  fut  ea 
effet  le  chemin  qu'il  prit  d*abord; 
mais,  arrivé  au  gros  bourg  d'ibra- 
hirapaian ,  il  fléchit  vers  Masuli- 
patan,  but  premier  de  son  voyage 
terrestre  et  où  sou  plan  avait  été 
de  reprendre  la  mer.  Mais  là  en- 
core, sui^rent  des  obstacles.  La 
police  de  cette  ville  voulait  qnil  loi 
remît  ses  armes;  et,  pendant  ce 
conflit,  il  apprit  que  ses  malades 
avaient  été  séquestrés  à  Normol.  11 
revint  sur  ^es  pas,  tenta  sans  fmit 
de  se  les  faire  rendre,  et,  chaque 
jour,  plus  clrconT^u  par  des  pé* 
rite  de  toutes  ^rtes,  tantôt  gsgnsnt 
Pétspott  par  Badour  sans  pouvoir 
y  entrer,  tantôt  rebroussant  chemin 
jusqu*à  Montepouli,  ici  se  voyant 
refuser  des  vivres  contre  argent,  là, 
faute  d'un  canot,  que  personne  ne 
voulait  lui  louer  ni  lui  vendre,  lorcé 
de  passer  à  la  nage,  sa  troupe  et 
uf  •  leurs  armes  sur  les  épaules,  les 
flotshérissés  de  brisants,  afin  d'at- 
teindre le  yacht  d'un  compatriote 
•  (Hans  de  Ilaas,  gouverneur  en  ces 
parages),  il  atteignit  enfin  Paliakate 


et  le  golfe  du  Bengale.  C'était  en 
janvier  1619.  Il  eût  pu  dés  lors  se 
rendre  aux  Iles  de  la  Sonde.  Il  se 
laissa  déterminer  par  Hans  de  Haas 

à  prendre  part  k  ses  croisades  contre 
îps  Portugais;  et  Ik.  ton!  en  s'ini- 
tiant  a  la  parfaite  connaissance  de 
la  côte  de  Cororaandel  oft  nous  le 
verrons  reparaître  plus  d  une  tuis, 
il  acheva  de  se  familiariser  avec 
les  principes  et  les  habitudes  mili- 
taires dont  il  avait  sâ  fortement 
rinstinct  :  cinq  bâtiments,  dont  trois 
frégates,  composaient  leur  escadre. 
11  n'est  pas  dit  que  de  îros-riehes 
ou  très-nombreuses  prises  aient 
récompensé  leurs  excursions. 
Van  den  Broeck  fut  pins  hea« 
reox  à  là  cour  du  rot  d'Achin, 
qui,  tom  fier  qu'il  ftt  de  ses 
cents  SQCCés  sur  le  roi  de  Paban, 
consentit,  grâce  à  l'habileté  du  né- 
gociateur, à  renouveler  son  traité 
avec  les  États.  Vingt  et  un  mois 
s'étaient  éconlés  peudantces  cour- 
ses si  multipliées  et  si  périlleuses. 
Deretonr  à  Jaya,  son  point  de  dé- 
partfil  y  trouva  tout  enagitationet 
en  péril  CT  nov.  1 618).  CkMnétaitea 
guerre  avec  le  roi  de  Bantam,  que 
probablement  avaient  animé  les 
dénonciations  des  Anglais,  et  se  te- 
nait sur  la  défensive.  Ces  mêmes 
Anglais,  au  mois  de  décembre  sui^ 
Tant  (1618),  metlaientlamain  par 
trahison  snr  un  navire  batave,  le 
Umnott  qui  venait  de  Paiane:  A 
cette  noavelle,Vanden6roe(*k,qaî, 
de  Jakatra  s'apprêtait,  par  nrôvo 
sans  doote,  a  faire  voile  pour  Su- 
rate, prit  tout  à  coup  une  décision 
dont  riuitiative,  en  compromettant 
un  moment  sa  responsabilité,  ne 
peut  que  Ini  faire  faonneiir  aux 
yeux  de  tout  juge-  impartial.  Ju^ 
géant  qu'une  course  toute  com- 
merciale n'offrait  p  î'^  d'urgence  à 
l'tteure  d'une  pareille  crise,  il  se 
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dit  qnft  l'important  était  ponr  ors 
de  fortifier  si  bien  la  loga  de  sa 
nation  à  Jakatra  qu'elle  fût  à  l'abri 
de  toute  insulte  anglaise,.,  ou  au- 
tre..., puisque  les  roitelets  du  pays 
prenaient  tout  Tair  de  passer  à  Té- 
tot  de  marioimettés  anglaises,  et 
puisque,  d'ailleurs,  les  Anglais 
avaient  là,  tout  près  de  Tembou- 
cbare  du  fleuve,  une  loge  mieux 
située  que  la  leur.  Il  commença 
par  entourer  s^'s  bâtiments  de  pa- 
lissades ei  d  uu  rempai  l  de  terre, 
i^es  lalcatrais  répondirent  en  com- 
mençant à  lenr  tonr  des  foriifioa* 
tions.  Yanden  Broeckn'en  futgaa 
plus  résolu  et  plus  ardent  :  il  ac> 
céléra  les  iravniix;  les  palissades 
devinrent  enceintes  continues;  les 
pierres  de  taille  remplacèrent  la 
terre  et  le  boii<,  et  le  tout  prit  le 
nom  de  Batavia.  ?idoiirg-Râm 
(o*étalt  le  nom  dn  potentat  de  la- 
katra)  Isisait,  pendant  ce  temps, 
constmire  sons  la  loge  anglaise 
et  d'après  nn  p1r\n  anglais  une  es- 
inradft  qui  b:irr;iil  lo  lleuve.  Deux 
jours  après,  les  boulets  volaient  de 
part  et  d'autre  ;  des  Hollandais  et 
des  Anglais,  voire  des  Jaka^ 
trais  mordaient  la  poussière; 
les  sneeès  se  balançaient.  La  loge 
anglaise  cependant  recevait  asseï 
d'avarie?  pour  que  les  Anglais,  à 
Bantam,  demandassent  instam- 
ment au  roi  de  cetie  ville  qu'il  exer- 
çât, pour  eux,  des  représailles  en 
incendiant  la  loge  hollandaise.  Ç» 
prince,  fin  politique  quMi  était,  se 
contenta  d'envoyer  à  Vidourg-Rftm 
de  3  à  400  hommes,  c'est- iVdire 
Juste  assez  pour  n'èlre  pas  détrôné 
par  ses  nouveaux  voisins,  mais 
trop  peu  pour  les  écraser  eux- 
mêmes.  Le  dangei  ue  laissait  pas 
d*ètro  immease  poareeuxH»!*  Une 
flotte  britannique  de  onze  voiies 
menaçait  de  frîmehir  le  délioit  de 
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a  Sonde  et  pouvait,  d'nn  instant 
à  l'antre  mouiller  en  vue  de  Ja- 
katra  :  heureusement  .Coen,  bien 
moindre  en  forces  cependant, 
trouva  moyen  de  lui  barrer  le 
passage  et,  sans  combattre,  para- 
lysa tons  ses  mouvements.  Mais 
immédiatement  après  il  s'éloigna 
ponr  aller  passer  de  trois  à  six 
mois  aiiT  Moluques.  L'ami  des 
Anglais  en  proiiia  pour  se  montrer 
de  plus  en  plus  hostile  à  leurs  ri- 
vaux; et,  finalement,  les  voyant 
battre  avec  vigueur  sa  propre  ca- 
pitale, et  à  la  YeîUe  d'y  faire  brè- 
che, il  eut  recours  à  la  trahison 
pour  simplifier  l'imbroglio  :  simu- 
lanl  h  modération  et  la  fatigue,  il 
signa  lin  traité  ou  si  l'on  veut  un 
armistice  ;iYHC  Van  denBroeck, 
qui,  moyennant  6,000  réaies  de 
huit  une  fois  données,  garderait  ses 
forliftcations  «  in  staiu  quo  >,  nul 
d!nne  autre  nation  ne  pouvant  bâ- 
tir à  40  mètres  à  la  ronde;  mais 
une  fois  ]*argent  en  ses  mains  et 
Van  de  II  BroeclL  ayant  été,  sur  son 
insitation,  lui  rendre  visite,  il  le 
retint  prisonnieret  voulut  le  forcer 
à  donner  aux  siens  l'ordre  de  len» 
dre  leurs  forts  au  roi,  s'ils  ne  vou- 
laient qu'il  péiftdans  lessuppllees. 
Il  le  fit  mène  mener  la  corde  au 
ron  sur  le  rempart  de  /akatra 
pour  que  sa  vue  et  ses  exhortations 
décidassent  les  Hollandais  à  céder. 
Mais,  loin  de  là,  Van  den  Broeck, 
grâce  au  poste  qu'il  occupait,  s'a- 
perçut que,  sur  un  point,  le  rem- 
part ne  pouvait  tenir  longtempa  si 
Ton  continuait  à  battre  en  brèche, 
et  il  révéla  tont  haut  devant  ses 
gardiens  celle  particularité  à  ses 
amis,  généreux  acte  de  patriotisme 
que  lui  firent  expier  ces  mêmes 
gardiens  par  d'indignes  brutali- 
tés, et  qui,  du  reste,  ne  produisit  . 
pas  le  résultat  espéié.  Soit  que 
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les  Néerlandais,  ainsi  qnlls  le  di- 
rent, n'eossent  plus  de  poudra  que 

pourunjoar,  soit  qu'en  s'éioii^ant 
Coenleureùldil  qu'en  cas  extrême 
mieux  vaudrait  qu'ils  se  rend  jss(^nl 
aux  Anglais  qu'aux  Javanais,  une 
capitulation  eul  lieu  le  3i  janvier 
(16i9),  coDforme  au  vœu  de  tous 
les  habitants  de  rétablissement 
nouTean  qni  remettait  les  forts  aa 
chef  anglais  Dael,  et  dès  le  lende- 
main cet  officier  se  faisait  livrer 
toute  rnrj^enîerie  du  général  Coen. 
Lp  tr;utc  ayant  été  signé  aussi  par 
Yidourg-RSm,  et  ce  dernier  d'ail- 
leurs n'étant  ici  (jue  imsirumeiil  dei 
Anglais  ,il  est  asseï  dair  qu'immé- 
diatement Van  den  Broeck  eût  dù, 
seldh  les  clauses  de  raccord,  re* 
couTrer  sa  liberté.  C'est  ce  que  les 
deux  dignes  RWiés  se  gardèrent  de 
faire,  ne  t-royant  leur  victoire  as- 
surée qu'en  tenant  sous  clef 
l'honîme  dont  i'acUvité  leur  était 
»  surtout  redoutable,  et,  grâce  à 

cette  perfidie,n*apercevantplus  nui 
nuage  à  l'horizon,  nul  revers  pos- 
sible à  leur  triomphe.  Il  en  fut  tout 
autrement:  en  présence  de  l'astocc 
indouo,  il  y  a  toujours  place  pour 
rinalteniiu.  Le  pangoram  ou  radjà 
de  Bantam,  à  la  nouvelle  de  Tinci- 
dent  qui  donnait,  et  aux  Anglais 
qu'il  n*aimait  guère,  et  à  son  rival 
de  Jakatra  qu'il  n'aimail  pas, 
un  surcroît  décisif  de  puissance  et 
de  richesses,  rompit  tout  net  avec 
les  demi-mesures  :  2,000  soldais  se 
mirent  en  route  par  ses  ordres, 
sous  le  chei  de  toutes  ses  troupes 
et  entrèrent  dans  Jakatra  ob  na- 
turellement on  les  prit  pour  des 
auxiliaires.  Admis  au  palais,  cet 
officier,  après  avoir  remis  h  Vi- 
dourg-Uâm  une  lettre  de  son  maître, 
profila  bientôt  d'un  moment  de 
.  têie-a-têle  avec  lui  pour  lui  met- 
tre le  poignard  sur  la  gorge,  et  lui 


rendant  perfidie  pour  perfidie, 
faire  occuper  toutes  les  avenues 
du  palais  par  les  forces  qu'il  avait 

amenées.  Les  Anglais  ne  purent 
que  prendre  à  la  hàle  la  route  de 
leurs  comptoirs,  que  même  ils  se 
virent  bientôt  obligés  de  quitter  et 
qu'enclava  Batavia  sans  cesse 
croissante;  les  Hollandais  cessè- 
rent d'être  inquiétés  par  les  ban- 
des de  Jakatra  et  reçurent  des 
vivres  îi  la  condition  de  ne  pas 
continuer  leurs  fortifications.  Van 
den  Broeck,  sorti  de  sa  prison, 
pui  croire  qu'il  allait  devenir  li- 
bre. Mais  proviî^oiremeat  il  fut 
conduit  à  Bantam,  où  ensuite  U  fut 
retenu.  Hoins  brutalement  traité 
que  naguère,  il  était  cependant 
entouré  d'entraves,  épié,  traqué, 
tandis  que,  par  tous  les  moyens, 
espoir  et  menaces  ou  appel  a  la 
reconnaissance,  on  tentait  de  ra- 
mener à  renUi  ô  bei>  forts,  à  délaià- 
ser  ses  établissements,  il  tint  bon, 
ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  par  des 
avis  secrets  pressa  ses  compa- 
triotes de  pousser  les  travaux  des 
fortifications  jusqu'à  ce  que  les 
temps  devinssent  plus  favorables 
aux  idées  de  leur  chef  captif  ; 
ceux-ci  achevèrent  leur  enceime  ui 
d^autres  ouvrages,  apposèrent  en 
grosses  lettres  sur  leur  porte  prin- 
cipale le  nom  de  Batavia,  puis  fi- 
nalement se  mirent  en  disposition 
d'éloigner  par  les  armes  tout  sur- 
veillant, tout  assaillant  qui  préten- 
drait les  rappeler  à  la  lettre  de 
conventions  imposées  par  la  force. 
Cette  politique,  qu'on  ne  dévoila 
que  gradnellemeni,  mais  qni  ne 
laissait  pas  que  d'être  assez  dia- 
phane par  instants,  mit  deux  ou 
trois  fois  V.iu  den  Broeck  en  dan- 
ger d'èire  poignardé.  Heureuse- 
ment Coen  fiuii  par  revenir  des 
Moluques  \^  mars  l<>20},anieuaut 
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dix-sept  voiles,  mouilla  sous  le 
fort  et  débarqua  douze  compagnies 

qui  bientôt  eurent  franchi  les  trois 
kilomètres  qui  séparent  Jaiiatra 
de  la  plage.  Trois  jours  après  (le 
29)  la  ville  était  prise,  le  roi  en 
fuite,  tout  ce  qui  restait  de  la  po- 
pulation mâle  et  adulte  passé  au 
fllderépée,  les  murailles  rasées, 
et  le  nom  de  Jakatra  ne  fat  plus 
qu'on  souvenir.  L*émotion  Ait 
grande  à  Bantam  :  le  pangoram 
chercha  pourtant  encore  à  terc;!- 
verser.  Cuen  alors  vint  s*embosser 
dcvarii  Diintam  (8  avril')  et  somma 
le  cauteleux  prince  de  lui  rcmeltre 
sous  vingt-quatre  heures  soixante-* 
dix  Hollandais  que  les  AngUis  lui 
avaient  remis  en  dépôt  et  Van  den 
Broeck:  le  Javanais  n'en  remit  d'a- 
bord que  soixante-quatre  et  menaça 
le  fondateur  de  Batavia  de  le  tuer, 
quitte  à  le  livrer  mort.  Finalement, 
s  avouant  que  celle  satisfaction  déri- 
soire ne  passerait  pas  impunie,  il 
consentit  à  s'exécuter  complète- 
ment; et  Van  den  Broeck  avec 
sept  antres  fut  remis  en  liberté.  Ce 
dénoûment  forme  la  transition  de 
la  deuxième  à  la  troisième  phase 
des  services  de  ce  zélé  patriote  eu 
Uneut. 

Nous  le  voyons  à  présent,  im* 
immédiatement  après  la  rupture  de 
ses  fers,  reparaître,  par  ordre  de 
Coen,  devant  Bantam;  mais  celte 
fois  c*est  avec  des  forces  de  terre  et 
de  mer.  Il  vient  retirer  de  la  ville 
du  pangor^m  toutes  les  possessions 
de  la  compagnie  hollandaise,  et, 
tandis  que  le  prince  attermole,  il 
détermine  quantité  de  Chinois,  ha- 
bitants de  Bantam,  à  déserter  leur 
patrie  nouvelle,  à  s'adjoindre  à  la 
fortiinp  hollandaise  et  à  venir  ha- 
biter sa  *:it,é  TnissiuUe.  I.a  popula- 
tion de  Batavia  est  quintuplée, 
bientôt  elle  touchera  le  décuple..., 
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elle  ne  s'arrêtera  pas  là.  Lepango- 
lam,  auquel,  par  luxe  de  précau- 
tion, il  h\t  la  plaisanterie  d*en  sol* 

liciter  la  permission,  feint  de  ne 
pas  tenir  à  ces  émigrants  et  lui  dit 
qu'il  n'est  pas  surpris,  puisque,  «  en 
lui  donnauL  la  volée,  »  il  s'est  bien 
attendu  «  à  voir  d'autres  oiseaux 
8*envoter  de  la  cage.  »  fin  revanche, 
de  moins  en  moins  coulant  sur  le 
retrait  des  marchandises,  il  en  vient, 
d'ajournements  en  ajournements,  de 
subterfuges  en  subterfuges,  à  retenir 
onze  Hollandais  qui  restent  encore 
au  cooipîoir  pour  le  gérer.  Van 
deu  Broeck  ouvre  les  hostilités  le 
2  août,  et,  en  peu  de  temps,  enlève 
neuf  grosses  jonques ,  trente^trois 
moindres  embarcations,  quatre- 
vingt-un  Javanais  et  Javanaises  de 
Bantam,  plus  cent  trente-deux  Chi- 
nois dont  maintenant  on  prohibe 
la  sortie  et  qui  n'en  counivent 
que  plub  décidément  avec  lui. 
Force  est  enfin  au  pangoram  non- 
seulement  de  Laisser  les  Hollan- 
dais déménager  leurs  biens  sans 
que  rien  n*y  manque,  mais  de  dé- 
meurer  aux  yeux  de  tous  avec  sa 
honte  et  hors  d'état  de  résister  :  ils 
n'abusent  pas  de  leur  victoire, 
mais  ils  en  usent.  Les  Anglais  ausâi  . 
deviennent  phis  respectueux.  Uoe 
de  leurs  escadres  parait,  devers  le  ^ 
détroit  de  la  Sonde,  méditer  quel- 
que entreprise  sur  les  établisse- 
ments hollandais;  mais  Van  den 
Broeck  croise  dans  cci  parages 
avec  six  gros  vaisseaux  et  un  yachl, 
et,  par  bes  manœuvrer,  U  réduit 
on  d*eux  à  venir  mouUler  sous  pa- 
villon hollandais  :  il  est  avéré  quUi. 

ne  pourra  tenir  Le  capitaine 

alors  exhibe  copie  d*un  récent 
traité  de  paix  entre  les  Provinces- 
Unies  et  r Angleterre,  traité  encore 
inconnu,  et  que  le  fils  d'Albion  au- 
rait saub  Inouïe  gardé  encore  en 
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portefeuille,  s'il  (  ùL  clé  de  force  à 
capturer  les  Hollandais.  La  paix 
connue  el  publiée,  ces  mêmes  An- 
glais»  si  fiers  Tannée  d^arant, 
prient  qa*0D  leur  accorde  dans  Ba- 
tavia le  terrain  où  jadis  fut  sis  lenr 
comptoir ,  à  Teffet  d*en  établir  un 
autre.  «  Mon  fort  vous  incommo- 
derait, »  répond  Tex-caplif  de  Vi- 
donrg-Ràm,  «  vous  en  seriez  trop 
voisiiib.  »  Et  il  leur  àssigne  un  au- 
tre point»  on  peut  dire  an  coin  de 
aa  viUe  «  à  distance  respectueuse. 
Laméme  année  (im)  le  vit  revô-^ 
tir  du  titre  de  Chef  et  directeur  des 
comptoirs  d'Arabie,  de  P  rse  et 
des  Indes.  Ces  fonctions,  qu'il  rem- 
plit pendant  sept  ans  moins  quel- 
ques mois,  ne  turent  pas  une  siné- 
cure pour  le  titulaire,  bien  que  ses 
travenes  n'aient  pas  été  toat  à 
fait  si  grandes.  Il  eut  pourtant  de 
graves  périls  à  conjarer.  Un  na- 
vire hollandais ,  le  Samon,  s^étant 
saisi  de  riches  cargaisons  apparte- 
nant ù  des  sujets  du  Grand- Mo joî, 
ces  façons  cavalières  d'agir  faiili- 
reut  (les  bons  offices  des  Anglais 
aidant  )  faire  considérer  sérieuse- 
ment à  la  coor  d*Agra  les  Hollan- 
dais comme  dès  pirates.  La  compa- 
gnie, dans  les  provinces  soumises 
au  Mogol ,  possédait  plus  de  six 
'  tonnes  d'or ,  sur  lesquelles  il  était 
facile  autant  que  doux  de  faire 
maio  basse.  11  fallut  toute  1  habi- 
leté de  Van  den  Broeck  à  retrou- 
Ter  lés  mailles  perdues  poar  repri- 
ser le  tissu  du  traité  entre  ses  com- 
patriotes et  les  fils  d*Akbar.  Indé- 
pendamment des  comptoirs  que 
lui  devaient  Ahmedabad,  Kàm- 
dàya,  Brochia,  Surate,  i!  en  créa 
d'autres  sur  des  poinb  habilement 
choisis.  Non  coulent  d'être  rensei- 
gué  par  des  rapports,  Il  allait  sou- 
Tcnt  tout  Inspecter  par  ses  yeux , 
tout  ral&rmir  par  des  instructions 


et  des  encouragements  person- 
nels. 11  entretenait  auprès  du  (;raud- 
Mogol  un  agent  priucipai ,  dit  chef 
do  commerce,  WonterHeute.  Lui- 
même  ordinairement  >  résidait  à 
Surate,  d'où  partirent  par  ses 
soins  nombre  de  navires  richement 
chargés,  les  uns  pour  la  Hollande, 
les  autres  pour  lî  Uavia.  Il  n'avait, 
du  reste,  pas  négligé  l'Arabie;  il 
avait  revisité  la  mer  Rouge,  et  son- 
gouvernement,  ayant  par  voie  di- 
plomatique obtenu  du  Grand  Sei- 
gneur le  firman  ou  batli-cbérif 
qu'affectait  de  réclamer  si  haut  le 
pacha  de  Chenna ,  il  établit  une 
factornrin  d:ins  Aden.  C'e^t  sous 
l'administration  de  Yan  deu  Broeck 
que,  pour  la  première  fois,  des 
navires  se  rendirent  en  droiture  de 
la  Hollande  à  Surate  {le  Sekotm 
Hwe),  et  de  Sdrate  en  Hollande 
(  le  Heusden),  les  uns  et  les  autres 
en  1623.  Remplacé  en  1627  par 
Van  Hassel,  Van  den  Broeck  ne 
retourna  immédiatement  ni  li  Ba- 
tavia ni  en  son  pays.  A  Suute  se 
trouvait  tout  nouvellement  arrivé 
de  Masttlipetam  un  ambassadeur 
persan,  Mouça-Beg,  qui,  sa  mis- 
sion achevée  près  du  directeur  dès- 
établissements  de  la  ciyte  deCoro- 
mandel,  avait  voulu  gagner  par 
terre  la  côte  opposée,  mais  qui 
comptait  opérer  par  mer  le  reste 
du  voyage.  C'est  Van  den  Broeck 
qai  ftit  chargé  de  le  reconduire. 
Il  profita  de  l'occasion  pour  se 
concilier  les  bonnes  grâces  du  di> 
gnitaire  musulman,  et  il  utilisa  le 
séjour  d'un  an  au  moins  qu'il  fît 
en  Perse  (1628),  pour  y  nouer  ou 
y  préparer  des  relations  avanta- 
geuses au  commerce  hollandais. 
De  retour  à  Surate  (1G29),  il  fut 
prié  de  remplir  une  autre  et  der- 
nière mission  :  ce  fiit  de  recon- 
duire à  Java  une  flotte  dont  la 
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cargaison  représentait  douze  ton- 
liês  d'or.  11  eutie  chagrin  de  trou- 
ver la  naissante  colonie  en  im- 
Biinent  danger  de  périr  :  Batavia 
Tenait  de  voir  80,000  layanals 
rinvestir  (!S  août) ,  et  ebftque  ]oiir 
rendait  la  situation  plus  critique, 
le  icf^ni'raî  Coen,  m;ilade  alors,  ne 
su  Misant  point  aux  soins  de  la  dé- 
fense. La  présence  de  Van  den 
Broeck,  le  fondateur  de  la  cité,  ra- 
nima les  courages.  Coen  expira  le 
SO  septembre:  Le  eommaDdemeiit 
appartint  de  Ml  dès  lors  à  l*ex- 
direrteur  des  comptoirs  d' Arabie, 
de  Perse  et  des  Indes,  lequel  n'é- 
pargna rien  pour  inspirer  son  fn- 
domptabl'  résoimiou  à  tons.  Do 
fréquentes  et  heureuses  sorties 
éclaircirent  les  rangs  des  enne- 
mis, en  attendant  qae  des  mala- 
dies vinssent  faneher  en  grand,  et 
qae  Timpatience  fit  ftiir  du  eamp 
tant  de  sauvages  indisciplinésquV 
Tait  réunis  l'espoir  d'un  prompt 
succès,  d'un  prompt  pillage.  Ces 
prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser.  Le  2  octobre,  le  siège 
éiaii  iové.  Van  den  Broeck,  à  peu 
jirès  an  même  moment,  rece* 
vatt  le  breret  d^amiral  pour  ^a- 
mener  en  Hollande  on  convoi  de 
sept  vaisseaux.  Il  les  ramena  sans 
autre  portr  que  celle  d'nn  bâti- 
ment le  DurdrccJit,  à  bord  duquel 
se  déclara  le  feu,  et  qui  ne  put 
être  sauvé.  De  retour  au  Texel,  le 
8  juillet  1030,  il  jugea  sa  dette- 
payée  à  là  patrie  et  le  moment  da 
repos  venu,  te  titre  fort  bonora-> 
ble  quMlvenait  d'obtenir,  et  qu'au 
reste,  il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  celui  d'amiral  militaire,  suf- 
firait à  S' n  ambition  et  lui  sembla 
clore  convenablement  sa  carrière. 
Il  s'y  joignait  d*ailleurs  une  belle 
pension  et  des  distinctions  bo^orl- 
fiques.  Il  passa  lès  deniières  an- 


nées de  sn  vie  l\  mettre  en  ordre 
les  notes  qu'il  avait  recueillies  à 
l'étranger  pendant  sa  vie  acci- 
dentée. 

Son  ouvrage  dontvolcirintitnléi 
Yo^agé  ûe  Pierre  Vân  dm  Brôee^  én 
Afrique  et  anue  inAes^mlales,  con* 

tient  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants, mais  qu'il  ne  faut  pns  tous 
adopter  à  la  lettre,  ou  qui  sont  no- 
toirement insuttisants.  Personne, 
par  exemple,  ne  sera  convaincu  que 
les  deux  Banyans  centenaires  qu'il 
vit  à  Bombay,  en  4621,  et  dont 
Tnn  était  le  père  et  l'autre  le  filâ, 
eussent  le  dernier  150  ans,  le  pre- 
mier 168.  ils  ?'en  donnaient  <60 
et  180.  Tout  i'eiiorl  de  la  critique 
de  Van  den  Broeck  est  de  remar- 
quer qu'ils  comptaient  apparem- 
ment par  années  lunaires,  de  tellé 
sorte  qne ,  des  180  ans  do  pdre  il 
Allait  retrancher  IS  ans.  C'est  dird 
trop  et  trop  peu  :  trop  ,  puisque 
100  années  lunaires  équivalent  à 
peu  i)rcs  à  97  solaires;  trop  peu , 
puisque  très-probablement  ei  reur 
ou  m;mvaise  foi  viciait  le  for- 
midable total.  Auire  exemple.  En 
rapportant  la  grotesque  opinion 
des  Arabes  qui,  parlant  des  cara- 
vanes ensevelies  sous  les  tourbil- 
lons de  poussière  que  le  vent 
transporte  d'Arabie  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Bouge ,  pré- 
tendent que  les  corps  qu'on  re- 
trouve conservés  sous  le  linceul 
de  sable  f  sont  les  véritables  mo- 
mies, de  la  région  niliaque,  il  se 
donne  si  peu  la  peine  de  protester 
contre  cette  assertion ,  qu'on  est 
tenté  de  croire  qu'il  y  souscrit.... 
Sans  être  Caillaud,  Cau  ou  Bel-' 
zoni,  il  y  avait,  ce  nous  semble  , 
dans  cette  naïveté,  de  quoi  faire 
pousser  un  holà  !  Veutron  un  au- 
tre écbantUlon  encore  de  cette 
placidité  avec  laquelle  il  enre- 
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gislre  ?nr  simple  dire  ou  sur  le 
vu?  Pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  il  voit  ea  1616,  à  Moka,  du 
calé  dont  même  il  sait  le  vrai  nom 
arabe  {alkaluiwâ);  même  il  en  dé- 
crit riftfusion;  lAais  il  imagine 
que  la  couleur  noire,  qui  caracté- 
rise le  grain  torréflé,  est  celle  du 
fruit  sur  Tarbro  !  Du  reste,  comme 
presque  tons  les  voyageurs  de 
son  époque,  il  n'est  ni  botaniste 
ni  zoologiste;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  Thistoire  naturelle  n*ait 
pu  tirer  de  loi  plus  d^une  indica- 
tion précieuse.  Il  est  certaint  par 
exemple»  qu'il  est  an  des  pre- 
miers, sinon  le  premier,  anqne 
l'Europe  dut  la  connaissance  et 
l'exploiiHiion  commerciale  de  la 
fève  d'Arabie.  Il  est  attentif  à  re-1 
lever  les  pUeiiomônes  et  les  parti- 
eul^és  qui,  depuis»  ont  intéressé 
si  viTcment  la  science,  ^es  flots 
ronges  que  route  la  mer  aux  en* 
Ylrons  d'Aden  ne  passèrent  point 
impunément  sous  s^s  yeux,  et  il 
reconnut  que  la  cause  de  cette 
couleur  n'était  autre  que  la  nuance 
des  rivièreâ  culièieb  de  l'Arabie 
qui,  roulant  lorrenlneiisement  dans 
des  ravins,  inondent  leurs  friables 
rivages  et  charrient  les  sables 
rouges  qu'elles  en  détachent.  Ces 
eaux,  en  effet,  et  il  le  signale  , 
déposent,  pour  peu  qu'on  les  gar- 
de, un  sédiment  arénacé  rouge 
assez  ûpais  pour  que,  lorsqu'il  est 
en  suspens,  le  liquide  en  offre  la 
teinte:  et  il  émet  ropinion  fort 
plausible ,  qu*ii  ne  faut  pas  cher* 
cher  ailleurs  que  là  l'origine  du 
nom  do  mer  Roiipe.  Ailleurs,  il 
entre  dans  quelques  détails  sur 
une  éruption  du  volcan  de  Goun- 
nepi^  dans  l'ile  qui  porte  ce  nom. 
Il  mentionne  les  édifices,  les  mo- 
numents et  les  traditions  qui  s*y 
rattadient  :  ainsi  «  à  C3ienna»  les 
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quatre  mosquées,  dont  une  a  plus 
de  IGO  colonnes;  les  bains  publics, 
que  les  hommes  fréquentf  le 
matin  et  les  femmes  raprès-midi  ; 
le  puits  de  cent  brasses,  que  l*on 
regarde  comme  Touvrage  du  pa- 
triarche lacob;  la  tour  au  haut  de 
laquelle  était  renfermé  un  grand 
lion  dans  une  cage  de  fer.  Somme 
toute,  et  quoique  nous  soyons  bla- 
sés, nous,  hommes  du  dix-neu- 
vit  Die  siècle,  nous,  touristes,  sur 
ton  les  les  impressions  de  voya- 
,  ges,  le  journal  de  Van  den  Brodck 
est  encore  du  nombre  de  ceux 
qu'on  feuilleterait  avec  plaisir,  et 
parfois  avec  profit,  malgré  les  fau- 
tes que  nous  venons  de  signaler, 
malgré  sa  fàclieusc  orthographe 
des  noms  propres  orientaux  ,  que 
nous  avons  lâché  d'amender  (Jed- 
dah  pour  Qlddedab,  Begâme  pour 
Psechora,  etc.)*  A  ce  titre  et  à 
deux  autres  encore,  il  mérite 
amplement  la  place  qu'il  vient 
aujourd'hui  prendre  dans  la  Bio- 
graphie unwerseUe,  et  dont,  jus- 
qu'ici, nul  recueil  biographique  ne 
l'avait  honore.  D'une  part,  il  est 
clair  que,  soit  dans  les  annales  de 
la  UoUande,  soit  dans  l'histoire 
générale  du  commerce  et  des  co- 
lonies, celui-là  ne  pent  sans  injus- 
tice être  oublié  qui,  par  la  création 
de  Batavia,  jeta  les  bases  indes- 
tructibles de  la  puissance  des  Pro- 
vinces-Unies aux  Indes,  et  prépara 
rassujeitissement  de  tout  Java  :  la 
création  de  celle  puissante  cité  ne 
saurait  s'attribuer  à  d'autres  qu'à 
lui,  tout  ce  qui  précède  en  fait 
fui:  p\  une  preuve  encore  vient 
s'adjoindre  à  toutes  ces  preuves  , 
c'est  la  jalousie  de  Coen  lui-même, 

2ui,  peu  conieaL  de  riuiliatlve  et 
u  succès  d'un  subalterne,  feignit 
toujours  de  méconnaître  Timpor- 
tauce  de  la  fondation  navale  et  ja- 
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mais  ne  voulut  adopter  le  nom 
donné  pnr  Van  den  Broeck  à  sa 
ville  ;  le  brevet  même  quMl  lui 
signa  de  Directeur  des  caaipiûii-i 
d'Arabie,  Perse  el  Inde,  il  le  data, 
non  de  Batavia,  sa  résidence,  mais 
deJafcatra  qui  ii*étaU  plus.  D'autre 
pari»  mais  ici  nous  ne  nous  éton- 
nons pins,  les  Anglais  ont  pris  à 
tâche,  dans  tous  leurs  ouvrages  le- 
latifs  auxélablissements  européens 
hors  d* Europe ,  de  laisser  dans 
Tombre  le  nom  de  Van  den  Brœeit  : 
n'ayant  pu  supprimer  l*lionime,  ils 
ont  fait  de  leur  mieux  pour  sup- 
primer sa  gloire;  c'était  facile. 
Van  den  lîi  oeck,  dans  son  patrio- 
tisme et  sa  modestie,  n'ayant  donné 
à  la  ville  que  le  nom  de  sa  patrie, 
tandis  que  des  Abialiques  l'avaient 
volontiers  nommée  Brouki,  pour 
Broultpatan,  Broulinagar.  Val.  P. 

VAN  DEN  ZÂNDE  (Jean^Bea* 
iiAiiii),bibliopliile  belge,  avait  long- 
temps exercé  la  médecine  avec  hon- 
neur h  Anvers,  sa  ville  natale.  Son 
humanité,  son  amour  du  prochain 
l'avaient  rendu  cher  à  ses  conci- 
toyens non  moins  que  sa  solence. 
Possesseur  avec  le  temps  d'une  belle 
fortune,  il  l'employa  presque  touten^ 
UCîre  en  livres,et,  ce  que  l'on  ne  sau- 
rait dire  en  bloc  de  tons  les  ama- 
teurs, en  livres  bien  chois'.s.  Sa  bi- 
bliothèque, qui  contenait  plus  de 
six  mille  articles  et  dont  ie  cata- 
loi^ue  mérite  lui-même  de  figurer 
dans  les  collections  «  ad  hoc,  »  était 
remarquable  à  plusieurs  titres. 
D'une  pari,  on  y  trouvait,  outre  les 
grandes  collections  académiques, 
les  meilleurs  ouvrages  s'-rrhi^toire, 
la  philosophie,  les  sciences,  iesai  ii>, 
les  voyages ,  la  critique,  la  polémi- 
que, les  antiquités,  les  littératures 
grecque,  romaine,  française ,  ita- 
lienne ,  puis  nombre  d'ouvrages  ou 
curieux  ou  bizarres,  hétérodoxes 


et  singuliers;  des  incunables,  tels 
qu'un  Hirrniujmi  cpistolœ,  de  1488 
(Venise),  un  Kusèbe  de  4480,  un 
De  Civitale  Deif  1474;  de  l'autre,  sa 
spécialité  de  docteur  s'y  révélait  par 
l'abondance  des  ouvrages  de  méde- 
cine, mais  surtout  d'ouvrages  qui 
semblaient  autant  de  pièces  justifi- 
catives deThistoire  de  la  médecine: 
c'est  dans  le  c.ibiuet  de  Van  den 
Zande  qu'un  historien  de  cette 
science  eût  dû  procéder  à  ses  tra- 
vaux :  «  Spiritualisme,  vitalisme,  hu- 
morisme,  disait  le  /oantol  $Amm 
du  3i  mai  1834,  depuis  Galien,  es- 
prit vaste,  mais  subtil,  qui  floris* 
sait  au  second  siècle  de  notre  ère, 
jusqu'il  Pinel,  qui ,  de  nos  jours, 
a  apporté  l'ordre  et  la  clarté  dans 
la  pathologie,  et  Broussais,  qui, 
après  Jenner  a  rendu  les  plus  im- 
menses seniees  à  l'bumanité  ;  » 
toutes  lés  doctrines  médicales  se 
trouvaient  c6te  à  c5te  réunies  dans 
celte  riche  collection  digne  d'une 
société  savaiite,  et  qu'on  pouvait 
s'émerveiller  (le  rein  outrer  chezuu 
simple  particulier.  Vau  den  Zande 
mourut  presque  septuagénaire  au 
commencement  de  1834.  Val.  P. 

VAM  DEN  ZANDE,  célèbre 
corsaire.  Voy.  Van  de  zande. 

VANDEl\IiOlJRG  (Charles  Bou- 
»ENS  de),  philologue  el  lilterateur 
français,  flamand  ou  bel^e  d'ori- 
gine, naquit  vers  1760  et  de  bouut» 
heure  embrassa  la  carrière  na- 
vale. Il  était  oflider  de  marine 
lorsque  la  réyolution  éclata* 
Ainsi  que  bon  nombre  de  ses 
camarades,  il  émîgra  presque 
dès  le  commencement  de  la  crise  ; 
mais,  plus  laborieux  et  plus  sé- 
rieux que  la  plupart  d'entre  eux, 
il  utilisa  son  séjour  en  Allemagne 
pour  se  familiariser  avec  la  langue 
et  la  IlUcrature  de  ce  pays.  La  pre- 
mière était  d'avance  assez  accès- 
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ilble  pour  lui  k  eaase  de  rintime 

connexion  de  Tallemand  classique 
{neuhochdeutschy  haut  allem.)  avec 
les  idiômes  dérivf^s  du  platldeutsch 
(bas  ail.,  ail.  des  marais),  et  parmi 
lesquels  figure  la  langue  flamaude 
ou  néerlandaise;  mais  la  litléraiure 
germanique  lulélaltà  peu  près  ainsi 
étrangère  qu  à  se»  compatriote»  de 
ee  tempe-là«Ge  fiit  donc  de  sa  part 
un  acte  de  courage  et  l'indice  d'un 
esprit  investigateur  que  s-^  réso- 
lution de  conquérir,  pendant  son 
loisir  forcé,  des  connaissances  dont 
il  pressentait  Tutililé.  La  France 
n*est  pas  sans  devoir  quelque  re- 
connaissance à  cette  heureuse  ins* 
piration  de  Vex-maria;  car  Vaa- 
derbourg  doit  iiioontestablement 
être  regardé  comme  un  de  nos  pre- 
miers initiateurs  îi  l'étude  de  lamo- 
deriie.  littérature  de  nos  voisins 
d'outriî-Rhin.  Ce  n'est  pas  qu'en 
ce  genre  il  se  soit  signalé  par  une 
ftMile  de  labeurs  :  il  ne  nous  a. 
transmis  que  quatre  ouvrages  et 
par  voie  de  simple  traduction; 
mais  tous  les  quatre  appartien- 
nent à  des  sphères  différent f>s;,  et 
trois  d'entre  eux  sont  importants 
à  des  degrés  divers,  soil  comme 
œuvre  d  ail,  soit  coaune  suscitant 
de  graves  questions  d'art  et  de  pliî- 
losopble.  Un  seul,  du  reste,  tut  ini^ 
primé  pendant  son  séjour  en  Alle- 
magne :  c'est  le  Woldmar  de  Ja- 
cohi,  en  1796.  Oiintre  ans  après, 
Varulerbourg  proiitait  de  l'amnistie 
et  des  mesures  réroncilialrices  qui 
suivirent  le  18  brumaire  pour  re- 
voir son  pays. 

II  ne  songea  pas  à  se  réinféoder 
au  service  naval;  et  il  ne  demanda 
un  supplément  de  ressources  pécu- 
niaires et  le  charme  de  sa  vie  qu'à 
la  littérature  et  à  l'érudition,  pour 
lesquelles  il  avait  contracté  pendant 
les  longues  heures  de  i  exil  une 


TéritaMé  pasnon.  D'une  part, 
.  comme  nous'  Tavons  indiqué,  il  fit 
paraître  encore  deux  traductions  de 

J'ailemand  (le  Lrrofoonetle  Voyage 
de  Meyer),  de  l'autre,  il  devint  un 
des  collaborateurs  les  plus  actifs  du 
Pubkcisle  et  des  Archives  UUéraireSy 
deux  recueils  périodiques  éminem- 
ment miles  et  point  de  départ  de 
nos  Rmwes  actuelles,  dont  nulle, 
quelque  supériorité  qu'elles  aient 
sous  certains  rapports,  n'égale  ces 
estimables  collections,  soit  pouria 
précision  et  la  multiplicité  des  ren- 
seignements, soit  pour  la  justesse 
de  la  critique.  C'est  qu'alors  on 
avait,  avec  le  goût,  la  conviction 
que  nul,  par  cela  même  qu1l  seftit 
critique,  n'acquiert  la  science  in- 
fuse, laquelle  dispenserait  d'étudier 
et  les  ouvrages  et  les  points  de 
science  sur  lesquels  ils  roulent  ; 
c'est  surtout  qu'on  apportait  de  lu 
conscience  a  l  examen  des  produits 
inlellectaels,  et  que  nul  ne  se  glo- 
rifiait du  titre,  d'ailleurs  Inînventé, 
d*éreînteur^  Les  Archives  Mirairea 
disparurent,  au  grand  regret  des 
amis  des  lettres,  avec  le  Hi. 
Tout  en  se  livr;tnt  ii  ces  travaux  di- 
vers, Vanderbour^^  mêlait  son  nom 
à  l'incident  littéraire  qui,  dans  les 
annales  de  France,  rappelle  le 
mieux  les  supercheries  deMacpher- 
son;  nous  voulons  parler  des  Poé^ 
Mes  de  Cloiitds  de  Survillej  qu'il  fut 
chargé  de  publier  et  publia  en  effet 
en  1803.  Nous  renvoyons  à  la  par- 
tie bibliographique  rie  ret  article  ee 
que  nous  jugeons  unie,  lei  d'ajouter 
aux  explicâiions  données  par  Du- 
petit-Thouars  k  Tart.  Suuvillb 
(Sos.  Ed.)*  Nous  n'avons  pour  le 
moment  qu'à  rassembler  les  traits 
biographiques  qui  se  lient  à  la  pn* 
blication.  Et  d'abord  comment  se 
fit- il  que  Vanderbourg  fut  chargé 
de  celte  tâche?  Il  n'était  en  aucune 
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façon  parent  des  Surville.  Ce  détail 
s'expliqua  ponrf«!ît.  Vanderbourg 
et  les  Surville  appartenaient  nnx 
disgraciés  de  la  Révolution.  Vander- 
bourg  en  avait  été  quitte  pour  l'ex- 
patriation v4)lonUire,  qui,  84MOiBe 
toute,  et  quoi  qu*il  eût  âiit  pour  s'en 
oonsoler,  avait  brisé  sa  carrière; 
Joseph -Etienne  de  Sarviile avait  été 
le  martyr  de  son  opinion.  On  sait 
combien,  à  cette  éclaircie  qu'on 
appelle  le  Consulat,  les  débris  de 
ceux  qu'avait  décimés  la  tourmente 
fie  retrouvaient  avec  surprise,  se 
semteDt  les  une  contre  les  autres 
avee  transport,  se  nteontaient  les 
mauvais  jours  avec  détails. Que  des 
membres  de  la  maison  de  Survîlle 
et  Vanderbonrg  se  soipnt  trouvés 
ensemble  dans  ces  réunions  frater- 
nelles, on  le  conçoit  ;  et  que  dans 
des  cercles  où  Vauderbourg  tenait 
un  rang  il  iftt  «question  de  littéral 
ture,  e^ôtait  immanquable.  De  quelle 
branche  de  littérature  maintenant* 
Un  peu  de  toutes  probablement, 
mais  le  pas  dïit  t^tre  surtout  aux 
curiosiîés  littéraires,  aux  décou 
vertes  littéraires ,  aux  exliuma- 
tioiis  litiéraires.  L'Allemagne  vi- 
vait eneora  dans  renchantement 
de  ses  Niebelungen  et .  de  ses 
Ifinnennger  retrouvés,,  il  y  avait 
alors  quatre-vingts  ans,  dans  les 
cryptes  des  bibliothèques  de  Suisse 
et  de  Soiiabp.Ynndprbonrc;  ne  pou- 
vait que  s'intéresb-er,  et  peut-être, 
dans  certaine  mesure,  pencher  à  s'é- 
prendre de  ce  qui  ressemblerait  en 
notre  pays  à  quelque  trouvaille  de 
ce  genre.  Or  tel  était  prédsëinent 
ce  manuscrit  que  Dupetit-Thouars 
prétend  avoir  vu  dès  4790  à  Paris 
aux  mains  du  comte  .f  oseph-Étienne 
de  Survilîe,  et  qui,  selon  le  pro- 
priétaire, aurait  été  le  legs  poétique 
de  sa  déciiue-quinte  ou  sextaieule 
(nous  ne  précisons  pas  numérl- 


qnementle  degré)  :  l'infortuné  mar» 
quis,  d'ailleurs,  en  partant  pour  l'é- 
chafaud  avait  d'un  geste  recom» 
mandé  de  loin  à  sa  veuve  la  cas- 
sette sacrée  qui  contenait  l'œuvre 

si  précieusement  par  lui  oonvéc 
pendant  des  années,  geste  qui,  se» 
Ion  nons,  équivalait  à  la  prière,  à 

Tordre  en  quelque  sorte  de  ne  pas 
laisser  périr  et  dévorer  par  le  toià« 
beau  ee  legs  sacré.  Naturellement 
celle-ci  parla  de  celte  dernière  vo- 
lonté de  sonmari  et  consulta  des  amis 
sur  les  moyensderexécuter.Vander- 
bourg  était  en  liaison,  immédiate^ 
menton  non,  aveclescoreligienAai» 
res  politiques  de  Surville.  Sur  le  peu 
qui  lui  fut  dit,  il  dut  Atre  curieux  de 
conlempl  er ,  de  feuilleter  celteépave 
d'un  âge  lointain...  Le  reste  va  de 
soi ,  —  n'importe  les  détails , 
qu'on  peut  imaginer  très-différents, 
et  n'Importe  le  degré  de  conviction 
auquel  put  être  amené  l'ex-oflleier 
de  marine.  Noos  sommes  très** 
portés  à  croire  que  jamais  cette 
conviction  no  fut  complète  quant 
à  raulhenticité  de  l'œuvre, la  seule 
question  réelle  aux  yeux  d'unyéri- 
table  raisonneur.  Mais  eu  voltigeant, 
comme  c'est  Tusage  des  dilettanti 
en  littérature,  de  la  question  d'au- 
theneité  à  celle  de  la  valeur  esthé- 
tique et  réciproquement,  on  pouvait 
arriver  îi  trouver  qu'il  y  av;»!!  à 
faire  quelque  chose  du  nian  isci  it  : 
un  libraire  pouvait  n  y  pus  perdre; 
un  éditeur, eùt-il  été  complètement 
inconnu,  pouvait  voir  naître  un  peu 
de  bruit  autour  de  son  nom.  Tan- 
derbourg  eut  donc  bientôt  pris  son 
parti ,  et  il  se  fit  le  parrain  de  Clo- 
tilde.  Est-ce  tout?  Et  ne  s'en  fit- 
il  pas  quelque  peu  le  Sïacpherson, 
le  Chatterton?  Ici,  de  nouveau, 
nousrenvoyonsà  la  bibliographie  de 
notre  article.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  le  fait  est  que  très-peu  de 
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personnes,  excepté  celles  qui  se 
complaisent  à  se  méprendre,  furent 
dupe^de  l'échafaudage  romanesque 
que  Vanderboiirg  mit  comme  pré- 
face eu  lële  du  recueil;  mais  il  est 
défait  aussi  que  sa  réputation, loin 
d'y  perdre,  y  gagna,  puisque  sou- 
dain se  répandit  sur  lui  comme 
une  auréole  de  poète  harmonieux 
et  suave, en  même  temps  énergique 
et  tendre ,  héroïque  comme  le  ly- 
risme de  Pindare  et  badin  r.omme 
Anacréon.  Vanderbourg  ne  voulut 
pas  que  ses  Indulgents  lecteurs  «n 
eussent  font  à  fait  ie  démenti;  et  H 
se  mit  &  poétiser ,  tantôt  sur  ses 
propres  idées,  ainsi  que  le  prouvent 
du  reste  les  dix-sept  volumes  des 
Archives  litléraires  (où  se  trouvent 
nombre  de  ses  vers),  tantôt  Horace 
à  la  main.  Il  en  resuiia,  mais  quel- 
que neuf  ans  après  la  première 
édition  de  Glotilde,  une  traduclion 
en  vers  des  Odes  d*Horaee,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons.  Mais,  che- 
min faisant,  il  continuait  à  donner 
en  simple  prose  de  la  copie  aux  im- 
primeurs. Les  Archives  lUtéraircs 
de  l'Europe  avaient  cessé, 

i.efHi^nd£/ereçutses  articles,  du!" 
mars  1801  au  30  octobre  1810.  Avec 
Langlès,  Amauri  Duval  et  Ginguené, 
il  concourait  à  la  rédaction  du  Mer- 
cure é  Ira  nger.  Et  quand  celle  publi- 
caliuu  lut  abaudouuée,  il  eut  l'hon- 
neur et  la  chance  de  devenir,  dès  le 
mois  de  mai  1816,  collaborateur  du 
Journal  des  Savants,  que  relevait  la 
munilicence  de  rÉtat.  £nûn  il  eut 
pied,  à  partir  du  1"  octobre  1820, 
aux  Annnles  de  la  littérature  et  des 
arts.  Nous  uo  pouvons  passeï-  sous 
silence  ici  qu'il  fit  aussi  partie  de 
!a  rédaction  de  la  Biographie  imi- 
weselhf  et  que  parmi  les  articles 
qa*U  fournit  forent  distingués  ceux 


d'Horace  et  de  Klopstock.  Au  mi- 
lîei!  de  tous  ces  travaux  se  place 
encore,  en  1818,  sa  traduction  du 
Cratès  de  Wieland. 

Bu  reste,  celte  activité  conscien- 
cieuse ,  élégante  et  variée  avait 
trouvé  aa  récompense  même  an 
sein  des  corps  lettrés.  La  troisième 
classe  de  rinslitnt  Tavait  admis  au  ' 
nombre  de  ses  membres,  en  481-4, 
en  remplacement  de  Mercier.  La 
date,  peut-être,  donnera  lieu  de 
soupçonner  qu'il  y  eut  en  celte 
nomination  un  peu  d'esprit  oourti- 
aanesqne.  En  effet»  Tannée  suivan- 
te, Vanderbouiig,  en  récompense 
de  ses  antécédents  royalistes,  avait 
été  nommé  censeur,  oftice  scabreux, 
dans  l'exercice  duquel  i!  déploya 
autant  de  modération  (pic  de  t;ict 
et  de  bon  goùi.  Toutefois,  nous 
ne  pensons  pas  que  ces  motife 
aient  seuls  décidé  réiection  de  no- 
tre  auteur.  L*Académie  nommait 
un  lettré,  un  philologoe,  un  criti- 
que, un  poète  presque;  et,  sans 
dénigrer  Mercier  In  moius  du  mon- 
de, on  peut  dire  pour  le  moins 
qu'elle  ne  perdait  pas  au  change. 
Vanderbourg  mourut  le  10  novem- 
bre 1827.  Dannou  prononça  son 
éloge  funèbre  en  1839.  Mous  allons 
donner  ici,  par  groupes  méthodi- 
quement rangés,  la  liste  de  sesœu- 
vrps,  accompagnée  des  indications 
techniques  dont  la  bibliogr.ipliiene 
saurait  se  passer.  I-IV.  Quatre  tra- 
ductions de  l'allemand,  savoir  :  1" 
une  du  philosopiie  lacobi,  celle  de 
Woliemar,  Hambourg,  1796,  8  v. 
in-12  ;  2°  une  de  nilustre  critique 
Letsing,  celle  du  Laocoon,  ou  des 
limites  respectives  de  la  poésie  et  de 
la  peinture,  1802,  in-8»;  3"  une  du 
poêle  que  i  on  avait  nommé  long- 
temps le  Voltaire  de  TAIlemagnc, 
celle  de  Cratès  et  d'Hipparchie, 
(qui,  comme  on  sait»  n*est  pas  un 
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poëme»  mais  une  de  ces  études  mi- 
biographiques,  mi- psychologiques , 
où  Tautenr  s*essaie  si  spirituelle- 
inenl  à  complétei'  par  rîm:igination 
le  peu  que  Thisloire  nous  a  trans* 
miB;  à  la  snfte,  Yienttent  les  Py- 
Uuigifrideiu)  ;  4*  celle  du  Voyage  m 
îUMe^  de  F.  h  L.  Meyer,  4802,  in- 
8*.  V.  Les  œtttfres  d'Horace  en  vers 
français,  avec  dcff  arguments  rt  des 
notes,  revu£s  pow*  le  texte  sur  le 
mamsait  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale,  et  avec  le  texte  en  regard, 
Paris,  1812  *  i3«  2  v.  in    8».  Cel 
ouvnge  «fit  sans  eontredit  »  abs- 
traction faite  de  Tappoini  que 
purent  Jeter  dans  la  balance  les 
iDOtifs  politiques,  ce  qui  décida,  ce 
qui  justifia  son  admission  à  la  sa- 
vante Acadnmie.  En  effet,  il  s'y 
moulraitausbi  fauiilier  pour  le  moius 
avec  les  travaux  et  les  procédés  de 
la  philologie,  qu'avec  la  poAsIe.  Son 
texte  a  ^TMiqne  valeur  critique;  et 
e*est,  de  toutes  les  traductions  en 
vers  français  du  lyrique  roniain, 
qu'ail  produits  la  France,  la  seule 
qui  possède  ce  mérite.  Les  notes  de 
même,  tant  celles  qui  se  réfèrent  k 
rinterprétationduteite,  que  celles 
qui  eoiisatuent  Texégèse  biegra- 
pliique,  historique,  mytliûlogique, 
arcliéologique  des  compositions  si 
variées  du  lyrique  (Je  Véuusie,  se 
recommandcni  v\  par  le  tact  et  par 
l'abondance  soi>re   avec  laquelle 
nous  sont  présentés  les  résultats 
d'une  émdilion  «trieuse,  d*aae  éru- 
dition k  iaWieland.  Quant  à  la  ver- 
sUcation,  nous  ne  saurions  être  si 
prodigue  d'éloges:  elle  est  correc- 
te, elle  est  de  bon  aloi;  mais  elle 
est  Pèche,  elle  n'offre  pas  leteresat- 
que  /"are^wm, qu'Horace  recommande 
quelque  part  et  qu'il  pratique  cens* 
tamaieiit.  Ce  n*eBt  pas  le  moel- 
leux et  rondoyaot,  le  avelte  et  le 
souple  d'où  la  plus  ex^iuise  variété 


de  toutes  ces  stances  élégantes  et 
finement  rhythmées  du  poète  qui 
disait  à  la  pauvre  Néobulé  : 

Tibi  qualum 
Cytbereae 

TilûtdM, 

Etc.! 

YI.  Poésiesinédites  de  Marie-Clotilde 
de  SurviUe,  Paris,  iS03,  in-H"  et 
in-dS,  2«  ('dilion  de  1816,  par  de 
Roujoux  et  Nodier,  in-8*,  4  pl.  et 
vignette;  troisième,  4825,  in-S" 
et  iD-12.  Le  foit  seul  de  donner 
place  à  ce  volume  dans  une  liste 
des  travaux  de  Tanderbourg,  mar- 
que assez  que  nous  le  regardons 
comme  quelque  chose  de  plus,  ou, 
pour  employer  l'expression  de  Qué- 
rard  :  «  coùitne  quelque  chose  de 
mieux  »  que  réditeur  de  Ciotilde. 
Hais  Quérard  non-s»iIement  ue 
démontre  rien  ici  (  ce  dont  nous 
n'entendons  pas  lui  faire  un  repro- 
che, démontrer  ne  fait  pas  partie 
de  sa  tAche),  mais  il  ne  précise  pas 
ce  qu'il  entend  par  «quelque  chose 
de  mieux.  »  Le  croit-il  auteur  de 
la  loialité  de  l'œuvre  .'  ou  pense- 
t-il  que  quelques  pièces  seulement' 
lui  doivent  le  jour)?  et,  dans  ce  cas, 
lesquelles?  ou  bien  enfin  volt^il 
poindre  à  Thorizon  quelque  chance 
de  departagement  autre  que  le 
précédent?  Il  faudrait  pour  éluci- 
der ces  questions  déjà  touchées 
par  Raynouard  {Journal  des  Savants, 
1824) ,  par  Taoltier  (JV^.  de  l^aead, 
de  Caett)t  par  Nodier  (Queti.  deUu 
téraitare  léjrofe,  1814),  et  par  un 
critique  renommé  qu'on  mention- 
nera en  temps  et  lieu,  infiniment 
plus  de  place  que  nous  n'en  avons 
à  notre  disposition...  Nous  n'indi- 
querons donc  que  quelques  points 
dignes,  ce  nous  semble,  de  l'at- 
tention des  critiques.  Laissant  de 
c6té  la  quesiion  fimdamentaled'au- 
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ttaentieité,  sur  laiiueUe  ilnessa- 
lait  exister  qu'une  voix,  la  néga» 
tive,  nous  nous  demandons  seule- 
ment comment  les  poésies  de  C!o- 
tilde  '  Oiit  faites  ;  et,  en  réponse, 
nou>  po^onssur-k'-chanip  deux  thè- 
ses :  1  Oui,  comme  l'ail  este  Dupelii- 
Thouars,  un  manuscrit  contenant 
de  prétendues  «  poésiesdeCiotHde  » 
existait  en  1190  ou  94  aux  mains 
de  Jos.-Et.  de  Surville;  mais  2"  en 
dépit  de  ce  qu'imngine  avoir  vu  Du- 
pelit-Thouars,  Non,cemar!iisfTitne 
contenait  pas  tout  ce  qui  ['ai m  par 
les  soins  de  Vanderbourg.  Jamais 
on  ne  persuadera  au  penseur,  en 
nftème  temps  psychologue  et  histo- 
rien et  homme  de  goût,  que  les  vers 
si  profonds  et  si  lucides^ 

Pivm  obier  «fançon,  dei  fils  de  la  pontée 
Vt&AundHi  a'«tt«Mvr  dèbioiU^ 

soient  venus  avant  le  règne  de  Ca- 
banis, et  que  le  chant  royal  sur  la 
bataille  de  jFomoue  n'ait  été  une 
répercussion  des  merveillensescam-» 
pagnes  de  1796  et  97.  Nous  pour- 
rions citer  encore  d'autres  para- 
chronismes,.,. qu'il  nous  suffise  de 
ces  deux-ci,  sans  conircdiL  les  plus 
frappants.  Le  manuscrit  qu'aperçut 
Dupelit  -  Thouars  en  1790,  n'est 
donc  pas  identiquement  le  même 
que  celui  sor  lequel  forent  impri- 
mées les  poésies  en  1803;  et  notre 
ancien  collaborateur  ne  saurait,  à 
notre  avis,  être  entièrement  lavé 
du  reproche  d'avoir  «  outré  »  son  té- 
moignage en  attestant  ou  du  muius 
en  permettant  qu'on  le  regardât 
conane  attestant  plus  qu'il  ne  sa« 
vait  et  ne  pouvait  savoir.  Qu'on  y 
réfléchisse,  en  eifet,  on  sentira 
qu'il  ne  pouvait  savoir.  Il  eût  fallu, 
pour  être  certain  de  l'ideniité,  ou 
collation  pied  à  pied  du  manuscrit 
de  n90  et  de  la  copie  livrée  i>  la 
presse,  ou  mise  pendant  treize  ans 


sous  les  scellés  :  évidemment  le  se- 
cond cas  n'eût  jamais  lieu,  et  .]* 

possibilité  du  premier  est  exclue 
par  les  termes  mêmes  du  problème. 
Ceci  posé,  que  resie-t-il?  Tout  au 
plus  la  réalité,  dès  11^0  et  aux  mains 
de  Surville,  d'un  manuscrit  plus  ou 
moins  analogue  aux  FoéHes,  Bo* 
eore,  si  l'on  n^avatt  pour  y  croire 
que  la  préface  de  Yanderbourg,  le 
doute  serait-il  possible!  Mais  il  ne 
peut  l'être  quand  on  pèse  le  té- 
raoijinage  de  Dupelil-Thouars  ;  s'il 
a  dit  un  peu  trop,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  s'il  a  trop  accen^ 
tué  ces  mots,  «  le  même  maous^ 
erlt,  »  ou  «  dans  le  même  état 
que.. »,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  soupçonner,  de  la  part  d'un 
homme  honorable  et  sérieux,  im 
pur  mensonge.  A  nos  yeux  donc, 
qu;inl  à  l'existence  d'un  manuscrit, 
point  de  départ  de  la  publicaiiou 
et  en  offrant  les  éléments  essen- 
tiels, la  preuve  est  fiiite  «  par 
attestation.  >  Ce  serait  assez,  sans 
doute  f  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la 
«  démonstration  >î  vient  encore  s'y 
joindre  :  et,  dans  Tarticle  final  do  son 
Tableau  iiùt.  et  miique  de  la  poésie 
française  au  xvi*  siècle  (p.  48-4  etc. 
de  l'édit.  de  1848),  M.  de  Sainte- 
Beuve  a  mis  en  relief,  non  la  pos- 
sibilité seulement,  mais  bien  «rim- 
mancabilité  »  enquelque  sorted'uae 
création  du  genre  de  celle  dont  il 
il  est  question  ici,  et  qui  fiit  en 
môme  temps  un  labenr  charmant, 
un  délassement  d'élite  et  une  em- 
bellie dans  iiis  années,  les  unes 
paisibles  et  littéraires,  les  autres 
littéraires  encore,  mab  tourmen-» 
tées,  du  descendant  '  de  Glotild«« 
C'est  par  ce  tracé  des  phases  diver- 
ses, —  soit  de  l'évolution  d'un  penser 
en  ;rerme,  qui,  chez  Surville,  passe 
à  l'élâl  clfi'onique,  puis  à  l'état  de 
roman,  et  enfin  de  roman  chéri, — 
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soit  de  rôlaboratioîi  de  l'œuvre 
qu'il  prête  à  son  liéroitie ,  — c'est, 
dis-Je,  par  ce  tracé,  en  quelque 
sorte  historique  et  iMyobologiqua  à 
la  fois,  que  vaut  surtout  le  travail 
de  l'ingénieux  critique;  et  nous 
trouvons  péremptoire  l'argumenla- 
lion  aii  bout  de  laquelle,  au  lieu 
de  dire  avec  Daunou  :  «  J'ai  peine 
«  k  croire  qu'Etienne  Surviile  ait  été 
«  capable  de  les  composer  au  xiw 
«  siècle;  Vanderbourg  doit  y  avoir 
«  eu  la  prinelpale  part  va  1803,  » 
on  s'écriera  :  «  Tai  peine  à  croire 
«  que  Charles-Boudens  de  Vander- 
«  honrç^  ait  pu  dans  tant  de  pièces 
«  d'une  délicatesse  féminine  avoir 
«  une  part  considérable;  et  le  vent, 
«  (tendant  la  seconde  moitié  du 
«  xviii«  siècle,  était  tout  à  fiiit  aux 

•  pastiches  de  ce  geQi:e.Favre  d*0* 
«  lîvet  en  a  bieft  donné  vers  Je 
a  même  lempsf  Pourquoi  pas  d'au- 
«  très,  quand,  pour  vingt  raisons, 

*  les  autres peuventet  doivent  avoir 
«  été  pénétrés  des  sentiments  prè- 
«  tés  ii  Clolildc  ?  »  Mais,  une  fois 
hors  de  là,  nous  croyons  que  le  die* 
oernement,  d*ordiiiaire  si  parûdl, 
de  l'argumeotateur  se  tCDUve  en 
défaut  lorsqu'il  attribue  toutes  les 
pièces  du  recueil,  moins  la  traduc- 
tion de  l'oiie  de  Sapho,  k  Surville. 
Outre  ce  morceau  renommé .  il 
nous  semble,  émineoiment  proba- 
ble, fil  nous  ne  voulons  pas  dire 
sûr ,  qa*à  Vanderbourg  dolyent 
être  rapportés  et  le  Dialogue  i'A^ 
poUon  et  CloHlde,  et  le  fragment 
du  poëme  sur  la  Nature»  Le  pre« 
roier  est,  du  môme  coup,  didactique 
et  littéraire;  et  par  Tindependance 
comme  par  la  couleur  de  l'idée,  il 
émane  du  traducteur  de  Laoooon  et 
dtt  futur  traducteur  d*Horaee,  qui 
bien  de  fois  unit  eui  sa  pensée  à 
VBubumo  capiti  cervicm  picior 
Êqmm,  et  k  VVt  fkttMra  po^Mt « 


«  les  limites  mutuelles  de  la  poésie 
et  de  la  peinture  ».  Le  secoud  a  est 
que  didactique  et  semblera  d'abord 
un  reflet  de  Lucrèce;  or,  même  k  ce 
titre,  Ujure  assez  avec  les  idées  de 
Surville,  tandis  qu'il  n'offre  rien  de 
dissonnant  avec  celifîs  de  Vander- 
bourg.  Mais  ce  n'est  pas  encore  le 
mot  de  l'énigme  :  ou  nous  nous 
trompons,  ou  ce  n'est  pas  de  Lu- 
crèce que  relève  ce  fragment,  c'est 
d*un  poème  didactique  de  Wieland, 
intitulé  la  Naturtf  très-peu  connu, 
parce  que  ce  fut  l'cBUvre  de  la 
première  jeunesse  du  poëte,  mais 
éiincelant,  exubérant  de  beautés, 
malgré  ses  fautes  :  Vanderbourg, 
si  démesurément  épris  de  Wieland, 
connaissait  ce  splendide  péché  de 
radolescence  du  maître;  et  de  là, 
nous  en  sommes  convaincu,  Fessai 
poétique  qu'on  s'est  trop  bâté  de 
croire  jeté  sur  le  papier  sous  l'ins- 
piration de  Lncrècc.  Voilà  donc 
trois  morceaux  entiers  dont  nen, 
sans  doute,  n'est  à  l'émigré  dé 
Nous  pensons  de  plus  que, 
presque  d'un  bout  à  Tautre,  les 
vers  de  Surviile  ont  subi  des  re« 
touches  (  par  exemple  :  «  Des  flls 
de  ta  pensée  l'eschevelet...  Voy. 
plusiiaut),  et  des  ■nUnrpolalions, 
la  plupart  mythologiques  ou  scien- 
tifiques; et  celles-là  vrai  aient  sont 
gauches  et  malheureuses ,  parce 
qu'elles  tranchent  avec  le  facile 
abandon  de  Surville.  Et  qu'on  nb 
dise  pas  que  c'est  contradiction  4 
nous  de  montrer  à  la  fois  notre  au- 
teur mélodieux  et  chatoyant  d'un 
côté,  sec  et  inharmonique  de  l'au- 
tre. Il  est  l'un  quand  il  ne  fait  que 
retoucher  un  modèle  exquis  déjà  et 
dont  la  morbidesse  le  gagne  (n'ou- 
blions pas  d^ailleurs  qu'il  est  plein 
de  Wieland)  ;  il  est  l'autre  quand 
il  n'est  plus  accompagné,  quand 
nul  ne  lui  donne  le  diapasou,  quand 
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H  lente  rintODatlon  lai-mâme. 
Somme  toute,  donc,  k  Yandei  bourg, 

suivant  nous,  revient  de  droit  la  pa- 
ternité de  trois  pièces  du  recueil 
de  Survilie  ;  et,  comme  d'autre 
part,  si  nous  ne  nous  abusons,  il 
a  fréquemment  excédé  ses  fonc- 
tiens  4l*é(liteur,  soîl  en  embeUis- 
sant,  en  enridiissant,  soit  en  déft« 
gurant  et  appauvrissant  son  texte, 
nous  ne  balançons  pas  à  le  déclarer 
en  un  sens,  mais  sens  npltPint  nt 
défini,  co-auteur  des  poésies  inédi- 
tes de  Clolilde.  Val.  P. 

VANDER  BURCU  (François), 
un  des  plus  itlustres  prédéceœeun 
ie  Fénélon  sup  le  siège  atchiépis- 
copal  de  Cambrai,  naquit  à  Gand  le 
20  juillet  15G7,  c'est-à-dire  préci- 
sément au  moment  où  les  exigen- 
ces wîtra-catholiques  de  Philippe  II, 
enfermé  dans  son  Escurial,  et  dé- 
daignant de  connaître  l'esprit  des 
peuples  sur  lesquels  il  avait  à  ré* 
gner,  o&  les  cruautés  du  duc  â*Albe, 
son  odieux  ministre,  où  le  vieux 
levain  de  liberté  chez  les  grands 
qui  pensaient  avec  re^^ret  à  l'om- 
nipotence féodale  dont  ils  n'avaient 
plus  que  l'ombre,  et  dans  les  villes, 
qui,  depuis  des  sièdes,  avaient  joui 
de  leur  franchise,  venaient  d*allu- 
mer  un  Incendie  dans  les  dix-sept 
provinces  qu'on  appelait  cercle  de 
Bonrp:ogne.  La  famille  Vander 
Bur(  h,  une  des  pins  considérables 
du  pays,  soit  par  son  ancienneté, 
soit  par  son  opulence,  aiiirail  nc- 
*  cessairement  tous  les  yeux.  Le  cbef 
de  cette  Manille,  le  père  de  notre 
François,  était  comte  d'Aubersand, 
seigneur  d*Ecau6siues  et  de  Haire- 
fontaines,  nous  ajouterions  volon- 
tiers «  et  autres  lieux  »,  président 
du  conseil  privé  de  Flandres  et  at- 
taché à  la  maison  du  gouverneur 
général,  des  Pays-Bas.  Autant  de 
motift»  sinon  de  raisons  pour  voir 
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des  yeux  de  Philippe  II  et  de  ses 
fovoris.  En  elfett  il  se  déclara  sans 

ambiguïté,  sans  réserve,  contre  les 
opinions  nouvelles,  ati  risque  d'en- 
courir à  un  haut  déist  e,  p  ir  celte 
ligne  de  r.on»hme,  la  tiaine  desmé- 
conteats.  L'éventualité  ne  fut  pas 
vaine  ;  à  peine  le  fils  auquel  nous 
consacrons  cet  article  venait^ll  de 
nàltre  que  Témeate  rogltdans  Gand» 
aussi  furieuse,  aussi  sanglante, 
aussi  rapace  que  jamais  on  l'eiU 
vue  dans  les  jours  les  plus  troubles 
du  moyen  âge.  On  aiuque,  on  en- 
vahii,  un  pille  sa  maison  ;  ses  do- 
mestiques tombent  égorgés  ;  il  est 
pris  et  traîné  en  prison;  sa  femme 
a  peine  k  s'échapper^  presque  nue, 
par  une  issue  secrète,  et  l'enfant, 
arraché  de  ses  bras,  suspendu  par 
les  pieils,  allait  périr  si  le  plus 
inattendu  des  hasards  n'eût  amené 
là  quelques  personnes  qui  en  pri- 
rent pitié  :  il  Ait  caché»  il  fut 
sauvé.  Ce  ne  fht  pas  la  seule  fois 
qu'il  fut,  pendant  Tenfance,  le  té- 
moin de  ces  scènes  terribles.  Son 
père,  qui  plus  d'une  fois  dès  lors 
avait  subi  la  captivité  pour  la  même 
cause,  ne  tarda  pas  beaucoup  à  voir 
briser  ses  chaînes  par  le  triomphe 
de  ses  amis  politiques  et  religieux. 
Mais  tel  était  alors  le  cours  des 
choses  que  ce  triomphe  à  son  tour 
ne  tarda  pas  à  se  changer  en  dé- 
sastre. Nonv(M!p  émeute,  nouvel 
assaut  à  l'hôtel  Vander  Burch,  et, 
pour  en  finir  plus  vite,  incendie:  les 
furieux  déchaînés  y  complètent 
rouvre  en.  ravageant  ses  proprié- 
tés; lui-même  U  ne  voit  pour  lui 
de  salut  que  la  fuite.  Sa  femme 
ne  tarde  pas  à  le  suivre,  emmenant 
son  flls  avec  elle.  Mais  fiientôt 
cet  enfant,  leur  unique  rejeton, 
est  envoyé,  pour  ne  pas  avoir  sa 
part  des  périls  de  sa  famille,  pour 
ne  pas  sgouter  aux  difficultés  d*un 
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voyage  précipité,  auprès  du  savant 
doyen  de  la  eattiédrale  d'Uiracht^ 
son  onde.  On  comprend  qne  de 
semblables  impressions,  n'eussent* 

elles  pas  été  sans  cesse  entretenues 
et  fortifiées  par  les  conversations 
quotidiennes  de  l'ODcle,  parle  flux 
et  reflux  des  nouvelles  émouvantes 
qui  variaient  à  chaque  phase  da 
drame  politique ,  par  rattentoAé* 
vrense  des  lettres  maternelles,  ne 
pouvaient  manquer  .de  laisser  des 
traces  profondes  sur  une  imagina- 
tion si  tendre  encore.  I.e  jmne 
François  fut  donc,  à  peine  au  sor- 
tir de  Tenfance,  imprégné  d'un 
iiiefl'açabie  ztie  pour  ie  catholicisme, 
dont  son  père  était  le  martyr,  et 
dont  il  avait  vu  les  ennemis  semer 
la  ruine  et  finre  le       autour  de 
loi.  Delà  sans  doute  cette  sensibi- 
lité inquiète,  précoce,  qui  dès  lors 
l'éloignaît  des  jeux  de  l'enfance,  et 
doiit  un  choc  eût  pu  faire  jaillir 
une  maladie.  Le  docte  chauûtae, 
tout  pétri  qn*il  M  de  vertus  Ihéo- 
io^pales  et  tout  eommode  quMI  iM 
sembler  à  d'autres  de  s'en  remet- 
tre à  la  volonté  du  Seigneur,  eut 
le  tact  de  comprendre  quMl  fallait 
a  celte  jeune  irritabilité,  trop  exal- 
lée pour  être  trop  tendue  toujours 
du  même  c6té,  un  dérivatif,  ei  il 
crut  que  Tétude  en  serait  un.  11 
aTait  deviné  juste  :  blent6t  les  ra* 
pides  progrès  du  neveu,  qu'il  diri- 
geait lui-même  avec  autant  de 
délicatesse  que  de  vigilance,  lui 
prouvèrent  qu'il  avait  trouvé  le 
vrai  remeLle.  La  santé  de  Tenfant, 
de  l'adoiesceui,  du  jeune  iîomme 
allait  toi^oors  se  fortifiant,  tandis 
qu'en  latin,  en  rhétorique,  en  bi»- 
toire,  rélève  aurait  rendu  des  points 
aux  lauréats  des  collèges  les  plus 
en  renom.  Maîtres  et  condisciples 
en  furent  frappés  dès  qu'Ag-é  de 
dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  i'uni- 


venlté  de  Douai  afin  d'y  terminer 
ses  études  en  suivant  d'un  bootti 
Tautre  le  oours  de  philosophie  qui 

se  répartissait  sdors  sur  deux  an- 
nées. Ce  cercle  parcouru ,  il  visita 
Louvain,  non  moins  renommé  ou, 
s'il  faut  tout  dire,  plus  célèbre 
encore  et  d'une  célébrité  de  plus 
vieille  date.  Là,  c'est  à  la  science  du 
droit  quii  voua  ses  heures  slndieu- 
ses  qui  souvent  devenaient,  sans 
métaphore,  des  veilles.  Aux  aima- 
bles et  belles  qualités  morales  par 
lesquelles  il  se  recommandait  h  l'es- 
time de  ses  professeurs,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  joindre  la  science;  et 
deux  fois  il  lut  décore  du  titre  de 
doyen  des  bacheliers.  Quelques 
temps  après,  de  Curck,  le  pieux* 
évêquede  Ruremonde, lui  donnas» 
bénédiction  de  licence.  En  le  sa- 
crant ainsi  légiste,  le  clairvoyant 
et  zélé  prélat  se  prit  bientôt  a  re- 
gretter qu'un  tel  talent  secondé  par 
\in  tel  caractère  dût  se  consumer 
en  mesquines  plaidoiries  et  ne  se 
déployer  qu'en  faveur  dMntéréts 
mondains,  tandis  que  TÉglise  éprou- 
vait un  si  grand  besoin  de  sa  parole 
pénétrniite  et  persuasive.  Il  fit  si 
bienqu'il  détermina  le  jeune  homme 
déjà  déclassé  jwar  le  conlre-coup  de 
la  révolution  sans  laquelle  ileùtsuivi 
la  carrière  de  ses  pères ,  les  armes,  à 
passer  du  droit  civil  an  droit  canon, 
puis  à  la  théologie.  Les  progrès  de 
Yander  Burch  y  furent  rapides;  et 
avant  qu'il  eût  ses  vingt-cinq  ans  il 
reçut  les  ordres.  Presque  aussitôt  le 
prince-évêque  de  Liège  voulut  l'a- 
voir près  de  lui,  et  spontanément  il 
le  nomma  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert. Si  récent  encore  dans  les 
rangs  du  sacerdoce,  VanderBurch 
ne  crut  pas  encore  avoir  mérité 
un  litre  qui  dût  être  la  récompense 
des  services  et  i!  refusa  péremptoi- 
rementpour  continuer  à  se  livrer  en 
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silence  aux  travaux  dont  Tapostolat 
sort  mieux  armé  pour  la  lutte  et  à  la 
pratique  du  dmlr.  Toat  ce  temps 
de  stttdtease  et  paisible  retraite,  Il 

le  passa  dans  sa  ville  universitaire 
chérie,  à  Louvain,  plein  de  cet 
anapestique  s!  chrétien,  quoique 
d*an  poète  païen  : 

Bot      lalnit  hmt  liiit» 

Heureusement  l'évêque  d'Arras 
(rArtola  était  eneore  une  des  dix- 
sept  provinces)  sut  Tapercetoir  dans 
les  limbes  qu'il  avait  choisis  pour 

asile;  et  heureusement  aussi, 
mn1'j:r<5  les  refus  réitéré?  prir  les- 
quels le  jeune  prôlre  répondit 
d'abord  aux  offres  nouvelles,  son 
père,  doiiL  les  volontés  le  trouvaient 
toujours  soumis,  vint-il,  par 
Pexpression'  formelle  de  Tcenz 
sacrés  pour  lui,  déterminer  son 
adhésion*  Cest  ainsi  qu'il  eut 
part,  oomme  vicaire  général,  à 
l'administrati  on  d  u  d  i  o  cèse  d'Arras . 
Il  n'y  resta  que  peu  d'années,  bien 
qu'il  ne  pensàtpoint  ou  même  qu'il 
répugnât  à  l'abandonner.  Mais  son 
père,  ce  nous  semble,  était  ambî-» 
tienz  poar  lui.  L'archeTéqne  de 
Halines  conféra  le  double  titre  de 
doyen  du  chapitre  et  d*^  vicaire 
général  do  la  métropole  au  fils  du 
comte  d'Aubersand;  et  le  comte 
déclara  que  cette  fois  plus  que  ja- 
mais une  résistance  l'affligerait. 
La  piété  filiale  Uxi  donc  cette  fois 
encore  la  pins  forte,  et  Tander 
Bnrch  alla  camnler  à  Malines.  D 
n'y  prit  aucune  part  aux  intrirne? 
politiques  dont  ne  se  faisaient 
scrupule  ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  (ou  trois...  ou  quatre)  par- 
tis aux  prises;  mais  ce  qui  lui  res- 
tait de  temps  après  les  longues 
heures  qu'absorbaient  les  devoirs' 
de  sa  charge,  11  l'employait  à  se 
perfectionner  dans  toutes  les  bran* 


ches  des  études  sacrées,  maN 
principalement  dans  ces  deux 
sctenees,  capitales  à  ses  yeux,  et 
antérîeursment  déjà  Pobjetde  ses 
efforts,  l'éloquence  de  la  efaalreei 
la  dialectique  anti-protestante.  Le 
sil^^nre  et  la  retraite  dortt  i!  envi- 
ronnait ses  travaux  n'emiièchè- 
rent  pas  que  ses  supérieurs  et  les 
premiers  du  pays  n'eussent  con- 
naissance et  de  son  érudition  pro- 
fonde, et  de  toutes  les  veitua 
apostoliques  par  lesquelles  il  en 
rehaussait  l'éclat  ;  et  ce  n'était  plu9 
aux  dignités  secondaire?  d'un  dio- 
cèse que  l'appelait  !a  voix  publi- 
que,c'était  aux  rangs  qui  donnentîa 
crosse  et  la  mitre.  Mais,  coirHiie 
c'était  l'apostolat,  et  non  la  crosse  et 
la  mitre  que  Yander  Burch  aper- 
cerait dans  ce  haut  rang,  il  élati 
loin  de  rarobitionner,  et  loin  de 
le  voir  avec  ces  yeux  de  convoi- 
tise que  tant  d'autres  fixent  sur  ce 
brillant  joyau,  î!  eût  dit  volon- 
tiers, ainsi  que  ie  Christ  à  l'idée 
du  calice,  Transeat  a  vie.  L'instant 
n'était  pas  loin  pourtant  où  sa  mo- 
destie devait  avobr  ile  dire,  en  vain 
encore  comme  pour  des  positions 
moins  convoitées.  Mais  n'antici- 
pons pas.  Son  père,  l'intrépide 
fugitif,  non  moins  fidèle  aux  aspi- 
rations de  précellence  pour  sa 
maison  qu'à  l'oriliodoxie  et  à  la 
stricte  obédience  dés  que  Rome 
avait  parié,  fut  emporté  presque 
subitement  et  n*eut  pas  le  temp|s 
de  faire  promettre  à  son  fils  qu'il 
poursuivrait  sans  broncher  la  voie 
des  honneurs.  Son  héritier  ne 
tarda  pas  h  se  regarder  comme 
délié  :  il  résigna  son  vicariat  gé- 
ntral,  son  décanat  ;  il  ne  voulut 
accepter  qu'un  très-mince  béné- 
fice, un  des  canbnicats  dé  la  cha- 
pelle de  Sainte-Vauiliru,  à  Mous, 
11- ne  se  croyait  pas  asseï  mOr 
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poDT  les  dignités,  pas  assex  pré^ 
paré  pour  la  imte  dont  Pépanouis- 
sèment  du  protestantisme  faisait  à 
ses  yeux  *  le  plus  saint,  »  mais 
>  le  plus  hasardeux  >  des  devoirs. 
Loin  de  décliner  ces  rudes  joùtes 
cepeiidaul,  il  ^  y  préparait  plus 
énergiqTwméDt  que  jamais  dans 
sa  solittida  >iidiiT.eUe.  Trois  ans 
8*étaient  passés  d«imis  qu'il  avait 
quitté  Malines,  quand  Tévôqae  de 
Gand  mourut  :  soudain,  et  comme 
on  le  devine,  ?nr  Tavi?  de  l'inche- 
vèque  de  Malines.  le  [iiunx 
docte  chanoine  de  Sainte-Yaudru 
fut  nommé  par  Tarcbiduc  Albert  à 
la  place  da  vénéré  pontife.  Yander 
Boreh  eut  beau  s'épniser  en  sup- 
plications, en.  protestations  sur 
son  impuissance  à  remplir  les 
hautes  fonctions  de  ce  nouveau 
ministère;  ni  protestations,  ni  gé- 
missements ne  trouvèrent  accès 
âûii  près  de  i  homme  de  Dieu,  soit 
pr6sdeVbomined*Etai,qui,  finale- 
ment, imagiadrent,'VOiilant  frapper 
mi  grand  eovpi  desefaice  en  qael* 
que  sorte  apostiUer  par  le  Saisi* 
Siège.  Un  bref  vint  de  Rome,  enjoi- 
gnant à  celui  qno  tontes  les  voix 
demandaient  de  ne  pas  décimer  sa 
mission  apostolique.  Il  fallut  se  ré- 
signer ;  et  bientôt  il  fit  à  Gand  son 
entrée,  au  millen  des  acclamations 
àê  joie  et  d*espoir  de  cette  vlUe,- 
sa  patrie,  remplie  encore  du  sou- 
venir de  ses  pères,  heureuse  et 
flère  maifltenant  de  sa  présence, 
et  augurant,  jrrâce  à  son  retour, 
J©  retour  de  rharmonie  et  de  la 
concorde.  C'esl  elTeciivement  à 
cette  grande  ttohe  que  se  prépa< 
ralt  le  noofel  éTèqne,  ei  c'est  ici 
qae  nons  devons  nous  prosterner 
devant  sa  sagesse,  hardie  en  même 
temps  qu'habilt^.  Il  se  plaça  do 
prime-abord  tioi  s  du  cercle  étroit 
et  stérile  des  vulgaires  défenseiu's 


du  catlwlieisme.  Antagoniste  iaé* 
iMialable  des  dogmes  nouveaux» 
tout  en  s*apprôtant  à  battre  en 
brèche  les  doctrines  et  à  pulvéri- 
ser les  arguments,  il  n'avait  pas 
imaginé,  comme  les  catholiques 
tûui  d'une  pièce»  que  la  révolution 
religlease  immense  dont  ils  dé- 
ploraient le  développement,  on  fût 
sans  eanses  on  n*eût  ponr  casises 
que  la  perversité,  l'orgueil ,  Tes- 
pril  de  désobéissance  et  de  faction  ; 
il  avait  su  voir  que  lo  point  de  dé- 
part avait  été  cette  multitude  d'a- 
bus, qui,  comme  une  lèpre, 
avaient  depuis  cinq  siècles  envahi  , 
ri^glise'et  ses  membres.  Qoe  Tbé- 
réste  en  fttt  nn  mauvais  remède, 
c'était  sa  conviction;  mais  qu'elle 
n'eût  pas  été  comme  invincible- 
ment amenée  par  uu  mauvais  ré- 
gime, voilà  ce  qu'il  ne  pouvait 
admettre.  Plein  de  cette  idée  fon- 
damentale, et  semblable  au  méde-r 
cin  qui,  pénétrant  d'un  impartial 
et  Incide  coup  d*œU  la  source  'da 
mal,  s'attaque  &  cette  sottree  et 
non  au  symptôme,  il  osa  compren* 
dre  qne  ce  n'était  pas  sur  le  pro- 
testaniisnie  qu'il  fallait  porter  ses 
premiers  elloris,  du  moins  exclu- 
sivement, et  qu'il  était  urgent, 
d'abord,  de  faire  cesser  tout  ce 
que  l'organisation  catholiqQe  avait 
toléré  de  réprôliensiblft  dans  le 
diocèse,  la  vie  mondaine  des  reli-* 
gieux,  le  luxe  et  même  les  désor- 
dres des  séfiillers,  la  violation 
souvent  patente  des  vœux  de 
chasteté,  la  substitution  du  seu- 
sualisme  à  l'abstinence,  les  dis** 
putes  de  préséance,  le  relftcbe*- 
ment  de  la  discipline  eedésiastl* 
que .  Pour  remédier  à  tant  de  plaies 
invétérées,  il  commença  par  visi- 
ter l\  fond  toutps  Ips  paroisses  de 
son  diocèse,  partuui  prêchant  et 
préparant  ou  corroborant  les  coU'» 
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variions,  parfois  adressant  k» 
admonitions,  les  vertes  eensores 
on  les  menaees,  et  même  plus 
d'une  fois  se  résolvant  à  déposer 

Je  prêtre  indigne;  d'où  confiance 
en  même  temps  ou  salutaire  ter- 
reur chez  celui  que  n'avait  pas  al- 
teiuL  l'orage,  et  qui  dès  lors  pou- 
vait tenir  pour  sûr  que,  s'iisnivait 
la  droite  voie,  il  était  invulnérable, 
mais  que  des  prévarications  u*é- 
chapperaient  ni  à  la  perspicacité 
ni  à  la  sévérité  du  vigilant  apôtre. 
Ces  principes  ainsi  placés  en  relief 
et  démontres  par  ses  actes,  il  réu- 
•  Dit  autour  de  lui,  à  Gand,  les  curés 
et  vicaires  les .  plus  éclairés  et  les 
plus  méritants  de  toat  le  diocèse, 
et,  reeneiUant  leurs  avis,  éclairé 
par  lenr  expérience,  il  rédigea, 
d*accord  avec  eux  tous,  des  règle- 
ments ecclésiastiques,  modèles  de 
justice,  de  sagesse  et  de  simplicité. 
Le  résultat  en  fut  aussi  complet 
qu'il  pouvait  le  souhaiter;  Tordre 
refleurit,  la  décence  reprit  ses 
drott8,los  vainesdisputes  cessèrent, 
le  sacerdoce  recouvra  sa  oonsidé- 
ration  perdoe:  la  jeunesse  vint  en 
foule  repeupler  îes  écoles  ortho- 
doxes; les  conversions  s'opérèrent 
par  centaines  et  sans  violence;  la 
paix  renaquit.  Cette  transforma- 
tion porta  au  comble  le  renom  de 
Yander  Burdi,  et  l'arcbevègne  de 
Cambrât  ayant  fermé  les  yens  sur 
Tentrefoito,  le  chapitre  métropoU- 
tain,  en  promenant  les  yeux  autour 
de  lui,  n'aperrui  personne,  pas 
même  en  son  sein,  qui  fût  plus  k 
la  hauteur  de  la  tâche  et  digne  de 
ses  suHrages  que  l'habile  évéqae 
de  Gand.  Là,  encore,  ainsi  que  pai^ 
tout  et  toojouis,  Tander  Bureli  Ht 
rimpossible  pour  prévenir,  puis 
pour  faire  révoquer  son  élection. 
On  devine  bien  que  le  chapitre  ne 
se  déjugea  pas;  il  ajouta  môme  «i 
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Béa  instances  des  considérations 
qui  vainquirent  toutes  les  objec- 
tions du  prélat  élu.  Noa-senlement 
le  diocèse  de  Cambrai  était  en 
proie  en  même  temps  aux  scan- 
dales qui  venaient  de  dispar^iUre 
de  Gand,  à  Théresie,  h  l'anarchie, 
a  la  misère,  suite  d  invasions  et  de 
pillages  réitérés,  et  it  U  famine; 
mais  nulle  part  plus  qna  là  il  ft*y 
avait  de  formidables  périls  Si  cou- 
rir :  la  peste  était  venue  se  joindre 
à  tant  d'autres  désastres  et  décimait 
les  populations!  Ce  danger,  devant 
lequel  tant  d*autres  pâlissaient,  fut 
l'aimant  dont  l'action ,  irrésistible 
en  lia  de  compte,  attira  Vander 
Burch  :  11  accepta  le  poste  d*lioii- 
nenr  od  sévissait  la  mort  1  Belxtmee 
du  seizième  siècle ,  il  surpassa 
peut-être  Belzunee,  qui  n'eut  pas, 
comme  Van  der  Burch,  à  troquer 
un  troiipenii  florissant  et  fortuné 
pour  aîli  I  chercher  a  tiisiauce  des 
ouaiiies  aux  prises  avec  Tagonie 
sous  un  ciel  pestiféré.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'an  JmiL  d*im 
laps  de  temps  trèeniourty  tidile  rase 
fut  faite  et  de  TépouvantaUe  ma- 
ladie et  de  tous  les  désastres.  Le 
saint  êvèque  avait  lui-môme  donné 
l'exemple  du  courage  et  raffermi 
lesrraaginations  ébranlées.  Traçons 
lapidemeuL  le  laLiti^u  dehe^actes. 

Réunissant  tous  les  grands  ^  las 
notables  dans  le  palais  arclmpls- 
copal,  il  leur  démontra  que  laon 

calamités  provenaient  surtout  de 
leurs  folies  haines,  de  leur  mor- 
gue, de  leurs  jalousies,  de  leurs 
passions  opiniâtres  et  aveugles,  de 
leur  negligeucd,  et  que  la  récoui^ 
liation,  l'union  consciencieuse  de 
tous  les  efforts  était  la  première 
condition  d*un  reumr  de  forinne. 
Ses  paroles  véhémentes  et  pleines 
de  feu  touchèrent  les  cœurs  et 
amenèrent ic  résultat  désiré;  tous 
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les  habitants  de  Cambrai  se  mireut 
à  suîTre  ses  ordres  e( .  à  Intlar 
comme  un  seul  bomme  contre  les 
inflaences  dévastatrices;  toutes  di- 

rninuèrent  progressivement,  toutes 

s'évanouirent,  et  enfla,  comme  si 
le  ciel  eût  voulu  récompenser  les 
hommes  d'avoir  obéi  h  la  voix  de 
leur  ijasie  ur ,  ie^  plieaouieues  mêmes 

mr  lesquels  les  bommes  ne  peu- 
vent rleo,  cessèrent  comme  par 
eochamemeiit,  et  les  ploies  abon- 
dantes, sans  être  exceasiTes,  ame- 
nèrent  de  riches  récoltes,  et  il  ne 
resta  plus  dans  tout  le  pays  nn  cas 
de  peste.  Ayant  ainsi  jtourvu  au 
matériel»  à  ce  qu*ou  appelle  «  le 
plus  pressé,  >  le  prélat  porta  ses 
soins  sur  d*aiitres  objets.  Sachant 
bien  que  <  si  rhonune  ne  Tit  pas 
seulement  de  pain,  *  il  ne  peut 
vi\Te  exclusivement  non  plus...  de 
la  parole  de  Dieu,  il  s'inquiéta 
eu  pensenr  non  moins  (}u'en 
homme  de  Dieu  de  ce  fait  que  nom- 
bre  de  familles  ruinées  manquaient 
d*<ratU8,  d*oiiYrage  et  de  pain  : 
d'immenses  aumônes  se  résolvant 
en  distributions  quotidiennes  et 
gratuites  leur  vinrent  en  aide,  et 
les  mirent  à  même  d'aitendre  k 
retour  du  travail,  retour  qui  im 
moins  lent  et  plus  animé  qu'on 
n'^ùt  osé  le  croire  avant  la  charilap 
Me  intervention  de  l'arebevdque» 
fiD  même  temps  s'élevèrent»  en 
partie  à  ses  frais,  en  partie  par 
rimpulsion  qu'il  imprima,  plu- 
sieurs hoFpices  et  maisons  do 
charité,  doal  1  administration  fut 
réglementée  et  organisée  par  ses 
soins  sur  les  bases  les  plus  sages. 
L*édiicatioa  ne  fat  pas  négligée 
DOS  pins  :  en  devine  aisément 
que  l'illustre  pontife  tendit  à  ia 
régénérer  surtout  dans  le  sens 
religieux;  mais  à  la  religion,  tou- 
jours et  partout  (ut  associée  i  in- 

luzv 


structioû  pratique.  Deux  institu- 
tions éminemmentntiies  et  dignes 
d*ètre  signalées  durent  Torigine  à 
son  amour  éclairé  du  bien»  et 
même  on  peut  le  dire,  dn  moins 
pour  la  première,  à  sa  manificence. 
Ce  furent  «  l'Ecole  dominiciln,  r> 
dans  1?,  quel  le  les  enfants  indigents 
reçoivent  encuro  aujourd'hui, avec 
une  éducation  chrétienne,  toutes 
les  instroctiODS  nécessaires  à  la 
profession  poor  laquelle  ils  optent; 
et  la  «  Maison  de  bienfaisance  et 
d'cdacation  de  Sainte-Agnès,  »  où 
cent  jeunes  filles  de  familles  hon- 
nêtes mais  peu  aisées  sont,  pen- 
dant six  ans,  de  l'âge  de  douze  à 
dix-huit  aunées,  nourries,  logées* 
élevées.  Pour  mener  à  bien  ces 
œuvres  de  tontes  les  plus  puis- 
santes pour  moraliser  les  classes 
qui  raalheureusementpullulent  le 
plus  dans  les  sociétés,  il  fallait 
une  longanimité,  une  mansuétude 
dont  nul  ne  peut  avoir  idée  s*il 
n*a  vu  de  près  semblables  entre- 
prises. Obstacles  de  toute  nature  et 
en  tons  sens,  on  le  comprend; 
mais  obstacles  surtout  de  la  part 
des  parents,  récalnitrants  par  dé- 
fiance, récalcitrauls  par  routine, 
voilà  ce  dont  les  plus  patients  se- 
raient portés  à  s'impatienter.  Van- 
der  BuTCh  se  voyait  dans  la  néces- 
sité de  donner  le  pain  quotidien» 
de  distribuer  de  Targent  aux  pé* 
res,  afin  d'avoir  le  droit  de  verser 
le  bienfait  de  l'éducation  sur  les 
enfants.  Mais  sa  mansuétude,  sou 
inépuisable  charité  ne  faillircnlpas. 
Ainsi  préludait,  dès  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  par 
l'Ecole  dominfeale,  à  rinstraetion 
professionnelle  et  primaire^  si  fa- 
vorisée de  nos  jours, la  féconde 
initiative  du  plus  digne  prédé- 
cesseur de  l'auteur  do  Tclémaque. 
Et,  d'autre  part,  fondée  en  1631, 
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sa  maison  de  S:\inte-A îruès  passa 
à  juste  titre  pour  ;iv()ir  lusjuré,  soit 
à  Louis  XIV,  soit  a  madame  de 
Maiutenou,  l'idée  de  Saiiit-Cyr. 
CeUe  création  seule  suffirait  à  Ja 
gloire  ,  de  Taoâer  Bansh,  n'eûA 
elle  pad  été  précédée  el  snirie  de 
eent  autres  labeurs  an  inUieQ 
desquels  elle  sembîf*  comme  ab- 
sorbée, et  doBt  nous  n  avens  re- 
tracé que  les  plas  marquants. 
L'illustre  vieillard  poursuivit  tou- 
jûuiâ  sa  mission  bicnfaisanlo  avec 
]â  mftine  énei^gie  et  la  même 
activité  jusqu'à  eer  que  ,  dans 
une  dernière  tournée  pastorale, 
en  visite  à  Mons,  il  passât  dans 
un  monde  meilleur,  le  23  mars 
IGil.  Sou  corps  ,  inhumé  d'a- 
bord en  cette  \  ilib,  dans  l'église 
des  jésuileb,  lui  transféré  solen- 
DeUemeiiteiil779,  lorsde  l^abor 
Jitito  de  cet  ordre,  sons  le  maître« 
aùtel  de  la  cathédrale  de  Cambrai^ 
et  reposa  ainsi  quinze  ans  auprès 
des  Gendres  de  Fénôlon;  mais 
179  i  vint  disperser  ces  vénérables 
restes  au  milicti  de  désordres  qui 
rappelleni  iiup  fidèlement  ceux 
de  lasauglaiile  époque  qui  l*aTait 
m  nailre ,  comme  s'il  eût  été 
écrit  que  les  m^es  scènes  esTi- 
ronneraient  et  son  berceau  et  sa 
tombe.  V\L.  P. 

VANDEitliUCH  (JAnorEs-Hippo- 
lvte),  "ppintre  et  littcratf.ur,  était 
né  à,  Paris  en  171)6.  Jacques- 
Edouard  Vanderbuch,  son  père, 
originaire  de  Montpdlier,  artiste 
babile,  avait  enrichi  le  mij^éede  sa 
ville  natale  d'un  paysage  estimé. 
DéffOiirvu,  dès  -1803,  de  ?on  appui 
naturel,  sans  crédit,  sans  ressour- 
ces, le  jeune  Vanderbuch  eut  à 
lutter,  au  début  de  sa  carrière, 
contre  plus  d'un  genre  de  mé- 
comptes et  de  privations»  U  fut  d'à* 
bord  élève  de  liuUard,  reçut  quel- 


ques leçons  de  David,  el  entra,  sous 
les  auspices  d(»  Pifirre  Guérin,  dans 
l'atelier  de  Victor  Berlin,  l'iin  de 
nos  paysagistes  les  plus  renommés. 
Ce  fut  à  cette  école  particulièrement 
qu'il  acquit,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, vce  goût  délicat,  ce  style 
élevé,  cette  grâce  des  lignes,  cette 
finesse  de  touche  qui  ont  constitué 
les  caractères  distinclifs  do  son  ta- 
lent. »  La  vie  de  Vanderbucb,  la- 
borieuse et  concentrée,  appartient 
tout  entière  à  l'art.  A  dater  de 
i83&  jusqu'à  sa  mort,  ses  œuvres 
ont  dgaré  avec  soOcès,  quelquefois 
même  avec  éclat,  dans  les  exposi** 
tions  publiques.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  décorent  les  palais  des 
Tuileries,  du  Luxembourg  et  de 
Salnt-Cloud,  et  ornent  les  musées 
des  départements  et  les  cabinets 
des  amateurs*  Noos  cilsrons,  parmi 
les  ptos  remarquables,  une'  vue  de 
la  Gava,  gravée  par  Péringer,  une 
ûuGolfedeBma^  une  d'un  Chalet  de 
Merjringen,  imc  autre  de  la  Valli^e 
du  Grindclu'dd,  une  vue  du  Détroit  de 
Mi'mne{œ  iivre  éini  iienle  qui  a  appar- 
leuuà  la  reine  Marie-Amélie), une  de 
la  Jitéedc  Honfieurj  une  vmde  VUe 
Barbe  près  de  Lyon,  oeuvre  égale* 
mentiiorsngne,uBe  vue  génératede 
laVilkd'Anrmaift  plusieurs  autres 
prit^es  en  Normandi»',  dans  le  DaiH 
ph'né  or  sur  les  bords  de  la  Seine,  et 
nn  and  nombre  de  lithographies  et 
(l  a Lit  res  dessins.  Vanderbuch ,  aqua- 
relliste habile,  excellait  surtout 
dans«lB  reprodactioo  dtt  ciel  et 
des ''eaux;  il  appliqaatt  à  cette 
partie  de  ses  paysages  toute  la 
dextérité,  toute  la  vî^^ueur  de 
son  talent,  qualités  dont  on  lui  a 
reproché  d'abuser  quelquefois  aux 
dépens  d'une  imitation  plus  vraie 
de  la  nature.  Vanderbuch  avait  re* 
"CueiHiune  partnotable  dans  les  en* 
coursgements  accordés  aux  artistes 
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par  les  divers  gouyernpments  de  la 
France.  Sept  médaiiieb  ont  boDoré 
ces  ouvrages.  Le  fti  odoiire  4864,  le 
jour  même  ok  il  était  enlevé  i  sa 
famille  et  à  ses  amis  éplor^b,  il  obh 
tenait  sa  nomination  à  la  chaire  de 
dessin  du  coilége  Chapial,  poste 
qui  faisait  depuis  lonijtemp<;  l'objet 
de  sa  légitime  ambiiioii.  Vander- 
buch,  que  distinguaieiu  unft  modes- 
tie lira  et  des  qualités  aimables, 
éerirait  l^iet  en  proee  et  rimeit 
ivee  firtee  et  Adlité.  On  a  de  lut* 
un  important  ouvrage  intitulé  :  Di 
la  peinture  à  VaquareUCf  trois  fois 
réimprimé,  et  plusieurs  opuscules. 
Il  appartenait  à  la  Société  philo* 
technique,  h  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts^  et  h  celle  des  Enfants 
d'Apollon.  M.  Berville,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Sœiété  philo- 
technique,  et  M.  Gavet,  membre 
de  la  Société  des  Beanx-Art»,  ont 
publié  d'intéressantes  noticps  snr 
ce  paysagiste  distinj^ue.     A.  B-ti. 

VANDER  CAl'ELLEN  (Ifi  ba- 
ron Toéodori-Frédértc)  ou  VAjH 
CAPELLEIV.  Maria  boliandais, 
naquit  le  6  septembre  i76f ,  à  Ni- 
mègne  en  Gcfeldre.'Sa  &mille  était 
des  premières  du  pays.  Le  baron 
Afexandre  son  p^re  était  seigneur 
de  Medoog  et  sa  raère  joignait  h  ses 
noms  de  Marie-Louise  le  titre  de 
baronne  de  Paigniet.  11  avait  îi 
peine  dix  ans  qu'il  fut  mis  dans  la 
ma(Hne,en  qualité  d'aspirant  noble; 
et  eomme  tel,  Il  fit  plusieurs  voya^ 
ges  qui'  le  ZaÉiiliarisèrébt  eomplé- 
tement  arec  îa  mer  et  le  service. 
Quatre  années  et  quelques  mois 
s'écoulèrent  dans  le  noviciat  :  au 
bout  de  ce  temps,  en  1777,  vint 
entiu  sa  nomination  de  lieutenant. 
C'était  au  moment  ob  la  latte  pour 
rémancipation  des  colons  anglo- 
américains  mettait  aux  prisée  sur 
mer  la  Grande-Bretagne  d^oae  pait, 


de  Tautre  la  France  et  es  puissan- 
ces secondaires,  en  d'antres  termes, 
l'Ëspagne  «t  les  Provinces- Unies. 
Ge  ne  fin  done  st  dans  des  etatloos 
9i  dans'  des'eifniielons  padflqiuea 
que  se  déroulèrent  les  première^ 
années  de  grade  du  jeune  officier. 
L'escadre  à  laquelle  il  appartenait 
sillonna  l'Atlantique  en  plus  d'un 
sens  et  siernala  plus  d'un  a  fois  sa 
présence  dans  les  uuux  de  i  Améri* 
que  eoit.pir  des  manteuvres  que 
les  anglais  tentèrent  sans  grand 
succès  d'empêcher,  soit  par  des 
hostilités  directes.  Tel  fui  entre  au- 
tres engagements  r:*ff lire  rte  mai 
1780  entre  la  fregaie  anglaise  le 
Cromuvt  et  le  trois-mâts  hollan- 
dais ^Ijrii2e(«  de  Briele»)quccom< 
mandait  le  capitaine  Oorshuys.  Le 
bfltittkent  britandiquo'  «tirés  un 
combfet  opinittre  et  des  pina  san» 
glants  n*eut  d'antre  ressource  que 
d'amener  son  pavillon.  Van  Ca- 
pétien, à  cette  époque,  éî  lit  se- 
cond (eerst  officier).  La  vaillance, 
ie  saug-froid  et  riuteUigence  qu'il 
avait  déployés  do  commencement  à 
la  Un  de  la  lutte  lut  taturent  hi  meu*» 
tion  la  plus  bottoi'abte  dans  ie  rap- 
port officiel  ;  et  très-peu  de  temps 
après  il  reçut  lui-même  avec  le  rang 
(Je  capitaine  le  commandement  de 
la  belle  frégate  la  Ccrès.  11  ne 
comptait  pas  encore  vingt  ans.  Il 
serait  sans  intérêt  de  le  suivre  k 
bord  des  antres  navires  que^coe»- 
aivement  H  commanda  -  ensuite» 
Qu^il  nmis  suffise  de  les  noaimer 
(ce  furent  la  Bellone,  le  Neps^  le 
Castor  y  U  Delft),  et  de  dire  que 
chargé  de  missions  trèî^dl verses, 
tontes  i;ae!fiqnes  jnsqTi'h  1793,  il 
n'en  acquiila  coiiblauiuieal  a  la  sa- 
tisfaction de  tevM  ses  ehefii,  notanif 
ment  de  l*amirat  Klnebergen  -et  de 
Melville.  Un  des  contre^ups  do  la 
révolution  française  le  ramena  aux 
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opératioiu  guerrières.  Vaiiiqaeur 

des  Prussiens  en  France  et  tran- 
quille à  peu  près  du  côté  des  Au- 
trichiens qu'il  avait  paralysés  en 
Belgique,  Dumouriez,  en  février 
4793,  s  élaii  avancé  sur  les  fron- 
tières des  Provinees-Unles,  aYsdt 
reçu  sans  eoui»  férir  la  soumission 
de  trois  viBes  et  déjà  croyait  pou- 
voir écrire  à  laConvenlion  qu'Ams- 
terdam allait  ouvrir  ses  portes  aux 
Français.  Les  Hollandais,  il  faut 
l'avouer,  ne  firent  que  peu  d'efforts 
pour  s'opposer  à  la  réalisation  de 
ses  plans;  et  s'ils  échenèrént,oe  fut 
surtout  par  irinsuffisance  des  dis- 
positions prisespaîrlhimourlea  pour 
couvrir  lesiége  de  Maestrtchtet  par 
la  subite  réapparition  des  Autri- 
chiens sur  la  Meuse.  Les  Hollandais 
ne  restèrent  pas  tout  a  failoisilb  ce- 
pendant, et  le  capitaine  Yan  Capel- 
ien  fut  un  de  ceux  qui  se  firent  le 
plus  remarquer  alors  par  la  har- 
diesse et  l'à  propos  des  attaques  oon* 
tre  les  batteries  du  général  delaRé- 
publique  française.  On  sait qne,  par 
suite  de  l'échec  de  Maestrichl  et 
d'autres  fâcheuses  circonstances, 
Dumouriez,  dès  le  9  mars,  était  ré- 
duit à  se  replier  sur  la  Belgique. 
Il  fut  donné  à  la  Hollande  de  res- 
pirer encore  deux  à  trois  années, 
jusqu'à  ce  que  Pichc2:ru  vînt  en 
accomplirla  conquête  (1795-1796). 
Van  Capellen  venait  alors  de  se 
maripr.  Très-antipathique  au  sys- 
itma  français  et  plus  encore  à  l'ab- 
sorption  de  sa  patrie,  il  abandonna 
le  service  et  se  retira  au  fond  de  la 
Oneldre,  étranger  en  apparence 
aux  affaires,  liais  cette  torpeur, 
cette  indifférence  étaient  jouées  : 
il  guettait  les  événements,  il  n  at- 
tendait que  l'occasion  favorable  de 
se  montrer.  H  crut  la  trouver,  lors- 
qu'en  1799,  l'étoile  de  la  France 
pâlissant  en  Italie,  en  Suisse,  en 


Egypte,  les  partisans  de  la  maison 
d'Orange  crurent  l'instant  venu 
d'abattre  le  ffonvernement  démo- 
cratique, implaiiie  naguère,  mais 
mal  enraciné  sur  les  rives  du  Zuy- 
derzée.  U  aocepU  un  commande^ 
ment  dans  la  flotte  du  Texel,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Story,  il  prit 
part  à  l'expédition  du  Helder,  il  y 
déploya  des  qualités  supérieures, 
auxquels  les  ennemis  du  Stadhou- 
dérat  ne  firent  que  trop  d  ailen- 
lion.  En  effet,  la  réaction  n'ayant 
abouti  qu*à  Tinsuccès,  et  les  me- 
sures acerbes,  les  poursuites,  pour 
ne  pas  dire  les  persécutions  se  mul- 
tipliant contre  la  marine  batave, 
qui  s'était  irès-graveraent  compro- 
mise, le  baron  Yan  Capellen  prit 
fort  sagement  le  parti  de  clierchei' 
uii  autre  asile  que  sa  province  na- 
tale, et  U  fut  heureux  d*en  trouver 
un  sûr  et  paisible  dans  cette  Angle- 
terre d*où  partaient  toutes  les  atta- 
ques contre  nous.  Sa  femme  quitta 
laGueldre  pour  aller  l'y  rejoindre. 
Ces  émigrations,  le  séjour  sur  la 
terre  étrangère  ne  manquèrent  pas 
d'entraîner  des  faux  frais,  des  pertes 
d'argent.  Quatone  années,  les  plus 
belles  de  la  vie  du  mariq,  se  pas- 
sèrent ainsi  pour  lui  dans  rinac- 
tlon,  car  nous  ne  voyons  pas  qu'un 
seul  moment  il  ait  pris  service  à 
bord  des  flottes  britanniques;  et  du 
moins  a-t-il  pu  dire  que  sa  haiue 
pour  la  France  ne  l'amena  pss  à 
combattre  la  France  sous  pavillon 
.  étranger.  Avec  quel  bonheur  il  sa- 
lua de  loin,  d*abord  riosarrection 
d'Amsterdam  en  décembre  1813 
contre  son  préfet  français  et  ensuite 
Tattitude  hostile  prise  par  tout  l'ex- 
royaume  de  Hollande  contre  l'Em- 
pereur, il  est  iuutile  de  le  décrire. 
A  peine  les  Nassau  avaient-ils  remis 
les  pieds  dans  leur  patrie  à  la  veille 
de  devenir  leur  patrimoine ,  que 
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Van  Capellen  y  reparaissait.  Fort 
de  l'ancienneté  de  sou  dévouement, 
an  si  fidèle  eompagDon  d'exil  mé» 
rluit  quelque  chose  de.  mieux 
que  son  ancien  grade.  Les  qua- 
torze années  qu'il,  avait  passées 
à  faire  son  quart  sur  Ir-s  whnnm 
de  la  T:imise  et  à  guetter,  soit 
daus  !e  journal  de  Pelletier,  soit 
dans  le  Times  ou  dans  le  Nautio 
journal  d'où  soufflait  le  vent,  lui 
furent  comptées  comme  années  de 
service  «  et  lor^  de  la  réorganisation 
de  la  marine,  il  fut  nommé  yice- 
amiral;  l'année  suivante (1815),  on 
lui  confia  )e  commandement  de 
l'escadre  hollandaise  de  la  Médi- 
terranée fit  dans  la  fameuse  jour- 
née du  27  aûùL  4816  il  seconda 

lord  EzmouUi  dans  le  bombarde^ 
ment  d'Alger,  prélude  trop  certain 
que  méconnurent  lesBarbaresques 

de  la  prochaine  répression  de  leors 
déprédations.  Lord  Exmouth  ren- 
dit éclatante  justice  à  la  valeur  et 
aux  habiles dispositionsde  son  col- 
laboratcm  ;  des  remerciements  lui 
forent  votés  par  le  Parlement  bri* 
tannique;  le  prince  régent  le  nom* 
ma  chevalier  de  Tordre  du  Bain. 
Satisfait  d'avoir  ainsi  marqué  sa 
rentrée  dans  la  carrière  maritime 
et  n'apercevant  rien  à  l'horizon 
qui  lui  fit  augurer  que  sous  peu  ses 
services  redeviendraient  nécessai- 
res, il  ne  tarda  pas  demander  sa 
retraite^  qnll  obtint  en  1818,  et  il 
alla  vivre  tantét  à  La  Haye,  tantôt 
aux  environs,  dans  le  sein  de  sa 
famille.  Toutefois,  ce  n'est  pas  dans 
la  soliiiule  qu'il  finit  ses  jours: 
née  eu  1771,  la  baronne  Van  Ca- 
pellen n'avait  encore  que  trente- 
sept  ans,  lorsquMl  se  démit  de  sa 
charge  d'amiral  :  probablement  elle 
ne  fat  pas  pour  rien  dans  les  dé- 
marches qui  lui  procurèrent  peu 
de  temps  après  le  poste  de  grand 
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maréchal  du  palais  de  Guillaume 
Les  deux  époux,  depuis  ce  temps, 
habitèrent  presque  constamiment 
Bruxdles;  et  c*est  là  qu'en  i8S4, 
ia  mort  vint  mettre  en  même  temps 
un  terme  à  sa  vie  et  à  de  cruelles 
souffirances  héroïquement  endurées. 

Val.  p. 

VAN  DER  HAGEN  (Étiennï), 
navigateur  hollandais  ,  était  uu 
homme  de  courage  et  d'expérience 
trés-apprécié  de  tous  les  marins  ses 
compatriotes,  lorsqu^il  fut  choisi 
pour  commander  les  trois  premiers 
navires  qui  furent  expédiés  après 
le  dépnrt  de  Van  îVest  et  qui,  por- 
teurs de  noms  les  plus  pompeux  (le 
Soleil,  la  LunCf  enfin  VÉtoik  du 
matin)^  les  justifièrent  en  quelque 
sorte  par  l'éclat  des  services  qu'ils 
rendirent.  Il  partit  le  6  avril  1599. 
Peu  d'incidents  signalèrent  sa  route 
jusqu'à  l'île  Lampon,  dépendance 
du  roi  de  Bantam  ;  disons  pourtant 
que,  contrairement  à  ce  qu'ont  trop 
répété  les  (  om[iilateurs  légers  en 
puiiant  des  iloilandais,  il  déploya 
rbumanité  ia  plus  généreuse  à  Té- 
gard  d'une  caravelle  portugaise 
dont  il  fit  rencontre  et  qui»  pressée 
par  un  corsaire  français,  était  res- 
tée à  l'ancre  s:ms  vivres  et  sans 
ressources,  l'équipage  n'ayant  pas 
môme  les  moyens  de  s'orienter. 
Van  der  Hagen  pourvut  iioblement 
Il  tout*  Peu  de  temps  après  pourtant, 
ayant  relâché  à  l'iie  de  May  ap- 
partenant aux  Portugais,  pour  y 
renouveler  sa  provision,  il  y  fut 
dis2:racieusemenr  et  hostilement  ac- 
cueilli.  Il  en  anuh,  et  nul  ne  sau- 
rait l'en  biâmer,  rancune  îi  toute 
leur  nation;  aussi,  après  un  court 
séjour  à  Bantam  (oii  Tamabilité  de 
la  réception  ne  l'empêcha  pas  de 
s'apercevoir  vite  qu*on  lui  prodi- 
guait plus  de  belles  paroles  que  de 
facilités  et  d'avantages  réels  pour 
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le  commerce),  quand  les  Orancases 
(c'est-à-dire  les  nobles  du  pays) 
l'invitèrent  à  les  seconder  dans 
leurs  hostilités  contre  les  Portugais, 
il  ne  se  refusa ,  ce  nous  semble,  à 
leurs  demandes  que  pouf  la  forme, 
peutoftlve  |Mnr  éire  i^us  lnslan<* 
ment  pressé  »  ou  peut-^tre  parce 
qu'il  ne  se  sentait  pas  très  en  force. 
Finalement,  pourtant,  il  fit  marcher 
4  cbaloupeF  armées,  p'.vs '^f  i  tjrand 
navire  le  Sokil,  au  secours  des  in- 
sulaires qui,  de  leur  côté,  devaient 
déployer  de  grandes  forces  contre 
rantagonisto  commun.  Ceux-ci 
manquèresi  de  parole;  et  vaine» 
ment  les  chaloupes  tentèrent-elles 
soit  d'emporter  les  ]);itteries  impro- 
visées par  les  Hoitujrais  en  avant 
de  leur  fort, soit  de  di  harquer  dans 
la  baie  du  Fort;  vainement  aussi  le 
Soleil  y  manœuvra-t-il  pour  s'empa- 
rer au  moins  d*ttne  caraqae  chargée 
de  girofle  que  Ton  apercevait  dans 
le  port.  Il  ne  s^obstina  pas  à  dé- 
penser sa  poudre  au  plus  grand 
profit  et  p!  Msn-  des  Araboiniens,  et 
il  utilisa  la  rccounaissance  qu'ils 
ne  pouvaient  refuser  ^  son  bon 
vouloir,  en  ohieiiiinL  d  eux  non- 
seulement  la  permission  de  cons» 
traire,  à  llnatar  des  Portugais,  un 
fort  dans  Ttle  »  mais  encore  leur 
coopération  pour  sa  construction. 
De  plus,  et  c'est  là  le  trait  capital, 
ens'engageanî  ;i  tf^nir  le  fort  jtourvu 
de  canons,  de  nuinitions,  de  vivres 
et  d'hommes,  il  eut  l'art  de  persua- 
der aux  indigènes  que  ces  mesures 
étaient  toutes  prises  surtout  dai)s 
leor  intérêt,  et,  en  revanebe,  il  fit 
^gner  par  leurs  chefs  un  traité  por^ 
tant,  —  article  1"  ,  que  tout  le 
girofle  de  l'île  serait  livré  aux  Hol- 
landais seuls,  h  l'exclusion  de  toute 
autre  nation;  —  ai  t.  2.  et  qu'il  serait 
livré  au  prix  constant  de...  Ce  iraiié, 
liche  d*avenir,  commençait  l*ère 
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des  monopoles  hollandais!  Dès  qu'il 
eut  été  dûment  revêtu  de  toutes  les 
formes  qui  pouvaient  en  assurer  la 
validité,  Van  dernagen,sa  c  irgai- 
sou  prise  ou  complétée  à  lianLam, 
se  bâla  de  revenir  en  flollande,  où 
fat  eorapriser  immédiatement  l'im* 
portance  du  service,  en  apparence 
peu  brillant  et  si  fécond  cependant 
en  résultais  matériels,  qu'il  venait 
de  renr're  tnnt  îi  sa  pairie  qu'à  ses 
commettants.  Sa  relation  aussi 
opéra  un  changement  dans  les 
dispositions  de  la  Compagnie  h 
régard  des  étrangers.  11  fut  résoln 
qu*on  D*aunit  plus  de  manstiè- 
tude  en  présence  de  tant  de  vexa- 
lions  et  d'inhumanité.  Van  der  Ha- 
gen  était  de  retour  au  Texel  avant 
la  lin  de  1601.  Deux  ans  npri's,  on 
lui  confiait  avec  le  titre  d'amiral, 
une  flotte  de  douze  vaisseaux  jau- 
geant ensemble  quatre  mille  nenf 
cent  cinquante  tonneanx,  et  por- 
tant douze  cents  bommes  d'équi- 
page. Les  Portugais  semblaient 
h  plaisir  provoquer  les  hostilités  : 
la  flotte  nyant  demandé  des  raiVaî- 
chissemenis  à  la  hauteur  de 
San  Yago ,  il  fut  répondu  qu'on 
n^avait  au  service  des  Hollandais 
qa»  de  la  poudre  et  du  plomb.  Il 
•ftt  été  facile  h  l'amiral  de  punir 
cette  faufironnade  ;  il  ne  s^en 
donna  pas  le  vain  plaisir  :  ce 
n'eût  été  ni  irès-dijne  ni  lucra- 
tif, il  espéra  mieux  en  arrivant 
h  Mozambique,  où ,  malgré  le  feu 
de  la  forteresse,  il  captura  une  ca- 
raque  portugaise  asses  pesamment 
chargée  de  dents  d*élépbants,  mais 
sans  que  la  prise  remplit  toute  son 
attente.  De  môme  une  fo's  enro»r 
S'étant  saisi  sur  la  côte  de  Goad'nn 
bâtiment  arabe  à  bord  dnrrn»  !  il 
tomntait  que  seraient  des  mardi  .n- 
dises  portugaises,  il  éprouva  la  dé- 
ception de  n^en  trouver  aucune  : 
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il  en  prit  à  riastanl  même  soq  pai  U 
et  s*eaipresBa  de  le  relfttdier.  Il  ne 
manquait  pas  d^ailleurs  deTaiEseun 

portugais  et  dans  la  rade  et  le  long 
du  littoral  voisin;  mais  tous  étaient 
sur  leurs  gardes,  et  tant  de  défen- 
seurs armés  hordaient  le  rivage, 
qu'il  eût  tie  téoiéraire  do  vouloir 
les  attaquer.  Évidemmeni  des  avis 
étalent  venus  aux  ennemis,  et  ih 
veillaient.  Uème  impossibiltté  dV 
gir  devant  Cananor.Le  roide  cette 
ville  avait  pris  le  sage  parti  de  ne 
laisser  se  profl-nre  aucun  conflit  en 
ses  Étn!s.  [.(  s  l^)i  lui;ais  oulev^^fi^t 
une  chaiûupe  aux  Hollandais;  ceux- 
ci  purentla  reprendre,  le  mouat  que 
leurayantdéfendnqu^on.usâtdevio- 
lenoe  pour  la  retenir.  En  revanche, 
aux  ouvertures  que  lui  fit  Yan  der 
Hagen,  il  répondit  par  un  décli- 
naioire  formel ,  prouvant  assez  qu'il 
pénétrait  leurs  vues,  mais  ne  s'y 
prùlait  pas.  «  Vos  riiouvemenis.dil- 
ii,  donnent  Heu  de  soupçonner  que 
voue  en  voulez  au  fort  portugais.  Je 
nevottseonselUe  pasdeTattaqaer;  il 
est  bien  pourvu  de  tout.  Vbus  séries 
seuls.  Mes  ancêtres  et  moi  sommes 
depuis  102  ans  alliés  et  protecteurs 
des  Portugais.'  Arai^  de  ceux-ci, 
nous  ne  demandons  pas  mieux  qub 
d'être  aussi  des  vôtres.  A  cet  effet, 
je  vous  prie  de  vous  retirer» N'allez 
pas  surtout  dans  vos  courses  insu^ 
ter  les  Maldives,  qui  sont  à  moi,  ou 
inquiéter  les  navires  de  mes  sujets.» 
La  réponse  de  Van  der  Hagen  fut 
ce  quelle  devait  être  :  il  promit  de 
souscrire  aux  avis  et  aux  vœux  du 
prince,  et  il  fit  voile  vers  Calicut, 
où,  de  prime-abord^  il  prit  une  fré- 
gate portugaise,  dont  presque  tout 
l'équipage  se  noya  en  voulant  s'es< 
quîver  à  la  nage  et  où,  dix-neuf  au- 
tres furent  Irès-incommodés  de  son 
aniiîmc.  Lesaraorin,  en  quelque 
sorte  le  mabârâdjadu  Malabar  était 
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eu  guerre  avec  les  Portugais  :  il 
s*empies8a  de  eonvler  le  belliqueux 
amiral  à  venir  le  trouver  à  son 

camp,  lui  prodigua  les.  caresses  et 
promit  aux  Hollandais  par  un  traité 
solennel  de  les  laisser  trafiq^îcr  en 
toute  liberté  dans  tous  les  pays  de 
son  obéissance.  Nous  glissons  ici 
sur  diverses  courses  d'importance 
fiecondafare,  lesquelles  absorbèrent 
le  reste  de  Itôé  et  ianvièr  ieos. 
Donnant  enfin  seftsoins  à  ce  qui  lui 
tenait  le  plus  au  coeur,  au  couron- 
nement de  son  œuvre,  il  vint  mouil- 
ler le  âl  février  dans  la  baie  d'Am- 
hoiue.  et  dès  le  lendemain  il  dé- 
barqua SËâ  troupes  qui  marchèrent 
imniôdiatementsar  le  fott  des  Por- 
tugais, construil  «vaut  leslen,  et  qui 
n*en  subsistait  pas  moins  depuis 
qu'il  avait  jeté  les  bases  d'un  fort 
rival.  Le  commandant  lui  dcpticha 
deux  ofûciers  et  une  lettre  où  res- 
pirait In  jactance  castillane  et  qui 
revuuaài  à  ces  mots  :  «  Qu'est-ce 
que  vous  prétendez  entreprendre 
contre  un  fort  que  S.  H.  le  roi  de 
toutes  les  Espagnes  m'a  commandé* 
de  défendre?  »  —  «  Oui,  dit  Van 
der  Ilagen,  et  que  S.  A.  !e  prince 
Maurice  m'a  commandé  de  prendre. 
Eh  liicn!  je  prétends  le  prendre.  » 
Il  le  prit  en  effet,  ou  pluiùL  on  ca- 
pitula sans  attendre  l'assaut;  l^s 
pnmidres  volées  d*artiUerie  avaient 
.modifié  considérablement  la  con- 
fiance des  défenseurs.  Tous  les  Por- 
tugais, moins  36  familles  qui  prê- 
tèrent le  serment  de  fifiéliti^  parli- 
reul  de  l'île  pour  n  y  jamais  remet- 
tre les  pieds,  et  Amboine  devint 
ainsi  le  domaine  exclusif  des  Hol» 
landais.  Tournant  ensuite  ses-armes 
■contre  Tidor,  il  trouva  là  plus  de 
résistance  et  de  difficultés,  mais  U 
n'en  triompha  pas  moins,  et  même 
assez  vile.  11  lui  lallut  d'abonl  ame- 
ner les  rpis  de  lidor  et  deïeruaie.. 
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qui  devaient  aider  les  Portugais  de 
leur  concours,  à  la  neutralité; 
ensuite  vint  un  sié^e  en  règle  ; 
la  brèche  pratiquée,  deux  assauu 
ne  suffirait  pas  àemporter  laplace« 
bien  que  sept  des  plus  braves  dê 
la  flotte  y  eussent  pénétré.  Enfin 
un  boulet  tiré  du  Gueldre  sur  la 
tour  tombe  sur  la  poudro,  et  la  tour, 
lancée  en  l'air  avec  70  hommes  qui 
la  gardaient,  ouvrit  un  vaste  passage 
aux  liûliandais  victorieux.  Les  Por- 
tugais se  trouvèrent  alors  ehassés 
detouteslesHoluques;  etTouvnge 
si  judicieusement  commencé  lors 
de  son  premier  voyage,  Van  der 
Hagen  se  trouva  l'avoir  achevé  de 
main  de  maître  quatre  ans  après, 
bien  avant  de  revenir  en  Europe. 
Le  Gueldre  et  le  Goude,  chargés  de 
dépouilles,allèrent  annoncer  lliea« 
reose  nouvelle  en  Hollande  dès 
i605*  Lui-même  y  revint  en  1608, 
et  ne  reprit  plus  la  mer.   Val.  P. 

VAIV  DER  IIECK  (Nicolas), 
peintre,  né  à  Alckmaer  vers  l'an 
4580,  descendait  de  Martin  Hems- 
kercke,  et  fut  élève  de  Jean  Neag- 
beJ.  n  se  fit  une  réputaUon  comme 
excellent  peintre  d'histoire»  et  sur- 
tout comme  grand  paysagiste.  Sa 
manière  de  composer  est  savante 
et  grandiose;  son  coloris  brillant 
et  solide  annonce  une  entente  par- 
faite du  clair-obscur.  On  conserve 
dans  la  maison  de  viite  d  Âlckmaer, 
trois  tableaux  de  lui  qui  offrent  des 
beautés  du  premier  ordre.  Les  su- 
jets» qu'ils  représentent  sont  analo- 
gues à  l'emplacement  qu'ils  occu- 
pent. I.e  premier  représente  le 
Jugemenl  de  mort  prononcé  p;)r  le 
comte  Cuiilaume  IH,  surnoinme  le 
Bon,  contre  le  bailU  du  Zuyt-Hol- 
land  qui  fut  décapité  pour  avoir 
volé  une  vaobe  à  un  paysan;  le 
second  est  lapumlion  prmmcée  par 
CombpK  amtre  h  ji^e  prévariea- 


VAN 

teur  (1),  et  le  troisième  est  le  /«ge- 
ment  de  SaJomm.  La  ville  d' Alck- 
maer est  redevable,  en  outre,  à 
Vander  Heck  de  rétablissement  de 
la  Société  de  peinture,  auquel  il 
contribua  puissamment  en  4631. 

P.  S. 

VANDER  KEMS,  missionnaire 
très-recommandable  envoyé  près 
des  Hottentots  et  autres  peuplades 
du  sud  de  TAfrique  par  la  Société 
des  missionnaires  de  Londres,  mou- 
rut au  cap  de  Bonne-Espérance  te 
18  décembre  1811.  Ayant  été  gra- 
dué  à  l'Université  d'Edimbourg ,  et 
s'étant  adonné  k  l'étude  de  la  mé- 
decine, il  avait  pratiqué  cette  science 
en  Hollande  pendant  plusieurs  an- 
nées et  était  parvenu  à  un  très- 
haut  degie  dliabileté. — Arrivé  à 
râge  où  ii  est  ordinaire  que  les  in- 
dividus qui  ont  eu  une  carrière  la- 
borieuse et  active  éprouvent  le 
besoin  du  repos ,  cet  bomme  infâ- 
tigablp,  entraîné  par  des  sentiments 
de  philanthropie,  se  dévoua  îi  toutes 
les  peines  et  à  tous  les  dangers 
d'une  mission  qui  avait  pour  but 
d'importer  les  principes  de  la  civi- 
lisation parmi  tes  populations  les 
plus  sauvagesrde  l'Afrique.  Ses  ef- 
forts furent  couronnés  du  plus 
grand  succès,  et  il  put,  avant  sa 
mort,  jouir  du  tableau  des  heureux 
effets  qu'avait  produits  sa  mission. 

Z. 

.  VAN  DER  LINT  (Jacob),  négo- 
cianty  —  banquier  peut-être,  —  b 
Londres»  devait,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  être  d'origine,  sinon  de 

naissance  néerlandaise.  On  manque 
absolument  de  détails  sur  sa  vie  ; 
mais  du  millésime  de  l'ouvrage 


(1)  Ce  tableau ,  apporté  en  France 
lors  de  la  conquôte  de  la  Hollande,  fut 
longtemps  exposé  dans  la  grande  gale- 
rie du  musée.  \ 
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dont  le  tilre  va  suivre,  on  peut  con- 
clure, sans  hésiter,  qu'il  était  dans 
toute  la  force  de  Tâ^e,  ou  même 
qu'il  avait  déjà  passé  Tftge  moyen 
vers  le  commencement  dn  second 
tiers  de  l'autre  siècle.  Voici,  en 
français,  les  trois  ou  quatre  lignes 
de  ce  titre,  non  moins  lon^  que 
ceux  <ies  gros  traités  qu'élucui)rent 
les  AHemaiids  :  Le  numéraire  répoii- 
daiU  à  tous  les  besoins^  ou  Essai  pour 
rendre  wte  uffiêmUe  akondeneede 
nmériàre  dont  tau»  les  rangs  4e  la 
natûm  et, pour  accroître  notre  com- 
merce tant  extérieur  qu'intérieur, 
Londres,  1736,  iTl-8^  et  en  voici 
les  premiers  mots  en  anglais  :  Mo- 
ney  answers  als  Ihiiig,  or...  Non 
cuiiLeut  de  citer  avec  éloge  ce  mor- 
ceau qui  suflit  ponr  que  le  nom  de 
Van  der  Lint  échappe  à  Tonbli, 
Dogald  Stewart  dans  son  appen- 
dice aux  éléments  d'économie  po- 
litique d'Adam  Smith,  fn  rite  des 
passades  qui  mettent  eu  relief  avec 
autant  do  netteté  que  de  justesse 
les  avantages  du  commerce,  et  qui 
peuvent  à  tooa  égards  soutenir  la 
comparaison  avec  les  plus  déciaift 
arguments  produits  par  Hume  dans 
son  Essai  sur  la  jalousie  commer- 
ciale. Yan  der  Lint  termine  par  des 
raisonnements  pour  Tabolition  de 
loiitp  pf^pèce  de  taxe  commerciale 
et  pour  leur  remplacement  par  un 
impôt  territorial:  ridée  du  remède, 
idée  qa*adoptèrenl  ceux  que  Ton 
nomma  les  Pliysîoerates,  était  anté- 
rieure de  quelques  années  au  moins 
à  notre  négociant,  cnr  Hume,  déjà, 
s'en  était  fait  l'organe;  mais  quant 
à  la  description,  à  l'anatomie  en 
quelque  sorte  du  mal  qu'il  signale 
et  veut  guérir,  il  est  le  premier 
peut-être  qui  le  caractérise  et  Tat* 
taque,  et  sous  ce  rapport  on  croit 
déjà  sentir  de  loin,  chez  lui,  le 
souffle  du  litire-écliange»  Z. 


VAÎS  DER  VELDE  (Cii.  Franc.) 
car  mieux  vaut  écrire  ainsi  que 
comme  l.  XLVii,  p.  85,  a  douaé, 
outre  aon  tbéfttre  et  ses  roimina, 
des  ouvrages  qui,  sMIs  ne  sont  lias 
tout  à  fait  des  histoires  ou  des  rela^ 
lions  de  voyage,  ne  sont  pas  non 
plus,  à  proprement  parler,  des  ro- 
mans.—  On  les  a,  c'esl  vrai,  qua- 
lifiés deroïn;ins  historiques,  comme 
Arwed  GyUea.iiiema  et  Naddock 
(voyez  la  fin  de  l'article)  ;  c'est  fort 
àtort,et  tontanplus  mérilentrils,  si 
tant  est  qu'ils  le  méritent,  répicliète 
d'histoires-romans.  Quoi  quMl  en 
soit,  et  laissant  le  lecteur  apprécier 
ce  qu'ils  sont  et  les  nommer  comme 
il  le  voudra,  nous  donnerons  les 
titres  des  trois  suivants  :  1  Ambas- 
sade en  Chine;  II  Conquête  da  Mexp- 
que;  III  Chrisitan  et  sa  cewr  amU  et 
après  son  obMcatUm*  Il  parut  à 
Dresde,  en  i8â9,  une  traduction 
française  de  Y  Ambassade  en  Chine , 
suivie  d'un  vocabulaire  îi  l'usage  du 
jeune  âi^e.  Mais, des  avant  ce  temps, 
les  trois  ouvrages  avaient  été  tra- 
duits et  publiés  en  français;  les 
deux  premiers  en  1887,  le  dernier 
en  isn  et  1S8S.  Cest  sur  ces  e&- 
tre  faites  que  commença  le  fracas 
des  réclames  et  prospectus  annon- 
çant la  collection  des  Ronmns  /tis- 
toriques  de  Van  der  Velde,  îraduits 
en  français  par  Loëve  Yeimars  et  dont 
le  t.  XLVII  de  la  Biographie  «ni- 
wrselie  (car  son  millésime  est  i839) 
ne  pouvait  indiquer  que  la  première 
livraison.  Il  eût  pu  dire  que  cette 
livraison  était  de  4  volumes,  dont 
deux  pour  Arwed  GylleMliema.  La 
cûlieciioii  est  terminée  aujourd'hui, 
ou  plutôt  elle  s'est  arréiee  avant 
d'avoir  Uni,  car  ni  Wlaska  (dont  la 
traduction  première  était  de  Léon 
Âstouin) ,  ni  Naââck  le  Noir  n'en 
font  partie;  donc,  au  lieu  des  20  vo- 
lumes présumés,  elle  n'en  contient 
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qn(*  dont  voici  le  contenu  à 
partir  du  5*  :  Paul  de  Lascam  suivi 
û'Asmund  Thyysidingason  et  de  GU' 
ninia  (2  v.);  Chyistiem  êi  sa  cour 
(1  V.);  les  Umsitei  (1  v.);  Théodore 

VAmbatsade  en  Chne  (i  v.);  la  Gùth 
du  Mexique  (3  v.);  Contâ»  ê$ 

jA^fjcnâc^  hi^ioriqucs  (4  volumes  Oa 
C  morceaux  :  1"  VHoroscope,  his- 
toire tirée  des  guerres  civiles  de 
France;  2"  AUj;;  3"  le  Flihustier; 
ii°.ies  Taiares  enSilésie;  5"  U Gi^erré 
littMmiiilei, histoire  tirée  des  vieil» 
les  cbroniques  de  Bohème;  ^  la 
Dmidesse.  La  troisième  de  668  nou< 
velles  a  été  traduite  en  espagnol 
sous  le  titre  d'ci  Flibustcro,  o  cl  Pi- 
rata qcneroso,  novella  mncncana.  11 
est  juste  de  remarquer  que  si  la 
collection  Loëve-Veimars  n*a  pas 
été  oe  qu'on  appelle  aceoelllie  et 
acclemée,  elle  s'est  vendue  néan- 
iBOins,  et  que  rédition  est  bien  et 
dûment  épuisée.  Z. 

VANDEin  RE  (Pierri-Prudent), 
ne  le  G  avril  1776,  aux  Kiceys,  dans 
l'ancienne  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille honorable,  débuta  dans  la 
■agistrature  le  18  août  1808  par 
les  fondions  de  magistrat  de  sûr 
reté  de  rarrondissemeut  de  Bar- 
sur-Seine.  Il  fut  nommé,  le  29  jan- 
vier i^n,  ji'îre  d'instruction  au 
tribunal  de  Troyes,  et  le  26  mai  de 
la  même  année,  procureur  impérial 
criminel  à  Reims,  sous  le  titre  de 
substitntdu  procareurgéuéral  prèsla 
Courlmpériale  de  Paris.  Les  proeur 
'reufserimiiieSs  ayant  été  supprimés 
aucommencemenldeiSiô,  Vandeu- 
vre  se  concentra  dans  l' exercice  des 
fonctions  de  substitut  du  i  i  oeureur 
général,  et  porta  en  celte  qualité 
la  parole,  avec  distinction,  dans 
plnsleurs  affaires  politiques,  notam- 
ment (Î4  février  1816)  dans  la  con- 
'Splratton  dite  de  VK^b^^  neire. 


Le  4*Miiillet  <818,  il  fut  appelé  au 
poste  de  procureur  i^énéral  près  la 
Cour  royale  de  Dijon,  et  quatre  ans 
plus  tard,  le  9  janvier  1 822,  k  la  direc- 
tion du  parquet  de  la  Gourde  Rouen. 
Enfin,  le  10  juin  1829,  Il  foi  promu 
à  la  dignité  de  premier  président 
de  la  Cour  royale  de  Lyon;  mais  à 
peine  était-il  installé  dans  ces  nou- 
vclles  fonctions,  que  la  mort  l'en- 
leva le  43  octobre  i829,  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Méry-sur- 
Seinc,  à  53  ans.  — •  Vandeavre  était 
un  magistrat  ferme,  honorable  et 
éclairé.  Il  avait  signalé  sa.  carrière 
judiciaire  par  plosleiirs  traits  d*in' 
dépendance  dont  nous  citerons  le 
snivnTit.  Lorsqu'il  était,  en  482i>,  à 
la  tète  du  parquet  de  la  Cour  de 
Dijon,  il  crut  devoir  dénoncer  k 
M.  de  Serre,  alors  garde  des  sceaux, 
des  abus  graves  dans  Tadmiaistra- 
tion  de  la  justice  criminelle,  et  pro- 
posa, de  concert  avec  sa  ooaipa- 
gnie,  d'utiles  et  urgentes  réformes. 
Le  ministre  répondit  en  termes  durs 
et  impératifs.  Vandeuvre  renvoya 
h  son  chef  la  dépêche  qu'il  eu  avait 
reçue,  en  ajoutant  que  «  ce  ne  pou- 
vait être  que  par  distraction  qu'il 
avait  signé  une  semblable  lettre.  » 
M.  de  Serre  répondit  immédiate- 
ment par  une  lettre  d'excuses  et  de 
félicitations.  Elu  député  en  1820 
et  eu  4824  par  l'arrondissemeut 
de  Bar-sur-Aube,  Vandeuvre  porta 
dans  sa  carrière  législative  le  même 
esprit  d'Indépendance  qui  avait  ho- 
noré sa  oarrière  judieiaire.  «  .Tout 
engagé  qu'il  était  dans  Tadmiais^ 
tration,  dit  un  sage  appréciateur, 
il  ne  montra  pour  le  pouvoir  ni 
complaisance,  ni  faiblesse,  ni  sus- 
ceptibililé,  ni  injustice.  »  Ou  a  de 
lui,  en  deiiors  du  plusieurs  écrits 
inédits,  un  discours  de  rentrée 
prononcé  devant  la  Gonr  royale  de 
Dijon»  le  10  novembre  1819,  et  un 
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autre  prononcé  devant  la  Cour  de 
Rouen,  le  5  novembre  1828,  haran- 
gues également  remarquables  par 
le  mérite  du  style  et  par  la  noblesse 
des  sentiments.  Voici,  pour  exem** 
[»fe»  avec  qaeUe  eourageose  éuer** 
gle  il  dépeint  et  stigmatise,  dans  le 
sccon^l  dn  ces  morceaux,  l'esprit 
de  pai  ti  politique  :  «  Qui  dit  parti, 
dit  exclusion  de  toute  liberté,  de 
toute  vérité,  de  toute  justice,  de 
toute  conscience.  Quel  que  sort  le 
voite  dont  ils  se  couvrent  etie  nom 
dont  ils  86  parent,  tons  les  partis  se 
ressemblent.  Triâtes  fruits  du  mal- 
heur  des  temps,  delà  perversité  des 
hommes  et  de  Timpuissance  des 
lois,  le  mal  estdansleur  nature  et  le 
bien  hors  de  leur  pouvoir.  Condam- 
nés à  n'exister  et  à  ne  périr  que 
par  leurs  excès,  malheur  à  qui  se 
trouve  sur  leur  passage!  Rien  ne 
les  arrdte  tant  .qnMls  ont  nne  ré- 
sistance h  vaincre  ou  un  ennemi  à 
ponîre.  Insatiables,  ingrats,  jaloux, 
impitoyables,  la  voix  du  sang,  de 
l'amitié,  du  malheur,  n'arrive  pas 
jusqu'à  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  géné- 
reux et  d'humain  dans  les  indiri* 
dus,  vient  s^anéantir  devant  ces 
masses  impénétrables  à  tout  autre 
sentiment  qu'à celuid'une  ambition 
cfTrdnce,  où  la  force  est  toujours 
au  plus  fourbe  ou  au  plus  violent, 
où  l'orabre  d'un  retour  à  la  raison 
devient  un  crime  irrémissible,  et  où 
il  est  impossible  devoir  autre  chose 
qu'une  conjuration  des  passions 
les  plus  désordonnées  et  des  i^us 
yûs  intérêts  contre  les  droits  do  la 
société  et  les  lois  de  la  justice.  » 
M.  Nault,  son  successeur  au  par- 
quet de  la  Cour  de  Dijon,  a  publie 
une  noii(;e  pleine  d'intérêt  sur  ce 
magistrat  recommandable.  (Dijon, 
1829,  in-80.  A.  B— 4«. 

VAN  DE  VELDfi  (JiAM-FiiATt- 
çois),tbéologSenbelge,  né  à  Bevereo 


(pays  de  Waes),  le  7  mars  t743, 
suivit  à  l'Université  de  Louvain  les 
cours  de  dogme,  d'exégèse,  d'élo- 
quence sacrée  et  de  morale,  reçut 
les  ordres  en  1769,  et,  bien  vu  de 
tous  les  doctes  membres  de  la  fa- 
culté de  théologie,  devint  immédiaf 
tement  leur  affilié  en  quoique  sorte 
par  le  titre  de  bibliothécaire  dont 
on  s*empressa  de  le  nantir.  11  eut 
même  part,  comme  suppléant  du 
moins,  aux  fonctions  de  l'enseigne- 
ment. Ihéotogique  supérieur  ;  car 
nous  le  trouvons  en  1784  fiiisant 
soutenir,  c'est-à-dire  inspirant  une 
thèse  sur  la  prétention  qu'a  l'I^glise 
de  sîntner  sur  les  empêchements 
dirimants  du  mariage.  Cette  thèse 
allait  directemeiii  contre  le  système 
dudocteur  Lepiai, très-ferme  cham- 
pion des.  prérogatives  ecolésiasti* 
ques  telles  que  les  avait  légoées  le 
moyen  âge  anx  siècles  modernes  et 
concluait  en  qualiflant  la  préten- 
tion d'usurpalri(;e  n  d'fihusive.  Na- 
turellement elle  futtros-remarquée; 
et  il  était  tout  simple  de  voir  chez 
celui  sous  les  auspices  duquel  elle 
se  produisait,  un  fouteuf  .des  ten- 
dances  auxquels  alors-  se  livrait 
l'administration  civile  par  ordre 
exprès  de  Joseph  II .  On  sait  com* 
ment  cet  héritier  de  Marie -Thé* 
rèse  avait  rompu  d'emblée  avec 
toutes  les  traditions  des  Habsbourg, 
y  compris  celles  de  sa  mère,  plus 
doucereuse,  mais  tout  aussi  tenace 
jfue  Ferdinand  II,  abolissant  par 
centaines  les  couvents  qull  déerér 
tait  inutiles,  éliminant  de  tous  ses 
Etats  l'intolérance,  octroyant  aux 
juifs  presque  toutes  les  lihf»r'.Gs 
tt  des  garanties,  nommant  de  son 
chef  un  archevêque  de  Milan,  et  en 
fait  ne  voulant  pas  même  de  l'in- 
duit (e^est-k-^hre  de  la  permission) 
du  Saint-Siège,  va  que  permission 
implique,  au  fond,  négation. du 
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droit  qu*OTi  a  d'agir.  L'on  ne  fut 
donc  pas  étonné  quand,  pour  faci- 
liter des  réformes  de  disciplinf"  re- 
ligieuse dans  les  Pays-Bas  auui- 
chtens,  radmioistration  civile  en 
■vint  à  transporter  à  Bruxelles  l'U- 
niTersité  de  Louvaia,  ne  laissant  à 
l'ancienne  cité  universitaire  qu*un 
séminaire,  séminaire  général,  il  est 
vrai,  imiqiift  pour  tout  le  cercle  de 
Doin  f^^OL:Mi\  et  d'où  devaient  sortir, 
pehis  par  le  même  enseignement, 
sous  les  yeux  de  la  même  direction, 
tous  les  Jeunes  lévites  de  la  pro- 
Tinee,  Ton  ne  fut,  disons-nous, 
pas  très-étonné  de  voir  le  ci-devant 
bibliothécaire  devenir  le  directeur 
du  Crand-Collége  (tel  fut  le  nom 
du  nouvel  établissement)  ;  mais  il 
lut  pput-être  permis  de  l'être,  quand 
iiisensibiemeuL  il  passa  .des  idées 
bvorables  aux  errements  de  Tem- 
perenr  Joseph  au  camp  des  ultra- 
moDtains,  d*abord  en  blâmant  quel- 
ques témérités,  en  formulant  de 
simples  réserves,  puis  arrivant  à 
des  objections  form^îlles,  puis  les 
entassant  en  forme  les  unos  sur  les 
autres,  puis  se  dessinant  de  jour  en 
jour  un  peu  davantage,  de  manière 
ù  prendre  rang  parmi  les  cbam* 
pions,  parmi  les  ardents  coryphées 
de  la  prépotence  cléricale  et  de 
rinvariahililé  quand  même  de  tout 
ce  que  comprend  la  discipline  ec- 
clésiastique. (Voy.  Vah  der  Noot.) 

Aucuns,  à  Louvain,  h  Bruxelles 
et  ailleurs,  crièrent  soudain  à  la 
palinodie  ;  les  amis  ne  virent  là 
qu*une  évolution  naturelle  de  la 
pensée.  «  Le  savant  conservateur, 
«  en  pâlissant  sur  le  dépôt  confié  à 
€  sps  soins,  s'était  pénétré  de  do- 
«  cuments  et  d'arguments  nou- 
«  veaux  ;  il  avait  étanché  sa  soif  de 
m  science  à  des  sources  plus  pures; 
«  un  peu  d*érndition  rend  j^allican, 
«  plus  d*érudition  vous  ramène  aux 


«  doctrines  de  la  Uole.»  Soit  !  tou- 
tefois ,  nous  remarquerons  que , 
presque  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Belgique, l'opposition  aux  réformes 
de  l'Empereur,  était  devenue  ré- 
bellion flagrante,  lorsque  Yan  de 
Velde  se  mit  à  suivre  la  carrière 
des  opposants,  et  qu'arrivé,  parla 
docilité  qu'il  avait  laissé  présu- 
mer être  dans  son  caractère,  à 
la  direction,  très-honorifique  en 
même  temps  et  tri  s-lurraiive,  du 
Grand-Collège,  il  se  trouvait  daus 
le  même  cas  que  Thomas  Becket, 
une  fois  nanti  de  la  mitre  de  Can- 
terbury.  Du  reste,  il  n*eut  pas  la 
peine  d*aller  si  loin  que  Becket. 
Sitôt  que  le  princn  ,  trop  franc  et 
trop  brusque  ami  du  progrès,  eut 
expiré  avant  d'avoir  vu  la  fia  de  la 
révolte  belge  (1190),  le  cabinet  de 
Schœnbrunn,  tant  sous  Léopoîd  II 
que  sous  François  II,  cervelle  de 
plomb  et  cœur  de  glace,  qui  laissa 
périr  sa  tante  (Marie-Antoinette)  et 
détrôner  sa  fille,  était  retombé  dnns 
la  vieille  ornière  aulricbienue;  et 
Van  de  Velde ,  en  déniant  îi  la 
puissance  civile  les  droits  inhérents 
à  la  souveraineté,  trouvait  des  fau- 
teurs et  des  panégyristes  parmi  les 
agents  de  la  puissance  civile.  S*il 
tonnait  donc,  ce  n'était  plus  contre 
les  mesures  impériales,  — tout  était 
de  cecùté revenu  nu  calme  ftlat  ,  — 
mais  c'était  contre  les  allures  bien 
autrement  redoutables  d'un  souve- 
rain naissant,  qui  ne  se  laissait  pas 
désarçonner  si  facilement,  et  qui 
n'avait  pas .  mine  de  lâcher  prise 
quand  il  se  mettait  à  l'œuvre.  Ce 
souverain  c'était  la  nation  française, 
alors  s' essayant  à  la  vie  politique  et 
représentée  par  la  Constituante, 
qui,  sans  essayer  d'y  mettre  autant 
de  formes  que  Louis  XIV ou  môme 
Philippe  le  Bel,  prétendait ,  sous 
prétexte  de  supprimer  des  rouages 
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coûteux  en  même  temps  qulnu- 
tiles  et  â*êlre  maUresse  chez  elle, 
foimuler  une  constitution  ecclésias- 
tique obligatoire  pour  tout  le 
clergé  régnicolp  ;  licencier  toute  la 
milice  religieuse  des  couvents , 
réaunexer  au  plus  tôt,  si  Ton  pro- 
cédaii  hostilement  au  Vatican,  le 
Comtat  Yenaisiin*  Longtemps,  on 
peut  le  deviner,  les  mauvtisee  bu- 
meois»  les  einistres  prophéties  et 
les  anathëmes  purent  se  donner 
carrière  dans  Louvain  et  toutes  les 
succursales  belges  de  la  papauté  : 
les  kbbemblées  légiférantes  par  les- 
quelles s'élaborait  la  rénovaliou  de 
la  France,  n^entendaientpas  mèm 
gronder  ces  petites  foudres  si  voi- 
sines; etVandeVelde  put,  ainsi 
que  ses  amis,  lancer  à  satiété  le 
ielummbellestneictussiiïs  que  rps 
traits  revinssent  contre  lui.  11  n'en 
fat  plus  de  même  quand  enfin  les 
hypocrisies  dipiomaUques  de  l'Au- 
triche cédèrent  la  place  aux  l»rula- 
lités  franches.  Ul  guerre  fut  décla- 
rée en  apparence  a  la  révolution ,  en 
réalité  à  la  France,  que  de  vieilles 
rancunes  comptaient  dépouiller  , 
soit  de  quelques  lambeaux  de 
Flandre  française ,  soit  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Alsace,  et  dont  per- 
sonne à  l'étranger  ne  soupçonnait 
que  la  révolution  allait  doubler  et 
tripler  les  forces.  On  sait  à  quoi, 
dés  le  commencement»  aboutirent 
les  arrogances  de  l'ennemi  :  hon- 
teuse retraite  des  Prussiens,  savante 
retraite  de  Cierfayi  (  s  Jeuiiaapes, 
mais  retraite  toujout  s,  préludèrent, 
dès  92  et  93,  à  la  grande  épopée 
de  vingt  ansXe  président  du  Grand* 
Collège  de  Louvain  crut  bon  de 
mettre  un  intervalle  entre  les 
Français  et  lui.  Ceux-ci  parcou- 
raient triomphalement  la  Belgique, 
sans  que  les  diversious  du  cèlé  du 
Uhm  les  inquiétassent  sérieuse- 


mail,  important  leur  organisation 
nouvelle  avec  Tardeur  qut  caracté- 
rise la  foi.  11  alla  donc,  en  i794, 
chercher  un  refiige  en  Hollande,  et 

il  ne  reparut  \i  T-ouvain  qu'en 
août  1795  ,  un  mois  et  quelques 
jours  donc  avant  le  décret  qui 
réunissait  officiellement  le  Luxem- 
bourg et  la  Belgique  à  la  France.Le 
gouvernement  de  la  Convention 
n'avait  plus  rien  alors  de  la  vio- 
lence et  des  formes  inquisition- 
nelles  qu'il  avait  déployées  na- 
guère. Bientôt,  d'ailleurs,  le  Direc- 
loire  lui  succéda,  ne  demandant 
qu'a  gouverner  sans  collision. 
Est-ce  à  dire-  qu'il  abdiquait  les 
principes  dont  éuit  sortie  la  révo- 
lution ,  ou  qu*à  Texcés  d'énergie  il 
allait  faire  succéder  la  mollesse  et  . 
l'abandon  de  soi-même?  Quelques- 
uns  se  l'imaginèrent  et  Van  de 
Telde  fut  du  nombre.  Il  clmcbola 
fort ,  s'il  ne  déblatéra ,  et  fort  sou- 
vent sur  la  constitution  civile  du 
clergé  «  ainsi  que  sur  toutes  les 
plaies  dont  TEglise  avait  à  gémir 
par  la  prétendue  logique  avec 
laquelle  Fadministration  française 
procédait  en  tout  ce  qui  jadis  était 
du  domaine  religieux.  Naturelle- 
ment ces  murmures  avaient  de 
l'écho;  puis,  comme  d'abord  les 
agents  français  n'y  prirent  pas  trop 
garde,  ils  furent  modulés  en  chœur; 
les  malcontents ,  les  zélés  se  grou^ 
pèrent,  la  Faculté  de  ihéoîogie  en 
vint  à  faire  des  représentations  for- 
melles, lesquelics  tendaient  î\  ce 
que  la  loi  française  fût  lettre  morte 
en  Belgique,  quant  à  tout  ce  qui 
regardait  PÉglise.  Le  Gouvernement 
français,  sitAt  quMI  vit  les  répu- 
gnances à  la  veille  de  se  traduire 
en  protestations,  ne  balança  point 
ordre  fut  donné  d'arrêter  Van  de 
Veide  qui  passait  pour  le  promo- 
teur de  la  démarche.  L'ordre  fut 
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exécuté  au  mois  d'août  1796.  Il 
n*en  eût  sans  doute  pas  été  quitte 
pour  si  peu,  s'il  eût  eu  le  moindre 
goûtpoorte  martyre,  lorsqu'après  le 
triomphe  du  Directoire  ao  iSfruct. 
sur  ropposlliOD  dêsGlDqHCents  etdes 
Anciens,  le  contre-coup  dn  coup 
d'état  sf»  fil  sentir  en  Belgique 
aussi,  et  que  dès  novembre,  les  pro- 
fesseurs de  Louvain  se  virent  en 
masse  condamnés  à  la  déportation. 
L*ex-présideiit  préféra  se  réserver 
pour  des  temps  pitts  heqreux  ;  il 
s*ôTada.  Mais  ce  ne  fat  plus  la  Hol- 
iaode  qu'il  ehoislt  pour  Heu  de 
refuge  :  H  passa  le  Rhin  et  se  mit, 
en  attendant  que  la  Providence 
nous  ravît  nos  conquêtes  et  nous 
refoulât  en  nos  foyers,  à  parcourir 
la  Germanie.  Au  moins  tie  fot-ce 
pas,  Comme  tant  de  ses  ooreligioQ* 
Daires  politiques,  pour  ameuter  des 
ennemis  contre  nous;  il  redevint  ce 
qu'il  mirait  dû  rester  toujours , 
l'homme  de  cabinet,  savant  :  i! 
alla  explorant  les  bibliothèques,  les 
archives,  pour  y  découvrir  des  mo- 
numents relalife  à  l'histoire  ecclé- 
siastique de  ta  Belgique  ;  et  quand 
enfin,  en  1802,  à  la  suite  des  traités 
de  Lunétille  etd^Amleus,  le  système 
pacificateur  et  rêorpjanisatt'ur  du 
premier  Con-^ul  rouvrit  aux  expn- 
triésjdebonsenset  de  bonne  volonté 
la  libre  entrée  de  la  patrie,  compre- 
nant que  la  réorganisation  s'é- 
tendrait j  usqu'à  IDniversitè  de  Lou* 
vain,  dont  la  supji>re88lon  datait  de 
plus  loin  que  de  rinvasion  fran- 
çaise, il  se  le  tint  pour  dît,  et  il  ne 
songea  plus,  momentanément  du 
moins,  qu*à  distraire  ses  ennuis  en 
utilisant  les  matériaux  recueillis 
pendant  i  exii.  iiuit  années  entières 
8*éooulèrent  au  milieu  de*  ces  tra* 
vaux,  huit  années  qui,  certes^  ne 
fiirent  pas  les  moins  heureuses  de 
sa  vie.  Vint  4811,  l'année  du  Con- 


cile de  Paris.  L'évèque  de  Gand, 
M.  de  Broglie,  se  l'attacha  et  rem- 
mena comme  théologien  en  se  reu- 
daot  &  rassemblée»  Là  bientôt  il 
lut  en  présence  de  la  Commisâon 
un  mémoire  qui  fit  sensation,  mcM 
peut-être  par  les  arguments  ioYO- 
qués  à  l'appui,  que  par  la  hardiesse 
et  la  véhémence  avec  lesquelles 
s'exprimait  Targumentateur.  Per- 
sonne ne  crut  que  le  lecteur  de 
cette  pièce  â*éloqoenee  en  eût  été 
le  rédacteur,  bien  qu'on  y  reconnût 
ses  eonvicttons;  et  personne,  lor»* 
que  l'Empereur  prit  la  résolution 
de  sévir,  ne  fm  surpris  de  voir 
les  portes  de  Vincennes  s'abattre 
sur  le  théologien  comme  sur  le 
prélat,  et  la  mésaveniure  de  l'aco- 
lyte accompagner  la  disgrâce  du 
cbef  de  file  :  il  est  probable  que 
Louis  XIY  n*eût  p»  fait  moins. 
Cette  séquestration  se  prolongea 
jusqu'en  1814;  et  il  ne  fallut 
p;if^  moins  que  la  chute  de  Napo- 
léon pour  briser  les  fers  du  cham- 
pion de  résèque  de  Gand.  Rendu 
au  sol  natal,  il  espéra  pendant  ua 
temps  voir  renaître  de  ses  ceadres 
fnniversité  de  Louvain.  Mais  c'é- 
tait là  le  moindre  des  succès  dont 
se  préoccupaient  les  sérénissimes 
et  les  a»i;^usles  membres  du  congrès 
de  Vienne  :  la  Belgique,  englobée 
avec  les  ci-devant  Provinces-Unies 
dans  cet  état  de  nouvel ie  créa- 
tion, le  royaume  des  Pays-Bas  était 
donné  à  un  prince  protestant ,  et 
Guillaume  I*',  tout  déterminé  qu'il 
fût  à  n'user  d'aucune  roesureacerbe 
à  l'égard  des  orthodoxes,  ne  l'était 
pas  moins  à  ne  pas  favoriser  tout 
ce  qu'il  leur  plairait  de  prétendre  i 
Louvain  resta  donc,  en  dépit  des 
restaurations  et  des  contre-révolu- 
tions, ce  qu'il  était  depuis  un 
quart  de  s'tfede  ;  et  sll  était  écrit 
que,  moins  de  vingt  années  après» 
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il  repranânit  &  peu  près  flcm  ui' 
eienne existence,  ses  inriennes  al- 
lures, Van  de  Veld'  11'  jouit  pn«;  de 
ce  triomphe.  Sa  mort  eut  lieu  le  9 
janvier  ^823,  au  lieu  même  de  sa 
«aissance.  Ses  dernières  anuecii 
s'étaient  passées  à  préparer  une 
éditioa  complète  des  actes  de  tous 
les  conciles  de  Belgique;  et  dteniii 
feisant  à  lancer  dans  les  recaeil$ 
religieux  des  dissertations  et  des 
opuscules  théologiques  su;-  ces 
sujets  qu  il  aimait  tant  à  traiter.  La 
uoiiieuciature  enserait  des  plus  dé- 
placées ici,  /'Amimême  de  la  Rdigim 
H  du  Roi  (XL,  p.  84),  bien  qu'il  les 
signale  en  gros,  n*ayant  pas  jugé -K 
propos  d'en  rapporter  les  Intitulés. 
Il  suffira  (1l^  mentionner  son  tra- 
vail, de  bennconp  le  plus  remar- 
quable elle  plus  volumineux,  celui 
par  lequel  son  nom  a  chance  d'é- 
chapper à  l'oubli ,  quoique  ce  ne 
soit  qu'on  abrégé,  ou  même  en 
quelque  sorte  qu'un  «programme,  » 
comme  disent  les  Atlêmands.  Il  a 
pour  titre  :  Synopsis  ti^umentorum 
Krrlesiœ  apnd  BeîgaSy  etc.,Gand, 
i8n,  3  vol.  in  S.       Val.  P. 

VAN  DE  zaNDE,  habitant  de 
Dunkerque,  avait  navigué  loug^ 
temps  sur  naTlres  marchaiids  et 
passait  pour  un  des  premiers  capi- 
taines ait  long  cours,  lorsque  TAt* 
gleterre  ,  profitant  des  embarras 
que  la  coalition  amoncelait  autour 
de  la  France,  tomba  sur  notre  ma- 
rine f'i  nos  colonies.  Des  lettres 
de  marque  ayant  été  sollicitées  et 
obtenues  du  gouvernement  français, 
on  des  armateurs  ainsi  muni  de 
rantorisatlon  d'aller  en  course  fit 
choix  de  Van  de  Zande  pour  lui 
confier  11*  commnndem-  ni  d'un  pe- 
tit sloop  de  douze  rnnnî;s  et  de 
quatre-vingis  hommes,  li  était  té- 
méraire peut-être ,  avec  ce  mince 
équipage  et  ces  ressources  plus  fai- 


bles encore,  de  se  risquer  sur  des 

mers  que  sillonnaient  tant  d'esca- 
dres supérieures.  Mais  telle  était  la 
prestesse  des  manfpiivrpsde  Van  de 
Zande,  que  jamais  li  ne  trouvait 
en  présence  de  forces  qui  fussent 
plus  que  le  quadruple  des  siennes  ; 
et  telles  étalent  sa  bravoure  et  sa 
Justesse  de  ooop  d'oeil,  tâni  comme 
militaire  que  comme  marin,  qu'il 
ne  redouta  jamais  le  combat  oul'a- 
bordageun  contre  quatre,  et  que  ja- 
mais il  n*eut  lieu  de  s'en  repentir. 
Toujours,  au  contraire,  il  sortait 
de  la  hitte  vainqueur  en  justifiant 
de  plus  en  plus  ie  nom  qu'avait 
donné  le  propriétaire  à  sa  coque 
denoix.  Ce  nom,  c'était  kProê^, 
Secondé  par  la  vaillance  à  toute 
épreuve  de  sescrens,  mais  valant  îi  lui 
seul  par  son  expérience,  son  talent 
et  son  art  d'éleclriser  les  hommes, 
tout  un  équipage,  Vau  de  Zande, 
sur  le  Prodige,  opéra  des  prodiges  et 
compta  ses  captures  par  douzaines. 
Sans  eontredii  il  est  des  quatre  ou 
cinq  corsaires  ou  officiers  de  la 
marine  régulière,  qui ,  pendant  la 
longue  lutte  maritime  presque  inin- 
terrompue de  vingt  ans,  firent  le 
plus  de  mal  au  commerce  bnlauni-^ 
que.  En  1798  notamment,  ses  Sâe- 
cèssor  l'ennemi  flirentsi  multipliés, 
si  hors  ligne,  que  par  ordre  du  Di+ 
recloire ,  le  ministre  de  la  marine 
lui  écrivit  pour  lui  témoij^ner  la  sa- 
tisfaction ij.  s  (;hefs  de  TKtat.  Z. 

VAMt  liORÎV  (  pour  Van  di 
Hors ) ,  ou  raème  Vaw  Horn,  un  des 
fiibustiers  les  plus  fameux  du  siècle 
qui  vit  fleurir  les  Pierre  Legrand^ 
de  Dieppe,  les  Boc  «le Brésilien  » 
deGrœningue,  les  David,  les  Gram- 
mont,  les  rOlonnais,  était  natif, 
sans  doute,  d'une  des  dix-sept  pro- 
viiitit's  dont  Charles-Quint  Ol  le 
cercle  de  bourgogne  ;  mais  était-ce 
d'une  des  Provinces-Unies  qui  su- 
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rent secouer  le  joug  de  l'oppresseur 
Pbilippe  II,  ou  bien  était-ce  de  ces 
Pays-Bas  catliollgaes  qui  s'acdi- 
matèrent  si  docilement  aux  coups 
de  cravache  de  toutes  les  Autri- 
rbes  ?  C'est  ce  que  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  déterminer  mu- 
Ihématiquement  ;  nul  ne  le  pour- 
rait, et  tout  au  plus  les  conjectureâ 
sOBt-elIe^  permises.  Âax  yeux  de 
quelques  personnes,  peat-étre,  la 
forme  très-néerlandaise  du  nom  et 
la  haine  du  héros  pour  l'Espagne 
militeront-elles  en  faveur  de  la 
première  opinion.  Mais  qui  nous 
empêche  de  répondre  —  à  la  pre- 
mière raison,  que  Liège,  Maes- 
tricht,  Anvers,  sont  pleins  de  De 
Horn,  Van  de  Horn ,  on  antres 
noms  semblables;—  à  la  seconde^ 
que  le  pirate  afliche  plus  la  haine 
qu'il  ne  l'éprouve;  qu'il  la  singe, 
ou  qu'il  se  figure  la  sentir,  quand 
vient  à  souffler  en  lui  quelque 
bourrasque  de  dégoût  ou  de  honte 
du  métier  ;  que  c'est  un  pavillon 
qu*il  arbore  pour  dissimuler  sa  ra- 
pacité, ses  frénésies  et  ses  crimes. 
Ce' n'est  pas  tout  :  si  o'est  sur  l'Es- 
pagne, àîa  fin,  que  portèrent  surtout 
les  coups  de  Yand  Horn  ses  débuts 
avaient  eu  lieu  le  plus  .souvent  aux 
dépens  de  la  Holiaiitie  donc  com- 
pensation!); puis  diverses  circon- 
sumoes  de  sa  vie  semblent  le  re- 
lier Si  la  ville  d'Ostende,  non  sans 
.  quelque  nuance  de  prédilection  da 
sa  part.  C'est  donc  pour  cette  ville 
ou  ses  environs  que  nous  incline- 
rions, s'il  nous  fallait  incliner  d'un 
côté  plutôt  que  d'un  autre,  ou,  du 
moiub,  pour  les  possessions  catho- 
liques espagnoles  (dont  la  Flandre) 
plutôt  que  pour  les  Provinces- 
Unies»  Quelle  qu'ait  été,  du  reste, 
la  ville  ou  la  bourgade  qui  le  vit 
naître,  très-probablement,  il  pîail 
d'obsixire  naissance,  car  il  com- 
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mença  sa  carrière  maritime  dans 
les  plus  humbles  rangs. 

Même  incertitade  sur  l'époque 
précise  de  sa  naissance  que,  toute* 
fois,  d'après  les  autres  datos  cer- 
taines (le  sa  vie,  nous  croyons 
devoir  porter  par  approximation  à 
4635.  Nul  détail  non  plus  sur  son 
enfance  ,  nul  sur  son  éducation. 
La  première  position  dans  laquelle 
il  s'offre  à  nous,  c'est  celte  de  ma- 
telot. Fut-il  mousse  t  Rien  ne  nous 
eu  informe.  Est-ce  jeune  qu'il  em- 
brasse la  vipde  mer?  Nous  le  pré- 
sumons ;  mais  rien  ne  le  prouve. 
Seulement  nous  espérons  ne  pas 
nous  trouver  seul  de  notre  avis,  le 
choix  de  la  profession  de  marin 
ayant  évidemment  été  de  sa  part 
l'explosion  d'une  vocatioD,pen  tar- 
dive sans  doute ,  ce  qu'expliquent 
tout  naturellement,  nous  ne  disons 
pas,  a  taille  athlétique  (il  était  petit 
plutôt  que  grand),  mais  sa  force 
uiusculaire,  son  énergie,  qualités 
dont  si  souvent  le  marin  trouve 
occasion  de^Êiire  usage,  il  n'y  joi- 
gnait qu'à  mince  degré  cette  obéis- 
sauce  passive,  ressort  essentiel  du 
st^rvice;  et  il  ne  tolérait  ce  régime 
de  fer  qu'à  la  condition  de  l'impo- 
ser aux  aulrei»,  mais  non  de  le  su- 
bir lui-même.  D'ailleurs  il  se  sen- 
tait la  capacité  comme  le  àtiàk  de 
commander  :  il  avait  la  soif  du 
gain,  la  soif  des  ftvensures,  la  scnf 
du  plaisir;  carguer  la  voile  at 
prendre  des  ris,  faire  une  épissure 
ou  mnnicr  le  gouvernail,  lui  sem* 
Liaient  d^îs  divertissements  on  ne 
peut  plus  monotones ,  et  il  avaiit 
plus  goût  à  manier  le  mousquetom 
et  le  sabre  d'abordage.  La  marins 
marchande  ne  pouvait,  on  le  voill, 
offrir  ni  fruit  ni  perspective  à  serai- 
blables  aspirations.  Il  en  résultli 
que  bientôt  il  ne  regarda  plus  leS 
pacifiques  navires  des  épiciers  ^ii 
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marchands  de  harengs,  leurs  ar-  ; 
maleurs,  que.de,rœil^df>9(  le  v^UXi 
loup  .(de.  mer  ,,refanle/le8  {miuriBS. 
d'eau  douce.  PfeÏQ^jde,  grands  pro- 
jets, très-vagues  encore,  mais  qui| 
tous  revenaient  à  ne  pas,  jusqu'au 
branlebas  final,  boucher  les  écou- , 
liUes,  éponger  le  lillac,  grimper, 
le  long  des  haubans  ei  lorgnet^  du 
liaut  des  huDiè»  la  pfain^  liquide, 
il  comprit  qûHl  devait. d^âbo^d  se. 
former  un  petit  pécolei'  Saiia  ieet,, 
pas  de  navigation.  Il  amassa  deux 
cents  écus.  En  combien  de  temps, 
et  que!  élait  son  âge  quand  il  se 
trouva  luunide  ce  mince  commence- 
ment de  capiUi  ?iSe  risquons  ti  liy- 
l»erboW,Di  ppû^.  ni  contre  ûeélé-, 
rité  de  ses  procédés,  et  la  dose,  de 
bonnes  chances  qui  purent  Inive-, 
niren  aide;  nous, admettons  com- 
me vrâisembk|)le  qu'il  s'engageait 
à  vingt  ans  (donc  vers  1655),  qu'il 
cuii]mençait  à  se  voir  en  toud^  à 
vingi-;qualre  (soU  1659), .lorsqu'il 
quitta  son  boi^  «fin  de^lisisrjses 
plansl  Un  dé  ^  camaradeaiFran- 
cais^s  douté,  en  avait,  en  partie, 
du  m'oins,  reçu  communication  et 
dcvnii  les  seconder.  C'est  à  l'heure 
de  l'exécution  qu'on  reconnaît  de 
quelle  trempe  sont  les  hommes. 
Les  deux  matelots  quittèrent  en- 
semble leur  navire^  et  ensemble 
eerendirent.en  France*  Eiuemble 
même  ils  obtinrent  da  goiifreme- 
mcnt  une  commission  pour  croi- 
ser. Mais  l'instant  venu  d'user  de 
raulorisation,  les  deux  amis  ces- 
sèrent de  naviguer  de  conserve: 
soit  pour  garantir  des  hasards  de 
mer  les  épargnes  de  {toute  sa  vie, 
soit  pour  se  piésenrer, .  Ini,  des 
hasards  de  la  balle,  Taltié  de  la 
veille  préféra  rester  à  la  côte. Plus 
hardi  de  sa  personne  et  de  sa  cas-, 
seite,  plus  impatient  du  repos,  plus 
raccoieur,  le  Fian^aQd  ^t  l'acquisl- 
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tion  d'uD  petit  .bftlifn^nt  d'allure  ^ 
équivoque,  y.p|aça;de.Yingtrcinq 
trente  hoipmiQs  bien;  armés,  encore . 

plus  résolus,  puis  accoutra,  sa  fe-« 

louque  en  bateau  pêcheur,  pour 
mieux  donner  le chanp:e  sur  r ^  qu'il 
était.  Nombre  de  petites  embarca- . 
tirons  hollandaises  y  furent  prises,  ; 
et  en  peu  de  temps.  Toujours  heu-, 
reux  dans  les, attaqua  à  tout  mo- » 
ousnt  réitéré!e8,'4cmH>m?  edroit  aii-> 
.taiit'qn>^é(^itif  à  ,veiid|«  ses  pri-: 
ses,  à  réaliser,  à  partager,  il. en | 
vint  à  pouvoir  acheter  un  navire, 
de  i^uerr  e  dans  les  chantiers  d'Os- 
tende.  Ses  captures  alors  devinrent 
plus  importantes  :  il  ne  icraignit  > 
pjus  de,  s'attaquer,  aux  bftttniepts 
du ,  plus .  fort ,  tonnage  :  et  même  it . 
plusieurs  à  la  fois;  ildevint.répou-' 
vantail  du  ,  commerce  néerlandais  ;t 
et,  capitalisant  sans  cesse,  bien  que . 
le  luxe  ni  la  fi:énérosité  ne  man- 
quassent pas  ci]ez  lui,  il  se  vît  à  lai 
tête'd*une  petite  flotte. ,  . 

Ici  commence,' en  quelque  sorte,» 
une,  autre  période \ de  |a{  vie.  , de. 
Vand  Horn;  la  seconde,  celle  qnei 
nous  appellerons  la  période  mixte. 
Coniiant  en  ses  forces,  il  s'occupa 
peu  de  faire  rafraîchir  son  permis 
de  corsaire;  et  bien  qu  une  paci- 
0cationeût  donné  aux  épées  belli-, 
gérat^es  rordre  de  rentrer  au  four- 
reau; il  continua  ses  expéditions 
trop  fructueuses  pour  que  ses  co- 
partageants  en  perdissent  l'habitude 
au  premier  sif?nc  de  la  diploma- 
tie, et  prétendant  que,  —  quels  que. 
fussent  les  ahachronismes  dont  sou 
équipage  pourrait  se  rendre  coupa- 
ble,—ces  peccadilles,  simples  es- 
compies  sur  l'avenir,  on  Ten  remer- 
cierait un  Jour,  la  paix  n'étan  t  qu'une, 
trêve,  et  fous  les  Etats,  d'ailleurs, 
ayant  pour  morale,  engén  rsl,  que 
tout  est  permis  contre  l'euncrai,  et 
en  particulier,  gu^  la  course  sur 
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mer  est  aussi  lé(;ale,  aussi  glorieu- 
se, aussi  splendido  que  TiavasioQ 
sur tette.  <HiI,  TuniB  vam  Hnire; 
c*est|iréciftéfliefit  l'avis  de  Xùns  les 

penseurs  :  seulement  ils  demandent 
si  l'autre  est  splendide,  est  noble, 
est  jns?e.  Vaiid  Horn  n'était  pas 
un  ulopiste  ;  la  course  était  ad- 
mise en  principe  et  en  fait,  à 
certaines  réserves  près,  pour  le 
tempe  comme  iM«r  les  lieux  ;  il 
troavi  le  pHneipe  selon  son  oœar, 
l«iscpiMl  offrait  un  ^éboncbé  à  ses 
qnnlit^s  tnmn1tnnu<?es,  tin  théâtre 
a  sa  bravoure,  une  perspective  à 
son  ambition  f*t  li  sa  fièvre  de  rî- 
ctiesse,  et  il  trouva  les  réserves  trop 
subtiles  pour  lui.  Gependaul  les  per- 
missions qui  légallsem  le  pillage 
envwriui  revinrent  d'elles  ^mê- 
mes, ces  permissions  qu'il  n'smU- 
tlonnait  pas.  Les  gouvernements 
civilisés  rux-mêraes  savaient  ce 
nom  formidable  de  Vand  Ilorn  ;  et 
le  ministère  de  France,  entre  au- 
tres, crut  faire  un  coup  de  ma  tire, 
lors  des  Irastilités  qui  suivirent  la 
mOft  de  PlHlIppe  IV,  en  lui  déli- 
vrant une  comniissiofi  à  l*eilët  de 
poursuivre  les  navires  espagnols. 
(Tétait,  on  le  voit,  en  1666:  et 
l'on  doit  voir  aussi  que  celte  flaîe, 
qui  coïncide  avec  rapopéc,  ou  peu 
s'en  faiit,  des  prospérités  de  notre 
pirate  sliarmonise  avec  toutes  cel- 
les que  noùs  avons  placées  plus 
haut  par tonjecture.Yand  Horn  s'en 
acquitta  en  conscience  :  il  fît  la 
chn'^sp  nnx  galions  avec  un  entrain 
que  couronna  plus  d'un  facile  suc- 
cès; et  entre  galion  et  galion,  il  ne 
négligea  point  les  cargaisons  les 
moins  opulentes,  les  cacaos  et  les  va- 
nillesi  les  cochenilles  et  le  bois  de 
campèche,  bien  quMl  tùi  de  mode 
parmi  ses  pareils,  dansleurssorlies 
contre  le  négoce,  de  ne  reconnaî- 
tre comme  gain  valant  la  peine 
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d'être  ramassé  que  les  métaux  ou 
monnayables  ou  monnayés  ayant 
cours.  Il  parcourut  ^insi,  toujours 
heureux  et  terrible,  presque  toutes 
lescfttes  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
frique ;  il  enrichit  ou  mit  h  même 
de  s'enricliir  tous  les  aventuriers 
que  groupait  autour  de  lui  son 
renom  sans  cesse  croissant,  et  lui- 
même  amassa  des  sommes  énor- 
mes. Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  pren- 
dre jeune  «ncore  ses  invalides, 
quand  la  signature  du  traité  d'Âix» 
la  -  Chapelle  vint,  tacitement  au 
moins,  inviter  tous  les  auxiliaires 
de  la  France  à  rengainer.  Mais 
Yand  Horn  trouva  que  cet  ordre 
était  bon  pour  les  épées,  non  pour 
les  anspe^,  que  la  magnanimité  du 
roi  se  tenait  pour  suffisamment  ven- 
gée sur  terre,  mais  que  par  mer 
ses  ennemis  avaient  encore  besoin 
dp  quelques  coups  de  garcette  ;  que 
de  temps  immemoiial  pirater  était 
liiite  au  delîi  de  la  lipic...  Pour- 
quoi pas  aux  environs  ?  Pourquoi 
pas»  etc.,  etc.f  Asses  longtemps  il 
mit  en  pratique,  sans  que  Ton  eût 
l'air  de  s'en  préoccuper,  ce  système 
commode  et  particulièremeut  lu- 
cratif en  ce  que  les  infortunés  na- 
v!t;;itfMjrs,  se  croyant  abrités  par 
ks  tjaités,  néiïligeaicnt  de  se  faire 
convoyer.  La  i-  rance  se  bornait  à 
désavouer  son  trop  tenace  cham- 
pion. Les  choses  pourtant  en  vin- 
rent %  ce  point,  que  tout  de  bon  et 
même  avec  accompagnement  de 
men:ices,  ■non-seulement  on  lui  si- 
gnilîa  ie  retrait  de  sa  commission , 
mais  qu'on  le  somma  d'en  remettre 
l'insirument.  Il  ne  répondit  à  ces 
injonctions  que  par  des  tergiversa- 
tions vaines  comme  celles  dont  on 
a  pu  voir  réchantillon  plus  haut, 
puis  par  des  déprédations  plus 
fréquentes  et  plus  ouvertes,  dans 
lesquelles  même  il  lui  advînt  de  se 
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tromper  sur  la  oationaUté  de  ses 
victimes  et  ée  pilier  iid  navire 
français.  Cette  hKthe  eut  du  re- 
tentissement I  Vemilles,  et  wàrt 

futdoTîné  parle  ministre  de  ta  ma* 
fine  à  l'amiral  d'Est rée?,  qui  com- 
mandait la  flotle  tr  uifoisp  dnns  les 
eaux  des  Antilles  de  <  aplurer  Tin- 
disciplinable  Vand  liorn.  L'on  y 
réussit,  et  l'on  n'y  réussit  pas.  En 
d'autres  termes,  tout  fia  voUier 
qtt*était  sonbiitik,  son  slodp,  eu 
quel  que  seit  le  nom  dont  nous 
décorions  son  trois-ro^ts,  traqué 
par  un  gros  navire  français  plus 
fin  voilier  encore,  qu'availdétaché 
d'Estree>.  il  se  vit  serré  de  si  près, 
que  ,  VûvaiiL  r impossibilité  d'é- 
chapper, soit  par  stratagème,  soH 
à  force  de  voiles,  il  prit  le  i»arti  de 
descendre  dans  sa  chaloupe  et  d'al- 
ler tenter  anprès  du  capitaine,  si- 
non une  apologie  tout  à  fait  ma- 
thématique, du  moins  des  excuses 
qui  pussent  intéresser  un  brave  en 
laveur  d'un  brave,  et  ramener,  en 
vertu  de  ce  que  Ton  appelle  an^lnf- 
rean  «  tes  circonsiances  atténuan* 
les  »,  à  ne  pas  se  saiélr  de  sa  per- 
sonne... Le  voilà  donc  pris!  s'é- 
criera fbamin.  .  .  Mais  non,  le 
captui  cui  îî'os  1  consommer  son  ou- 
vrage. D'abord,  il  est  vrai,  l'élo- 
quence de  notre  écameur  ^e  mer 
nefut  snr  lui  ni  oonvainoante  ni 
persuasive  t  Polieflnf  Français  oc 
vottlut  pas  se  laisser  démontrer 
qne  'huit  et  huit  font  cinq;  et,  se 
renfermant  dans  la  lettre  de  ses 
instructions,  il  Ini  déclara  qu'il  ne 
pouvait  se  disp*iiiber  de  le  retenir 
et  de  ramener  à  l'amiral,  qui  déci- 
derait ail  ftUait  on  noQ  l'expédier 
en  France.  En  effet,  on  était  en 
train  de  lever  i'aoerel  Là,  la  scène 
ebange.  «  En  France  ?  >  s'écria 
VandHorn,  h  tête  haute  et  la  lèvre 
fréimsiante  comme  un  Turc  que 


déborde  la  colère.  «  Nous  n'y  sei  oiis 
jamais  nous  deux,  capitaine  !  Vous 
connaissez  dimc  bien  peu  les  dto» 
Mes  de  Vandflora  pour«oasima|^ 
ner  que  ces  Vieilles  moustaeiies 
vont  se  laisser  escamoter  le:ir  com- 
mandant comme  une  blague  à  la- 
bac  et  sans  vous  lâcher  un  peu  de 
fumée  par  la  face^  Ou  Je  suis  bien 
trompé,  ou  dès  ce  moment  lis  ^out 
en  train  de  imorror  leurs  pipes 
gaillardement  «ulotlées.  Voici  long- 
temps déjà  qu'ils  ISennent  la  lu* 
nette  braquée  sur  votre  pont.  Te- 
nez, les  entendez-vous  qui  voushê- 
ient,  qui  vous redeoiaudent,  d'autre» 
diraient  leur  c  parlementaire  »  (car 
c'est  en  parlementaire  que  je  suis 
à'vetw  bord,  capitaine,  et  me  gar- 
der e*est  violer  le4roH  des  gens)  ; 
Ha  disent,  eux,  s  leur  camarade  », 
auquel  ils  tiennent.  Je  connais  les 
allures  de  mes  vieux  loups  de  mer: 
quand  ils  hurient,  c'est  qu'ils  ont 
déjà  aiguisé  leurs  crocs.  JN'en  dou- 
tez pas ,  le  branle-bas  de  combat 
est  terminé;  voilà  mon  second,  un 
Vànd  Hom  et  demi,  >celiii^là,  qui 
donne  le  signal.  iGare  la  bordée! 
et  ensuite  gare  l'abordage  I  »  Et, 
en  effet,  déjà  le  navire  pirate  était 
en  marche,  déjà  les  aventuriers, 
armés  jusqu'aux  dents  et  la  hache 
a  la  main,  étaient  rangés  sur  le 
pont,  prêts  à  l'abordage  ;  d'autres, 
aux  caronades  et  aû  canons, 
avaient  laneé  lesiprendem  boulets. 
Le  capitaine  civilisé,  à  -Faspect  de 
ces  hommes  de  bronze  et  de  fer, 
qui  tous  semblaient  déterminés  à 
tout  plutôt  qu'à  ne  pas  se  voir  ren- 
dre immédiatement  leur  comman^ 
dant,  comprit  qu'au  lait,  quoique 
Supérieur  par  la  force  de  son  na* 
vire  et  par  le  nombre  de  ses  hom- 
mes, la  partie,  s'il  osait  rengager, 
ne  serait  pas  égale,  vu  qu'il  ne  pou* 
vait  compter  de  la  part  des  sieo» 
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sur  celte  audace  désrspérée  etsans 
borues  que  respiraient  les  regards 
flamboyants  des  corsaires.  11  réflé- 
thii  que  ses  ordres  ne  lui  e^joi- 
fnalent  pas  de  s'emparer  à  tout  priK 
du  terrible  pirate»  et  d'exposer  k 
des  i»êiil8  inuDiDenlAim  vaisseau  de 
l'ÉtaU  11  se  demanda  comment  le 
prendrait  le  conseil  de  guerre  s'il 
revenait  les  mrnns  vides  et  sur  une 
(le  ses  chaloupes,  après  que  les  bri- 
gands, vainqueurs  ou  vaiiicus,  au- 
raieat  fait  sauter  son-  bfttiment.  Il 
presseatit  rapboiisnie  talleyran* 
desque,  si  cliep  k  ooire  siècle  et^ 
bien  la  notre  taille  Surtout  pas 
de  zèle!  »  Il  écouta  d'un  air  moins 
atrabilaire  les  mielleuses  assurances 
de  rhétéroclite  orateur,  qui  promit 
plus  de  circonspection  pour  1  ave- 
nir et  un  peu  moins  de  prompti- 
tude a  s*imaginer,  quand  la  cargai- 
son promettait,  qne  le  pavillon 
français  était  un  leurre  a  Vaide  du- 
quel se  cachait  l'Espagnol,  et  il  le 
laissa  retourner  à  son  bord,  heu- 
reux d'être  quitte  à  si  bon  marché 
de  cette  contre-épreuve  de  Louis  XI 
à  Péronne.  On  peut  être  sûr  que 
ce  péril  si  letiement  esquivé  n*a<^ 
jouta  pas  peu  aa  psestige  dont  ses 
antécédents  ravalent  revêtu,  et 
que  plus  que  jamais  il  fut  rn^ardé 
comme  invulnérable, comme  iiieni- 
prisonnable,  comme  ingardable, 
i'eût-on  mis  en  prison.  Le  miracle 
cependant  était  bien  simple  :  avant 
de  quiUer  son-  bord ,  Il  avait  corn* 
mandé  les  dispositions  nécessaires 
à  un  engagement  an  cas  otl  il  ne 
serait  pas  de  retour  à  un  moment 
fixé,  et,  tout  en  semblant  ne  viser 
qu'à  se  justifier,  il  avait  jeté  dans 
l'âme  de  roCBcier  quelques  germes 
de  découragement  sur  ce  qu'il  ad- 
viendrait s'il  ne  revenait  qu'avec  de 
la  gloire  et  pas  de  navire. 
He  oe  moment,  où  >la  France  se 
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montre  si  nettement  résolue  et 
prête  h  mordre  1683),  date  une 
troisième  et  dernière  phase  pour 
Vand  Horn  :  c^est  la  dernière  et  la 
plus  courte,  troisans  à  peine.  Un'est 
plus  .quepirate  ;  II prend  rang,  sans 
masque  aucun,  parmi  les  flibustiers. 
Il  ne  s'attaque  plus  au  pavillon 
français,  et  il  cingle  sur  cette  ligne 
équivoque  où  Tamirauté  versail- 
lienne  ne  l'avoue  ni  le  désavoue; 
mais  gare  a  tout  ce  que  n'abrite  pas 
notre  paviltOQ,si  lacargaisonmérite 
te  coup  de  pistolet!  Gare  notamment 
aux:^iOttst 

Il  ne  peut  être  ici  question  de 
suivre  pied  à  pied  Vand  Horn  dans 
toutes  ses  expéditions  ;  mais  il  en 
est  deux  que  nous  ne  saurions  pas- 
ser sous  silence. 

La  première  eut  lieu  irès-peude 
temps  après  l'épisode  qui  nous  Ta 
montré  frisant  de  si  près  lft<  capti- 
vité, le  jugement.  Informé  que  plu» 
sieurs  galions  du  roi  d'Espagne  at- 
tendaient à  Porto-Rico  l'ot  cnsion 
d'une  escorte  pour  se  reridi  t' en  Eu- 
rope, et  attendaient  depuis  long- 
temps, Vaud  iiura  imagine  de  se 
rendre  énÀi  à  Tile  et  à  la  capilale 
de  çe>nom  ;  il  entre,  les  voilée  hau* 
tes  et  au  son  des  trompettes,  dans 
le  port,  et  il  offre  au  gouverneur 
ses  services  et  sa  flotte  pour  con- 
voyer les  galions.  Chose  extraordi- 
naire! One  l'officier  de  S.  M.  ca- 
tholique eût  l'innocenct;  de  la  co- 
lombe on  que  le  pirate  eût  k  triple 
dose  la  malice  du  serpent,  l'Espa- 
gnol se  laissa  prendre  à  ce  illet. 
Vand  Horn  eut  l'arl  de  faire  sonner 
haut  et  par  les  siens  et  lui-même 
ses  prises  récentes  sur  les  Français, 
feignit  contre  eux  une  animosilé 
irréconciliable,  et  comme  gage  de 
la  fidélité  qanX  jurait  au  rot  d'Es- 
pagne, fit  valoir  le  besoin  qn*il  avait 
désormais  d'tui  protectemr  si  puis- 
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saut,  lui  brouillé  à  mort  avec  II 
Grande-Brétagne,  avec  la  Hollande, 
avec  Louis  XIV.  Sans  autres  garan- 
ties que  ces  belles  paroles,  le  gou- 
Ternenr  de  Porto>Rieo  crut  davoir 
saisir  aux  cheveux  h  merveilieuse 
occasion  qni  s'otrrait  à  lui  d'acqué- 
rir à  son  pays  un  défenseur  intré- 
pide et  laissa  les  galions  quitter  le 
port  sous  la  coutiuiie  de  Vand  Horn. 
Il  arriva  ce  qui  devait  arriver. 
Vingt-quatre  et  quelques  heures  k 
peu  près  se  passèrent  sans  évéue» 
ments.  Survinrent  ensuite  un, 
puis  deux,  puis  trois  bâtiments 
inférieurs,  peu  inquiétants  par  eux- 
mêmes,  mais  qui  tous  étaient  à  Vand 
Horn  et  qui  formaient  comme  une 
fioiUile.  Due  l'ois  les  Autilieii  Gran- 
des et  Petites  lai^s  en  arrière, 
la  flottille»  en  diminuant  son  cercle, 
cerna  Fappétissante  proie  argent!* 
(ère  ;  un  engagement  eut  lieu  qui  ne 
dura  que  peu  d'instants  :  quelques 
pa!<'ysses  ou  péniches  espagnoles 
<oiiibrore]it:  les  navires  les  plus  pe- 
samment cliar^es  lombereiit  aux 
mains  des  vainqueurs,  qui  même  dé<^ 
daignèrent  de  donner  la  cliasse  an 
reste*  On  ne  peut  douter  que  cette 
prouesse  n*ait  valu  de  quinze  cent 
mille  francs  à  deux  mutions  aux 
flibusliei's. 

Le  second  fait  d'armes  hors  ligne 
qui  nous  reste  à  conter  est  de 
Cest  plus  qu'un  simple  coup  de 
main.  Ge  fut  le  résultat  d^habiles 
calculs  et  de  comliinaiBons  trèfr» 
Iieureusement  servies,  c'est  vrai, 
par  le  hasard ,  mais  qui  n'eussent 
pas  sorti  leureffetsans  l'excellence 
des  mesures.  Las  de  ne  tomber  que 
sur  des  navires,  il  osa  projeter  de 
prendre  la  ville  marchande  la  plus 
opulente  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, la  seconde  capitale  du  Mexi- 
que, Yera-Cruz ,  plus  riche  même 
quelléilco.  Ce  n'est  pas,  assure- 


t-on,  qu'il'en  voulût  précisémentaux 
habitants»  de  Vera-Cruz  ;  au  con- 
traire, il  est  reconnu  qu'ils  payèrent 
pour'  d'antres  dont  il  prétendait 
UTOir  à  se  plaindre;  ces  autres,  c'é- 
taient les:  colons  de  Saint^Domnn- 
gue  avec  lesquels  il  avait  voulu  se 
mettre  en  relations  commerciales, 
et  qui  s'étaient  condniTs  plus  que 
lestement  à  son  égard,  vendant 
sûus  prétexte  de  représailles  des 
nègres  qu*i!  leur  avait  donnés  en 
commission  et  retenant  le  prix. 
Pour  eux,  c'était  aller  sur  ses  bri- 
sées et  trandier  du  forban.  Il  jura 
de  se  venger  n'importe  sur  qui,  ce 
dont  ils  affectèrelii  de  beaucoup 
rire  ;  et  Vera-Cruz  lut  victime.  Ses 
moyens  pour  arriver  au  succès  fu- 
rent combinés  avec  un  art  et  un 
raflinement  sans  ^aU  D'abord  H 
sut  parfoitement  et  comprendre  et 
s'avouer  que  seul ,  avec  son  équi- 
page ,  il  courait  risque  d't'-rhouer 
dans  son  entreprise,  l'ai  d  habiles 
sugf^e'^tions ,  il  sut  associer  à  ses 
plans,  en  ne  leur  laissant  cependant 
que  le  second  r61e,  d*autres  elieft 
renommés  aussi ,  impérieux  aussi, 
jaloux  aussi  :  les  Laurent,  les  Mi- 
chel, les  Grammont;  et  ià,  il  faut 
le  dire,  quoique  la  perspective  du 
pillage  fût  et  une  amorce  et  un  lien 
commun  ,  il  lui  fallut  non  moins 
de  lalenL  diplomatique  pour  nouer 
l'alUance  et  amadouer  les  ansceptl- 
bliités,  que  plus  tard  il  ne  dut  dé- 
.  ployer  d'astuce  et  d'esprit  de  res- 
sources pour  consommer  l'œuvre. 
Laurentélait  piqué  surtout  de  s'être 
vu  comme  couper  l'herbe  sous  le 
pied  par  la  capture  du  gros  na- 
vire espagnol /à  HourguCy  dont  il 
convoitait  les  trésors  et  que-  Vand 
Horn  avait  conquis  d'emblée,  tandis 
qu'il  se  morfondait  en  préparatifr. 
Vand  Ilorn  n'avait  agi  si  cavalière- 
ment que  pour  abréger  ses  tergi- 
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Tefsations  et  le  décider.  Mais  Lâu* 

rent  bouda,  Laurent  prit  le  large, 
et  Vand  Tîorn  dut  en  quelque  sorte 
le  poiir.>u'h rc  jusqu'il  Rotang;  et 
qu^nd  il  1  euL  joint,  dut  subir  ses 
rebulTùdes,  jusqu'à  ce  qu^enfm  il 
Teût  coQvainca  d*ttne  part  que  ]a 
JBovr^w  n*avaît  rieo  eonlenu  qui 
valût lapelned'fitre pris,  deTautre» 
que  coopérer  à  ses  plans  contre 
Vera-Cruz  était  !p  sphI  moyen  pour 
lui  de  s'indemniser  de  ses  perles, 
soit  imaginaires,  soit  réelles,  et  de 
réparer  \é  temps  perdu.  Finalement 
réloqueucedeVandHora  triompha, 
et  riraseiUe  Laurent  écouta  la  rai- 
son, mais  non  sans  garder  rancune 
à  celui  dont  Tascendant  le  domi- 
nait.  De  retour  avec  son  allié,  dé- 
sormais son  ennemi  inlime,  Vand 
Horn  au  Petit-Goave,  préluda,  par 
la  revue  générale  de  ses  forces,  à 
Texécution  de  Toitrepriee  :  douze 
centa  aventuriers  étaient  autour  de 
lui,  tous  hommes  d*éUte  quant  à  la 
vigueur  et  au  courage ,  tous  expé- 
rimentés et  habitués  à  ne  reculer 
devant  aucune  difficulté ,  «  omrae  k 
ne  rougir  d'aucun  excès  I. a  iroupe 
entière  fut  distribuéesurdtux  vais- 
seaux, pour  ne  pas  donner  l*éveU. 
On  se  dirigea,  toujours  par  suite  du 
même  système,  vers  l'emplacement 
de  la  vieille  Vera-Cruz.  Le  débar- 
quement eut  lif'u  entre  onze  heures 
et  minuit.  La  garde  sur  ce  point  ne 
consistait  qu'eu  une  seule  vigie 
(une  élévation  sur  laquelle  sont  une 
guérite  et  une  sentinelle).  La  sen- 
tittelle  fut  égorgée ,  et  les  forbans 
ii*evrent  ptau  qu'àa^avaneer  en  Iwn 
ordre  et  en  silence  jusque  sous  tes 
murs  de  la  ville  convoitée ,  pour  y 
attendrp  snn^  rtrp  ancrriis  l'ouver- 
ture des  portes,  i  uul  se  passa 
comme  ils  le  pouvaient  souhaiter  ; 
nul  ne  tes  découvrit ,  les  portes 
S'ouvrirent  eomne  d^ordiuaire  k 


ramrore;  les  aventuriers  s*y  préci- 
pitèrent, et  bientôt,  non  pas  sans 
coup  férir,  non  pas  sans  quelques 
moQieuls  de  violence  et  do  massa- 
cre, se  trouvèrent  virlueliement 
maures  de  la  ville.  La  première  ré- 
sistance n'avait  duré  qu'un  quart 
■d'beure  ou  vingt^clnq  minutes,  et 
celle  qui  devait  se  produire  un  peu 
plus  tard  n'avait  pas  plus  de  chan- 
ces. Le  capitaine  Laurent,  à  la  tête 
de  ce  que  les  aventui  iersnommaient 
eux-mêmes  «  les  enfants  perdus,  » 
marclia  sur  lu  citadelle. ,  s'en  em- 
para presque  immédiatement,  et, 
soit  pour  accroUre  l'épouvante,  soit 
pour  célébrer  leur  commune  vic- 
toire. Ut  tirer  le  canon.  L'infortu- 
née population  de  Vera-Cruz  dor- 
mait encore  presque  tout  entière. 
Beaucoup  de  ceux  qu'éveilla  le 
bruit  crurent  d  abord  que  le  gou- 
vernement voulait  célébrer  par  des 
salves  d'artillerie  quelque  fête  ex- 
traordinaire. Bientôt  détrompés,  ils 
tentèrent  d'avoir  recours  aux  ar- 
mes et  de  se  défendre.  C'est  alors 
que  commença  la  véritable  lutte, 
c'est  alors  que  les  forbans  se  livrè- 
rent au  carnage  avec  fureur.  Leur 
triompbe  ne  devait  pas  longtemps 
rester  douteux;  ils  avaient  pour  eux 
tous  les  avantages:  le  concert,  rba> 
bilude ,  la  position  prise,  Tévéne- 
ment  accompli.  La  boucherie,  car 
ce  n'ét:tit  plus  un  eomlsat,  la  l)Oii- 
cheri(;  ne sesprait  arrêtée  quequand 
pas  un  de.s  habitants  n'aurait  été 
vivant.  Us  consentirent  à  cesser 
des  efibrts  inutiles  et  à  se  rendre. 

Leurs  armes  leur  furent  enlevées, 
on  les  déclara  prisonniers,  et  pour 
prison  on  leur  donna  la  grande 
église  de  la  ville;  mais,  conimo  leur 
nombre  était  de  beaucoup  Miite- 
ricur  à  celui  de  leurs  vainqueurs, 
et  qu'ils  avalent  £ilt  preuve  de  plus 
de  bravoure  que  l'on  n'edt  dû  oroire, 
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on  prit  contre  l«ur  sortie  possible 
une  précaution  décisive  :  à  chaque 
porte  du  saint  édificfi  furent  dispo- 
sées des  chargea  de  poudre  aux- 
quelles abuuLissaient  des  mèches 
avec  des  traînées  de  poudre,  elUes 
])onuM6  résolus  ,  placés  k  cb«Mme 
point  d*Qù  partait  un  de  ces  cordoo^ 
menaçants,  étaient  chargés  d*y  met- 
tre le  feu  au  premier  instant  d'alar- 
me. Très-convaincu-;  du  sérieux  de 
ces  préparatifs,  les  réfugies  se  rési- 
gnèrent et  ne  lenlèrcnt  point  de 
i'éioiçner  de  leuv  Ueu  d'asà|e.  Heu- 
reux a*il6  en  eussent  été  quittes 
pour  la  frayeur,  ou  mèm  quittes 
pour  le  pillage  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  laissé  chez  eux  de  portatif 
et  de  valeur  ou  d'agrément.  Il  ne 
faut  pas  demander  si  tout  fut  raflé 
en  peu  d'heures,  argent  et  or  d'a- 
bord, puis  bijoux,  puis  marchan- 
dises de  défaite  facile,  cochenille, 
rbupBf  fiucret  etc.,  etc.  Les  forbans 
ne  pouvaient  songer  à  garder  la 
ville  pour  eux  et  pour  en  faire  le 
chif-Iieu  de  leur  république  na- 
vale ;  ils  ne  pouvaient  même  saus 
danger  ininuiieut  y  rester,  comme 
quclques-uus  d'entre  eux  le  vou- 
aient, un  mois  entier  pour  dévali- 
ser pins  à  fiond;  c^  à  tout  insuqt 
pouvaient  venir  et  fondre  sur  eux 
les  milices  voisines,  rassemblées 
sous  quelque  chef  ayant  on  prenant 
le  droit  de  leur  commander;  et 
maintenant  qu'ils  étaient  nantis,  ils 
avaient  plus  à  perdre  qu'à  gagner, 
ils  se  décidèrent  donc,  non  saus  un 
immense  regret  à  fiiire  retraite, 
Hais  aaparavant  11  vînt  en  pensée 
ma  plus  avisés  d'entre  eux  qnesans 
doute  les  fugitifs  ne  s'étaient  pas  ren- 
dus du  «  to  home  )■>  au  pied  des  au- 
tels les  ma  lus  vides,  et  ils  voulurent 
leur  faire  payer,  comme  le  disaient 
jadis  les  Turcs,  le  •  rachat  du  coupe- 
ment  de  la  tête.  >  Quatre  prêtresou 


reliiReiix  allèrent  porter  leur  de- 
mande, c*est-à-dire  leurs  ordres,  amt 
iqalbeureux  qu'une  imprudence, 
une  tergiversation  même  pouvait 
perdre,  et  leur  prêchèrent,  nous  ne 
savons  si^r  quei  texte  bihlique,  mais^ 

tri^s-certs^oemeni  en  l*a^isQnnanf 
du  Benefeim  Mwlr  wmmiâm 
de  Qcéron,  la  néeeâait^  d'en  Ijnir 
au  plus  vite  avec  leurs  avides  visi- 
teurs Entre  la  eonfirmation  et  la 
pei  oraison  apparurent  les  quêteurs, 
et  chacun  édifié  remit,  qui  sesi  pias- 
tres, qui  ses  quadruples.»,  les  ï^%- 
ravédis  n'avaient  pas  eourst  Qn 
recueillit  par  cette  voie  deuY  mt 
mille  écus,  glanage  assez  modique 
après  la  moisson  de  six  millions  de 
francs  auxquels  se  montait  le  bu- 
lin  ramassn  dans  les  intérieurs  de 
la  ville.  Les  Douze  Cents  rependant 
ne  le  dédaiguèreut  pa»  et,  charges 
de  ce  dernier  trophée,  ils  reprirent 
la  mer.  On  fi(^  dit  qoo  le  bonbeur 
voulait  les  suivra  Jusqu'au  bout: 
ils  tombèrent,  à  p«u  de  distance  de 
la  grande  cité  qu'ils  venaient  de 
piller,  Ml  milieu  de  dix-sept  voiles 
espagnoles,  et,  chose  étonnante,  ils 
traversèrent  celte  escadi  c  sans  être 
inquiétés  et  sans  l'inquiéter  eux- 

inèim**«  lia  swwlent  qu^elle  epA- 
leaait  presque  exclosivpinent  de» 
ms^cbandlses,  et  point  on  peu  d*ai<- 

gent. 

Tel  lut  )e  plus  frappant  des  ex- 
ploibde  VandlIorn.On  ne  peut  s'é- 
tonner de  la  popuiaiitésans  horues 
dont  son  nom  Uii  i^ntçuré  apriès  ce 
Sttccës,d*autantplus  qu*U  n^survé- 
jcut  guère,  et  qu'inix  simples  r^cili^, 
bientôt  les  AvenlWi^  #ureipl  it 
mêler  des  regrets. 

Voici,  du  reste,  comment  on  ra- 
conte -a  liii  Suivant  les  uns,  sa  hau- 
teur. Si  morgue,  el  piu»  encore  sa 
brusque  intei^p^iance  dçl^uga|[e 
froissaient  ses  lÂvajix  de.,gleiif)e: 
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plMi)ro*€6la;  qoei  froissé  de 
quelquês  propos  ateèz  insultants, 

,îe  capitaîné  T.;\iî"rprît,  sur  !a  dé- 
nonciation (l'uTi  AnLTÎrîîs  qui  joue 
'  un  trisle  rôle  en  celle  alïaiE  e,  lui  en- 
voya un  cartel.  Aux  yeux  d'autres, 
que  nous  croyons  plus  près  dtf  vrai, 
le  cuptuihie  lieUrant  ivaic  totijoùra 
'  sur  le  'cœur;  si  ce  •  n*est  !a  supérlé^ 
rité  qu*avait  déployée  sbr  lui  Vand 
Horn  dans  tous  les  détails  de  la 
mise  ea  action  de  son  projet,  du 
moins,  le  tour  qn*îl  lui  avait  joué 
en  se  levant  plus  matin  que  lui  pour 
loteber  sur  la  /?our(/»c,  Inde  im,:, 
TSuid  Hom  prit  Mme' la' peine  de 
déinesilr'^Ie  propos  que^lttt  'prêtait 
rAnglais.  Tout  fut  inutile':  Laurent 
ne  répondit  qu'en  tirant  l'épée;  et 
le  cartel  eut  Ymi  sur  In  baie  du 
Sacrtflce,  li  sept  ou  huit  kilomètres 
de  Vera-Cruz.  Vand  Horn  y  fut  bles- 
sé dangereusement  au  bras.  11  put 
regagner80*iiiiavire  eependantlHals 
l'extrême 'oUÉleur  de  cette  zone  tro- 
picale, rinstlffisance  de  la  science 
médicale  de  Tempirique  qu'il  pou- 
vait avoir  à  bord,  l'irritation,  le 
rhum,  tout  concourait  à  rendre  sa 
bl (issu  re  mortel  I  e .  Le  bâtiment  d'ail- 
leurs était  chargé  de  trop  d'esclaves 
et  les  vIvros'éraientlMttsanljB;  Plu- 
sieurs victfsnes  d'aliord  tombèrent, 
puis  vint  le  typhus,  qui  bientôt  en 
tripla  le  nombi  e.  Le  commandant, 
fut  emporté  à  son  tour,  le  quin- 
zième jour.  Il  fut  iiilinnu;  à  la  baie 
de  Logrelte,  à  près  Ue  douze  kilo- 
mètres du  cap  de  Catoche,  dans  le 
Tucatani  et -  à  plus'  de  huit'  cents 
•de  Vera-Graz.^-Bien'qù*U  ne  se  re- 
'fîi^^pas^le  luxe  et  qu'il  aimât  à 
paraître  en  splendides  costumes , 
tbiijoDr?;,  ou  peu  s'en  faut,  portant 
'sur  lui  des  rubis  de  dimensions 
extraordinaires  et  une  rivière  de 
perles  digne  d'un  râdjû  hindou,  il 
^lalslia.  desrieliéssis  'èddrmés;  dOat 


&a  tettVe  tint,  jânlr,  '  et  fènil  loncf- 

temps;  k  Ostêndel*  Son  nom  resta 
longtemps  un  épouvantail  et  f  iiiHt 
pnsser  à  î'état  de  légende  parmi 
les  Espagnols  du  Nouveau-Monde; 
et  la  surprise;  le  pillage  de  Vera- 
Gruz  y  furent,  tant  que  les  §ibOfr> 
tiers  existèrent,  ce  qu'avait  été  au 
seizième  sièele  le  sac  de  Rome  par 
les  routiers  du'ebnnétaMe  de  Bonr> 
bon,  à  ceci  près,  que  les  flibus- 
tiers, comparativement  h  ceux-ci, 
se  mouirèreni  huni  iiMs,  et,  en  pre- 
nant le  plus  possible,  égoi'gèrent 
le  moins  possible.     '  Vai.  P; 

▼AlfM  (Santo).  peintre  de  por- 
traltSySarnomméSiCiitmo  va^Ritha^ 
Ti,  n:\quit  à  Bologne  en  1683,  et 
fut  élève  du  Cignanî.  Peu  d'artistes 
de  son  époque  peuvent  entrer  avec 
lui  en  comparaison  pour  le  talent, 
la  grâce,  l'exactitude  avec  laquelle 
il  sut  exprimer  la  physionomie  de 
ses  personnages,  surtout  dans  ses 
portràift  de  petite'  dimension  dont 
il  ornait  des  tabatières  et  même 
des  bagues.  Tout  le  monde,  jusques 
aux  princes,  recherchnifnt  ses  ou- 
vrages avecempresscment.  11  mérita 
Testime  particulière  du  grand-duc 
de  Toscane  Ferdinand  et  du  duc 
Ferdinand  de  Vatfloue,  qui  te  re- 
tint i  sa  cour  où  il  lui  fit  une  pen- 
sion. Après  la  mort  de  son  protec- 
teur, Vandi  retourna  îi  Bologne, 
mais  sans  pouvoir  jamais  s'y  fixer, 
étant  sans  cesse  appelé  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre, 
pour  y  recevoir  de  nouvelles  de- 
mandes. Cette  vie  errante  Tempè- 
cha  de  '  ftyrifier  des  élè¥es ,  et 
avec -lui  périt,  dit  le  Crespi,  cette 
manière  de  faire  le  portrait  avec  un 
si  bel  empAtcmf^nt  de  couleurs  tout 
de  force  ei  tout  de  naturel  à  la  fois. 
Il  mourut  îi  Lorette  en  1716.  Z. 

VAiy  DYKE(UBNRi-STOE),poéte 
•anglaSs^  qui  sans'«ié6iirir  le  ridi- 
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«ul6,  prenière    'poignante >pmii- 

tion  de  qui 8^  fait  prendre  enflagrant 
déiîlbiAo^'fkres  usurpés,  put  accoler 
à  ses  noms  la  qualification  d'es- 
quire,  naquit  ù  peu  près  à  la  môme 
époque  queByron  etn^ui  survécut 
que  trois  ans.  Une  longue  et  doa^ 
loureuse  maladie  avait  briaé  ioiiB 
l€0  TCBSOf  Is  de  son  être,  quand  la 
mort,  en  1828,  à  Brompton,  vint 
le  délivrer  d'une  existence  qui  n'ê- 
laitplus  qti'im  fardeau.  11  av;îit  dé- 
buté dans  la  carrière  littéraire  par 
ses  Portraits  poétiques  qui  ûreut 
quelque  sensation.  Udom^eneuite, 
eatodétéam  Bowiag,!  lAnMoffie 
baime,  ttttvi»d*éfftuiiliOi»'êllâgnite 
et  de  goût  pluBqu'fiBUTre  d'art, mais 
todispensable  pour  quiconque  veut 
à  peu  de  frais  et  sur  pièces  pro- 
bantes, se  faire  une  idée  nette  du 
(caractère  et  de  la  valeur  d  une  lit- 
térature étrangère  nécessaiFement 
trè8*pen  conaue  harade  la  contiée 
qui  la  produisit.  Divets  recueils, 
entre  autres  le  Londan  lUagame^ 
possèdent  de  lui  des  morceaux  poé- 
tiques. L'anîîpn  môme  qui  précéda 
sa  mort,  etdf  j  i  souffrant,  il  publiait 
encore  la  (/omiuie  (Londres  1829), 
collection  de  contes  et  d'esquisses 
eu  prose,  qu'on  ne  peut  iittiiUetar 
sans  regretter  le  déeàs  trop  préma- 
turé du  narrateur.  Z. 

VAN  ëSPëN  (Voyez  Ësnii»  ^ 
Biographie^  t.  x»i,  p.  3. 

VANEL,  laborieux  historien,  îi 
qui  Voltaire  a  porté  malheur  en 
omettant  de  porter  son  nom  sur 
rample  lisie  dea  éorivaiiis  et  iunat' 
Bies  de  lettres  par  laquelle  il  ouvre, 
ou  peu  s'en  faut,  son  8i!ècle.<|to 
Louis  XIV ,  ne  méritait  vraiment 
pas  cet  oubli.  Ce  dut  être,  s'il  faut 
en  juger  par  le  choix  des  sujets 
qu'il  affectionne,  un  assez  jovial, 
assez  liardi,  on  dirait  volontiers  un 
âssesiBimliliiiie  compagnon.  Cé- 
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•tait  '  poèrlânt  un  magistrat ,  sinon 

un  'grave'  magistrat  :  la  Cour  des 
comptes  deMonlnellier  le  comptait 
parmi  ses  membres.  Cette  qualité 
ne  rempêeha  pas  de  faire  paraître 
à  Paris,  en  1685,  en  2  volumes  in-i2, 
auxquels  sans  doute  il  se  promettait 
de  donner  des  jumeaux  :  une  Biit- 
ime  dK  iMKps  ou  JoariMii  galant. 
C'était  sans  doute  un  peu  moins 
scabreux  qu'une  controverse  sur  la 
révocation  de  l'éditde  Nantes,  mais 
c'était  encore  jouer  un  peu  gros 
jeu.  I.e  Grand  Alciudre  s'était  fâ- 
che tout  rouge  dans  le  temps  contre 
Bussy  ;  Paneienne  ande  de  Ninon, 
qnôiiiue  rindis^ret  •  ne  drapât  là 
que  d*ex-rivales  ou  d'ox-protectri- 
ces,  pouvait  se  dire  :  «  Voilà  pour- 
tant comment  je  serai  traitée  di- 
manche î  »;  et  la  Bastille  avait  tou- 
jours des  !otn3ments  de  reste  à  Tu- 
sage  de  qui  ne  savait,  pour  employer 
rexpresston  de  Louis  XIV  dans  ses 
avis  à  SalotrSionn,  «  tenir  sa  lan- 
gue.* Le  conseiller  avait  bien  pris 
la  précaution  de  ne  si^^ner  que  V., 
et  même  i!  n'iivait  adjoint  ii  cette 
initiale  que  trois  au  lieu  de  quatre 
étoiles.  Mais  c'étaient  là  d^  voiles 
bien  transparents  pour  l'occurrence. 
Aussi  de  sqiaa  amis  adaionsfltèrsnl- 
il&  k  qui  mieux  mteux  le.téméraire, 
et  à  leur  instigation  prit-il  le  parti, 
afin  que  l'éponge  pût  être  passée 
sur  ses  méfaits,  de  bâcîer  au  plus 
vite  quelque  élucubration  édifiante 
qui  pût  être  en  harmonie  avec  les 
nouvelles  tendances  de  l'OEit-de- 
BoBuf  et  qui  mériùt  les  indulgen- 
ces. Gomme  il^s-agissait»  d'arriver 
vite  et^que- pourtant  il  iaUait. assis-  * 
ter  aux  audiences,  il  se  contenta 
d'nbord  du  nMe  de  traducteur.  L'ou- 
vr;iL;(;  dont  il  lit  choix  ne  manquait 
pas  d  intérêt ,  c'était  V Histoire  des 
conclaves  depuis  CléifieiU  V  (le  pre- 
mier, on. le  sait,  des  pooiiTes  jivl- 
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gnonais) ,  Paris ,  1689,  in-4".  Écrit 
en  Italie  par  un  Italien,  il  ne  pou- 
vait, manquer  do  révéler  quantité 
de  circonstances  peu  connuesiiece 
côté-ci  des  Alpes,  du  moins  pour 
tout  ce  qui  suit  la  réinsUUatloii  idn 
SaîDUSiége  &  Rome;  el  quod  ob 
se  rappelle  les  perpétaeb  éémèlH 
de  Louis  XIV  avec  les  successeurs 
de  Chigi,  on  comprend  combien  le 
livre  se  recommandait  par  le  mérite 
de  l'à-propos.Les  réimpres-ions  se 
suceédèri  iu  lapiùemenl  pour  un 
travail  de  ee  «enre.  Dès  1694,  la 
seconde  édition  paraissait  à  Lyon, 
2voI.iD-12,  augmentée  de  trois  nou- 
veaux conclaves;  et  Fréchot  (ou  sui- 
vant l'opinion  vulgairejadis, aujour- 
d'hui répudiée  d'après  Barbier  et 
Quérard,  le  baron  de  Luyssen)  en 
donnait^  Cologne  une  u  uisième  édi- 
tion en  S  TOI,  inrSv  accompagnée 
de  flgnres.  Notre  intention  n'est 
pas  d'o&lr  ici  une  nomenclature 
complète  des  œuvres  de  Vanet.  Mais 
pour  achever  de  donner  une  idée 
nette  et  de  ses  tendances  et  des  ser- 
vices qu'il  a  pu  rendre  aux  études 
historiques,  nous  remarquerons, 
d'une  part,  qn'ii  a  travaillé  comme 
compilateur  et  al»réviateùr  le  -plus 
souvent  sur  bon  nombre  d*bis- 
toires  étrangères  [Angleterre ,  Es- 
pagne ,  Turquie,  Hongrie,  en  tout 
de  18  à  20  volumes,  dont  les 
les  six  (ou  sept)  derniers,  relatifs 
à  la  topographie  et  à  la  physiono- 
mie générale,  non  moins  qu'aux 
troubles  contemporains  de  la  Hon- 
grie, ont  été  longtemps  ce  qa»  la 
France  avait  de  pins  «act  et  de 
plus  complet  s'ir  ce  pays,  et  qu'il 
avait  élé  coiitrainî  d'altérer  par 
prudence]  i  de  l'autre ,  que  re- 
grettant toujours  le  sujet  de  son 
choix  par  lequel  il  avait  débuté 
dans  Taréoe,  et  voulant,  à  l'ins- 
tar de  Jttvénal,  essayer  à  défiiot 


4fls  actoailtés  iatecditeS'ii  sa  vmva, 

....  .lit^sB  qatd  adesBcC  fii  itlot 
QMnmi  Plniiii»  l^lot-  ehi»  alqna  Mm, 

il  se  rabattit  sur  les  anecdotes  cl^- 
destines  etr  pins  ou  moins  inaper-' 
çues  ou  enfouies  des  âges  passés, 
et  finalement  se  trouva  en  état  de 

publier  deux  nouveaux  volumes  qui 
forment  pendant  à  l'Histoire  du 
temps,  dont  voici  le  titre  :  Gakm- 
terie^  des  rois  de  France  depuis  le 
commemcemenl  de  La  monardùef  Bru- 
xelles, 1694.  On  en  tronte  des  exem- 
ptaires  qui  portent  pour  nom  de 
lieu  et  pour  millésime  :  Gologoei, 
1685-i69B,  et  que  nous  regardons 
comme  un  simple  rafraîchissement 
de  l'édition  de  Bruxelles.  Ce  n'est 
pas  que  les  réimpressions  aient 
manque;  il  s'en  est  fait  une  2"  édi< 
tion  en  Hollande,  mais  avec  la  busse 
indication  :  Paris,  1731, 1739,2  v. 
in-8<>,  augmentée  des  Ainetir^  dâ$ 
rois  de  France  de  Sauvai ,  —  puis 
une  3«  à  Coloc^ne,  1740,  2  vol.  în- 
12,  sous  le  litre  de  Les  Inlrigucs 
galantes  de  la  cour  de  France  de- 
pma  le  commencement  de  la  ntoHor- 
ékie  jusque  à  présent,  -«une  4*enSn 
sous  le  titre  primitif  ^  Cologne  (Pa* 
ris),  1053,  3  vol.  in'-lS.  .Très-pro- 
bablement le  conseiller  en  la  Cour 
des  comptes  de  Montpellier  ne  fut 
pas  témoin  de  tous  les  hommages 
rendus  à  son  idée.  Tout  porte  a 
croire  qu'il  survécut  peu  d'an- 
nées U  la  première  apparition  de  ce 
qu'il  regardait  comme  son  Eds^gi 
nimflniieriAnii.Ce  monument  ne  Mile 
pins  guère;  et  n'est  plus  guère  fré- 
quenté depuis  qn  '  Dreux  du  Ra- 
dier a  repris  et  rnieiii  encadré, 
comme  mieux  traité^  le  même  su- 
jet dans  ses  Reines  et  favorites.  Mais 
il  y  aurait  de  riniquité,  de  l'ingra- 
titude à  ne  pas  se  souvenir  qu'A 
Vanei  appnrtfoni  la  priortlé  comme 
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ttplorateur  d'an  malbeareuseni^fit 
tro])  ricbe  .filou  de  l'histoire  sa- 

lionale.  Val.  P. 

VAN-GEER  (Charles).  Voyez 
GEER,  t.  XVIII,  p.  19. 

VA^  IIEEL  (Daniel),  peintre 

belge,  souvent  cité  »  n*esi  guère 
connu  que  par  sesœavreset  ne  pré** 
sente  que  peu  de  triùt^  tu  biogra- 
phe, qui,  toutefois*  peut  induire  de 
là  que  sa  vie  ne  fut  pas  accidentée 
tomme  celle  de  tant  Vif  ses  cou- 
frères,  et  qu'il  la  passa  paisible- 
ment ou  dans  ses  foyers  ou  près  de 
là,  sans  opulence  éclatante,  mais 
loin  aoflsi  de  Ja  détresse  et  des  pri- 
vations ou  déceptions  amères.  Sou 
caraoïère  parait  avoir  été  des  plus 
calmes,  et  son  coup  d'œil  moral  des 
plus  sages.  Toui  ce  que  l'on  sait  de 
lui  sur  témoignage,  c'est  qu'il  vit 
le  jour  ù  Bruxelles  en  1607,  et  que, 
lorsque,  cessant  de  peindre  sous  un 
maître.  Use  nità  voier desea  prfh 
près  ailes»  provisoirement  ii  se  lim 
au  paysage,  et  que  même  il  obtint 
dans  cette  voie  des  succès  qui  pou- 
vaient le  séduire  en  lui  présentant 
la  perspective  d  un  heureux  ave- 
nir; mais  que,  récalcitrant  aux  il- 
lusions et  se  liant  peu  au  prisme 
soua  lequel  les  artistes  voient  trop 
fréquemmeat  les  faits  tes  plus  gra- 
ves de  la  vie  quotidienne,  il  dressa» 
pour  s'éclairer  sur  ce  qu'il  conve- 
n:îit  le  mieux  de  faire,  en  quelque 
sorte  la  statistique  de  l'art  en  Bel- 
gique el  dans  les  zones  circonvol- 
sines,  et  qu'à  la  suite  de  cette  vue 
synoptique  du  présent,  coneluant- 
qu'il  lui  serait,  en  réalité,  ou  im» 
possible  ou  difficile  au  plus  haut 
degré  d'avoir  la  palme  sur  des  ri- 
.vaux  dejîi  renommés  et  favorisés  de 
la  vogue  comme  paysagistes,  il  crut 
bon  (l'adopter  une  spécialité  diffé- 
rente; il  en  choisit  une  singulière, 
Qoe  rare  du  molna»  et  qui,  certes, 


n*était  pus  uaée  :  ee  fiit  eelie  dee 
incendies.  Il  se  fit  bientôt  un  puUlc 
d'admirateurs  enthousiastes  et  pas- 
sionnés, autant  qu'il  peut  y  avoir 
de  passion  et  d'enthousiasme  chez 
les  Néerlandais,  par  les  qualités 
qu'il  déploya  dans  le  genre  dont 
on  peut  le  regarder  eoawie  leeréa- 
teor;  non-seulement  su  touche  est 
vive  et  légère,  il  gradue  merveilleu- 
sement sa  lumière,  il  verse  à  l'in- 
fini et  avec  imagination  les  détails, 
il  dispose  ses  plans  de  composition 
avec  autant  de  goût  que  de  clarté; 
tout  en  lui  décèle  et  respire  la 
c  maestria.  »  Aussi  la  vérité  poi- 
gnante des  scènes,  la  magie  descou- 
leurs, font-elles  sur  quiconque  con- 
temple ses  tableaux  une  impression 
profonde;  on  dirait  que  sa  toile 
flamboie,  que  les  langues  de  feu 
pointent  dans  l'atmosphère,  que  les 
édifices  vont  crouler  ;  il  ne  manque 
que  le  craquement  et  la  chaleur. 
On  vante  parmi  ses  plus  beaux  ou- 
vrages ,  l'embrasement  de  Sodome 
et  riucendie  de  Troie.  Nous  regret- 
tons qiri!  ne  Jui  soit  pas  venu  eu 
tète  de  nous  montrer,  s'abîmant 
ainsi  dans  les  tlammes,  le  temple 
d'Éphëse  et  le  palais  de  Persépolis, 
et  Rome  même,  en  un  mot  ces 
grands  spectacles  au  milieu  desquels 
proémine  dans  les  ruines,  et  mora- 
lement au-dessus  des  ruines,  l'in- 
cendiaire passé  à  l'état  de  dilettante 
en  incendie.  Von  pourrait  aussi 
regretter  que  de  nos  jours  cette 
spécialité  se  trouve  cotume  aban- 
donnée. Les  si^eta  ne  manquaient 
pas  pourtant,  et  les  incendiaires 
non  plus,  h  commencer  par  Moscou 
et  le  prince  Rostopchine.  La  preuve, 
au  reste,  que  Van  Heei  aurait  été 
de  toute  manière  un  grand  peintre, 
et  que  s'il  abandonna  la  spi  ci^jîité 
paysâgtsque,  ce  ne  iuL  pas  laute 

d'y  pouvoir  réussir,  c'est  cet  adni- 


Digltized  by  Google 


60  VàM 


VAN 


nble  paysage  qui  fenntlt  un  diM 
)>ta8  baaux  ornements  du  cabinet 
du  prtnce  Charles  de  Lorraine,  à 

Bruxelles,  et  que  les  connaisseurs 
comparaient  à  tout  ce  qu'ont  pro- 
duit de  plus  parfait  les  premiers 
maîtres  en  ce  genre.      Val.  P. 

VANHOVE,  acteur  âft  nérits, 
plus  «sUmaMe  qaa  brlllmt,  -était 
de  la  Flandre  francise»  où  nous 
présumons  qu'U  naquit  entre  1736 
on  ITîO.  Tl  se  mari:!  eu  Hollnnde, 
et  quelque  lempsii  habila  La  Haye. 
Bien  iiii'i  ijnt  très-jeune  encore,  il 
prit  le  parti  du  ttieàire;  il  ne  joua 
jamtia  en  titre  les  jeunes  premiers, 
et  ii  ne  tarda  pas  à  s*aceomnioder 
de  l^emploi  de  père  noble,  dont  il 
s'acquittait  h  Lille  avec  assez  de 
^wechs.  I/idf'e,  nlors,  lui  vint  qu'il 
pouvait  aspirer  à  renipLicer  liri- 
zard,  auquel  en  effet  il  ressemblait, 
les  uns  se  contentent  de  dire  un  peu, 
les  Ailti^  disent  mervellleasement. 
Son  heureuse  étoile  loi  fit  trou- 
ver d^s  appuis,  il  obtint  un  dr< 
dre  de  début,  et  il  fit  son  appari- 
tion sur  ta  scène  des  Français  le 
2  juillet  4777:  quelques  applaudis- 
sements récoin  pensèrent  ses  efforts. 
Il  en  obtint  davautuge  dans  Baii- 
yeau,  dans  Ëupbémon  père,  dans 
d*Orliesson  du  Père  de  famUte^ 
dans  Licidas  du  Glorieux,  aux- 
quels d'ailleurs  se  joignirent  les 
rôles  tragiques  de  Danaûs  dans 
Hyperfimesîre  et  de  Zopire.  Fina- 
lement, il  fut  admis  conmip  socié- 
taire U  la  clôture  de  1779.  Si  quel- 
ques-uns des  votants  coDie^ôrem 
*d*abord,  |anuiis  depnis  la  eompa* 
goie  B*eut  qu*à  se  f^Hdter  do  son 
acquisition.  Non -seulement  Van- 
hove  était  le  meilleur  camarade,  le 
plus  égal,  le  plus  doux,  le  plus 
obligeant,  le  plus  exempt  de  mor- 
gue et  de  prétention  ;  mais,  comme 
rouage  d'un  mécanisme,  comme 


pièeed'un  nomment,  il  était  In 

plus  eomciencieux  et  le  plus  exact 
des  hommes.  Jamais  de  refus,  ja- 
mais d'obstaelps,  jamais  de  décli- 
natoires;  jamais,  par  sa  faute,  un 
projet  de  représentation  ne  fut  re- 
mis ou  abandûuué;  jamais  un  rôle 
ne  lui  sembln  mesquin,  ingrat,  in* 
dignede  lui  :  quHl  lui  fût  avanta* 
geux  ou  non,  quMI  mit  Tactenr  en 
lumière  ou  dans  l'ombre,  c*est  ee 
dont  il  ne  s'embarrassait  en  aucune 
façon...  Qu'est-ce  qui  devait  !e 
plus  aider  au  succès  ?  telle  était 
la  seule  question  qu'il  se  posait, 
tel  était  son^Hrincipe.  Heureux  se- 
raient les  directeurs  qui,  dans  leurs 
relations  administratives  quotidien- 
nes, ne  rencontreraient  que  des 
Vanhove  I  Mais  trop  souvent  les 
grands  talents  sont  moins  ductiles 
et  moins  pénétrés  de  l'idée  du  de- 
voir. .\oû  pas  que  nous  voulions 
fai8taiii«r  que  le  talent  lut  manquât. 
Cela  s*est  dit  et  redit,  sans  doute... 
On  a  bien  prétendu  aussi  qu'il  était 
trop  grand  et  trop  obèse  I  Ni  l'un, 
ni  l'autre  u'estvrai.  Salaille  nedé- 
passâit  pas  les  huit  cent  trente  ou 
trente-cinq  millimètres  en  sus  du 
mètre;  et  celte  hauteur  modérément 
supérieure  à  te  moyenne,  ajoutait 
à  raulorité  de  sa  physionomie. 
Quant  à  Tembonpoint,  tant  qn*il 
ne  laissa  pas  trop  à  distance  la  se- 
conde jeunesse,  il  pressentit,  H 
coltiva  l'art,  si  recommandé  par 
Biiilat,  de  fixer  son  abdomen 
au  majestueux.  Eh  bien  I  ceux-là 
n*ont  pas  vu  plus  juste  au  moral 
qu*au  physique,  qui  se  sont  donné 
le  tort  de  déprécier  Vanhove.  Il 
était  naturel  au  suprême  degré  ;  ii 
avait  de  la  chaleur  et  de  la  sensi- 
bilité; soiî' émotion,  il  la  commu- 
niquait au  public ,  parce  qu'elle 
était  vraie.  Qu'il  n'en  résulte  pour 
nous  ni  le  devoir  ni  le  droit  de 
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rassimiler  à  ces  artistes  qui  furent 
les  maîtres  d^lasoène,  fioàl  N 

wit|ias«iifli8aflMBeoi4»ëi«ti«etiaiM 
•&  It  ni^esté  qH'il  prêtait  aia  hkh 
niiqiiet  et  aux  cftods*  permaa*^. 

ges  rappel nit  un  peu  trop  celle 
d'un  bourgmestre  néerlaodais; 
sa  voix  était  eiiipâiée,  sa  diction 
lourde  et  monotone.  U  pleurait 
trop  aisément,  il  tournait  aa  pa- 
terne. àxaA  i^laiH»  pas  dans  te 
tragédie  MIMt  :  Il  aimaît ^  U 
avait  étudié  H  fobd  le  rôle  d'Au- 
guste, mais  à  sa  façon ...  Il  i^orait 
qu'Auguste  n'étiiit  pas  da  tout  ma- 
jestueux. Un  poeie  du  temps,  en 
caractérisant  les  diverses  notabili- 
tés de  la  comédie  française,  a  dit 
deitti: 

r 

Vanhove  plus  hnurent,  psalmodie  h  mon  ^léé'r 
Quel  saccù!  l'aUcadail,      eûi  é\k  curé! 
8«  petite  paroiue,  aa  MmuM  riufo» 
Eti  aoareat  d«  Ut»  pntmt  r«gOBfo. 

Le  trait  est  juste  et  bien  touché. 
Somme  toute,  cependant,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  prétendre  que 
<  le  père  Marty  et  l«f  itisaient 
la  paire  ».  VaniiOTe  est  digoe  diè> 
tre  nommé  immédiatement  après 
Frizard  et  Sarrnzin  ,  et  n  laissé 
un  souvenir  comme  père-QOble. 
il  a  créé  des  rôles,  celui  de 
Courval  notamment  dans  V Ecole 
des  Pères,  en  1787.  On  l'admirait 
^  juste  tHre,  le  GéroDlv  du 
Menieur,  exprimant  aeii  indîgfiv- 
tlon,  son  horreur  mêlée  de  mépris 
pour  Pabominable  caractère  dti  hé- 
ros de  la  pièce;  i!  arrivait  an  pa- 
thétique, et  une  fois  ou  deux  peut- 
être  il  atteignit  presque  le  sublime , 
lorsque,  dans  Eugénie^  la  doaleur 
paternelle  de  BartleylUt  explosion. 
Le  don  Blègue  du  «tleorCerneille 
était  aussi  une  de  ces  figures  qu*U 
excellait  à  représenter,  et  de  mî-mt 
le  ml  Honte».  0»  sem  qu'il  s'i- 


dentifiait de  cœur  avec  ces  nobles 
natures.  Aussi  le  rôle  de  Ftilx^fr- 
II  un  de  ceux  qu^il  lui  était  le  plue 
pénible  d*aborder-:  il  ne  8*en  con- 
solait en-4|ttehiue  sorte  qu'en  sa- 
turant ses  regards  du  specincle  de 
sa  fille  dans  le  personnage  de  Pau- 
line, antipathique  à  tous  ies  vils 
calcnls  et  faisant  rejaillir  comme 
une  auréole  de  rébabilitatlon  sur 
son  père.  Il  allait  le  rejouer  ce- 
pendant; le  TàéàtreFran^ia,  après 
avoir  laissé  longtemps  dormir  le  ' 
chef-d'œuvre,  qui  n'avait  d'autre 
tort  que  d'être  qualifié  de  pi^ce  sa- 
crée, s'était  décidé  à  le  r(  prendre, 
lorsque  tout  à  coup  Vanhove  tom- 
ba malade.  On  crut  d  abord  que 
quelques  jours  sufiralent  pour 
gaérir,  et  loi8i|ue  eoiln»J*aflaMilon 
ne  cédant  pas,  on  prooéda  néan- 
moins à  la  représentation,  on  mit 
sur  l'affiche  ,  ÎJ  la  suite  du  nom  de 
l'acteur  seul  chargé  du  rôle  de  Fé- 
lix :  «  Par  indisposition  de  Van- 
hove. »  Mais  le  remplaçant  put 
garder  remploi'':  trèt-piu  de  jours 
après,  Vashoir^meiirailVsans  avoir 
vevala:8Gètte'(  3  needriorian  n)» 
Ceux  qui,  sdt  au  théâtre,  soit  hors 
du  théâtre,  s'étaient  souvent  per- 
mis de  le  traiter  à  la  légère,  s'a- 
perçurent de  ce  qu'il  valait  alors 
qu'il  ne  fut  plus  là  :  on  u  entendait 
plus  que  «  le  bon  ^VanlMTe  »  l  et 
«bon,  »  Ici,  ne  désAgnalt  pan  sim- 
plement la  bonhomie  dont  on  rit, 
ou  môme  la  bonté.  L- épitbète  avait 
le  sens  et  le  saveur  qu'elle  a  chez 
les  épiques  italiens,  quand  ils  di- 
sent «  il  buùn  Goffredo,  il  buono 
Orkmdo.»  On  désignait  le  coopé- 
rateur  utile,  l'artiste  toujours  sur 
la  brèche,  le  débiteur  ipilrne  nie 
Jamais  sa  dette,  oU' plutôt  qui  paie 
à  première  présentation,  en  un 
mot,  le  soldat  on  le  paladin  du  de- 
voir, ïrès  -  certainement  Yaubove 
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est  un  de  ceux  deioi  riionorabUité 
eaoBteiite  el  iieteDie  a  te  pies  «on» 
ttilHié  à  délràner  les  préjugés  ja- 
dis en  vtgneur  sur  les  artistes  dra- 
matiques, et  auxquels  l'on  ne  dai- 
gaait  que  par  grâce  admettre  quel- 
ques exceptions. 

Madame  Vanhove  ,  bâ  lemme  , 
oeait,  ainsi  que  lui,  au  Théâtre-' 
Français,  où  elle  avait  débuté  mê 
peu  plus  lard. 

Ptfini  leurs  enfants,  s'est  distiiH 
guée  surtout  leur  fille  Caroline 
Vanhove,  doutl'at  licle  suit.  Val.  P. 

VANHOVE  (la  vicomtesse  i»b 
Chalost,  uée  Cécile  Caroume), 
actrice  de  renom,  ûUe  de  t'aoteur 
Vanhofe,  «*étatt  qa*iiiie  tonte  jeuie 
enfaDt  f tnoâ  seo  pèfo  lut  9pf^ 
à  Parie*  La  Baye  étatt  le  Uen  de 
sa  naissance.  Le  nom  magique 
de  Paris,  plus  d'une  fois  prononcé 
sans  douif  ivec  le  brio  naturel  aux 
artistes,  frappa  sa  jeune  imagina- 
tion. Très'bien  douée,  mie  peu 
flludieiue^  elle  avait  lesqu'alo» 
bottdé  ralphabet*  Sa  Mère  Hû  dit 
fort  sérieusement  :  c  Je  «iate  laie- 
ser  à  Bruxelles,  ma  fille  ;  on  ne 
pent  entrer  à  Paris  que  quand  on 
sait  lire.  »  Ce  fut  i^ne  transforma- 
tion subite  :  en  peu  de  jours  eiia 
put  assembler  ses  eyUabes ,  dé- 
dUlirer  oa  éeorotier  les  nota  selon 
leur  degvé  de  diflldulté  ;  et  toutes 
les  eordes  de  l'intelligence  enfan- 
tine entrant  à  la  fois  eti  vibration, 
la  vnïljî  qui, tout  à  conp,  se  met,  eu 
pleine  dilii-TeiK  c  et  cnlourée  d'in- 
connus, a  gaz.ouilier  et  récits  de 
toutes  sortes  et  fables,  avec  un 
entFBii,iia  aplom]i,avec4le6  eiioee 
et  des  tatonatliMi»  k  eaptiver  les 
plus  revëcfaesdee  endHeunkC^un 
de  fêter  celle  que  l'on  nomme  la 
petite  merveille  :  l'artiste  en  ijerbe 
s'est  révélée.  Eu  el£et,  très-peu 
d  aunées  S4>rès,  la  petite  Vanhove 


paraissait  de  loieea  loin  dans  des 
HMee  d'eaimte  :  la  Loaison  émtith 
kâe  lm§Uushre ,  par  «seaqile,  e« 

bien  la  petite  fille  de  la  Fcmsâ 
Arinh  ;  OU  bien  encore  le  Joas  d'A- 
i/itflie.  Toutefois,  ses  parems  eurent 
la  sa^sse  de  ne  pas  abuser  de 
la  faciliié  de  son  heureux  naturel; 
et  U  fut  réeolu  qo'avaat  de  rbquer 
«ne  appaHtiOBdéfliritive  enr  letliéA» 
ti«,  on  ^Initierait  par  4ee  études 
sérleosee  et  persévérantes  I  Tort 
des  Dani^eville  etdfs  Oinssin.  Chose 
exti  aordiniiire  cl  (jiron  serait  assez 
tente  de  révoquer  en  doute,  si  ce 
n'était  refuser  de  se  rendre  a  son 
propre  témoignage,  en  dépit  de 
ioa  inoenteeteble  aptUnde  pour  ta 
eeène,  elle  n'avait  pas  la  vocatioa» 
et  elle  voulait  se  faire  religieuse. 
Tels  n'étaient  pî>s  les  plans  de  sa 
mère  qui  ritlolùîrait,  ef  qui,  fière  de 
son  mari,  se  berçait  de  Tidée  de 
voir  un  jour  sa  ûUe  «  la  perle  » 
(01  Dédisait  pas  encore  «réloile  ») 
des  français.  DViUeurs,  Tattrait  de 
la  floire  n^élgit  pas  raaiqne  mobite 
de  la  prudente  HoHandtise  :  les 
applaudissements  h  ses  yeux  avaient 
surtout  du  prix  comme  le  chemin 
aux  appointements,  et  ce  qu'elle 
souhaitait,  eu  tin  de  compte,  c'é- 
tait  que  Tartiste  ,  non  contente 
d?«nie  vaine  :fu»ée,  joignit  toujours 
à  l'idéal  le  posAiC,  ttftie  Mei.  La 
jeune  fille  dut  peendre  son  parti  de 
renoncer  aux  joies  placides  du 
cloître  ;  el  puisqu'il  le  fallait,  elle  se 
livra  aux  travaux  préliminaires. 
Kile  se  rendit  familiers  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres;  linalement, 
elle  aborda  les  mystéras  <de  la  dé- 
danalion.  Sra  principal,  on  plutôt 
son  unique  maître,  après  son  père, 
fut  l'acteur  Dorvul,  honnête  et 
correct  artiste  qni  dls;iii  !a  satis- 
faction des  amateurs  le  récit  de 
Théramèoe.  Les  sages  conseils  et 
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rex<*mp!e  de  ce  professeur,  furent 
certainement  pour  beaucoup  dans 
ces  qualités  que  personfii»  te  pcfU 
plQsloini  la  scène  quelI*^Tafthove, 
la  injure,  la  tenue,  le  tact  exqtite, 
qualités  qui  d'ailleurs  n^excluèrent 
jamais  chez  elle  h  sensibilité,  la 
vivacité,  la  grâce.  Une  intelligence 
prompte,  une  rare  facilité,  l:i  mé- 
moire qui,  quoique  le  moindre  ta* 
lent  de  Tactriee  n*«t  pas  tout  k 
fait  à  dédaigner,  rendaient  du  reste 
les  études  commodes  et  rapidement 
profitables.  £t  le  maître  etVanhove, 
lui-même  excellpni  jnî!:?,  ne  lardè- 
renl  pas  à  reconnaiirr  qu'ils  poii- 
vaiifnUsansoulrecuidance  aiic  ne  et 
sans  risque,  la  faire  débutt^r  à  la 
Comédie  ïrançaise.  La  seule  objec- 
tion possible  ettt  été  Textrême  jeu- 
nesse de  l*actitce  :  mate  Pon  se  dit, 
et  l*on  eut  raison  de  se  le  dire,  qae 
celte  précocité  avait  un  attrait,  un 
intérêt  de  plus.  En  effet,  le  succès 
fui  complet,  et  tous  les  souhaits, 
tous  les  rêves  de  sa  mère  furent 
dépassés.  RIhu  n'y  manqua,  pas 

même  les  vaines  oppositions,  les 
tracasseries,  les  jalousies.  Toutes 
les  correspondances  et  les  feuilles 
périodiques  du  temps  s'expriment 

avec  chaleur  sur  ces  débuts  qui 
prirent  de  huit  à  dix  mois,  les  six 
derniers  de  1785  cl  les  premiers  de 
1786.  «  Tout  Paris  se  porte  eu, 
foule  pour  Tadmirer,  »  dit  Bachan- 
mont  (ITiAn.  XXX,  p.  35),  «  les  ap- 
plaudlsseiâents  se  font  entendre  au 
loin  jusque  dans  la  rue.  »  Laharpe 
même  (dans  sa  Correspondance  litté- 
raire avec  le  grand-duc  de  Russiet 
p.  35),  dit  de  «  la  petite  Vanhove  » 
(cVsl  le  nom  que  lui  donnait  Paris): 
«  C'estridole  du  public.  »  Beaumar- 
chais, à  peine  sorti  de  Sainl-tazare, 
courut  Tenlendre  le  soir  même 
dans  le  rôle  d*Bugénle,  qu'elle  \e* 
naît  de  cfébr  avec  tant  de  supério- 


rité. M.-Jos.  Chénier,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  de  la 
façon  dont  elle  interprétait  son  bé- 
ros,  lui  abandonna  ses  droits  d*aur 
tenr  llHs  de  son  premier  ouvrage 
(Edgar  ou  U  P9§e  supposé)  >  Drame, 
tragédie,  comédie,  tons  les  genres 
s'^mblaient  également  de  son  do- 
maine; et,  dans  tous,  les  bravos  de 
Tauditoire  venaient  le  loi  témoi- 
gner, on  ne  la  Toyait  jamais  qu'à 
sa  place.  Aspirer  à  toutes  les  cou- 
ronnes ne  'Semblait  de  sa  part 
qtk*ime  excusable,  qu*une  légitime 
ambition.  Une  seule  personne 
n'était  pas  de  net  avis...  On  devine 
q\iç  c'était  une  icmme,  que  c'était 
une  artiste  di  amaiique  :  c'^ait  ma- 
demoiselle Contât!  Que  Ton  ne  s'é- 
tonne paset  sartûutqueronnesln- 
digno  pas  trop.  Go  n*était  pas  poof 
elle-mêmeque  rillustrecomédienne 
était  jalouse,  c'était  pour  sa  sœur, 
dont  il  se  trou^Vit  que  les  débuts 
coïncidaient  et  avec  ceux  de  ma- 
demoiselle Candeille  tl  avec  ceux 
de  mademoiselle  Vauliove.  Les  dé<^ 
buis  de  la  premi(i%  -availent  élé 
suflBsammenllirinants,  ils  Tenssent 
sans  doute  été  davantage  si  Tappa-^ 
rition  de  mademoiselle  Vanhove 
n'eût  fait  diversion  :  elle  s"  plai- 
gnit pas  pourtant,  contente  de  sa 
pari  et  sûre  de  l^yenir.  îl  n'en  fut 
pas  ainsi  de  mademoiselle  Contât. 
Soit  zèle  elfréné  pou»  k  cause  de  sa 
soeur,  soit  eKaltatlon  naturelle  «t 
incandescence  impétueuse  à  pro- 
pos de  tout,  soH  qu'elle  prit  pour 
irrévérence  et  injure  à  elle-même 
toute  contrariété,  sitôt  que  son 
nom,  ne  fût-ce  que  par  ricochet, 
était  en  jeu,  elle  se  répandit  en 
invectives,  en  menaces  ^ntre  le» 
infortunées  Vanbove,  mère  et  fille. 
Son  début  fut  une  lettre  à  la  mère, 
lettre  qu'on  peut  lire  dans  les  mé- 
moires plus  baut  cités  (XXX,  p.  41 , 
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43),  iiiftia  doni  on  ne*  nous  saura, 
pas  mauvais  gré  de  dâtacben^  icif 
quelques  traits.  «  Pouviez r vous» 

«  madame,  dit-elle,  ignorer  les  dé- 
•  bufs  de  ma  sœur,  destiDée  dès 
«  iors  îi  remplir  l'emploi  des  jeunes 
«  amoureuses  dans  la  cooiédie? 
«  Elle  n'était  rentrée  dans  la  re-. 
«  traite  que  pour  se  rendre  par  de 
«  nouvelles  études  plus  digne  d*é-. 

<  loges  et  d'encouragements.  Et 
«  c>st  presque  au  même  instant 
«  que,  peu  saiisfnite  de  voir  ti  iom- 
«  pher  votre  tille  dans  la  tragédie, 
«  vous  rincitez  à  marctier  sur  les 

<  brisées  de  ma  sœur  et  à  lui  ravir 
«  sesemploisdansrantre  genre.  Dé- 
c  pouiller  uoe  enfant  sans  défense 
a  et  réoraaerl*..  Je  vous  déclare 
a  une  guerre  ouverte.  Si  votre  fille 
«  persiste  à  devenir  rivale  de  nia 
«  sœur,  je  l'attaquerai  non-seule- 
«  meut  dans  uos  comités»  je  soule- 
«  veral  contre  aile  Isa  honnêtes 

<  gens  de  notre  sodété  et  la  pour- , 
€  suivrai  jusqu'au  tribunal  de,  nos 
«  supérieurs;  j'irai,  s'il  le  faut,  me 
«  jeter  aux,  pieds  de  notre  auguste 
«  souveraine,  et  vous  pouvez  regar- 
«  der  d'avance  cette  lettre  comme 

<  un  manifeste.  J'en  faisdélivrerdes 
«  copies  k  tous  mes  amis,..,  etj'es-, 
«  pire  que  le  public  jugera  et  dé«' 
«  testera  cette  abominable  trabi- 
«  son.  Paris,  i25  octobre  4785.  » 
Que  la  furibonde  signataire  de  ce 
manifeste  eùL  ou  non  quelque  lieu 
de  crier  à  l'envahisbement,  à  l'u- 
surpation, toujours  est-il  qu'elle 
trouva  de  Técbo.  Le  maréchal 
de  Duras,  auquel  incombait  la 
haute  inspection  du  théâtre,  déci- 
da, lorsqu'il  fut  question  de  la  ré- 
ception des  débutantes  comme 
pensionnaires,  que  mademoiselle 
Yanhove  ne  preudi  ait  rang  qu'après 
mademoiselle  Laurent  et  Mimi  (c'é- 
tait le  petit  nom»  disons  plutôt  IV 


VAN- 

bréyiation  du  petit  nom.  de*  made- 
moiselle Ëmllie  Contât). .  Grand. 

triomphe  pour  i'ainée  des  -Contât, 

mais  qui  ne  fut  pas  longtemps  com- 
plet, «  l  a  mère  Yanhove,  »  commo 
s'exprimaient   familièrement  nos 
grands-pères,  ne  put  digérer  l'af- 
front et  défendit  à  sa  fille  de  pa- 
raître, le  soir  sur  la  siièue,  où  pour 
la, troisième  fois  elle  jouait,  le  rôle 
d'Eugénie. Compie,  en  fait,  elle  était 
la  favorite  du  public ,  (pii  l'accla- 
mait du  commencement  à  la  lin  , 
et  que  nulle  u'éuit  en  mesure  de 
jouer  le  rôle,  ou  même  eût-elle  été 
en  mesure,  n'eftt  osé  défier  à  ce 
point  un  parterre  plein  d*orages, 
l'aréopage  comique  jugea  prudent 
de  capituler;  et  l'arrêt  dumarécbal 
subit,  aux  dépens  de  l'inoffensive 
mademoiselle  Laurent,  un  amende- 
ment dont  se  contentèrent  les 
Yanhove.  Celle-ci,  que  ciuonolo-' 
giquement  ses  débuts  !"  devaient 
classer  en  téte,  Ait  .  refoulée  au 
troisième  rang;  madèmoiselle  Gé-. 
cile  monta  d'un  cran,  etMimi  resta 
première...  sur  la  liste  des  sociétai- 
res, mais  non  dans  l'estime  et  moins 
encore  dans  la  prédilection  du  pu- 
blic. Ainsi  finit  cet  épisode,  où,  eu 
d'autres  temps  qu'alors,  de  beaux 
espritseussentdislinguél'étoffed^un 
poëme  héroi-comique.  Mais  lèvent 
n'était  plus  à  l'épopée  badine  :  la 
Folle  journée  avait  achevé  de  se- 
couer et  de  volcanispr  les  ttMcs; 
et  d  auiies  drames  allaient  remuer 
Paris  et  le  monde  :  quatre  ans  en- 
core, et  rapidement  se  succéde* 
laient  te  serment  du  jeu  de  paume, 
Tapostrophe  de  Mirabeau  à  M.  de 
Dreux-Brézé,  la  prise  de  la  Bastille, 
les  journées  des  5  et  6  octobre.  La 
lionne  d'ailleurs  s'était  calmée;  et  il 
laui.  avouer  qu'elle  eut  le  bon  goût 
quoiqu'on  ptaîsantfttquelquefoissur 

m»niM  hOMinvidu  pu  lefriTole  ataniage 
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ce  qui  revenait  à  plaisanter  du 
privilège  de  Mimi,  non -seule- 
ment de  ne  plus  poursuivre  la 
guerre,  mais  encore  de  feindre 
quelque  inlérêl  pour  Eugénie,  du 
moins  quand  elle  se  cii  coiibciivaiL 
aux  Alalide,aux  Aricie,  a(j\xlloDime, 
en  un  mot  aux  amotireiises  tra- 
giques. C'était  de  Sa  tactique,  il  eat 
vrai  :  plus  elle  la  portait  alors  aux 
nues,  plus  elle  Tinféodait  à  la 
glèbe  des  Ataîide.  N'importe,  au 
reste:  ce  n'était  plus  là  désormais 
qu'eiaU  1  obsUcle.  Etre  admise  élait 
bien  quelque  chose  certes*  mais 
cela  ne  détruisait  pas  la  position 
des  cbefe  d*emploi;  et  celles-ci 
non-seulement  teuaieni  k  primer, 
mais  pour  être  plus  sûres  de  pri- 
mer s'appliquaient,  moins  à  grand 
bruit ,  il  est  vrai ,  que  made- 
moiselle Coulai,  k  tenir  la  uou- 
velle  camarade  dans  Fombre;  Il 
ftilut  donc  se  résigner  à  doubler 
ces  privilégiées,  et  parfois  même, 
s'il  faut  Tavouer,  à  doubler  les  dou- 
blures. Il  en  résulta  pour  Cécile-Ca- 
roline de  quinze  à  dix-huit  mois  d'é- 
clipse  réelle,  car  c'est  ainsi  que 
dut  èire  nommée  par  ses  amis  cette 
occultation  si  désÀnclia&tante  pour 
celle  4u*a?aleiit  saluée  tant  d*en- 
Ihousiastes  acclamations.  Cet  inter- 
valle, qu'elle  employa  fructueuse- 
ment en  iiouveHes  et  fortes  études, 
éclairées  désormais  par  la  pratique 
scénique,  et  durant  lequel  elle  eut 
le  plaisir  de  s'apercevoir  que  le 
public  ne  Fonbliait  pas,  bien  que 
sa  présence  Iftt  rare  et  que  la  cui- 
roinallon  lui  fùt  interdite,  corres- 
pond à  l'époque  de  son  premier 
mariage  :  il  s'en  fallait  encore  qu'elle 
eût  quinze  ans  accom[ilis  quand 
elle  épousa  le  chorégraplie  Petit, 
alors  en  train  de  se  créer  une  répu- 
tation. L*année  suivantCt  un  inci- 
dent>  un  ^pie  liaaard  vint  signi- 

UZZT 


fier  aux  malveillants  quMI  ftudrait 

sous  peu  compter  ûm  c  madame 
Petit.  C'était  le  31  janvier  1789,  le 
soir  où  l'on  représentait  pour  la 
première  fois  la  Fausse  inconstance 
de  la  comtesse  Fanny  de  Reauhar- 
nais.  La  pièce,  au  milieu  d  uu  ou- 
ragan de  sifflets,  avait  atteint  le 
troisième  acte.  Trois  encore  ou 
deux  et  demi  restaient  à  traverser. 
Lescomédiens«qui  plus,  qui  moins, 
étaient  abasourdis  devant  la  fureur 
du  public.  Vaiihove  s'avance,  ac- 
compagné de  sa  iiiie,versla  rampe, 
et  dit  :  «  Messieurs,  voulez-vous 
qu*on  baisse  la  toile...  ou  que  Ton 
vous  joue  autre  diosef  »  Silence 
d'abord.  Il  reprend  :  «  QueiFOulea- 
vous?  » — Naninel  dit  une  voix. 
Mille  voix  répètent  :  JSanine  !  Na- 
7iine!  C'était  un  ordre, — il  n'y 
avait  là  pas  d  autre  Nanine  d'hu- 
meur et  de  force  à  payer  comptant 
que  madame  Petit.  Cette  fin  de  soi- 
rée fut  pour  elle  un  triomphe.  De 
sept  à  huit  mois  après  (septembre 
1789),  expirait  la  charmante  made- 
moiselle Olivier,  qui  sous  les  traits 
et  le  cosiiinie  de  Chérubin  faisait 
les  délices  des  Parisiens.  11  lut  re- 
connu par  le  sanliédrin  même  des 
sociétaires  que  madame  Petit  avait 
été  créée  et  mise  au  monde  pour 
représenter  l'espiègle  page  du  comte 
Almaviva,  pour  chanter:  «  J'avais 
une  marraine.  »  L'emploi  lui  fut 
donc  conféré.  Mais  plus  d'excur- 
sions dans  la  tragédie  ?  Mademoi- 
selle Desgarcins  requit,  voulut  qu*il 
ne  fût  plus,  sous  couleur  d*aptitude 
universelle,  empiété  sur  ses  do- 
maines, et  il  fallut  en  passer  par 
celle  clause  restrictive  qui  du  reste 
était  du  goût  de  tous,  hormis  de 
celui  du  nouveau  Chérubin.  Au 
total,  ce  n'était  pas  là  le  lieu  de 
répéter  auxécliosd*aIentour  :  «Que 
mon  cœur,  que  mon  cœur  a  de 
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'  peine  !  De  joar  en  jour  sa  position 

devint  plus  stable,  plus  invulnéra- 
ble. Le  parterre  et  les  loges  la 
goûtaient  toujours  ,  et  c'i'sl  saus 
exagéraltoa  qu  ou  a  dit  ;  bon  suc« 
eès  allait  toujours  croissant.  Très» 
peu  il^anoées  encore,  et  les  pre- 
miers emplois  devenaient  son  loL 
Elle  n'en  était  pas  encore  tout  à 
fait  là  quand, àla  Comédie  française 
aussi, les  tempêtes  révolutionnaires 
eurent  leur  répercussion,  he  longue 
maiii  dejâ  l'opinion  avait  iiguaie 
les  coryphées  de  notre  première 
scène  et  surtout  les  femmes  comme 
aristocrates  effirénées»  comme  ad- 
miratrices reconnaissantes  de  Ma- 
rie-Antoinette, comme  peu  coiffées 
dubonnel  phrygien.  La  représenta- 
tion de  l'iljni  des  lois  ûi  éclater  la 
bombe. 

Des  loif|  et  ooodu  sangl..« 

Cette  juste  mais  vive  réclame  ne 
pouvait  être  du  goût  du  comité  de 
salut  public,  et  un  ordre,  tout  prêt 
d'avance  sans  doute,  vint  clore  le 
théâtre  et  constituer  à  peu  près  tous 
les  acteurs  eu  etal  U  arrestation. 
Madame  Petit  dot»  comme  ses 
camarades  aller  loger  à  Sainte- 
Pélagie.  C'est  à  son  aspect  et  à 
celui  de  ses  comp-rignes  passant 
des  mains  (les  gendarme?  à  celles 
des  geùiiers,  qne  madame  Roland 
s'écria  :  «  Les  Français  sont  donc 
bien  changés  1  »  Cest  quelque 
temps  après  ce  conp  d*État  non 
moins  pnérll  que  tyranniqae,  que 
fut  ouvert  le  thôAtre  de  la  roo 
Riehelieu,  seul  en  possession  au- 
jourd'hui du  tilre  de  Thoâlre-Fran- 
çaih  ei  qu'on  nomma  d'abord  théâ- 
tre de  la  iSaitoa.  Obligés  par  la 
force  de  l'opinion  à  rendra  an  pn- 
btic  et  à  Tart  les  écronés  que  les 
béros  de  parades  populaires  ne 
ponvaioDl  remplaoer,  les  dicta- 


teurs dn  {onr  cmrent  leur  faire 

pièce  enréorganisantsurdes  bases 
nouvelles  et  dans  un  nouveau  lo- 
cal la  troupe  épurée.  De  l.'i  s-  pa- 
ratiou  du  personnel  dramatique 
en  deux  corps,  Tun  qui  rest»rail 
à  rOdéon«  Tantre  llmilropbe  du 
PslaispRoyal  et  lecmtemeut  de 
nouveaux  venus  au  cas  où,  chose 
immanquable,  l'un  ou  l'antre  de 
ces  corps  se  trouverait  im  ompieL 
Naturellement  cependanioa  tenait 
à  réunir  pour  le  lUéàire  de  U  Na- 
tion le  plos  grand  nombre  possible 
des  artistes  anciens,  aimës  et  con- 
nus. La  liberté  fat  offerte  alors  k 
madame  Petit,  à  condition  qu'elle 
abandonnerait  rOdéon.  Elle  ba- 
lança, ne  voulant  pas,  dit-elle,  se 
séparer  de  sou  père,  qui  restait  à 
ce  théâtre,  et  répuguatl,  si  jeuue 
encore  et  citée  ponr  ses  mœars 
rares  an  théâtre,  à  Tivre  seule  et 
hors  de  Pœil  d*nu  défenseur  os« 
tensiblc.  Nous  oserions  penser, 
prosaïque  positiviste  que  nous 
sommes,  qu'elle  û  upposa  de  ditU- 
cultés  que  juste  ce  qu'il  eu  faut 
pour  se  faire  assurer  les  conditions 
les  pins  ayantageuses*  En  effet» 
elle  se  décida  de  bonne  grâce  à  la 
fin;  et  somme  toute,  le  métal  et  la 
a  vaine  fumée  »  ;iddi!îoîinés,  elle 
n'eut  pas  à  s'en  ])laiiidrr',  (:,ir  c'est 
alors  qu'elle  devint  detiniiivemeut 
premier  emploi.  Mais,  quelques 
semaines  ou  quelques  mois  après, 
elle  fnt  troublée  d'appréhensions 
terribles.  Elle  s'aperçnt  que  le  ci- 
toyen Robespierre  était  souvent 
aux  loges  quand  elle  jouait,  puis 
finaletnent  qu'il  ne  manquait  plus 
une  seule  de  ses  représeniations. 
l^tait-ce  donc  pour  Molière,  pour 
Regnard,  pour  Marivaux,  qu'il  ve- 
nait Ik?  Peu  de  femmes  auraient 
été  assez  bénignes  pour  se  payer 
docetieidée«yeis  le  même  temps 
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(ce  que  madame  Pelit  ne  sut  que 
plus  tard),  le  terrible  BfaiimilieQ 
se  prit  k  jalouser  Talma,  soit  parce 
que  son  tailleur  avait  vauté,  lui 

présent,  la  coape  d'uu  habit  du 
grand  acteur,  en  ayant  Tair  de 
trouver  à  son  farouche  client  bien 
UJoiiis  {^rantl  air  et  bonne  façon, 
soil  parce  qLie,bùcIéiaire  dulhéâ- 
tre-Françaie  et  célèbre  déjà,  Tïilina 
pouvait  tons  les  jours  eu  quelque 
sorte  Toir  sa  camarade  dans  les 
coulisses  et  subjuguer  son  imagi- 
nation. On  peuî  lire  à  ce  sujet 
d'assez  curieux  détails,  pp.  293- 
299  des  Anecdotes  médites  sw  h  vie 
de  Tahna.  (Vcy.  plus  bas.)  Très- 
peusoucieuf  e  d'un  tel  adorateur  et> 
trèsrpea  rassurée,  madame  Petit 
se  fit  malade,  et  tant  qu'elle  put, 
la  complaisance  du  médecin  ai- 
dant, elle  usa  du  système  de  Fa- 
bius Cunctator.  Mais  sa  icinpori- 
satiou  ne  put  être  éternelle,  et 
Fabiu;»,  a  lui  luai  seul,  n'eût  pas 
déjoué  UéfinitiTemeut  AimibaU 
BoureusemeBtle  9  tbermidor  vint 
trancher  le  nœud.;  et  probable-, 
mentpour  Talma, peut-être  même 
pour  la  belle  dame,  bien  qu'évi- 
di  iJitupnl  elle  ii'eùl  poiui  eu  d  iii- 
ti-'il  gi  nci's  avec  Fut  et  Cobourg, 
il  ciad  grand  temps  que  ce  jour 
luisît  enfin,  5st^  à.ee  péril  com- 
mun on  bien  est-ce  aas  eircous- 
taneesoi-dessus  effleurées  que  doi- 
vent être  aliribuées  le?  attractions 
dont  quelqne  temps  après  l'ex- 
quise coinedieiiue  et  l'inimitable 
arliitie  commeucèteul  a  iai^stir 
poindre  les  indices  et  dont  le  ûé-' 
noùment,  avec  lee  principes  de 
rh^îne,  ne  pouvait  être  qu'un 
seeondmariagelPansrune  nidans 
Tautredeces  hypothèses,  à  notre 
sens, lie  gît  le  mol  de  l'rni^me.La 
tragédienne  mademoiselle  Desgar- 
cins  aUa  retrouver  mademoiselle 


Oliviei  ;  eLfcOudaiii  ceasa  de  peser 
surmadsme  Petit  Tembargo  mis 
pour  elle  sur  Je  tragique  par  eette 
prêtresse  de  llelpomène.  Elle  se  re- 
mit aux  études  tragiques  avec  l'ar- 
deur quMnspire  aux  filles  u'Ève  le 
[mit  longtemps  défendu.  Klle  ne 
pouvait  que  gagner  à  s'inspirer  de 
Taima.  Dans  presque  chaque  œuvre 
du  réperfoire,  d'ailleurs,  ollft  sé^ 
trouvait  en  face  de  lui.  Agrippine  et 
Néron,  Lanassa  et  le  grand  brah** 
me  joutaient  plutôt  que  jouaient 
ensemble.  On  comprend  qu'à  la 
suite  el  à  la  faveur  de  ces  rela- 
tions nécessaires  et  oti  toulesles fa- 
cultes  uut  intelligentes  que  pas- 
simmeUes  sont  mises  en  jeu  soit 
né  Tamonr.  Noos  ne  pcésnmona 
pas  qu'il  ait  été  1^  vif  d'abord.. 
Talma  dès  lors  et  presque  de  nais- 
sance était  acteur  de  géuie,  était 
tragédien  :  très-ceriainenient  il  ne 
regardait  pas  madame  Petit  comme 
tragédienne  uee,  el  il  lui  iàWut  du 
temps  pour  lendte  complète  jus- 
!  tice  à  ce  qu'elle  avaic  de  qualités, 
outre  sa  figure,  pour  pallier  ou 
compenser  le  délicii.  A  plus  forte 
raison  ne  nous  vient-il  pas  en  tète 
que  la  flamme  fût  pins  priiliante 
et  plus  prompte  de  i  autre  cutê  : 
l!iocandes<:ence  était  le  moindre 
défaut  de  Nanhie.  Tout  dûment 
pesé,  Ton  peut  sana  fiire  dope  tenir 
pour  sAr  que  cet  amour  fut  très- 
longtemps,  des  deux  parts,  à  so  dé- 
velopper, el  plus  encore  à  se  trahir 
et  à  s'avouer.  A  la  longue  pourtant 
il  devint  le  secret  de  la  Comédie, 
sans.peul-ètre  que  rien  encore  eût 
étédécidé  entre  les  intéressée.  Voici 
comment  M*"*  TalmaTaconte  le  dé- 
heâment  (nous  abrégeons)  :  Un  soir 
dereprésenlation,rhérou)i'  (M  "'' Pe- 
tit) avaità  recevoir  un  coup  de  poi-, 
guard  :  un  peu  trop  aux  transports 
qvCii  feiguait(,  Tacieur  chai^u  de  ce 
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r61e,  aa  lien  de  donner  dd  sa  lame 
damlM  draperies,  dépassa  ledenne 
et  fit  coiter  le  sang.  Grand  tumalte, 
efiroi.  Le  médecin  juge  la  bles^re 

des  plîis  f^ravef^  ;  les  rhairs;  sont  pro- 
fondément entamées  *.  il  n  y  aurait 
qu'un  remède  pour  faire  évanouir 
incessamment  tout  péril,  ce  serait 
de  sucer  vigoureusement  la  plaie  I 
Hais  qui  se  cliariçera  de  ropération? 
qui  sera  de  force  à  la  réussir?  Une 
femme?  il  n'y  en  a  pas  dans  les 
condition*?  de  validité  voulues.  Un 
homme?  mais  notez  que  c'est  la 
région  du  cœur  qu'il  s'agit  de  livrer 
au  psylle.  «  Talma  !  Talmal^)  s'écrie 
un  des  assistants  avec  lequel,  moi- 
tié rîaa(8,tous  fimtchoras.  «Allons, 
Ttelma,  viHà  nue  tftolw  (pA  ms  ré- 
(dame!  ne  reculez  pas.  »  La  suite  va 
de  soi.  La  blessée  ne  pouvait  re- 
fuser un  senicn  qui  tenait  du  trai- 
tement ;  et,  seul  moyen  de  mettre 
un  terme  aux  rires  sous  cape  ou 
quasi-patents  de  toute  la  gent  co- 
mique, sa  main  devint  (le  16  Juin 
i90iÈ)  le  prix  du  bon  ofllee  de  liien- 
reux  sauveur,  le  tout  comme  de 
•  par  l'irrésistible  volonté  du  destin 
^'lla  dignité  féminine  sutOsamment 
sauvegardée.  Ce  mariage,  qu*eûl en- 
viée une  enthousiaste,  ne  fut  pas 
précisément  la  réalisation  de  son 
Idéal.  D'abord,  si  (feût  été  «n  Hefw 
mione  et  en  Juliette  qu'elle  eût  al'- 
mé  riliustre  artiste,  elle  eût  eu 
passablement  à  sotiffrir  par  le  cœur, 
après,  ou  même  avant  un  an  ou 
deux  révolus  de  mari^ige  :  en- 
suite, c'est  un  bonheur  calme  et 
sanBcabotqa'ell6ambitionnaU,...et 
avec  on  budget  en  équilibre  t  II  était 
plus  que  difficile  de  l'obtenir,  les 
clefs  de  la  caisse  remises  à  Talma. 
Et  même  Talma  ne  les  possédant 
pas,  qui  pouvait  Tempècher  de  trou- 
ver des  fournisseurs  à  long  terme, 
des  eàcompleurâ,  el  des  amis  de 
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toute  sorte  pour  l'aider  à  faire  des 
dettes  sans  Talder  k  les  payer?  Et 
pour  comble,  il  bfttissaît,  il  avait 
la  manie  de  l'architecture  ;  et  ce 

qu'il  avait  commandé  d'ordre  co- 
rinthien, à  peine  le  chapiteau  posé, 
il  !e  lui  l'ailaiL  ionique  ou  dorique. 
Que  de  pilastres  métamorphosés  en 
colonnes  torses,  et  vice  vend  !  et 
que  de  quadruples  et  bSlets  de 
banque,  les  uns  fondus,  les  antres 
en  fumée!  En  présence  de  sembla- 
bles habitudes  et  quelles  que  fus- 
sent soit  la  mansn  'tudp,  soit  l'a- 
dresse de  la  méthodique  et  sage 
épouse,  il  est  clair  que  l'harmonie 
ne  pouvait  être  inaltérable  dans  le 
ménage,  même  quand  la  munlll- 
ceoce  de  TEmpereur  avait  comblé 
les  brèches  béantes  de  la  caisse, 
car  la  caisse  allait  se  lézardant  de 
nouveau.  Bon  an,  mal  an,  j)0ur- 
tanl,  ils  gagnaient  ensemble,  selon 
le  calcul  de  Talma,  au  moins  cin- 
quante mille  francs  par  an  (ce  qui 
semblait  alors  plus  considérable 
que  de  nos  Jours  cent  cinquante 
mille).  Tous  deux  Jouissaient  de 
nombreux  congés,  qu'ils  utilisaient 
par  de  longues  et  lucratives  péré- 
grinations dans  les  départemenis, 
chaque  représentation  leur  étant 
payée  de  sept  à  huit  cents  francs. 
Us  Jouèrent  aussi  en  Belgique  ;  en 
Hollande,  ils  donnèrent  enuneseiile 
saison  (1807)  vingt-cinq  représen- 
tations. Ils  avaient  par  an  deiix  bé- 
néfices. L'administration  théâtrale 
leur  fournissait  un  appartement 
meublé,  plus  table  bien  servie,  plus 
le  domestique  que  supposait  cet 
état  de  maison.  Ces  Jours  prospè- 
res, sinon  heureux,  durèrent  à 
peu  près  sans  contrariétés  de  pre- 
mier ordre  Jusque  vers  !a  lin  de 
1808.  Quand  la  fantaisie  prit  à  Na- 
poléon de  faire  jouer  Talma  devant 
le  parieifô  de  rois,  natureliemeat 
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M""  Talma  suivit,  ainsi  que  rélito 
de  la  troupe,  et  même  elle  joua, 
liais  elle  ne  parut  qa*ttne  fois  sur 
cette  scène.  Nous  ne  saurioas  dire 
si  ce  fut  sonjeu  qui  déplut,  ou  qtiel- 
que  allusion  trop  accentuée,  ou 
quelque  nuance  allant  encore  plus 
au  cœur  des  augustes  personnages; 
mais  elle  déplut,  et  le  monarque 
en  personne  fit  défense  qu'elle  se 
présentât  lorsqu'il  assisterait.  La 
nouvelle  circula  et  donna  de  l'au- 
dace aux  ennemis  qui  depuis  long- 
temps avaient  usé  de  sourdines. 
Gcolîi  ûi  11  niamment  s'enhardit  :  il 
jayait,  il  aboyait.  Il  se  mit  à  pro- 
diguer des  louangeS' effrénées  à  la 
très-larmoyante  et  très-mince  tra- 
gédienne Volney,  que  ni  les  galan- 
teries du  bilieux  critique,  ni  les 
subventions  de  l'ettrayant  protec- 
teur dont  marchait  ornée  la  veuve 
d'Hecior,  ne  délermméreuL  jamais 
le  public  à  cbsser  au-dessus  du 
4*  ou  tout  au  plus  du  2^  rang. 
Célatt  déclarer  à  rhéritière  de  Des- 
gareins  (pi*uoe  autre  allait  récla- 
mer et  conquérir  un  fleuron  de  sa 
conforme.  Vers  le  même  temps  s*é- 
panoiiissait  de  plus  en  plus  à  l'ho- 
rizon uii  autre  asue,  splendiilc  des 
son  apparition  (1799)  et  qui  n'a- 
vait aucun  besoin  de  cabale  pour 
dessiner  en  traits  de  feu  son  orbite 
lumineuse.  M""  Contât  venait  de 
mourir  (i810),  laissant  en  appa- 
rence la  place  vacante  à  la  débu- 
tante de  1785;  mais  M^'' Contât  res- 
susciiaii  dans  la  débutante  sa  fille. 
On  eût  dit  que  la  maligne  fortune, 
en  Élisant  à  point  nommé  surgir 
II"*  Uars,  avait  ^  cœur  de  faire 
tout  du  long  déguster  h  M'"  Tal- 
ma l'amertume  de  la  loi  du  ta- 
lion, et  de  la  punir  de  l'éclat 
(Je  ses  débuts  par  des  débuts  ob- 
jet de  non  moins  de  faveur  et  im- 
pitoyablement surfaits,  afin  de  la 
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démoder  dans  l'opinion.  Ne  emp* 
tant  pas  encore  quarante  ans,  elle 
i^entendait  comparer  et  préférer 
de  tontes  fraîches  débarquées, 

comme  en  1785  la  vanité  mater- 
nel! f;  aurait  voulu  lui  donner  le  pas 
sur  tontes  pour  le  premier  grand 
prix.  Ces  coups  d  épingle  l'agace-* 
rent,  nous  Teu  blfloioDs  peu,  an 
poiat  de  lui  fiilre  prendre  une  ré- 
solution héroïque,  sinon  violente, 
celle  de  quitter  le  théâtre,  ses  vingt- 
cinq  ans  d'existence  Ihéf^trale  ter- 
minés. Bien  que  les  vingt-cinq  ans 
suffisent  pour  la  retraite  normale, 
Tautoi  ile  ne  souscrivit  pas  immé- 
diatement à  cette  demande,  et  dans 
son  impartialité  blenveHifinte,  la 
pria  de  finir  ses  trente  ans.  £ile  y 
consentit;  et  l'annonce  de  sa  démis- 
sion à  jour  fixe,  en  comblant  de 
joie  celles  dont  elle  gênait  les  pré- 
tentions, fut  accueillie  par  presque 
toute  la  presse  avec  des  expressions 
de  regret  et  d*bonorable  sympathie. 
Sa  rsprésesiatkA  de  retraite  eut 
lieu  le  20  juillet  1816.  Jusqii^on 
avait  espéré  qu'elle  reviendrait  sur 
sa  résolution  :  on  la  jugeaitmal,  per- 
sonne n'était  plus  ferme,  parce  que 
personne  n'était  plus  caime  et  plus 
sensé.  Compléiemeut rendue déso^ 
mais  à  la  vie  prlvée»eile  ne  connut 
plus,  Jusqn*è  son  second  veuvage, 
d'autre  soin  qued'ornerctd*enlourer 
de  distractions  nobles  les  dernières 
années  du  grand  homme  dont  elle 
portait  le  nom.  Son  ton,  son  tact  ex- 
quis,ses  manières  qu'  ou  ciiaii  comme 
des  modèles,  joints  k  rirréprocba** 
bilité  de  sa  vie  au  mitteu  des  sé- 
ductions du  théâtre,  la  faisaient 
révérer  et  rechercher  du  plus  grand 
monde.  Aussi  personne  ne  fut-il 
étonné  quand,  le  nom  de  Talma 
l'ayant  Inissée  libre  de  rechef,  un 
.  membre  de  la  uublesse  belge  solli- 
cita rhonneur  de  sa  nain  et  que 
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11^  Tatma  Jll  place  à  la  Tlcomteaafr 
de  Cbalost  (Test  aloia  anrtont  que 
an  nobles  amis  la  prodamèrant 

vraiment  à  sa  place.  Dans  cette  nott- 
velle  et  dcniière  position,  l'ex-ac- 
Irice  mit  en  ordre  ses  souvenirs, 
systématisa  ses  idées  sur  i'art  et 
livra  sans  faste  comme  sans  fausse 
«odeitie  an  public  les  utiles  fruits 
de  ses  expériences.  Noua  y  revica* 
drons.  Elle  survécut  longtemps  en- 
core;) cettR  publication,  nnrpllemou- 
rut  presque  nonagénaire.  Son  décès 
eut  lieu  le  40  avril  18G0;  elle  ba- 
bitait  Paris,  et  sa  cendre  repose  au 
MontrParnasse.  -~  Nos  lecteurs  tien- 
dront sans  doute  k  se  fixer  une  opi* 
nion  sur-vla  valeur  d*une  femme 
dont  la  destinée  ttit,  en  tant  qu'ar- 
tistf',  si  variée  et  par  moments  vrai- 
ment enviable  et  brillante.  Voici 
la  nôtre,  basée  sur  Tensemble  des 
témoignages  comparés.  Evidem« 
M*^*  Talma  ne  peut  être  classée  parmi 
les  actrices  de  génie;  c'était  une 
artiste  de  talent,  on  peut  presque 
dire  de  talent  éminent,  mais  rien 
que  du  talent.  Ce  dont  la  fée  Pavait 
douée  par  excellence ,  c'était  la 
sou^ilesse,  la  ductilité  de  la  peoiée: 

Ftinmt  d'inteUigmce  tt  femoi*  eomoM  il  but, 

Ivllàlevers  qni  seraitsa  devise.  De 
là  sa  tendance  perpétuelle  )i  s*épan* 
dre  dans  les  troîs  genres,  tragédie, 

comédie,  drame;  on  aurait  ton  vrai- 
ment de  voir  là  de  sa  part  morp:np  et 
injustifiable  vanité,  ambition,  besom 
débattre  desailes danslessphéresoù 
sesailesnepouvaientla  porter.  Tous 
'  les  rMes  qui  n'impliquaient  rien 
d'excentrique,  rien  d*extrfii»e,  elle 
les  réussissait  :  décence,  mesure, 
grâce,  ingénuité,  sensibilité  péné- 
trante sans  Vapassionnmenl,  toutes 
ces  qualités  plus  souvent  de  mise 
■certes  que  les  paroxismes  mépbis- 
iophéléliqucs,  que  la  «  furia  »  de 
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Oéopétre  etdelady  Uacbetb,  étaient 
innées  en  elle.  Il  y  avait  en  elle,  non 
pas  de  Téelair  et  de  la  trombe,  mais 
de  Tarc-en-ciel  après  l'orage.  Les 
mères  pouvaient  mener  leurs  filles 
Tentendre.  Sa  voix  était  mélodieuse 
et  touchante  au  suprême  degré. 
C'est  cette  voix  qui  lit  trouver  à 
Legoové  son  ven»  : 

Vanhove,  autre  Gaussit,eacbaate  toutlet  cisucu 

Les  vieux  habitués  du  théâtre,  en 
effet,  déclaraient  qi;n  lorsqu'elle 
jouiit,  ils  croyaient  sinon  voir, 
du  moins  entendre  M"'  Ganssin, 
dont,  comme  on  sait,  le  nom  est 
resté  inséparable  de  l'idée  de  Zaï- 
re. La  jeune  Yanliove,  dti  reste,  et 
surtout  H*"*  Talma,  était  au  moins 
aussi  belle  que  M"*'  Gaussin  avait 
été  jolie.  7iïrn  pourtant  n'étnil  pas 
encore  le  plus  éclatant  de  ses  triom- 
phes, Talma  la  trouvait  plus  con- 
aommée  dansMonime;  et  en  réalité 
il  n*y  avait  qu*eile  pour  interpréter 
CM  cliastes  et  suaves,  ces  délicieu- 
ses et  pures  créations  de  Racine, 
les  Andromaque,  les  Bérénic,  les 
Iphigénie.  Êtéode  et  Polynke  -  !e  !  e- 
gouvé  lui  dut  son  succès  :  elle 
7  figurait  Antigone.  Elle  ne  faiblit 
pas  quand  elle  eut  îi  faire  vibrer 
dans  VAgamemnon  de  Lemercier  les 
lyriques  et  déchirantes  inspirations 
de  Cas.«iandre.  On  ne  saurait  dire  que 
de  larmes  elle  fit  répandre  au  gai 
Paris  du  xvin*  siècle  (h})^  }féknidc 
ou  la  Hcliyieuse,  dont  elle  sauvait 
les  dissonnances  et  les  hyperboles, 
car  elle  ne  préludait  pas  à  telle  au- 
tre qu*oa  essaya  de  grandir  en  dé- 
préciant le  vrai  modèle»  et  ne  se 
posait  pas  plus  en  saule  pleureur 
qn'en  Furie.  Mais  restreignons  cette 
énumérat'on  et  n'ajoutons  q«'uii 
tnilt,  c'est  que  très-souvent  elle 
ciea  dcsrùles.Ceux-lîiTie s'en  élon- 
uerout  pas  qui  daigneront  se  rappe- 
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1er  ce  que  soi»  avons  dit  de  cette 
iDteUigence  déliée,  flexible,  eoey«* 
ciopédiqae  en  quelque  sorte  et  que 

loujours  escortait  1«  bon  set;s.  Ces 
qualités  Sf^   reiroiT. ent  dans  les 
écrits  de  sa  YieiUesse,  auxquels  nous 
faisions  allusion  plus  haut  et  dont 
foici  les  titres  :  I.  Btndes  sur  Vart 
Ikéâirai,  Paris,  1836,  ia^.  On 
peut  dire  qu*à  l'époque  où  parut  ce 
volume,  le  livre  manquait  à  notre 
littérature.  11  n'est  pas  complet,  il 
n'est  pas  très-mélho<iîqne  ;  ce  ne 
sonlque  (les  aperçus  et  des  conseils 
aux  artistes.  Mais  un  s'y  reconnaît,  il 
se  lit  couramment,  il  initie  eux 
secrelSy  il  signale  des  donells,  il 
aigaise  resprit;  et  des  orateurs 
célèbres,  ministres  plus  tard,  ont 
avoué  qîi*ils  lui  devaient  quelque 
chose.  U.Aiiecdoles  niédiies sur  Talr- 
ma,  suivies  de  quelques  particula- 
riU'ë  sur  ma  vie,  Paris.  Le  livre 
tient  la  promesse  da  titre,  ce  n*eat 
pas  un  mince  éloge  par  le  temps 
qui  court.  IlL  Le»  âms  Méricourt, 
fori  gracieuse  et  assez  spirituelle 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  dont 
on  peut  lire  l'analyse  dans  le  Jonr- 
nal  des  Dcbals  (nov.  4819),  «  On 
(iésirerail  peut-être,  (ill  le  critique, 
des  situations  plus  neuves,  et  sur- 
tout plus  de  développements  et  de 
clarté  dans  cette  intrigue.  Mais  on 
y  a  applaudi  très-justement  des  dé- 
lails  agréables  et  quelques  vers  bien 
tournés,  surtout  dans  la  scène  où 
les  deux  Méricourt,  se  racontant 
leurs  aventures,  entreprennent  de 
peindre  chacun  k  leur  manière  le 
beau  sexe,  qui  n*est  pas  très-flatté 
sous  le  pinceau  du  frère  aîné,  mais 
qui,  en  revanche,  s'embellit  des 
plus  brillantes  couleurs  dans  le 
portrait  de  la  plus  jeune,  fait,  à  la 
vérité,  avant  le  mariage.  Kirmin,  le 
plus  jeune  des  deux  Méricourt,  est 
venu  proclamer,  au  milieu  des  ap* 
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plaudieaenenls,  le-nom  de  M"*  Va« 
ttbore ,  qui  nous  rappelle  des  suocës 
d*nn  autre  genre  k  ce  même  théâ- 
tre. »  Nous  ignorons  si  c'est  k  la 
fille  du  bon  Vrmhove  qu'il  faut  at- 
tribuer une  autre  pi'  c^;  légère  sif,'née 
du  njôme  nom  que  a  Les  deux  Mé" 
ricourt.  »  N'en  fùt-il  rien,  il  suffi- 
lait  de  celle-ci  pour  démontrer  que 
ractrice  était  apte  k  quelque  chose 
de  plus  qu*à  débiter  les  vers  des 
autres;  et  nous  aurions  là,  s'il  en 
était  besoin,  une  preuve  de  pins 
que  le  talent,  comme  nous  delinis- 
sons  le  talent,  s'étend  à  tout,  s'a- 
dapte à  tout.  Val.  P. 

VASI  HOTTEH  (CvAitLis^o. 
9ira),  amateur  et  bibliographe  re- 
marquable, était  de  Gand.  Né  le  4 
avril  1764, il  perdit,  n'ayant  encore 
que  cinqans,  l'autt  ur  de  ses  jours; 
mais,  confié  de  tioniie  iieure  par  sa 
mère  aux  soins  du  peintre  Reyschott, 
il  reçut  les  oommencemenis  d'une 
instnietion  aussi  soignée  que  va* 
riée,  Auprès  de  Tartiste  et  rendant 
de  fréquentes  visites  à  l'atelier,  il 
avait  puisé,  avec  Tamour  ardent 
des  arts,  du  dessin,  des  notions 
fondamentales  sur  la  théorie  de  la 
représentation  plane.  En  même 
teinps  le  collège  des  Augustins  de 
sa  viUe  -natale  avait  en  lui  un  de 
ses  plus  laboiieux  élèves.  Malheu- 
reusement l'impatience  de  sa  mère, 
qui,  quoique  à  la  tête  d'un  bel  avoir 
croyait  indispensable  de  le  lancer 
adolescent  dans  les  protessions  qui 
uuuuent  vile  des  résultats  positifs, 
rarracha  bien  contre  son  gré  anx 
études  classiques  qu*il  avait  abor- 
dées et  continuait  vaillamment.  Il 
en  résulta  que  jamais,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  qu'il  flt  plus  lard 
pour  suppléer  à  cette  lacune,  ce 
ne  fut  jamais  un  lettré,  c'est-à-dire 
un  écrivain.  11  n'essaya  que  peu  de 
temps  cependant  de  cette  carrière 
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eomiBerciale  à  Itquidls  oji  espérait 
nnféoder.  Les  sematnes,  les  mois 

passèrent  sans  qu'il  mordit  à 
fond  aux  mystères  de  la  partie  dou- 
ble et  du  compte  coiirnnt.  Il  en  sa- 
vourait pt'u  iescharnu's  (jue  inain- 
tei>  fuis  il  éLonna  ses  cauiarades  et 
scandalisa  ie  patron  en  feuilletant 
Tite-Lif  e  au  lieu  de  Barème,  et  ua 
microscopique  liartial-Farnaby  au 
lieu  du  grand-Tivre.  La  ratre,  à  qui 
son  correspondront  de  Lille  rendait 
un  compte  Udèle,  en  gémissait;  mais 
elle  tenait  bon,  et  rien  ne  changeait 
dans  la  siiuaiion  du  jeune  homme, 
nnalment  il  résolut  de  firapper  ua 
grand  coup.  11  avatt  de  par  le 
monde  flamand  un  oncle,  un  onde 
maternel,  homme  de  bon  sens,  as- 
sez (îniîîîciix,  asspz  à  rehoiirs  des 
routiniers  .>ts  voisins,  assez  aimant 
à  donner  de  temps  en  temps  le 
coup  de  boutoir.  G*esl  sur  lui  que 
Charles-Joseph  jeta  les  yeux.  Le 
T«rïlà  béolant  de  la  belle  écriture 
quMl  ne  prodigue  pas  auLlfre-jour- 
nal  et  an  Copie  de  lettres,  un  plai- 
doyer m  forme,  un  vrai  mémoire 
qui  n'a  r  ieu  des  allures  d'un  fripon 
de  neveu  convaincu  qu* 

Dn  «nd*  ait  on  caiMier  donné  pur  la  nntott, 

mais  où,  s*en  rapportantà  Texpé- 
rience  et  au  taet  d'au  oncle  qui  ne 

se  méprendra  pas,  il  pose  en  pro- 
blème rà-prnpo?î  de  ia  contrainte 
que  prétend  exercer  sur  lui  la  ten- 
dresse maternelle  ei  discute  habi- 
lement le  pour  et  le  contre.  La 
dialectique  du  neveu  triompha. 
L'oncle,  non-seulement  convaincu» 
mais  charmé,  déclara  qu'il  distin- 
guait dans  le  jeune  commis  Tétoffe 
d'un  avocat  consultant  des  plus  re- 
tors et  qu'il  fallait  saiis  retard  l'en- 
voyer faire  sou  droit,  il  eût  été 
mieux  de  commencer  par  lui  faire 
rapidement  achever  ses  humanités; 
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on  a  vu  par  ee  qui  précède  qu'on 

n'en  fit  rien.  Il  eût  été  plus  du  goût 
de  Gh.-Joseph  d'aller  à  Paris  se  li- 
vrer à  ses  nouvelles  éludes;  mais 
la  sollicitude  malenielle  stipula 
qu'il  ne  s'écarterait  sous  nul  pré- 
texte du  giron  de  l'université  de 
Louvain.  Cétait  en  4783.  Quatre 
ans  phis  tard,  nous  le  retrouvons 
de  retour  en  sa  cité ,  muni  de 
tous  les  grades  ad  hoc  et  inscrit 
sur  le  ttibîeau  des  avocats  au  con- 
seil de  Flandre.  Mais  il  ne  plaidait 
pas;  et  ce  qui  d'aliord  peut-être 
n'était  que  manque  d'occasion  (les 
olients  en  elfet  ne  fonrmlllentifuè* 
res  ches  les  stagiaires  nouveaux 
émoulus)  semble  être  devenu  sys- 
tème chez  notre  débutant.  Il  faut 
avouer  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas 
par  la  prestesse  et  la  grâce  de  la 
faconde  que  se  recommandait  le 
jeune  légiste,  que  la  taute  en  ait 
été  au  sang  belge,  ou  qu'il  follie 
s'en  prendre  à  cette  interrup- 
tion des  humanités  mentionnée 
par  nous,  ou  même  qu'on  n'y 
doive  che relier  d'autre  cause  que 
sa  position  pécuniaire.  Héritier 
bientôt  après  sa  sortie  de  Louvain, 
Il  n'avait  aucun  besoin  urgent  de 
battre  monnaie,  et  de  rehausser 
par  l'aeeroissement  de  ses  revenus 
l'auréole  de  patriciat  dont  pou- 
vaient se  tarerner  !es  Van  Hnttem; 
ECUS  disons  de  patriciat  et  non  de 
noblesse  •  Gand  avait  des  nobles  a 
peu  de  chose  près  leurs  homonymes, 
les  Van  Huttem,  à  qui  des  lettres 
patentes  de  Philippe  IV  avalent,  en 
i6S0,  conféré  le  privilège  nobi- 
liaire ;  et  même  il  s'est  trouvé  bon 
nombre  de  gens  qui,  dupes  de  la 
similitude  des  deux  noms,  ont  at- 
tribué à  ceux-là  ce  qui  n'était  exact 
que  de  ceux-ci.  Noble  ou  patricien, 
membre  du  premier  ordre  ou  de 
rordre  équestre,  notre  jeune  Belge 
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an  moment  où  la  révolution  belge» 
de  1789  fit  explosion,  siégeait  aa 
conseil  de  la  ville  de  Gand.  Les 
passions  mises  en  éveil  par  l'ini- 
lialive  gou\  i  riit  irieiilale  elle-même 
u'eluiçiii  t'ieu  uiuiiià  que  disposées 
k  rentrer  dans  rassotipisfiament  dès 
qii*OQ  99  repentait  en  haut.  Un» 
conflagration  doue  était  imniiaente» 
et  prendre  parti  était  malaisé.  Van 
Huttem  n'hésiia  pas;  et  quoique 
en  général  aux  époques  d'efferves- 
cence, la  modération  soii  ce  que 
Ton  tûlèie  le  moins,  se  reufermaut 
dane  la  siricle  spbère  de  ses  fonc- 
tions, il  8*06copa  de  faire  échouer 
en  eUence  plus  que  de  censurer 
avec  éclat  les  excès  de  quelque  part 
qu'ils  partissent,  et  s'acquit  ainsi 
l'estime,  sinon  de  tous,  au  moins 
des  sages  et  de  ceux  qui  devaient 
en  fin  de  compte  devenir  maîtres 
de  la  situation.  Anssi  fat4i  eboisi 
membre  de  la  dépotatîon  que  Gand 
chargea  de  porter  à  Tarchiduchesse 
Marie-Clirislincetau  prince  Albert 
de  Saxe-Teschen ,  lors  de  leurre- 
tour,  l'expression  de  sa  joie  et  de 
ses  vœux.  Il  ne  tint  pas  k  lui  que 
cette  restauration  ne  fût  quelque 
*    chose  de  mieux  qu*mi  replâtrage. 
Des  courses  assea  fréquentes  à  Pa- 
ris où  nul  n*a  plus  chance  de  faire 
bonne  chasse  que  le  furet  de  cu- 
riosilés  littéraires  l'avaient  initié 
aux  niodeiMeis  idées  françaises,  et 
il  eût  pu  donner  de  bons  conseils 
aux  meneurs  des  afiaires  publiques 
à  Brux^les,  Mais  les  vigoureux 
écoutent  peu  les  clairvoyants. 
L'Autriche  lança  ses  boulets  sur  la 
capitale  de  la  Flandre  française; 
la  Flandre  autrichienne  subit  bien- 
tôt !t  s  rcjn  i-sadlesde  la  France.  l)u- 
mouriez  vainquit  à  Jemmapes;  les 
intrigues  intrâtines  pullulèrent  à 
Bruxelles  et  dans  tous  les  grands 
eentresbelges;  etmalgréles  efforts. 


malgré  la  présence  de  Fraufols  n 

en  personne,  venu  pour  traiter 

«avecM.de  Robespierre  »  etliaper 
en  eau  trouble,  avec  le  cercle  de 
Bourgogne,  le  moindro  lopin  de 
territoire  que  la  ConvenUon  lui  cé^ 
derait  (les  génies  du  conseil  auli- 
que  en  étaient  encore  làt)  les  ha- 
biles semaient  qoe  le  jour  do 
Tancexion  à  la  France  n'était  pas 
loin.  Van  Hultem,  en  loyal  citoyen, 
fut  nn  de  ceux  qui  portèrent  obsta- 
cle de  tom  leurs  faibles  moyens  à 
la  réalisation  de  cette  chute  de  la 
majsQu  régnante,  et  il  se  fil  asses 
remarquer  par  aes  efforts  en  ce 
sens  pour  être  quelque  temps 
comme  séquestré  en  France,  bien 
que  Ton  colorât  la  mesure  en  pré- 
tendant ne  le  garder  qu'îi  titre  d  ô- 
tage  jusqu'à  paiement  intégra!  de 
la  coutnbuLiou  de  guerre  frappée 
sur  les  Belges  par  4a  conquête.  Le 
9  tiiermidor  brisa  ses  fers.  Rede- 
venu libre,  il  ne  bouda  pas  à  tonto 
outrance  la  domination  nouvelle. 
11  sentait  que  le  fait  accompli 
l'année  d'avant  était  irrémédia- 
ble, ou  du  moins  qu'une  réparation, 
s'il  devait  s'en  produire,  se  ferait 
longtemps  attendra;  et  il  comprit 
que ,  la  dynastie  partant,  la  patrie 
restait.  Il  se  voua  donc  corps  et 
âme  an  culte  de  la  patrie,  profitant 
de  In  sécularisation  de  tant  de  cou- 
vents rayés  du  sol  belge  par  l'épée 
passablement  voltairienne  alors  des 
Brennus;  il  réunit  les  dépottiUes- 
précieuses,  plantes,  livres,  manU" 
scrits  qu'en  avaitéparpil  lés  aux  qua- 
tre vents  le  caprice  de  Vandales 
qui  n'étaient  pas  tous  des  Français. 
Et  la  bibliothèque  publique  et  le 
jardin  botanique  de  Gand  lui  doi- 
vent ainsi  leur  naissance;  et  si  bien 
d'autres  depuis  marchèrent,  de  près 
ou  de  loin,  sur  ses  traces»  Ton  ne 
saurait  oublier  de  qui  partit  Tim* 
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pnlsioii.  Ses  compatriotes  ne  r<m- 
bUèrent  pas  :  les  électeurs  de  €aAd 
le  portèrent,  en  1797,  au  Gonieil 

des  Cinq-Cents,  puis  l'élurent  mem- 
bre du  Tribunal  en  18(>2,  et  linale- 
ment  le  pLicèrcni  sur  'eur  liste  fies 
candidats  au  Sénat  conservaieur  eu 
1804.  Nul  douta  que  Is  voix  du 
maître  n*eùi  sanctionné  cette  pré- 
sentation, fi  Van  Huttem,  en  Plio^ 
cion,  en  §^and  homme  de  Plular- 
que,  n'eût  spontanément  déclaré 
qu'il  lui  manquait  trois  ans  pour 
avoir  l'âge  exigé  par  h  Constitu- 
tion. Il  resta  donc  au  Tribunatjus- 
qu'à  la  suppression  de  ce  coi  ps,  en 
180â.  Le  rectorat  de  l'Ecole  de 
droit  de  Bruxelles  fiit  ensuite,  soit 
la  récompense  de  ses  travaux,  sott 
a  consolation  dp  son  éloignement 
de  la  capitale  de  i'empire.  Est-ce 
même  avec  regret  qu'il  la  quittait? 
bien  qu'il  fût  sincèrement  l'ami  de 
la  France,  on  n'oserait  répondre 
oui  :  se  rapprocher  de  sa  clière 
ville  de  Gand  avidt  toujours  été  son 
vœu.  Le  roi  de  Hollande,  en  4815, 
lui  continua  l'estime  dont  il  avait 
joui  pfuJant  la  période  na])oléo- 
nienne,  et  il  n  eût  tenu  qu'à  lui  de 
poursuivre  la  carrière  des  hon- 
neurs. Il  ne  se  prêta  que  molle- 
ment à  ce  qu'on  avait  dessein  de 
&ire  pour  lui.  Désigné  pour  aller 
reconnaître  et  reprendre  tant  les 
manuscrits  que  les  objets  d'art  n'- 
Irocédéspar  ia  France  à  !a  Belgique, 
dont  ces  trésors  avaient  eu  partie 
payé  la  rançon,  il  déclina  cette 
mission  tncondliable.aveeles  liens 
qui  l'avaient  uni  an  Paris  intellec- 
tuel et  fit  mieux  que  Ganova  qui , 
début Jint  comme  lui  par  le  refus, 
finit  par  mériter  le  sobi  iquei  d'em- 
balleur de  la  Sainie-Alliance.  Peu 
de  temps  après  il  acceptait  le  pobte 
(honorable  etincrattf  autant  qu'ho- 
norable) de  greffier  de  ta  SI*  cbam* 


hre  des  Etats  généraux.  Toutefois 
Il  trouva  hientôt  que  lés  travaux  de 
cette  place ,  travaux  auxquels  le 

rendait  éminemment  ')\)te  son  e*;- 
prlt  d*ordre  et  d'exactitude  étaient 
aussi  monotones  que  minutieux 
(sur  ce  point  nous  ne  pouvons  nier 
qoMI  eût  trop  complétementraison), 
etildonna  résolûmentsa  démission, 
au  grand  plaisir  des  concurrents 
pourlesqueisles  émargements  à  qua- 
tre chiffres  chaque  mois  sont  la 
félicité,  que  dis-jei^  sont  la  gloire 
suprême.  On  aurait  pu  croire  du 
moins  que,  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadémie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles,  Il  serait  Ht  dans 
un  élément  asses  selon  son  coear, 
pour  passer  par- dessus  les  incon- 
vénients de  la  charge;  t!  n'en  fut 
rien  non  plus,  et  celle  luis  encore 
it  laissa  des  dépouilles  opimes  à 
disputer  à  ceux  qui  trouvent  otf 
weU,  fftars  pmd  weU.  S*ll  eOt  été 
payé  en  tétradrachmes,  en  hypei^ 
pères ,  en  nobles  k  la  rose,  peut- 
être  eût-il  gardé  son  poste  jusqu'au 
bout,  car  \:\  numismatique  le  dis- 
putait eu  ses  pensers  au  goùl biblio- 
graphique et  a  celui  des  estampes. 
Les  liens  administratifs,  au  reste, 
ne  furent  pas  les  seuls  dont  il  s*a^ 
ft«ncfait  pour  n*ètre  pas  gêné  dans 
ses  amours  :  il  avait  d'assez  bonne 
heure,  pris  sa  résolution  de  ne  pas  se 
marier.  Ayant  ainsi  tout  son  temps  à 
lui,  bon  connaisseur  et  à  l'afTùt  des 
occasions,  il  emplit  sa  maison  de 
maints  trésors,  bien  que  nous  ne  pré- 
tendions pas  qu'il  foille  Juger  de  la 
qualité  par  le  chiffre;  et  il  réalisai! 
au  milieu  des  livres  et  des  œuvres 
de  la  gravure  ,  cette  vie  contempla- 
tive de  l'intelligence  toute  à  l  art 
eià  la  science,  qui,  l'on  doit  le  re- 
connaître, était  sou  idéal  et  qui  plus 
que  toute  autre  a  chance  d'échap- 
per auxcommotionsyauxdéceptîons 
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tériema.  H  Mt  cependant  per  en 
éaroiiTer  de  poignameeetd'aiDères* 
11  evt  le  malheur,  vers  1827  <m  un 
peu  plus  tard,  d'aller,  docile  au  suf- 

frifjp  des  G^tntoîs,  sipp^er  aux  états 
généraux  ;  r(  pour  comble  df'  mol- 
heur,  en  iS30,  lors  de  la  révolu- 
tion qui  scinda  le  royaume  des 
Paya-âas,  il  vit  dea  mains  sacrilè- 
ges» les  mains  des  volontaires  de 
Bmielles  transformer  en  eartou- 
ches  ce  qu'il  avait  de  livres  en 
cette  ville.  L'anéaniissemem  de  fant 
de  richesses  le  plongea  dans  un 
2ccableinent,dansun  marasme  dont 
il  nese  remit  jamais  compléiement. 
llswvécut  quatre  ans  eneore-poop- 
tani,  mais^omlMre  de  lui-même  t  et 
personne  ne  fut  surpris,  quand  une 
apoplexif^  toudroyant(i  l'achev*  le 
46  dérembrp  4832.  Van  Iluttem  , 
pendant  son  séjour  ù  Paris,  culti- 
vait de  préférence  les  savants  et  les 
bibliographes  en  renom,  les  van 
Pmët,  les  dom  Briiil»  l'abbd  de 
Sainl-Léecr,  et  le  bibliothécaire^ 
Leblond.  11  aimait  à  soutenir  des 
jennes  gens  qui  venaient  se  per- 
fectionner à  Paris,  plus  libres, 
eux,  de  se  livrer  à  leurs  aspirations 
juvéniles  qu'il  ne  l'avait  été  jadis, 
et  il  secondait,  soit  par  ses  libéra- 
lités, soit  par  ses  conseils  leurs 
études  artistiques;  il  les  réunissait 
parlais  à  sa  table  brillamment  ser- 
vie en  GPS  jours  de  fAte,  et  aux  deux 
servions  obligés,  il  nnr^exait  piirfoîs 
des  discours  tonjours  relatifs  aux 
objets  du  culie  commun.  Ne  nous 
étonnons  donc  pas  que  van  Huitem 
an  trouvé  un  biographe,  M.  Toisin, 
le  mime  à  qoi  nous  devons  et  le 
catalogue  de  sa  bibliothèque,  Gand, 
6  vol.  in-8,  1836-37,  et  le  Catakh 
gue  raiRonné  de  dessins  et  d'cTfampes 
formant  le  cabinet  de  M.  van  Hutlem, 
Gand,  4846,  in-S,  xx  et  894  pages. 
Ce  cabinet  se  composait  de  près  de 
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80,000  pl6oes.  La  UbNoUlèque,  in- 
dépendamment des  manuscrits , 
formait  à  peu  près  un  tûtal  de 

soixante-dit  mille  volumes,  dont 
beaucoup  nvnîpnt  lf*!ir«^  marnées  chap- 
géesd'annotations  instructives  avî^nt 
trait,  les  unes  ;\  la  géographie  et  à 
l'histoire,  les  autres  a  la  bibliogra- 
pbteou  H  lallttérature  delà  Bel- 
gique. Les  cartouches  n'avaient 
donc  pas  tout  absorbé!  Le  gouver- 
nement belge  fut  ^  même  d'enri- 
chir encore  bien  des  bibliothèques 
publiques  en  acquérant  ce  qui  res- 
tait de  celle  de  van  Hnttem.  —  Que 
si  l  on  vient  nous  demander  si  les 
cauvres  de  Tex-propriétaire  de  ces 
myriades  de  livres  en  augmentaient 
beaucoup  la  masse,  nous  sommes 
forcé  de  répondre  par  la  négative. 
NousPaifons  vu  muet  au  barreau: 
muet  il  fut  au  conseil  des  Cinq- 
Cents;  et  il  ne  lut  que  quelqiies  rap- 
ports, très-pertinents  du  reste  et 
forts  de  choses  au  Tribunat.  Ecri- 
vain ,  il  le  fttt  tout  aussi  pen  qu^o- 
rateur.  511  encoaragea  les  littéra- 
teurs, ce  ne  fut  pas  par  son  exemple, 
personne  moins  que  lui  ne  fnt  tra- 
vaillé de  ce  que  le  bilieux  Juvénal 
mxnmGscrïbendicacoethes.  En  cher- 
chant bien  pourtant,  on  pourrait 
trouver  de  lui  jusqu'à  trois,  peut- 
être  jûsqo^à  quatre  discours  tii^  à 
part:  deux  av;iient  été  prononcés 
en  4806  Pt  4807,  {\  ces  banquets  où 
les  jeunes  artistes,  sescnmpntriotes, 
portaient  avec  ses  vins  des  toasts 
à  l'art  et  S  leur  Mécène;  un  autre, 
datant  de  Î826  et  par  lequel  il  ou- 
vrit la  SliBtribotion  des  prix  a  TA- 
cadémie  royale-  de  peinture  et  de 
sculptare  de  Bruxetles,  peut  être 
consulté  par  qui  serait  curieux  de 
constater  le  mouvement  de  l'art  en 
Belgiq  le  conlribnfr  ?i  fournir 
des  ck'ments  à  son  histoire:  mais 
mieux  vaut  encore,  à  tous  égards. 
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son  Rapport  sur  VikU  et  mo* 
derne  de  fê§riaUI»tre  et  de  lu  (oto- 

mqtte  dans  les  Pays-Bas,  prononcé 
le  19  juin  1817  à  l'Académie  des 
sciences  et  belles  letlres  de  Bruxel- 
les. Ce  n  esi  pas  écrit;  mais  les  faits 
intéressants,  fruits  de  conscien- 
oieuses  et  laborieuses  recherches, 
s'y  pressent  ea  Ibule  et  dèineDlrent 
ssus  réplique  quel  observateur» 
quel  praticien  même  était  le  fon- 
dateur du  jardio  botanique  de 
Gand.  Val.  P. 

VANIER  (  Victor  -  Augustin), 
isborieux  et  utile  grammairien, 
appartCBsIt,  par  la  date  de  sa  nais» 
sauce  (21  février  4760),  à  cette  fa- 
meuse année  pendant  laquelle  la 
nature  semble  s'être  mise,  plus  qu'à 
toute  autre  époque,  comme  en  dé- 
pense de  grands  bommes  futurs  : 
nous  ne  prétendons  ,pas  leur  com- 
parer Violer;  mais,  ue  IttUee  que 
comme  curieux  hMard,  nous  si* 
gnalons  h  coïncidence.  Enfant  de 
Surëne,  il  fit  ses  études  chez  les 
Bénédictins  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  el  s'y  montra  plutôt  studieux 
élève  que  lauréat  brillant  :  il  ne 
fut  pas  liei  Ob  de  concours,  li  u'a- 
.  Tait  que  peu  oa  point  de  fortune 
en  perspective  :  il  fut  donc  heureux 
d*entrer  dans  les  Bureaux  oh  nous 
le  verrons  figurer  durant  dix-neuf 
à  vinQt  ans  (1791-1810}.  Il  cbari['ea 
fréqueminf m  de  ministère  pt  ndaut 
ces  quatre  lustres  :  après  avoir  dé- 
buté à  la  justice,  à  la  seconde  di- 
vision, qu'qn  nommait  aussi  divi- 
sion de  renvoi  des  lois,  il  dut 
passer  à  lUniérieur  ea  qualité  de 
simple  sous-chef  au  conseil  des 
mines,  d'où  finalement  il  tut  re- 
versé sur  le  niiiiisU  re  de  la  guerre. 
Son  premier  litre,  y  fut  celui  de 
contrôleur  du  service  des  vivres. 
Tout  Anntbalqne  fut  le  maître, 
il  n*élait  pas  tovjiOttrB  loisible  alors 


aux  employés  de  s^endormnr  dans 

les  délices  de  Capoue  ;  et  Vanier 
non-seulement  quitta  bientôt  Pans, 
mais  vit  bien  du  pays  avant  d'y  re- 
mettre les  pieds.  Il  était,  en  4805, 
à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales 
comme  chef  des  équipages.  De  la 
frontière  espagnole,  ii  fut  expédié 
(rannée  se  devine  d'elle-même,... 
1809)  à  l'armée  des  provinces  llly- 
rienues,  auprès  de  laquelle  il  re- 
prit son  ancienne  spécialité  de 
contrôleur  du  service  des  vivres. 
Le  contact  des  Daluiates,  Morlaques  » 
et  autres  Croates  ou  Pandours, 
n*ettt  que  peu  de  charmes  pour  hii; 
et,  dès  l'année  suivante,  il  demanda 
sérieusement,  non  un  ayincement, 
non  son  chanprement,  mais  pure- 
ment et  simplement  sa  retraite. 
Jouissant  alors  de  tous  ses  momentj 
et  ue  dépassant  que  de  peu  ia  qua- 
rantaine, il  ne  comptait  pas  com- 
me tant  d'autres  stagner  dans  un 
monotone  repos.  Au  temps  même 
où  Ton  ne  pouvait  voir  en  lui  qu'un 
des  roua{i[es  du  grand  moulin  admi- 
nislratîf,  il  sentait  le  besoin  de  se- 
couer l;i  poussière  des  bureaux  ei  de 
ue  pas  rester,  ainsi  que  tant  de  rap- 
ports mort-nés  et  tant  de  dossiers, 
enseveli  dans  les  carions  du  mif- 
nlstère.  Il  lisait,..,  et,  chose  assex 
rare,  vu  les  temps  et  les  circons- 
tance pour  un  quasi-militaire, 
il  ne  lisait  rien  de  l,i  famille 
dos  Barons  de  FeUIieim  ou  de 
CaroUne  de  Lichtfield.  Condillac 
faisait  ses  délices,  Giraud-Buvi- 
*vier  et  le  président  de  Brosses 
étalent  ses  amours;  sans  goOter  plus 
qu'on  ne  la  goûtait  en  ces  années 
de  grfice  180i-1810  la  métaphysi- 
que piopienieut  dite,  il  se  pas- 
sionnait insensiblement  pour  la  mé- 
taphysique du  langage,  et  natura- 
lisé citoyen  de  la  répohliqae  des 
lettres,  c'est  à  la  grammaire  seu- 
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emenl,  mais  à  la  grammaire  trans* 
rendante  qu'il  voaa  ses  velUes.  Il  y 

prit  très-vite  son  rang.  Dès  avant 
la  fin  de  1810,  i!  professait,  auto- 
risé par  le  ministre  de  rinténeur, 
des  cours  publics  à  l'Oratoire.  Un 
peu  plus  tard,  il  imagina  de  don- 
ner citez  lui  des  «  soirées  grammali- 
eales  »...  elles  ne  laissèrent  |>as  â*a* 
foir  le  retentissement  un  peu  mxh 
deste  que  pouvaient  avoir  des  séan- 
ces si  peu  musicales,  si  peu  dan- 
santes :  des  membres  de  Tlnsti- 
tut  s'y  rendaient,  Mercier  no- 
tamment et  Tabbé  Sicard ,  dont 
.  exactitude  à  eUe-seole  était  un 
éloge  pour  celui  4|u*il8  visitaient; 
beaucoup  de  membres  de  l'Acadé- 
mie grammaticale,  fondée  en  1807 
par  Domrrj^nc,  et  reconstituée  en 
1810  soub  It'  tiLre  de  Sociélé  gram- 
maticale, y  assistaient  également.  A 
vrai  dire,  la  société  (comme  l'Aca- 
démie naguère,  après  la  mort  de 
Doraergue),  était  tombée  en  lan- 
gueur; et  à  la  léthargie  delà  phase 
précédente,  semblait  devoir  sous 
peu  succéder  la  mort.  On  ne  peut 
nier  que  les  efforts  de  Vanier, 
n'aient,  plus  que  toute  autre  coo- 
pération ,  ranimé  le  feu  sfteré^Grflce 
àsa  persérérance,  la  savante  com- 
pagnie, en  janvier  4814,  renaquit 
de  ses  cendres,  se  créa  des  res- 
sources budfïétaîres,  et  en  vint  à 
publier,  à  jiaitir  d  avril  18i8,  un 
recueil  périodique  {les  AnnaIeH  de 
grammaire),  Vanier,  ce  n'était  que 
justice,  en  eut  souvent  la  présl* 
deooe.  GO'  qui  caractérise  surtout 
Vanter,  e*est,  tout  en  sachant  se* 
préserver  deVexagération  qui  com- 
promet tout,  en  se  déclarant,  i>ar 
exemple,  contre  le  radicalisme  de 
la  rélornie  orthographique  de  Mar- 
ie (Voy.  plus  bas  U  la  Bibliographie, 
n°  vin) ,  c'est,  disons-nous,  sa  per- 
pétoèlle  tendance  à  rextrtaie  sim- 


plicité, qu*ii  atteint  souvent  et  dont 
il  approche  toujours.  Nul,  mieux 
que  lui,  n'a  compris  que  simplifier 

c*est  perfectionner  ;  que  \p  méca- 
nisme qui  prouve  le  plus  de  nie, 
c'est  le  mécanisme  le  plus  smipla. 
Sua  but  constant,  c'est  doue  de 
ramier  sons  la  remise  les  machi- 
nes de  Mariy  dont  n'était  que  trop 
encombrée  la  grammaire.  Il  en  a 
bt'isé  plus  d'une,  loué  en  lin  de 
compte  par  ceux  mêmes  qui  d'abord 
l'avaient  trouvé  mal  fondé  dans  ses 
assertions,  téméraire  dans  ses  as- 
pirations. Longtemps  Tabbé  Sicard 
avait  MWé  k-  la  tète  de  ceux  qui 
défendront  la  voyelle  complexe,  ou, 
si  Ton  veut,  la  diphthongue  tri  con* 
tre  ce  qu'on  appelle  fort  gratuite* 
ment  l'orthographe  de  Voltaire  ; 
l'argumentation  pressante  et  serrée 
en  même  temps qu'émaiUée  d  exem- 
ples choisis,  par  laquelle  Vaiàei 
aoutintles  al,  non-seulement  triom* 
pha  de  la  résistance  de  son  illustre 
antagoniste,  mais  encore*  le  déter* 
minn,  séance  tenante,  à  se  recon- 
naître néophyte  de  la  doctrinp qu'il 
venait  de  combattre  et  à  s'en  offrir 
comme  un  futur  champion  à  l'Aca- 
démie française.  Il  a,  sinon  le  pre- 
mier, du  moins  un  des  premlen, 
proclamé  que  les  quaire  co^ogai* 
sons  peuvent  se  réduire  à  une 
seule,  et  mt^mp  i!  n  voulu  (  ce  qui 
pourra  Sf  lubler  outré,  mais  ce  qui 
n'en  conlirme  pas  moins  ce  que 
nous  avons  dit  de  son  besoin  de 
simplifier  partout  et  toujours),  que 
le  type  unique  des  quatre  formes 
lût  le  verbe  «  être.  »  Latbéoriete 
participes»  si  compliquée,  si  char- 
gée d'exceptions,  et  qui  nécessite 
tant  d'explications  où  l'obscurité 
le  dispute  à  l'arbitraire,  se  résume 
chez  lui  par  une  seule  règle,  la>* 
quelle  tient  i  ce  qu'il  croit  qu'il 
n'existe  en  notre  langue  qu'un  seul 
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partidpe.  Nous  M^dtaons  point 
qu  e ,  p  ris  abfiokimeDt  et  BOfiis  toutes 

ses  faces  sans  réserves  aucunes,  ce 
point  de  vue  soit  inattaquable;  mais 
enfin  le  grammairien  le  plus  spiri- 
tuel et  \t  plus  rompu  aux  tiiiile  pe- 
tits caprices  du  langage,  tant  iâm 
les  wciens  que  ebes  aous,  9*ex« 
prime  ainsi  dans  son  compie-rendii 
de  Touvrage  de  Vanier,  sur  cette 
matière  épineuse,  u  .Te  n'ai  point 
vu,  (iii  Bûissonnade,  de  tr^iié  où  la 
qm  sliun  des  participes,  hi  t  nihrouil- 
Ice  par  uùs  grammairieus ,  soit 
ramenée  à  des  termes  «isiapies.  > 
A|ouloii8  d*allleurs  que  presiioe 
tontes  ks  idées  de  Vanier,  d'une 
part,  ont  reçu  la  sanction  ou  i'é-' 
quivaknt  dp  l:i  sanction  universi- 
taire^ .  de  riiuire,  ont  passé  (qu'on 
l'ail  nomme  ou  Tien")  dans  les  gram- 
maires les  plus  uaueiles.  Des  com- 
pîlMenrs  oat  eu  le  profit  de  ses  ef«* 
fbris  :  qu'au  moioa,  et  tout  en  se 
préservant  de  l'exagération,  il  ea 
ait  rhoneeur.  Nous  terminerons 
par  la  listp  à  peu  près  méthodique 
dfs  ouviMgcs  de  cetliabile  tt  coii- 
scieiicieiix   t  rrivain.  I.   Cours  de 
Grammaire  riùiontuie  (insérée  eit 
partie  dans  la  MUoih^ue  des  pè* 
rttisfmM^*  II.  Qrmmakeffik* 
Uq»e  (adoptée  par  TUniversité  de 
France),  Paris,  1824,   in  12.  Un 
'   critique  a  dit  :  a  L'auteur  y  suit  la 
marche  de  la  natui  e  ;  il  exerce  les 
élèves  à  la  pratiquai,  les  régies  ne 
viennent  plus  que  comme  de  sim- 
pies  remarques  qui  nsisseat  d*el^ 
iee  -  ttèoBea  de  fobBemtioB  dea 
fitits. . .  Excellente  méthode...  de- 
puis longtemps  signalée  par  nos 
grands  maîtres,  Rollin,  Kousseau 
et  les  sohtaires  de.  Porl-Royal  », 
]II.  Traité  simplifié  des  conjugaisons 
françaises,  Paris,  1813,  in-12.  IV; 

thm  affmjfêiqÊe'  der  futre  emifiH 


paisons  sur  le  seul  paradigm  du 
verbe  être  (extrait  de  la  Qramm, 
pr.  n*  il,  ci-dessus),  Paris,  in-f*, 
gr.  raisin,  avec  ou  sans  le  tableau, 
(lequel  est  imprimé  en  noir  et 
rouge).  Gomme  toutes  les  sy  uopsies 
biea  dressées,  eelle-ci  est  appétis-* 
santé  :  par  les  yeux,  elle  parle  à 
Fintelligenoe  ;et,  l'InteUigeneephis 
profondément  imbue,  tous  les  traits 
s'incrustent  et  facilemeiit  et  ineffa- 
çablement  dans  la  mémoire.  Y.  La 
Clef  des  participes,  Paris,  1812,  in- 
12,  ë*  éd.  1834.  C'est  l'uuviage  si 
déeislvement  reooaunandé  par  no- 
tre grand  lu^éniste  (vay .  plus  haut). 
Vl^Trailê  d'analyse  logique  et  gram^ 
ma^oaiâ,  Paris,  1726;  2'  éd. 1827. 
TII.  iHcfhnnaire  qrnmmndral  rri' 
tique  et  phUosophtque  de  la  laitue 
française,  Paris,  1836,  in-8*'.  VIII. 
La  ré  forme  orthographique  aux  pri- 
usevee  le  peuple,  ou  le  pour  et  ie 
centre,  Pàrîs  ,  1890.  in*»33,  .9^ 
édition  im.  XL  L'rni  d'ensei^ 
gner  aiur  enfants  et  aux  oditUef , 
Paris,  1838,  in-8\  X.  Oraison  fw 
nebre  de  feu  Achille  Elm  èéichaU 
Lon,  etc.,  Paris,  1822.  Le  peintre, 
objet  de  cet  opuscule,  était  aou 
cousin.  Vanter  avait  promis,  pour 
eonpléter'sa  Grmmain  préiqw 
trois  autres  tnrïtés:  l'un  d'analyse^ 
Tautre  de  syntaxe,  le  dernier  de 
ponrfnation.  Il  est  probable  qu'ils 
existent  au  moins  en  manuscrit. 
Il  existe  d'un  autre  Vanieh  (Hip- 
poiyie),  parent  sansdoaie  ci  peut- 
être  ils  de  VictorsàugBStin,  un 
Ccm»  de  UeUire  êona  épéSaUmu.» 
ou  Méthode  qui  résout  la  difficulté 
de  l'enseignement  et  de  la  ùcturè 
sans  L'élude  préalable  de  l'alphabet, 
Paris,  1838,  iii-8",  32  pa^'cs  et  24 
tableaux^  ou  ia-ld,  30  p.  et  i  t. 

Val.  p. 

VAN  KAHnSIf ,  historien  Iml- 
laidais,  naquilwàlbudeoile  l^anis 
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1776.  Il  reçut  dans  cette  ville  sa 
première  éducation  et  fut  ensuite 
envoyé  à  Leiden  pour  y  ap|}rfïndre 
le  coiiirniM'ce  de  ia  librairie.  Là  il 
se  forma  de  iui>mènie,  étudia  avec 
succès  les  langues  anciennes  et  mo-> 
derufis»  purticHlièreHieQt  l'allemaiid 
et  le  français.  La  première  inatitui> 
tion  dans  laquelle  il  avait  été  f»lai^ 
k  Harlem  était  dirigée  par  un  Fran- 
çais du  nom  de  Desh:irrières,  établi 
liaiiâ  ie  pays.  A>aiit  pi^idii  .son  pere, 
il  se  rendit  à  Creield,  yic^  d  m 
oncle  paternel;  il  y  continua  ses 
études  el  s'y  distingua  par  une  ap- 
plioation  extraordinaire;  Son  intel*> 
ligence  et  sa  mémoire  étaient  des 
plus  étonnantes;  il  s'adonna  prin- 
cipalement k  i'étiKie  do  rbis>toire 
elde  la  géograplue. 

De  180t>  à  c^est-a-dire 
pendant  Tespace  4e  23  ans,  il  ne 
remporta  pas  moins  de  10  médail* 
les  dont  2  en  or  et  8  en  argent,  dans 
divers  concours  ouverts  par  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  savan- 
tes de  son  pays,  sur  des  questions 
scientifiques  el  littéraires  de  tous 
genres. 

U  fut,  à  l*ttnlversité  de  Leiden, 
lecteur  de  langue  allemande  jusque 

1829,  époque  à  hquêUe  |1  devint 
professeur  de  littérature  néerlan- 
daise et  d'histoire  nationale  à  l'A- 
thénée d'Amsterdam.   Enfin,  en 

1830,  il  fut  élu  membre  de  ia  troi- 
sième classe  de  l'instilut  iietiiiau- 

daise»  La  vie  de  cetliommeGélèijre 
fut  des  plus  laljorieuses;  il  écrivit 
une  fouie  d*ouvrage&  qui  tous  reçu- 
rent du  public  le  plus  eKcelleut 
accueil;  Ips principaux  sont:  Beau^ 
tés  tuaraies  de  l'antiquité,  4  vol. 
in-8°  Leiden  1811. — Histoire  do  la 
domimlim  française  en  Europe^  8 
vol.  in-8ol>eift,  18S3.  —  Ceitp  ^mH 
hUUxriipê  mar  ffrw^éoéiumeÊl» 


puqÊfm  âétê  de  P»U,  9  parties, 

grand  in-8«,  Leiden,  1814.— JEwai 
d'une  Histoire  des  Croisades  jusqu'm 
4294,  A  vol.in-8",  Harlem,  1826.— 
Abrégé  de  l'Histoire  des  Pays-Bas, 
S  vol.  |n-8«.  Harlem,  4827.  —  Le 
Globe  considéré  dans  sa  comlUuiwn 
MtareUe  el  âmo  ses  ûioUiiom  m 
vursy  rméiitt,  {«eà,  mmagim  et 
déserts^  2  vol.  in-8»,  Harlem,  4824. 

—  Histoire  abrégée  des  lettres  et  des 
sciences  dansiez  Pai/s-Bas jusqu'm 
commencemni  du  xix^  siècle^  3  vol. 
iii-ô%Delft,4826.— Le  cat^actèrena" 
Sonàlj  ou  Esqmsses  caractéristiques 
é^épotpies  et  de  fenenteaqei  ie  fuis- 
ioiire  det  Peffê*^,  2  vol.  in-8*, 
Harlem,  1826.  —  Histoire  des  HoU 
landais  hors  df  t  Europe,  3  vol.  in-8'*, 
4  parties,  Hariem,  i ^^2.  — Histoire 
de  la  Grèce,  7  vol.  in-8',Delft,  1827. 
*^MétHorial  du  courage  et  delafidé' 
.  lUé  hoHaiodiaieepeadmt  la  révoluUon 
èelffo.  —  DeeeripUoi^*  Mktique  et 
géogFqphiqne  du  re§aime  desPeiffe* 
Bas,  1  vol.  in-8*',  Harlem,  1827.— 
Manuel  de  la  UtM'afure  allemandej 
2  vol.  in-8%  Hariem,  1825.  —  Choix 
de  imrceaux  de  littérature  française, 
1  vol.  in-8  ,  ZuLpiieu,  1834. — Choix 
é$  mereeems  de  pretofettrsiidRrW 
4eM  û»  xvivim  m*  sî^de,  3  par^ 
ties.  —  Manuel  de  tlSetoire  litté* 
raire,  des  principaux petipUs  de  l'^ 
rope,  4  vol.  —  L'Afrique  el  ses 
habitants,  d'ajivcs  les  découvertes 
les  plus  récentes,  3  vol.  in-8'  Har- 
lem, i%'i9,'-^LeLevaiU,  3  vol.  iû-8'. 

—  La  Clriee  et  la  mnfide  mto* 
pi«eaie,'^iAnmmemfieaMeteio^  > 
De  1815  à  1831,  il  édita,  sveele 

professeur  Tvdeman,  40  livraisons 
de  la  Revue  intitulée  Mnémosyne.  De 
4822  à  1830^  il  fut  chargé  seul  de 
la  rédaction  tiu  Magasin  des  scien^ 
ceSj  arts  et  lettres,  dont  il  a  paru 
10  volumes  et  qu'ÛcoDlftBua  depuis 
183i  me  le:pro|insear  I.  de  Vriàs. 
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Plusieurs  des  ouvrages  de  Van- 
Kampen  ont  été  réimprimés.  Tous, 
sauf  un  seul,  V Histoire  des  Pays- 
Bas^  écrite  en  allemand  pour  la 
collection  de  Hecren  et  Uckert,  sont 
écrits  en  hollandais.  Ou  peut  lui 
reprocber,  comme  à  tous  les  poly> 
graphes,  des  ineiaclitudes;  mais 
mastyleeottlantet  Cadle,  qd,  dans 
l'occasion,  s'élève  avec  force,  fait 
passer  le  lecteur  sur  de  moindres 
défauts.  Tout  le  monde  reconnaît 
dans  cet  écrivain  une  science  solide, 
une  grande  rapidité  de  conception 
et  une  extrême  facilité*  On  coiifoit 
diffidlemeatcOmment,  au  milieu  de 
ses  nombreuses  relations  sociales» 
il  a  pu  trouver  le  temps;  d'écrire 
tant  de  volumes.  Il  mourut  le  15 
mars  1839  a  Amsterdam,  cl  ses 
restes  iureul  rapportés  à  Harlem, 
OÙ  ils  furent  inhumés  te  22  du 
même  mois.  Le  professeur  S.  Hul« 
1er,  du  séminaire  mennonite,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  une  oraisou 
funèbre.  11  appartenait  à  la  commu- 
nion anabaptiste  et  mennonite.  Z. 

VAN  MAANEN  (Cor>eillk-Fé- 
ux) ,  l'homme  politique  le  plus  fa- 
meux desPays-Bas,  par  saTersatiUté 
d'abord  et  ensuite  par  Tezoès  de 
son  zèle  absolutiste.  Il  était  de 
La  Haye  et  né  vers  1770.  Etudiant 
en  droit ,  il  suivit  plus  assidûment, 
plus  attentivement  que  le  vnlg^aire 
de  ses  cuadiàciples.  les  cours  des 
professeurs,  et  pa^sa  ses  examens 
Avee  honneur.  Inscrit  bientôt  sur  le 
ableau  des  avocats  de  sa  ville  na- 
tale, il  ne  tarda  pas  à  s'y  créer, 
tant  par  ses  consultations  que  par 
ses  plaidoiries,  une  clientèle  de 
bon  aloi  qui  posa  les  fondements  de 
sa  réputation,  mais  qu'il  sut  accroî- 
tre en  prenant  une  part  des  plus 
actîTos  aux  débats  politiques  par 
lesqoete  ahM»  était  troublée  la  Hol- 
lande. Soit  eakul,  soit  conviction, 


soit  ardeur  de  l'âge,  il  grossit  les 

rangs  du  parti  le  plus  à  la  mode  et 
même,  à  vrai  dire,  le  plus  fort  :  du 
parti  que  soutenait,  par  son  con- 
cours moral  du  moins,  en  atten- 
dant une  coopération  plus  palpable 
encore,  te  cabinet  de  Loute  XYI; 
du  parti  patriote,  hostite  aux  Nas- 
sau et  par  suite  an  stadboudérat» 
Lafaveur,  aux  moments  de  lutte  et 
de  crise,  étrint  tonjours  h  celui  qui 
crie  le  plus  fort,  et  notre  jeune 
avocat  a^ant  le  verbe  haut,  il  fut 
bien  vite  un  des  coryphées  des 
anti-orangistes  et  l'un  de  ceux  que 
iamiliérement  on  qualifiait  de  ré- 
publicains et  qui  méritaient  assez 
ce  nom.  Eridemment  il  croyait 
leur  prochain  triomphe  certain  ! 
Mais  tout  à  coup  (1788)  survinrent 
les  gros  bataillons,  non  pas  de  l'Au- 
triche, assez  occupée  alors  de  ses 
propres  aSIgdres  à  BraxélleB,  mais 
de  leur  voisine  la  Prusse,  qui 
comptait  bien  pécher  en  eau  trou- 
ble et  ne  pas  tirer  les  marrons 
du  fpn  an  profit  des  Nassau , 
sans  en  emporter  sa  part  et  même 
double  et  triple  part.  Le  duc 
de  Brunswick  était  en  tête  de  l'ar- 
mée expédittonnaire.  Ce  même  duc 
naïf  qui  quatre  ans  plus  tard,  en- 
vahissait nos  provinces  avec  70 
à  80,000  hommes,  commençait  par 
nous  catéchiser  à  grands  mwps  de 
manifeste  et  finissait  par  battre  en 
retraite  aptes  Yalmy,  les  mains 
pleines  des  dépouilles  des  égorgés 
de  septembre  (Voyest  Dumouriez), 
«n  attendant  que  la  catastrophe 
plus  écrasante  et  presque  aussi  dés- 
honorante de  léna  mit  du  même 
coup  à  néant  et  ce  qu'il  appelait 
ses  lauriers,  et  l'arniée  de  !5on 
maître.  Si  les  diplomates  de  la 
monarchie  française,  debout  encore 
ators,  avaient  eu  dans  les  veines, 
quelque  chose  de  la  vigueur  et  de 
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radnafle  que  déploya  plus  tard 
contre  ise  Gennain  le  oonùté  de  la 

commune  de  Paris,  nul  doute  que 
ia  faction  orangiste  n'eût  été  battue 
à  plat.  Mais  des  ordres  survinrent 
de  Versailles  en  vertu  desquels  les 
troupes  françaises,  réunies  sur  la 
frontière,  durent  se  retirer.  Les  pa- 
triotes abandonnés  ne  purent  son- 
ger  à  se  défendre  ;  et  le  Brunewick , 
grand  enfonceur  de  portes  ouver- 
tes, fat  à  l'apogée  de  sa  gloire.  C'est 
même  cette  trop  facile  campagne  qui 
donna  Uiat  de  contiance  ii  ses  ca- 
poraux quand  il  envahit  la  Lorraine 
et  la  Champagne,  et  qui  leur 
fusait  dire  pour  exprimer  à  quel 
point  la  guerre  ayec  la  France 
leur  semblait  bagatdle  et  niaise- 
rie :  Palriotkrieg.  —  Comique  con- 
fiance qui  n'a  de  pendant  que  dans 
celle  de  ces  jeunes  et  braves  étour- 
dis de  l'émigration,  qui  croyaient 
que  rentrer  eu  France  était  une 
«  partie  de  chasse»  »  confiance 
dont  nous  ne  saurions  nous  plain- 
dre, puisque,  se  heurtant  immé- 
diatement aux  faits,  elle  n'a  pas 
laissé  d'aider  aux  viript  ans  de  vic- 
toires de  1  1  Révolution,  (juoi  qu'il 
en  soit,  les  provinces  néerlandaises, 
pour  l'heure,  n'avaient  plus  qu'à 
se  courber  sOendeusement  sous  la 
prépondérance  de  celui  qui  s'était 
foit  acclamer  stadhouder  général. 
C'est àquoi se  résigna  Yan  Maanen. 
mais  il  faut  le  dire,  sans  abjurer 
ses  convictions,  qui,  toutefois,  ne 
pouvaient  le  mettre  en  grand 
péril,  tant  qu'elles  ne  se  tiâdui- 
saient  pas  en  actes  offensifs.  Les 
événements  de  France  donnaient 
d'ailleurs  à  réfléchir  aux  plus  légers, 
aux  plus  tém^'raires,  et  nul,  en 
voyant  s'accumuler  les  nuages, 
sûr  d'en  voir  jaillir  la  foudre,  ne 
pouvait  diie  qui  la  foudre  irait 
frapper.  L'on  atteignit  ainsi  les 

LXXXV 


jours  de  Valmy,  de  Jemmapes, 
puis  .J79iy  1795.  Les  paris  pour 
l'absolutisme  trouvaient  de  moins 
en  moins  d'adhérents.  Le  dictateur 

des  Provinces-Unies  finit  par  n'a- 
voir pas  d'autre  rcs^^ource  qu'une 
fugue  des  plus  accidciitees,  et  fut 
heureux  de  trouver  uu  asile  en 
Angleterre,  où  toute  la  haine  du  bi- 
lieux Pitt  contre  la  France  ne  Tem- 
pécha  pas  de  mourir  stadhouder 
ta  partilm  et  ne  léguant  à  son  fils 
que  des  prétentions.  Pendant  ce 
temps,  Yan  Maanen  moissonnait 
les  récompenses  de  son  enthou- 
siaste adhésion  à  la  cause  des  pa- 
triotes. Il  est  vrai  que  d'abord  on 
ne  lui  donna  rang  dans  le  par- 
quet près  la  cour  d'appel  de  la 
province  de  Hollande  que  comme 
substitut  de  l'avocat  fiscal.  Mais  ce 
grain  de  millet  presque  dérisoire,  à 
force  d'être  insufti.sant  pour  son 
appétit,  s(i  transforma  Lienlol  en 
quelque  chose  de  plus  sonore  et 
de  plus  lucratif.  La  même  cour  eut 
à  saluer  en  lui  son  procureur  gàié- 
ral.  Il  apporta,  selon  sa  coutume, 
beaucoup  de  zèle,  quelques-uns 
diraient  beaucoup  d'exagération 
dans  ses  nouvelles  fonctions;  mais 
ses  pas  n'y  furent  pas  tous  signa- 
lés par  des  prodiges.  Ayant  voulu 
paraître  en  personne  dans  l'affaire 
van  Darel,  Û  termina  son  réqui- 
sitoire contre  un  accusé  dont  le 
crime  était  d'avoir  répondu  à  quel- 
ques lettres  des  réfugiés  ses  amis, 
en  dcmaiidaiit  la  peine  de  mort. 
Le  tribunal  rejeta  cette  requête 
sanglante  et  ne  prononça  que 
cinq  années  de  détention,  ce  que 
môme  l'opinion  générale  regarda 
comme  une  peine  sévère.  Enfin, 
quand  la  répunliij ne  batave  devint 
royaume  de  HoUaiuie  sous  Louis 
Bonaparte,  lu  procureur  général, 
montant  encore  en  grade,  devint 
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ministre  de  la  justice.  Ostensible- 
ment il  ne  fit  rien  là  (lui  vaille  la 
peine  d'être  relaté  par  l'histolfe.  Il 
fut  comme  les  heuréujc  sînécuristes 
à  qui  le  sort  propice  donne  des  poi> 
tefeuilles  quand  les  temps  sont  cal- 
mesetqu' un  bras  fort  tient  les  tempê- 
tes cn^rméesdansroii{re,éniarg:eur 
fidèle  et  ponctuelle  machine  à  si- 
gnatures. Mais  pour  qui  voudrait 
pénétrer  au-dessous  de  rêcofcé 
et  percer  l'aubidr ,  il  est  croyable 
qne  les  particularités  ne  manque- 
raient' pas.  On  sait  combien  l'ex- 
cellent roi  Louis  avait  pris  au  sé- 
rieux le  rôle  auquel  l'avait  ékvéNa- 
poléon;  que  la  couronne  à  ses  yeux 
n'était  pas  une  préfecture,  et  que  la 
Hollande,  dès  qu'elle  était  censée 
État  indépendant,  devait  être  gon^ 
vernée  dans  l'intérêt  des  Hollandais, 
et  non  au  profit  d'un  Etat  voisin  quel- 
conque. C'est  précisément  le  con- 
traire qu'entendait  Napoléon;  et 
par  ses  ordres,  Talleyrand  son  mi- 
nistre, avait  les  yeux  sur  tout  ce 
qui  se  passait  à  la  conrde  Hollande  : 
les  entoure  du  roi,  ses  nnnlstres 
surtout,  étaient  en  butte  têts  à  des 
attaques  plus  ou  moins  ouvertes, 
tels  à  la  séduction.  Quelle  ligne  de 
conduite  suivit  pendant  ce  conflitle 
ministre  <le  la  justice  f  Rien  n'est 
déniont4é;  mais  il  est  certain  quelc 
roi  Louis  cessa  de  croire  qu'A  avait 
en  lui  un  serviteur  loyal......  d'où 

bientôt  une  destitution  masquée  de 
quelques  mots  de  consolation.  Est- 
ce  à  dire  que  !e  satre  et  enn^;eien- 
cieux  prince  était  trompé  soit  par 
son  imagination,  soit  par  des  ca- 
lomniateurs? La  biographie  Jay- 
Jouy-Korvfns  dit  (xx,  i49):  <r  L'an- 
eten  patriotisme  de  M.  Van  Maancn 
aurait  dû  le  mettre  à  Fabri  d'un 
pareil  soupçon,  v  L'écrivain  veut- il 
dire  par  cette  phrase  que  l'imputa- 
tion tombe  d'elle-même?  ou  bien 
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indique-t-il  qu'elle  ne  manque  pas 
de  consistance,  puisqu'elle  a  trouvé 
créance  «  en  dépit  des  probabilités 
contraires  t»  Pour  notre  part,  sans 
affirmer  positivement  ce  fait,  nous 
penchons  fort  poUr  l'opinion  du  roi 
Louis,  l/empercur,  lorsqu'il  ne 
trouvait  pas  les  influences  dont 
l'appui  lui  faisait  besoin  au  jour  de 
circonstances  graves,  asseï  ductiles 
Ott  malléables  et  au  ^  de  son  im- 
patience, avait  assez  coutume  de 
leur  dénier  les  hautes  vdôs,  l'iritel- 
ligence  comiiréhenslve,  et  disait , 
leur  donnant  d'un  met  îem-  brevet 
d'esprits  médioeres  :  «  Je  le  croyais 
plus  homme  d'Etat,  o  Eh  bien  !  il 
nous  semble  que  Van  Maancn  lit 
àctedeparfaithommed'Btat,  comme 
l'entendait  le  protecteur  et  le  mé- 
diateur des  Confédérations.  JSn 
effet,  lorsque  l'éphémère  royaume 
de  Hollande  eut  été  incorporé  au 
grand  empire,  irauiédiatement  un 
brevet  de  conseiller  d'Etat  alla  de 
la  part  de  Napoléon  chercher  Van 
Itf aatlèn  an  fond  de  sa  retraite  et  lui 
pfésager  qbe  sa  période  de  disgrft^ 
ces  allait  finir.  Le  présage  se  véri- 
fia dès  l'année  suivante  :  il  recul, 
en  f'rhnni'e  du  slécrc  qtii  n'avait  été 
pour  lui  qu'un  gaw  eu  attendant 
mieux, la  première  présidence  delà 
cour  impériale  de  la  Haye.  Plus 
tard  enfin  Fempéi'euronia  sa  poi* 
trine  des  insi^es  de  commandeur 
grand'croix  derordrederCnion.  Au 
milieu  de  tous  ces  succès,  tombèrent 
coup  sur  coup  les  événements  de 
1813  et  de  1814.  Tout  autre  aurait 
été  désarçonné  par  la  marche  impé- 
tueuse de  la  catastrophe  et  de  deux 
choses  Tune,  ou  serait  tombévicUme 
desa  fidélité  à  sescx^nvictionsetà  ses 
serments  ou  bien  se  serait  désho- 
noré par  saprnmpfe  conformité  aux 
cvênom^nts  les  plus  contraires  soit 
à  ses  devoirs,  soit  k  ses  princi^»es. 
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Van  Maanén  sut  marcher  entre  les 
deuxécucils  :  il  n'avait  auciino  eii- 
TÎC  dé  tàite  le  deuxwme  tome  du 
héro8d'nti<}ue  et  de  donnerlieuaux 
jeones  hutnadistes  bataireë  de  lire 
ainsi  le  distique  d'Horace: 

Et  cuneta  tnmam  i ubtei* 

f  neter  âtro«eai  ntotum  IbMiéii. 

Mais  il  ne  voulait  pas  se  salir 
assez  pour  être  imprésentahie  et 
l)our  que  les  plus  dctenniués  flat- 
teurs roasfissent  de  chanter  ses 
louanges.  Voici  donc  quelle  fut  sott 
allure.  D'abord,  malgré  les  sinis- 
tres trop  parlants  et  de  Prague  et 
de  Leipzig,  il  ne  sehAta  pas  de  dé- 
sespérer de  rétoile  de  l'empereur, 
dont  il  appréciait,  en  calme  et 
froid  observateur,  l'indomptùble 
énergie  et  Fesprlt  de  ressources;  et, 
lors  même  que  la  révolution  dë 
novembre  à  la  Haye  eût  eomme 
sonné  le  glas  de  In  doininalion 
française  en  Hollande,  il  Dut  bou, 
biaisant  un  peu  ou  s'abstenant, 
mais  ne  commetttint  pas  et  dans  sa 
sphère  de  pettneilant  {las  nn  acte 
dont  Napoléon,  s'il  tûi  mié  vain- 
queur, eût  pu  loi  faii^  un  reproclie» 
Il  pût  (litnr  pu  dire  aux  amis  dé 
l'empire  qu'il  fut  dévoué  h  l'em- 
pire, tant  qu'il  v  eut  un  empire. 
Mais  enfin  voici  la  seconde  phase. 
N6&8  somme»  àu  lendemain  du 
3i  mars  1814  ;  nous  avons  atteint 
oe  moment  o&  remtiire  a  cessé  ù*$* 
tre,  où  tous  les  reijêtons  des  vieilles 
souches  princière*!  surgissent  rede- 
mandant qui   son    électorat,  qui 
son  tiers  ou  quart  de  grand-duehé, 
qui  ses  salines  et  qui  son  enclave, 
OÙ  sous  les  auspices  de  Gasttereagb, 
Wellington,  etc«,  le  fils  du  ci-de«< 
vant  premier  etdernte*  stadhouder 
général  des  Provinces-Unies  vient 
ks  adminisirer  provisoirement  sou^ 
4'(Bil  auglatSy  en  attendant  qu'il  de- 
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vienne,  sous  le  titre  de  roi  deâ  Pftys^ 
Éas,  préfet  de  la  Sainte- Alîiafice  et 
garde-clef  des  citadelles  dont  on 
héHsse  contre  nous  la  frontière 
belge.  Que  Va  devenir  et  à  quoi  va 
se  i^soudredanscette  débfide  le  pa- 
triote de  1787  et  1798,  le  haut  di>- 
gnitaire  des  gouvernements  nés  de 
la  révolution,  rafrancesado  fidèle 
jusqu'à  la  dei  inere  minute  à  i'Usur- 
"pateur  français,  on  pourrait  dire 
presque   l'ennemi  personnel  de 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Nas- 
sâu.  II  obtint  andienoe  de  ce  can- 
didat à  la  couronne  nâerlaudals^»; 
et  lui  prouva  sans  dôule  que  nul 
înieux  que  lui  n'était  à  mènye,  f^i  le 
roi  savait  se  l'attacher,  de  l  éclairer 
sur  les  personnes  à  redouter  et  sur 
les  menées  hostiles;  il  termina,  ce 
nous  semble,  en  demandant  que 
son  itèle  fât  mis  à  l'épreuve*  Celte 
conversation  n'ayant  été  transmise 
parV.fn  Mn;nifM)  U  personne,  il  est 
évident  que  non-       tlonnnn?  ici 
noé  paroles  que  sous  toutes  reser- 
ves; mais  elles  ressorlent,  à  notre 
avis,  de  la  nature  des  faits  qui 
précèdent  et  i|ui  Solvént.  Les  hom^ 
mes  d'État,  lorsqu'ils  ont  manié 
pratiquement  les  affaires  vingt  ans 
durant,  ont  vu  s'égrener  beaucoup 
de  sc.ru[):iles  au  ventdes  besoins  du 
jour;  et  lorsqu'ils  ont  été  mêlés  à 
des  afliûres  grandioses,  à  un  en- 
semble gigantesque,  ils  ne  gftrdent 
plus  qu'nn  terne  et  pâle  souvenir 
des  petites  agitations,  des  petites 
rivalités,  des  petites  Imines  de  leur 
jeilDc  ûge  :  ii  est  donc  simple  que 
Van  Maanen,  à  moins  que  quelque 
injure  nouvelle  eûL  ru^  ivcde  vieilles 
plaies,  n*en  fût  plus  à  l'inimitié 
AVec  la  maison  stadhoudériennesi 
longtemps  enfouie  dans  l'ombre  et 
si  microscopique  en  facedeSgran* 
des  couimolions  dont  l'Europe  ve- 
nait d'être  le  théàlreé  Quant  au 
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patriotisme  et  aux  idées  républi- 
caines, il  y  avait  lougtemps  qu'il 
n'était  plus  imbu  du  premier, 
puisque  la  transformation  du 
royaume  indépendant  de  Hollande 
en  hnit  départements  du  grand 
empire  ne  l'avait  pas  fîTaroiiché; 
il  y  avait  longtemps  aussi  que  le 
régime  napoléonien  l'avait  désha- 
bitué de  celles-là.  Ceci  posé,  il  de- 
vient clair  que  oe  n'est  pas  de  18i4 
qu'il  faut  dater  oe  que  les  uns  ap<- 
peUent  Tapostasie,  ce  que  nous 
nous  burnons  à  nommer  le  chan- 
gement de  Vaii  Maanen.  C.o  rhan- 
gemcnt  est  l'œuvre  graduelle  et 
presque  inaperçue  du  temps.  Répu- 
blicain (ou  si  roii  veut  patriote) 
en  même  temps  qu'hostile  à  la  fa- 
mille qui  veut  cumuler  les  stad- 
houdérals  pour  extraire  de  ce  eu* 
mul  une  sienne  monarchie,  il  est 
par  cela  môme  du  système  fran- 
çais sous  Louis  XVÎ,  à  plus  forte 
raison  sous  la  couvcation  ;  ami  de 
la  France,  il  la  sert  et  couime  clief 
du  parquet  quand  la  Batavia  est 
république,  et  comme  ministre 
lorsque  la  Hollande  devient  royau- 
me; ministre  d'un  monarque,  il 
comprend  les  avantages,  la  simpli- 
cité, la  rapidité  du  mécanisme  mo- 
narchique; les  convictions  républi- 
caines s'affaiblissent  d'autant,  les 
prédUections  republicainfis  s'attié- 
dissent de  même;  les  quelques  an- 
nées sous  la  domination  directe  et 
sous  l'œil  du  génie  qui  régit  l'Eu- 
rope de  l'Océan  au  Niémen  achè- 
vent l'œuvre.  Ambitieux  et  suffi- 
samment jeune  encore,  Van  Maa- 
nen arrive  donc  devant  Guillaume, 
non  pas  pur  d'antécédents,  mais 
libre  de  tous  ses  antécédents:  il 
n'a  pins  de  tendresse,  plus  de  faible 
pour  la  république,  il  n'a  plus 
d'antipathie  pour  les  Nassau  et 
jamais  il  n'eu  a  déployé  contre  le 
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personnage  auguste  avec  lequel  il 
a  l'honneur  de  s'eutreteuir  i  Ce 
n'est  pas  tout,  les  événements  des 
vingt  et  une  dernières  années  l'ont 
convaincu  que  s^  provinces  for* 
mant  sept  petits  États  h  part  ne  va* 
lent  par  le  quart  de  ce  qu'elles  vau- 
draient fondues  en  im  seul  sous  un 
seul  chef;  et  quel  peut  être  ce  clief, 
si  ce  n'est  un  indigène  d'illustre 
maison?  et  quel  sera  cet  indigène 
si  ce  n'est  un  Nassau?  Les  Pays- 
Bas  ont  donc  besoin  de  Guillaume. 
Mais  Guillaume,  à  qui  les  anciens 
patriotes  feront  opposition,  a  besoin 
d'un  tacticien  qui  les  sache  par 
cœur,  eux  et  leurs  manœuvres;  ce 
tacticien  c'est  un  des  leurs,  ramené 
par  l'expérience  &  la  résipis- 
cence, tandis  qu'ils  sont  voués,  eux, 
à  rimpénitence  finale;  ce  tacticien, 
c'est  Van  Maanen.  Guillaume  a 
donc  besoin  de  Van  Maanen  (on 
doit  être  heureux  de  trouver  sous 
sa  main  un  Van  Maanen},  comme 
les  Pays-Bas  uuL  besoin  de  Guil- 
laume. Le  prince  déjà  mûr  à  qui 
nous  supposons  qu'on  tenait  quel- 
que chose  de  ce  langage,  était 
de  force  à  le  comprendre  et  à  en 
faire  eo?i  profit;  il  n'avait  point 
horreur, comme  s<>n  voisin  des  Tui- 
leries, «  de  se  coiichei  dans  les 
draps  deBonaparle;  »  il  sentait  que 
oedominateurdestrAnes  avait  dres- 
séses chambellans  à  faire  comme  il 
fiiut  le  lit  monarchique.Yan  Maanen 
donc,  non-seulement  ne  perdit  pas 
sa  présidence ,  mais  encore  il  fut 
chargé,  à  titre  provisoire  il  est  vrai, 
du  portefeuille  delà  justice;  et  c'est 
lui  qui,  dans  l'assemblée  des  nota- 
bles d'Amsterdam, en  1814,  porta  la 
parole  en  sa  qualité  de  ministre,  au 
nom  du  roi  Guillaume,  pour  ouvrir  la 
session  dans  laquelle  devait  s'éla- 
borer la  nouvelle  loi  fondamentale. 
Un  moment  encore  pourtantrincer- 
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thude  plana  sur  les  destins  de  la 

Belgique  et  de  la  Hollande.  Les 
Cenl-Joiir.-s  faillirent  tout  remettre 
en  question,  on  ])lutôt  résoudre  au 
profit  de  la  France  et  à  la  confusion 
des  protégés  de  Castlereagh  la  ques- 
tion remise  soudain  sur  le  tapis.  Mais 
la  jalousie  britannique  triomiiha  : 
Blficher  aidant,  la  FÎanee  fiit  léen^ 
▼ahie  par  les  Cosaques  ;  la  clause 
des  actes  de  Vienne  qui  créait 
un  royaume  des  Pays-Bas  et  qui 
faisait  des  Nassau  une  dynastie 
sous  laquelle  se  fondraient  et  ces 
ex-républicaines  Provinces  -  Unies 
protestantes  et  ees  ex-autridhiens 
Pajs-Bas  catholiques,  sortit  du 
pays  des  songes  pour  prendre  place 
dans  le  domaine  des  réalités.  Guil- 
laume l"  d'Orange  fut  proclamé 
roi.  Il  continua  quelque  t(»mps  en- 
core les  épreuves  sur  son  ministre 
proTisoire,  dont  il  irritait  la  soif  par 
fattente;  enfin,  lel6noYembrel816, 
fai  signée  sa  nomination  si  forte- 
ment, si  anxieusement  poursuiTie» 
Van  Maanen,  au  bout  de  huit  ans, 
retrouva  donc  auprès  de  Guillaume 
le  rang  qu'il  avait  aiqu  f  sde  Louis- 
Isupoléon.  Mais  sa  mission,  celle 
qu'il  accepte  du  moins,  n'est  plus  la 
même  :  au  temps  de  Vempiie,  il  n'a- 
vait qu'à  traTailler  au  dévdoppe- 
ment  des  ressources  du  royaume, 
soit  au  point  de  vue  exclusif  desré- 
gnicoies,  soit  au  point  de  vue  fran- 
çais: et  dansl  uii  coiume dansl'aulre 
cas,  loyal  ministre  de  Louis-,  ou 
cland^n  instrument  de  Tempe- 
renr,  il  avait  sa  part  d'une  œuvre 
de  progrès  et  d'expansion.  Mainte- 
nant, qu'on  appelle  ou  non  progrès 
la  modification  qu'on  projette,  c'est 
de  comprimer  et  de  restreindre  qu'il 
s'agit.  Qu'il  y  ait  des  instants  dans 
lesquels  la  restriction  soit  oppor- 
tune et  la  compression  indispen- 
sable, tout  impopulaire  qu'elle 


puisse  être ,  c'est  ce  que  nous  ne 

nions,  ni  ne  recherchons  ;  mais,  en 
adhérant  au  principe,  tout  homme 
d'État  et  tout  sage  se  dira  que,  lors- 
qu'on l'applique, il  faut  savoir  gra- 
duer les  doses,  en  d'autres  termes 
apporter  des  tempéraments,  et, 
somme  toute,  ne  pas  ajouter  au 
nombre  des  ennemis  lesœécontents. 
Pour  ces  juges  impartiaux  et  com- 
pétents, il  ne  s'agit  donc,  en  admet- 
tant le  vtAe  nouveau  qu'assume  Van 
Maaneii  et  que,  l'on  a  pu  s'en  con- 
vaincre, nous  n'avons  pas  essayé 
de  noircir,  il  ne  s'agit,  disons-nous 
que  d'examiner  s'il  s'y  prit  de  ma< 
nière  à  réaliser  son  programme, 
c'est-à-dire  à  brider  malconlents 
et  révolulîonnaîres,  et  à  établir  sur 
la  pierre  im  trône  qui  n'était  en- 
core que  sur  le  sable  mouvant.  En 
effet,  il  commença  par  serrer  la 
bride  un  peu  fort.  De  deux  projets 
de  loi  qu'il  porta  et  soutint  devant 
la  seconde  chambre  en  l'année 
parlementaire  1817-1818,  la  pre- 
mière retranchait  à  la  liberté  de  la 
presse  presque  tout  ce  que  la  lé- 
gislation rt;sii  iclive  en  laissait  en- 
core debout;  la  seconde,  bien  au- 
trement étonnante  proclamait  que 
la  classe,  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume,  faisait  partiede  la  préro- 
gative royale;  en  termes  plus  nets, 
que  les  propriétaires  de  biens-fonds 
n'avaient  pas  droit  de  chasser  sur 
leurs  propres  terres.  En  absolutisme 
.  du  moins,  c'était  un  progrès.  Tou- 
tefois, ce  ne  fût  pas  ton  triompbe  : 
en  d^it  de  ses  exordes  par  insi- 
nuations, de  ses  conBrmations  vic- 
torieuses et  de  ses  péj'oraisoiis  à  la 
milonienno,  ses  deux  malheureux 
projets  tombèrent  k  plat.  Les  éter- 
nels ennemis  des  trônes  avaient 
réussi  à  rallier  à  leur  cause  ces 
égoïstes  propriétaires  qui  tenaient 
k  transmettre  intact  à  leurs  fils  le 
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0  droit  du  sport,  »  et  qui  croyaient 
avoir  arhotc  avec  la  torro  ]o  gibier 
qu'elle  nourri -^yai t.  Cos  rnal-iiiten- 
tionnésl'einporlèrent  et  même  pous- 
sèrent la  cruauté  jusqu'à  refuser  au 
mim  la  eon^olation  quHI  requérait 
h  jgr^Bda  fnrja  de  rappeler  k  Fordjw 
te  député  d  û  trange,  qui  l'avait  per- 
cé à  jour,  haché  menu  et  orné  d'un 
do  ces  soliriquets  qui  resteut  dans 
toutes  les  (uénipires.  Ce  double 
écheo,  après  lequel  un  ministère  an- 
glais aurait  offert  en  mubbe  ^a  démis- 
siQD  (maie  iwHiP  P9  sommes  paa  aft 
Angleterre),  ne  fît  que  piquer  du 
jeu  le  Tninistro  et  probablement 
aussi  son  maître.  Van  Maanen  ima- 
gina, pour  atteindrai  plus  sûrement 
les  rccak  itrants  et  préparer  les 
voies  aux  lois  qu  il  avait  sur  le  mé- 
tier, 4b  remettre  eu  iictivjié  uue 
^pèoe  de  ooneeil  prévôtel ,  ou  Uim 
Imnal  niarti;i1,  éttibli  temporftfvet 
Tnent  et  d'ur^^'encc,  sans  formep 
aucunes,  en  4813  cl  1814,  quand 
ce  qu'on  nommait  l'eunenii  (c'estT 
à-dire  un  reste  de  l'arniéc  IVançaise) 
était  aux  portes,  et  qui  depuia  la 
pacificatlou  générale  était  tombé 
de  lui-rmême  ;  ce  conseil  était  qua^ 
lifié  de  «  cour  spéciale  extraordi- 
naire; »  il  n'y  eut  d'un  bout  à 
l'autre  du  royamne  (ju'un  rri  contre 
celte  résurreçlioii.  L'ev-procqreur- 
généralj  aux.  couvicliuns  près,  tou- 
jours |e  même  que  lorsqu'il  r^qô^ 
rait  des  juges  |a  tète  de  Yam  Drie) 
(eu  ce  moment  son  collègue)  cnit 
qu'il  suffijsait,  pour  éer^r  jes  ré- 
clamants, de  je(er  un  coup  d'ail 
sur  eux  «  de  loule  la  hauteur  de 
sou  dédain,  »  et  doiuia  pour  toute 
raison  que  «  celle  CQur  n'avait  été 
abolie  par  aucui^  acte  public  de 
Fautorité,  n  comme  si  la  oessation 
des  circonstances  essentiellement 
éphémères  qui  l'avaient  fait  naî- 
tre, comme  si  1^  loi  fond^mçatalo 


ne  l'avait  pas  do  longue  main 

mise  à  néant!  «  Que  ne  réta- 
blissez-vous doue  aussi ,  répendit 
une  voi\  d'accord  avec  le  senti- 
ment intime  de  tous,  le  conseil  dea 
troubles  du  duo  d'AIbe?  Il  serait 
malaisé  de  produire  Tacte  qui  le 
supprima,  «  Nous  ne  serions  pas 
surpris  que  Vau  Maanen  se  fût 
dit  îi  pcUo  :  «  Eh,  mais  !  c'est 
une  idée.  )i  Heureusement  l'on  ne 
parachève  pas  tout  ce  ({ue  Ion 
teute  :  ou  a  beau  se  promettre  de 
tout  pourfendre;  l'épée s'émomse 
ou  s'ébrôehe  eu  route,  le  mousquet 
fait  long  feu.  II  en  fut  ninsi  des 
foudres  de  Van  Maanen.  La  cour 
spéciale  extraordinaire  tuit  séance 
plusieurs  semaines,  il  est  vrai;  i| 
y  eut  des  amendes,  des  emprison- 
nements, des  eûh  ;  mais  cqut 
damnations  Cjtpilales  ne  restèrent 
qu'à  l'état  de  meuaees;  il  j  eut  des 
victimes:  mais,  sauf  un  prêtre  ca-f 
tholiqno  (l'abbé  de  Fcrre\des  victi- 
mes que  nul  m  connaissait  avant  le 
eonp  qui  les  frappait ,  et  qui  ne  fu- 
rent gucie  [ikis  eoiuiues  ^près  leur 
eondamniitioQt  Ladite  oour  ensuite 
rentra  danssescatacombespottrn'eo 
plus  sortir  ;  et  ceux  qui  croyaient 
voir  poindre  ^o^s  la  phraséologie 
et  la  simarre  du  pacha  des  vel- 
léités de  terreur,  eurent  droit  de  se 
dire  :  «  Ne  fait  pas  de  la  terreur 
qui  veut.  1?  l^e  rancuneiix  minis- 
tre pourtant  na  voulut  pas  qu'on 
rît  sur  toute  I4  lignOi  La  presse 
paya  pour  la  galerie  :  quelques 
écrivains,  non  belges  et  'uelp^es,  fu- 
l'ent  eni]iri?nnnés ,  et  les  uns  ban- 
nis. It's  autres  nus  sous  clef,  pour 
faire  uonUe-uoidsàlcurjoie  d'avoir 
TU  s'embourber  te  cbar  orangiste, 
et  d'avoir,  qui  plus,  qui  moms, 
poussé  h  la  roue,  le  tout  sans  juge- 
mentl  Des  gendarmes  suffisaient 
à  la  besogne,  Te^-anti-Qrangistç» 
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cette  foia,  n'avait  phis  de  chambre 
sur  les  bras ,  et  le  ministre  de  la 
justice  n'avait  pasiiôsûiu  de  juws. 
Jl  se  serait  non  moins  voloiiliers 
privé  d'avocats,  les  irouvant  beau- 
coup trop  imbiia  à  cette  époque  des 
idées  que  lui-même  proelamait  en 
1789,  alors  qu'iln'éUût  qu'un  simple 
soutien  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin, adjurant  et  implorant,  n'admi- 
nistrant pas  la  justice.  C  'est  ce  dont 
les  moins  clairvoyants  s'aperçu- 
rent dans  lallaire  Vauderslrseteu 

(voy.  oe  non,  t.  XLVII}»  ea  4^19, 
Cet  écrivain  ajant  été  jeté  en  pri« 

son,  six  des  plus  habiles  et  des 
plus  lioiiorables  avocats  du  royaume 
signt'ient  une  consnltition  eo  sa 
faveur.  Quoique  ccile-ci  fût  aussi 
modérée  dans  la  forme  que  forle 
de  faits  e^  de  raisonnemeuîs,  le 
miQlstJxr  les  fit  incarcérer  tous  les 
six,  avec  l'intentioii  poMi|?e  de 
les  miner  indônniment,  par  les 
longueurs  de  la  détention  préven- 
tive et  d'enlever  à  race  usé,  par 
l'intimidation  uiiiverBclie  ,  ses 
"  moyens  de  défense.  Plusieurs  des 
captifs  tombèrent  malades.  En  dé- 
pit de  cette  tactique  profonde,  Vaa 
Maanen  ne  réussit  qu'à  soulever  d« 
plus  en  plusles  répugnances  contre 
lui,  à  s'aliéner  le  barreau,  à  mé- 
(»otentcr  au  dernier  degré  les 
nombreuses  et  puissantes  clientèles 
dcà  six  avocaU,  a  rendre  sensible 
le  dissentîmeiit  oitre  le  monarque 
et  partie  au  moinsdes  sujets,quand, 
forâéde  mettre  ces  six  avocatsen  ju- 
gement, à  Bruxelles,  il  vit  les  masses 
accourir  de  Louvain,  de  Gand ,  d' An- 
'  vers,  pour  acclamer  les  persécutés, 
et  linalemeat  à  n  obtenir  de  sa 
magistrature  amovible  et  chargée 
de  mille  liens,  pas  même  une  seule, 
une  faible  condamnatioii.  Userait 
trop  long  de  suivre  Van  Maanen 
49m  tous  les  actesdeeonminiatèffie; 


les  spécimen^  qui  précèdent  suffisent 
pour  le  faire  apprécier,  et  peu  de 
mots  désormais  sont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  mettre  h  même  de  préci- 
ser ce  que  tut  l'homme,  ce  que  fut 
le  magistrat,  ce  que  fut  le  ministre. 
Homme,  d'une  part,  \\  outra  toutes 
see  opinions,  non-seulement  en 
paroles,  mais  dans  la  pratique  :  de 
l'autre,  il  est  clair  qu'il  ne  saurait 
échapper  au  reprochud  iuconsiance, 
et  quoi  que  nous  ayons  dit,  soit 
pour  expliquer  sou  aposl^t?ie,  soit 
pour  en  prédser  le  moment,  ce 
n'est  pas  une  apologie  que  uous 
avons  entreprise.  Qu'on  se  conver- 
tisse, soit ,  mais  dans  le  secret  de 
son  cœur,  sans  en  tii-er  lucre,  ou 
portefeuille,  ou  grand-cordon;  et 
surtout,  si  l'on  veut  passer  pour 
lionaue  sérieux,  qu'on  ne  se  con- 
vertisse pas,  après  avoir  paradé  siir 
la  brèche ,  lenaut  en  main,  }e  dra- 
peau opposé  à  celui  qu'on  avait 
précédemment  porté.  Magistrat ,  il 
n'eut  qu'un  mérite,  celui  de  savoir 
son  droit  ;  mais  le  droit,  il  en  était 
le  contempteur,  et  il  ne  cherchait 
dans  la  loi  que  le  moyen  d'être 
légalement  injuste,  rapace  et  op- 
presseur; rusé  plutôt  qu^adroit, 
retors  plutôt  qu'éclairé,  sans  con- 
science et  sans  entrailles ,  il  ne 
voyait  dans  le  code  qu'mi  réseau 
à  mailles  perlides  et  impalpables 
où  faire  trébucher  un  ennemi.  Mi- 
nistre ,  il  savait  manier  la  parole 
devant  les  cbambres,  oomme  au- 
trefois au  baneau;  majs  si  l'élo- 
quence est  l'art  de  persuader  mal- 
gré les  fonds  secrets,  il  en  manqua 
souvent;  presque  conl)'uie11ement 
aussi  l'adresse  lui  fit  ael;iut,et  peu 
de  carrières  ministérielles  ont  été 
marquées  par  plus  d'insuccès. 
«  L'habileté  politique  suprême, 
avons-nous  dit,  c'eut  de  dimmuer 
le  uoBibre  dee  eunemis;  »  on  pour- 
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mit  ajouter  :  et  «  d'augmenter 
celui  des  amis.  »  Si  cette  thèse 
est  vraie  ,  que  penser  de  Van 

Maaoen?  Il  fit  pvécrer  son  maître. 
Il  -voulait  solidifier  le  système  mo- 
narchique et  donner  pour  basn  au 
trône  de  Nassau  le  roc ,  le  granit  ; 
on  reconnut  à  la  première  épreuve 
que  cette  Imse  était ,  en  partie,  non 
moins  friable  que  le  pl&tre  de  Paris, 
à  peine  un  mois  après  juillet  iS30, 
Guillaume  tomba  commeCharIf's  X . 
et  fut  moins  regretté.  La  faute  n'en 
l'ut-eile  qu  à  ce  monarque?  Aveugle 
qui  se  rimagiuerdit  !  Van  Maanen 
y  contribua  certes  pour  moitié,  si 
ce  n'est  pour  davantage.   Val.  P. 
.  VAN  MARWM  (Martin),  sa- 
vant néerlandais  des  plus  ingénieux 
et  des  plus  remarquables  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  était  de 
Delft  et  naquit,  à  ce  qu'on  pense, 
en  1750,  ou  très-près  de  cette  date. 
Fils  d*un  mathématicien  habile  et 
profond,  il  annonça  très- jeune  encore 
un  goût  des  plus  vlfÎB  et  d'heu- 
rensp?!  dispositions  pour  la  science 
cultivéo  par  son  pore, et  ce  dernier 
ne  les  laissa  pas  dormir  stériles. 
Son  adolescence  s'écoula  entre  les- 
sinns  et  les  tangentes,  entre  les 
logarithmes'  et  les  séries;  il  intégra, 
et  la  trace  en  est  sensible  dans  ses 
œuvres,  même  quand  la  grande  S 
et  le  2  n'en  chamarrent  pas  les 
pages.  Les  mathématiques  pourtant 
ne  devinrent  point  sa  spécialité; 
son  père,  lorsqu'il  s'agit  de  J'aider 
à  se  choisir  unejpnrféssion,  lui  fit 
préférer  la  carrière  médicale ,  et 
c'est  avec  ses  vues  que  le  jeune 
homme  se  rendit  à  l'académie  de 
Grœningue.  Il  y  suivit  les  cours 
voulus,  mais  d'autres  encore;  et 
d'inscription  eu   inscription,  de 
grade  en  grade,  il  parvint  (1776) 
au  doetoratdemédedne  d'une  part, 
et  de  l'autre  au  doctorat  de  philo- 


Sophie.  (On  sait  que  ce  nom ,  dans 
le  vocabulaire  scolastique  de  l'Air 
lemagne,  indique  l'ensemble  des 

sciences  philosophiques  et  littérai- 
res. Il  était  auteur  dès  cette  époque  ; 
car  quelque  temps  avant  de  sou- 
tenir sa  thèse,  il  avait  fait  im- 
primer un  traité  sur  l'électricité, 
qui  contenait  tout  ce  qu'on  savait 
alors  sur  cette  partie  delà  physique 
à  laquelle  les  Hollandais  (témoin  la 
bouteille  de  Muschenbroek)avaient 
fait  faire  de  si  notables  progrès. 
Sa  thèse  elle-même  sortait  complè- 
tement de  la  ligne.  Elle  ne  se  rat- 
tachait à  la-  médedne  qu'indirecte- 
ment et  par  l'intermédiaire  de  ta 
matière  médicale ,  car  elle  roulait 
toute  sur  la  botanique.  Prise  en 
elle-même  ,  elle  est  en  avant  de  la 
science  de  l'époque,  soit  par  les 
observations  exactes  et  fines  dont 
elle  est  remplie ,  soit  par  les  aper- 
çus nouveaux  qu'il  groupe  au- 
tour des  fotis  que  fournit  l'expé- 
rience. Aussi  était-ce  un  des  étu- 
diants favoris  du  iiatiiralistf»  P. 
Camper,  dont  l'honorabie  amitié 
le  suivit  hors  de  la  faculté  grœ- 
ningienne.  Muni  du  brevet.  Van 
Harwm  ne  retourna  point  à  Ddft  ; 
il  alla  s'établir  &  Harlem,  et  quel- 
que  temps  il  j  pratiqua.  La  clien- 
tèle ne  lui  manquait  pas  et  gros- 
sissait; mais,  il  faut  l'avouer,  il 
manquait  chaque  jour  un  peu  plus 
à  la  clientèle.  La  phvsique,  que 
peut-être  dans  les  commencements 
11  n'étudiait  que  pour  en  tirer  des 
applications  à  la  scienoe  de  guérir, 
envalûBBait  de  plus  en  plus  ses 
heures,  ses  journées,  ses  semaines  : 
l'attrait  devint  un  goût,  le  ?ofit 
une  passion.  Un  jour  vint  que, 
soit  pour  utiliser  des  travaux  pé- 
cuniairement inutiles  jusque-là  , 
soit  pour  réhabiliter  et  populariser 
ce  dont  des  envieux  lui  disaient 
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Un  crime,  il  ouvrit  un  eoues  publie 
de  f^ysique. 

Le  cours  oui  du  retentissement 
et  de  ia  vogue;  il  décida  en  quel- 
que sorte  la  spécialité  deiinitive  de 
Van  Marwm  :  sa  vocation  était  de 
répandre,  de  régulariser,  de  per- 
fectionner les  idées  edentifiques: 
le  feu  sacré  s'éteignait  en  lui  Ion* 
qu'il  s'agissait  de  battre  monoto- 
nement  monnaie  à  l'aide  ô'unr 
science  exclusive  de  toutes  les  au- 
tres, tant  que  rexploitation  durait. 
Il  était  donc  né  professeur,  ou  rap- 
porteur de  travaux  ou  d'inddents 
scientifiques.  H  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  presque  aussitôt  ce  qui. 
pouvait  le  mieux  cadrer  avec  ses 
aptitudes  :  la  Société  des  sciences  de 
Harlem  le  choisit  pour  secrétaire. 

Mais  elle-même,  il  faut  l'avouer, 
eût  la  niain  iieureuse  ce  jour- 
là;  et  si  bientôt  «m  nom  jeta  un 
grand  édat  dans  le  monde  savaqt, 
très-certain^nent  Cest  à  son  illus- 
tre secrétaire  que  revient  la  grosse 
part  de  cet  heureux  état  de  choses. 
Aux  qualités  essentielles  d'un  se- 
crétaire perpétuel,  c'est-à-dire  à  la 
ponctualité,  à  l'aménité  de  ma- 
nières, à  la  facilité  de  travail,  Van 
Marwm  J<4;nait  l'aelivlté  dans  le 
cabinet  et  le  laboratoire,  l'impulsion 
?ur  ses  entours,  l'esprit  d'initiative, 
d'ordre»,  d'organisation  et  de  per- 
fectionneiDeiii.  Toute  sa  carrière 
depuis  sa  nuaiination  au  secréta- 
riat de  la  société  de  Harlem  en  est 
la  preuve.  Titulaire  quelque  temps 
après  de  la  chaire  de  physique,  pour 
laquelle  il  avait  si  brillananent 
pi*ouvé  qu'il  était  le  professeur  mo- 
dèle, et  que  presque  aussitôt  il  put 
cumuler  avec  la  direction  du  cabinet 
«le  physique  de  Tayler,  il  suffit  à 
tout;  par  ses  soins  et  par  le  judi- 
cieux emploi  des  sommes  mises  à 
sa  disposition,  il  élera  cet  établis* 


sèment  à  un  degré  de  perfection  et 
de  splendeur  qu'atteignent  à  peine 

les  mieux  rentés  et  les  plus  vastes 
de  TEurope.  On  y  remarque  no- 
tanunent  les  gazomètres  et  des  ma- 
chines électriques  gigantesques. 
La  grandeur  n'est  pas  d'ailleurs  le 
seul  mérite  que  Van  Marwm  eût  su 
donner  aux  appareils  :  d'un  grand 
nombre  de  perfectionnements  que 
lui  doivent  les  instruments  s^ienti- 
fiqne^.  il  en  est  trois  surtout  qui 
méritent  ici  mention  spéciale, 
sont  :  1°  sa  machine  électrique,  qui 
tient  le  premier  rang  entre  toutes 
et  que  de  longtemps  on  ne  surpas- 
sera pa8;2*sa  machine  pneumatique 
(universellement  désignée  aujour- 
d'hui par  les  physiciens  sous  le 
nom  de  «machinede  Van  Marwm»); 
3"  son  gazomètre  ^modification  de 
celui  de  Lavoîsier  et  dont  on  peut 
lire  la  description,  tome  vm,  Cour- 
rier des  Arl$  et  BeUeB-LOIresJ)  k 
ces  titres  que  présentait  Van 
Marwm  à  l'estime  des  savants  de 
tous  les  pays,  ajoutons,  sans  pré- 
tendre les  détailler,  nne  multitude, 
c'est  le  mot,  d'expériences  intéres- 
santes et  très-variées  qui  presque 
toutes  ont  pris  rang  dans  la  science 
on  dans  la  technologie;  ^  car,  et 
c'est  encore  un  trait  que  le  bio- 
graphe aurait  tort  de  négliger,  bon 
nombre  df»  col1ps-ci  sont  des  expli- 
cations dont  peuvent  tirer  parli  et 
rindustrie  et  la  vie  quotidienne. 
Le  champ,  du  reste,  en  est  très- 
varié,  la  physique  et  la  chimie, 
la  botanique  et  l'hydrostatique 
ayant  été. plus  familières  à  l'infati- 
gable secrétaire  que  les  mathé- 
m/itifpios.  son  étudo  première  OU 
la  médecine  sa  prolession.  Car  il 
n'était  pas  de  ces  gentilshommes 
qui,  selon  l'expression  de  Paul- 
Louis,  «  ont  oublié  toutes  leurs  ma- 
ihématbiqnet  »  ;  et  c'est  an  soin 
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qu'il  eut  de  cultiver  toujours  ces 
notions  do  son  adolescence  qu'il 
dut  celte  connaissance  élenduc  de 
la  mccaaique  doal  il  Ut  pitnivc 
dftns  une  discussion  avec  llci&clin, 
Vlostitut  des  Paya-Bas  radmit 
parmi  ses  membres,  etpluneurs 
sociétés  naljoiialeB  et  étrangères 
s'eiiipressèrcnt  de  se  l'associer. 
Trois  fois  il  avait  r<_'ii)|iorlé  le  prix 
de  physique  à  lu  société  de  Rotter- 
daui.  ^Voy.  plus  bas.)  Ne  pouvant 
donner  ici  la  liste  complète  de  ses 
notes,  observations  et  commuDica«' 
lions,  son  Comrier  det  ArUt  et  Bdr 
les- Lettres  ^  flarlein,  liste  qu'U 
faudrait  copier  sur  la  table  des 
matières  de  ce  recueil,  nous  nous 
contenterons  de  siirnaler  ici  les 
cinq  ouvrages  buivants,  lesquels 
sont  tous  aoa-seulement  de  plus 

'  longue  haleine,  mais  aussi  de  plus 
haute  importance.  |.  TroUé  dt  fé^ 
lectricUéy  Grœningue,  4776,  in-8' 
(nous  l'avons  caractérisé  plus 
haut).  II.  Mèmuirc  sur  L'éleciricUé^ 
couroiiue  par  la  Sociclébatave  pour 
la  philosophie  cxpérimeutale  de 
Rotterdam  (et  inaéré  dans  le  tome 
VI  des  œuvres  de  cette  Société, 
1781).  m.  Second  ft^emme  diwr  Vé^ 
leclrkitt,  également  couronné  par 
la  môme  Société,  également  in- 
séré dans  son  tome  VI,  mais  en 
1793,  en  société  avec  Paets  Van 
'ï'wostwycli,  que  nous  allons  re- 
trouver son  collaborateur  pour 
Touvrage  suivant.  IV,  Sur  nature 
des  exhalaisons  wMbUs  dea  ma- 
rais, lieuj:  d'aisance,  hôpitaux,  mi' 

-  nés,  etc.,  et  sur  les  moyens  de  les 
corriger  et  de  secourir  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes  (tome  VUl, 
ilbl,  des  œuvres  de  la  Société 
plus  haut  nommée,  qui  cette  fois 
encore  couronna  les  deux  auteurs). 
V.  Lettre  à  M,  Volta  sur  la  colonne 
4leetrifte  (en  France) ,  Hariiw^ 


iBOl,  traduite  depuis  et  par  lui^ 
même  en  hollandais.     Val.  P. 

VAX    MUS&CUEH  tilicHEL), 
peintre,  né  à  Rotterdam  en  1645, 
fut  successivement  élève  de  Martin 
Zuagmoolen,  4*  Abraham  Van  Xem« 
pei,  de  Gabriel  Metsu  et  d'Adrien 
Van  Ostade,  S'il  n'adopta  exclusî* 
vemenl  la  manièi-e  d'aucun  de  ce» 
habiles  maîtres,  il  [irit  de  chacun 
d'eux  quelques-unes  de  leurs  qua- 
Htés  émincnles,  et  produisi»t  des 
ouvrages  remarquables  par  l'ex- 
œllenoe  de  la  couleur,  U  délica- 
tesse du  pinceau,  le  fini  et  le  pré^ 
deux  de  l'exécution,  qiue  Ton 
met  au  ranpr  des  meilleures  pro- 
ductions des  Mieris,  des  Melzu,  des 
Jean  Steen,  etc.  Avant  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à  ce  genre,  il 
cultiva  d'aboitl  le  portrait  et  y 
exc^a  par  la  véi  ité  de  la  ressem- 
blance, qu'il  savait  concilier  avec 
un  peu  de  flatterie,  ctpar  la  beauté, 
la  force  et  l'éclat  du  coloris.  La 
nature  était  sans  cesse  le  modèle 
qu'il  étudiait  aven  le  plus  d'assi- 
duité. On  cite  coniiue  son  chef- 
'  d'oeuvre  le  tableau  de  famille  où  il 
s'est  peint,  lui,  sa  femme  et  ses  eu* 
fonts.  Ce  n'est  pas  par  Tordon- 
naoce  que  brille  cet  ouvrage;  le 
dessin  môme  manque  de  correction  ; 
mais  il  est  d'une  vérité  si  frap- 
pante, le  coloris  en  est  d'une  si 
grande  i'raicheur,  que  ces  qualités 
rachètent  bien  tous  les  défauts 
qu'une  critique  sévère  peut  lui  re- 
procher. A  peine  pouvaiuil  suffire 
à  tous  les  travaux  qui  lui  étaient 
demandés  et  qu'on  lui  payait  fort 
cher.  La  fortune  qu'il  amassa  par 
ses  ouvrages  lui  servit  a  donner  à 
ses  enfants  une  e^^cellentc  éduca- 
tion et  à  leur  procurer  une  eiis- 
tence  indépendante  après  sa  mort, 
qui  arriva  &  Axnslflfdani  le  10  juin 
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VAPr  mn  (Jacqob8i-G«ur:ii.u)  , 

un  fies  hommes  de  mer  auxquels  2a 
Hollande  a  du  la  naissance  de  son 
riche  commerce  et  de  ses  colonies 
eu  Orient,  gc  distingue  du  giaurl 

nom))»  â«  œux  qui  mértient  part 
de  cette  louange,  d'uu  c6té 
comme  aufoeaseur  immédiat  de 

Houlroan,  en  d'autres  termes  comme 
'  le  premier  de  Ba  nation  après  Hout- 
man,  qui  se  soit  montré  dans  les 
mers  (le  la  Malaisie,  —  de  l'autre 
connue  a^i^ut  à  deux  reprises  diUé'^ 
rentes  pronnné  la  Itaïuiière  des 
Provinoes^Unies  dans  Ge«  parages 
loiutaios.  l«e  premier  de  cp«  voya- 
ges se  réfère  aux  années  1598 
et  1599,  il  n'f'xrf'da  pas  quatorze 
mois;  Itj  deuxième  dura  un  peu  plus 
du  quatre  ani>  (de  1600  à  1604), 
L'un  et  l'autre  présenteat  quelque^ 
traîtsdignes  d'être  relevé».  Pendant 
le  premier,  il  était  ii  la  t^  de  huit 
navires,  qui,  tantôt  par  suite  de 
tempêtes,  laîiîôt  d'après  des  consé- 
quences du  moment  ot  pour  varier 
les  résultats  ou  laciliter  les  excur- 
sioqç,  fonuùreut deux  douilles,  dont 
l'une,  comptant  le  plus  grand  nom- 
t)re  de  bâtiments ,  avait  pour  chef 
le  capitaine  de  Y  Amsterdam,  Wy- 
biand  van  Warwiek.  Ce  dernier, 
ayant  été  poussé  par  l'orage  sur 
Madagascar,  aperçut ,  après  avoir 
doublé  le  cap  Sainî-julieii,  une  île 
à  peu  pi'ès  inexplorée  à  cette  épo- 
que et  si  fameww  depuis  squs  le 
nom  d'Ile-de-France.  Les  Portugais 
seuls  l'avaient  signalée  et  s'étaient 
hâtés  de  baptiser  Cerné,  cette 
terre  lointaine,  qu'un  navire  par- 
tant de  1  Algarve,  atteint  à  peine 
au  bout  de  i,600  kilomètres  de 
marcbe;  ils  ue  s'étaient  pas  don- 
né la  peine  d'examiner  ^il  ,s'^ 
trouvait  des  habitants.  Van  War* 
wick  constata  qu'elle  était  dé» 
sorte,  lui  dn^na  OQ  rhonneur  du 


prisée  d'Orange  ou  du  vaisseau 

que  montait  Van  Neck  le  nom  de 
Maurice,  que  plus  tard  ron)i>lttça 
celui  que  les  Français  aiment  à  lui 
donner,  et  que  les  Anglais  auT 
jourd'hoî  ses  possesseurs  lui  main- 
tiennent ofQcielleinent.  Pour  Van 
Nek,  il  atteignit  Bantam  avec  saa 
trois  navires  un  mois  avant  la  se- 
conde section  de  la  Hotte,  mais  il 
eu  trouva  toute  la  population,  ainsi 
que  le  roi,  violemment  irrités  des 
excès  auxquels  s'étaient  portes  les 
compagnons  de  Houtman  et  déter- 
minés h  repousser  toute  relation 
commerciale  OU  autre  avec  les  Hol- 
landais, 11  ne  désespéra  pas ,  bien 
que  voyant  à  quel  point  les  esprits 
étaient  tendus  et  qutils  périls  1  on 
eût  aoui  Lis  si  l'on  eût  été  moins 
fort.  11  avait  un  pilote  goudjerate  (du 
nm  d'Abdoul),  grand  aventurier, 
eAtroptant  les  jargons  malais  et 
fort  délié  :  c'est  lut  qu'il  envoya 
d'abord  à  terre  pour  en  préparer 
les  voies.  Ensuite  vinrent  des  pré- 
senls  au  roi,  aux  notables.  Les  en- 
voyés qui  les  présentèrinii  eurent 
la  permission  de  revenir,  déployant 
,Ies  patentée  des  États^ônéraux  et 
du  prince  Maurice,  et  les  velours, 
les  hanaps,  les  miroirs  dorés,  ai- 
dant, parvinrent  à  foire  compren- 
dre à  ceux  qui  les  écoutaient  les 
mains  pleines  et  dont  la  foule  n'a- 
vuitqu'à prendre  les  ordres,  qu'en- 
tre les  projets  de  Houtroan  et  ceux 
de  Yau  Nâ(,  il  n'existait  nulle  pa^ 
ritét  VWi  oe  dernier  tenait  ses  cais- 
ses largement  chargées  pour  enri- 
chir le  peuple  et  la  ville  de  Bantam, 
en  mènie  temps,  soit  pour  allécher 
par  1  appât  d'un  vaste  gain,  soit 
pour  empêcher  qu'il  ne  prît  envie 
d'un  guet-apens  sur  un  équipage 
peu  considérable,  Van  Nek  faiasÀt 
sonner  bien  haut  la  très-pi>ochaine 
arrivée  dee  cinq  navires  qui  oom- 


Digitized  by  Google 


te  VAN 


VAN 


plétai6Dt  pour  lui  le  nombre  de  huit 
et  ^  montaient  de  cinq  à  six  cents 
bOBUneSf  dont  probablement  il  ne  se 
faisait  pas  de  scrui)iile  de  doubler 
ou  de  tripler  le  nombre.  De  tous 
ces  colloques  très-activement  suivis, 
mais  chai|ue  jour  un  peu  moins 
hostiles,  surgit  parmi  les  gagae- 
petit  de  Bantam,  la  soif  d'un  tra- 
fic léonin  avec  les  nouveaux  venus  : 
la  demande  abondant  sur  la  place, 
les  prix  de  leurs  poivres  et  mitres 
denrées  se  tendirent,  mais  décidé- 
ment ilsuvaient  an  înnins  autant  le 
désir  de  vendre  que  les  hoi landais 
celui  d'acheter.  Tel  était  le  grund 
but  de  Van  Nek  :  il  avait  dès  Im 
gagné  sa  cause,  et  une  cause  qnl 
pouvait  sembler  désespérée.  Nous 
laissons  de  côté  les  incidents  ul- 
térieurs et  tri  s  secondaires  du 
voyage,  nous  bornant  à  rappeler  que 
l'aller  et  le  retour  de  Van  Nek  lui- 
même  ne  prirentquedei3  à  Umois, 
et  nous  nous  hftlons  de  passer  au 
second.  Il  n'emmenait  cette  fois  que 
six  navires.  Ne  trouvant  que  peu 
de  poivre  à  Bantam,  ^wvs  avoir 
charffé  un  de  ses  bâtiments,  ir  i)elj\ 
qu'il  ii  i  repartir  immédiatement  pour 
la  Hollande,  et  comme  en  1508,  il 
crut  bon  de  séparer  ses  forces  en 
deux  moitiés,  se  réservant  les  trois 
meilleurs  voiliers  avec  lesquels,  en 
effet  il  toueîia  le  pi  einier  Java. 

Il  mit  lo  cap  sur  ir's  îles  Mo!u- 
qiies.  où  déjà  lors  du  precetleuL 
voyage,  mais  après  sou  départ,  la 
division  Warwidc  avait  inauguré  les 
relations  commerciales.  Biles  se  re- 
nouèrent  plus  actives  que  jamais  à 
la  mutuelle  satisfaction  des  indigè- 
nes et  de  leurs  hôtes,  en  dépit  des( 
calomnies  qu'accumulait  sur  leur 
compte  la  jalousiedes  Portugais.  Im- 
piété, piraterie,  iiiceste,  tels  étaient 
les  chefs  d'aceusation  prodigués 
contre  eui.  Le  roi  de  Temate  vou- 


lut assister  &  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses sur  leur  navire  :  il  en  fut 
édifié;  il  tint  à  honneur  d'y  faire 
pour  eux  en  personne  la  police 
pendant  l'office  divin.  Les  hos- 
tilités ayant  éclaté  entre  les  deux 
peuples,  il  voulut  ôti^e  le  témoin  du 
combat  naval  que  bientôt  ils  se  li- 
vrèrent; mais  sa  propension  en  fa^ 
venr  des  Hollandais  ne  fut  ni  dissi- 
mulée, ni  jouée.  Deux  voiles  portu- 
oraises,  dont  Tapparition  eût  pu 
dérider  un  désastre  des  Hollandais, 
étaient  venues  h  poindre  à  l'hori- 
zon ;  il  en  avertU  immédiatement 
Van  Nek  le  priant,  l'adjurant  pour 
ramour  de  lui  d'opérer  sa  retraite. 

Yan  Ndc  avait  eu  la  main  em- 
portée pendant  l'action,  mai?  con- 
tinuait à  commander,  comme  s'il 
ne  s'apercevait  pas  de  sa  blessure. 
Ayant  ainsi  jeté  les  bases  d'une  en- 
tente cordiale  et  durable  entre  les 
peuplades  de  ce  fertile  archipel 
et  ses  compatriotes,  il  remit  à  la 
voile,  et  après  une  excursion  dont 
Tunique  fruit  pour  le  moment  fut 
de  familiariser  les  Hollandais  avec 
les  mers  ((ui  baignent  le  sud  de  la 
Chine  et  de  ieur  laire  de  loin  entre- 
voir Makao,il  visita  le  royaume  de 
Patane  (tributaire  du  makarao  de 
Siam)  et  sa  capitale  où,  malgré  les 
Portugais  et  les  Siamois  qui  s'en- 
tendirent pour  lui  susciter  mille 
entraves,  il  parvint  h.  fonder  un 
comptoir,  et  partit  comblé  de  raar- 
(|ues  d'estime  par  la  reine  qui 
gouvernait  presque  souverainement 
ce  pays.  Sa  traversée,  pour  revenir 
en  Europe,  fut  une  série  de  tribu- 
lations affireuses.  De  122  hommes 
qui  formaient  l'équipage  de  son  na- 
vire, 20  à  peine  étaient  valides 
loi*squ'il  atteignit  Sainte-Hélène , 
où  quelques  semaines  de  séjour  lui 
furent  indispensables  pour  remet- 
tre sur  pied  son  monde.  Mais  à 
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[Mîiae  la  ligne  wt-cille  été  repassée 
que  les  symptômes  fftcheux  lepa- 
mrent.  L'état  hygiénique  de  T uni- 
que b&timent  qu'il  ramenait  était 

encore  pin?  triste.  Aussi  ne  vint-il 
qu'après  avoir  encore  fait  relâche 
(à  Portland),  opérer  son  débarque- 
ment défiiiitil  eu  Zélande.  Heureu- 
sement les  trois  Yolles,  seconde  di- 
vision de  sa  flotte,  abordèrent  six 
semainesaprès  aoTexelplas  légères 
de  quelque  cinquante  hommes,  dont 
trente-trois  massacrésd'un  coup  sur 
les  côtes  de  Camboje,  par  l'impru- 
denee  des  officiers  et  de  l'équipage, 
luaiâ  pouvant  montrer  de  U  es-nches 
cargaisons  :  deux  autres  navires 
d'ailleurs  les  aeeompagnaient  dont 
les  lucratives  aventures  jetaient  sur 
elles  certain  prestige,  vu  qu'ils  ve- 
naient porteurs  d'opulentes  dépouil- 
les enlevées  en  mer  à  des  jonques, 
tartanes  ou  caravelles  portugaises. 
Somme  toute,  donc,  et  par  ce  qu'il 
avait  ftit  lui^mênie  et  par  le  succès 
de  ceux  mêmes  que,  depuis  Anr 
nobon,il  n'avait  pas  conduits, et  par 
le  contraste  des  fautes  conmiises 
à  bord  de  eeiîx-^i  et  des  sages  me- 
sures par  lesquelles  il  avait  toujours 
amendé  ses  tristes  chances,  il  est 
visible  que  tant  au  point  de  vue  des 
intérêts  immédiats  qu'à  celui  non 
moins  essentiel  de  Taveubr^ce  deu- 
xième voyage  fut  plus  encore  que 
le  premier  un  des  événements  capi- 
taux de  l'époque  pour  le  commerce 
néerlandais.  Yal  P. 

VAIVjNI  (Charles),  un  de  ces 
aventuriers  politiques  dont  lliis* 
toire  ne  daignerait  pas  enregis- 
trer le  nom  sans  leur  fin  tragi- 
que et  sans  l'éloquente  et  sévère 
leeoii  morale  qu'elle  implique,  n'ap- 
pai  tenait  sans  doute  pas  plusàPise 
qu'a  Sienne,  en  dépit  de  sou  liumo- 
uymie  avec  les  quatre  célèbres 
peintres,  et  semble  bien  en  tout  cas 
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être  né  d'une  famille  depuis  luug- 
temps  établie  dans  le  royaume  de 
Naples,  qu'elle  en  ait  ou  non  été 
originaire.  Nous  présumons  qu'il 

naquit  vers  17 ii.  A  peu  près  dé- 
pourvu de  fortune,  il  ne  vit  pour  se 
pousser  que  la  science  de  la  chi- 
cane ;  il  appnlla  procédure  et  en 
général  tout  ce  qu'il  faut  pour  don* 
ner  de  par  la  loi  échec  au  droit  ;  il 
devint  avocat,  fermant  la  porte  à 
qui  n'avait  pour  lui  que  la  bonne 
cause,  fût-ce  veuve  ou  orphelin,  et 
prêt  à  l'ouvrir  à  deux  battants 
à  tout*  Birbante,  »  à  tout  gibier  do 
justice  qui  vieudraitàlui,  le  dossier 
bourré  de  sequins,  florins,  carlins, 
piastres  ou  quadruples.  Mais  la 
place  pour  lui  n'était  rien  moins 
que  giboyeuse.  Dépité,  famélique, 
pénétré  ân  principe  qu'il  faut  avoir 
plusii  iji  !  ardes  à  son  arc,  en  at- 
tendant que  Thémis  lui  devînt  fa- 
vorable, il  passa  de  son  service  à 
celui  de  la  police.  Les  Narcisses  du 
gottvonement  napolitain,  à  cette 
époque,  s'étaient  pris  de  furieuse 
haine  ponr  les  francs-maçons, 
qu'ils  qualiliaient  de  démolisseurs^ 
d'ennemis  du  catholicisme,  de  dé- 
troueurs  de  tous  les  rois  d'abord, 
puis  du  meilleur  des  rois  (traduc* 
tion  officielle,  de  Sa  Gracieuse 
'  Majesté  Ferdinand  IV  traductiou 
libre,  du  plus  parfait  desministres, 
de  Son  Excellence  Acton).  N'attri- 
buons pas  à  notre  siècle  de  progrès 
l'invention  de  l'agent  provocateur  : 
nous  prouverions,  l'histoire  à  la 
main,  qu'il  existait  dès  le  siècle  de 
Tibère  ;maîB,  sans  remonterai  haut 
nous  pouvons  le  montrer  florissant 
en  la  personne  de  Yanni.  Fécond 
en  palabres  retentissantes  et  sin- 
geant le  patriotisme,  il  aenvisquait  » 
à  la  glu  de  son  enthousiasme  fac- 
tice de  pauvics  jeunes  gens  qu  en- 
suite Il  faisait  prendre  dans  une 
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loge  de  francs- maçons  :  preuve  de 
complot,  s'écriai^ntles  sbires,  grand 
délit  ioGontestable.  Tel  fUt  notaitt- 
métlt  le  guet-apens  de  CapoàU 
monte  (en  1778),  qui  plongea  dan? 
la  désolation  nombre  de  famillr?; 
honorables,  tandis  que  l'auteur  tte 
leurs  maux  venait  pour  prix  de  ses 
trames  perfides  siéger  pai-mi  le» 
magistrats.  Sa  plaee,  il  est  yraf ,  ne 
pouvait  passer  pour  tine  place 
d'hoimcur  :  juge  instructeur,  il 
n'était  en  réalité  (jifun  inquisiteur 
et  l'âme  *ian]née  d'Aclon  et  de  ]?i 
reine  Caroline.  C'étuitainsi quêtons 
le  regardaient,  même  dans  cette 
cour  corrompue  et  Tendue.  Mais 
<fétaît  aux  yeux  de  celui  qui  na-* 
goère  était  un  avocat  sans  cause  nti 
sort  enviable  et  doux.  Outre  les 
émargements,  il  enriis?ait  un  assez 
joli  casuel  des  victimes,  qui  pour 
miti^er  les  sévérités  de  la  sentence 
se  décidaient  à  bourse  délier,  et  de 
plus  il  avait  le  plaisir  de  saTOure^ 
lés  grimaces  de  ceux-ci  Jés  itàftcm 
et  les  tortures  de  ceux-là.  Ou  pâuf 
dire  que  fout  lui  venait  à  souhait  i 

Sm  bicB  piMiièMiMM^  et  p«i*  It  m1  (TaiiiiiMl. 

On  fut  indigné  surtout  de  l'é- 
trange procédure  qu'il  se  plut  à 
conduire  contre  le  mélencoatreus 
prince  de  Tarsia.  Ce  grand  sei- 
gneur, graml-officierdela  couronne, 
avait  été  préposé  par  un  Caprice  de 
Fcrdiiiainl  IV  à  sa  falirique  de 
s'iieries  de San-Leucio. lient femal- 
lîcur  do  déplaire  à  la  camarilla,  ou 
pour  parier  plus  exactement  sa  si- 
nécure vint  à  plaire^  à  nous  ne  sa- 
vons qui  des  maîtres  ou  valets  de 
la  camarilla.  Vite  des  soupçons  de 
malversation  coururent,  grossirent, 
pesèrent  sur  le  priiice;  on  bâcla 
un  croquis  d'aecnsation  ;  Van  ni  fut 
chargé  d'examiner  la  comptiibilifé 
de  l'cx-directeur.  Les  formes  acer- 


bes et  insolentes  dont  il  lit  parade 
aloM  ifannonçaiérit  que  trop  de 
quelle  équité  serait  le  jugement. 

Ii»udantur  corvi,  texal  censura  ooluiubM. 

Des  employés  <;uballernes,  dont  les 
friponnerlfs  n'étaient  iin  mystère 
pour  pô^son^e,  iii  ùs  (jiii  les  uns 
avaient  servi  comuie  espions  j)ar  le 

E',  les  autres  gagnaient  leurs 
né  eii  servant  eommé  t&uit 
nsi  contre  leur  ex-chef,  aux 
genoux  duquel  Ik  étaldnt  six  mois 
avant  le  prorè'',  échappèrent, 
blancs  comme  iici^re  soloii  Vanni, 
gardèrent  leuî  s  vols  el  sortirent  ri- 
ches de  la  salle  d'audience  ;  l'Ex- 
cellence,  qui  n'avalteu  guère  d'autre 
tort  que  dé  «e  mêler  de  ée  qu'elle; 
n'entendait  pas  et  de  n'avoireutll 
vigilance,  ni  fefmeté  à  tcmpé,  resfâ 
le  bouc  émissaire  et  fîtt  à  pen  pi'ès 
ruinée,  car  le  jugement  la  déclara 
responsable  de  toutés  les  dilapida- 
tions,... heureuse  encore  d'en  ôtre 
quitté  pour  des  pertes  pécdtiiairës 
et  pour  les  rigueur^  d'une  séqued^ 
tration  préventive,  tigucurs  pous- 
sées si  loin  pourtant  que  l'înstrUc- 
leur  fut  nommé  k  le  bourreau 
piniot  que  ic  juge  *  du  prince  de 
Xur.sia  !  Cet  exploit  el  d'autres  de 
môme  genre,  quoique  momà  reten- 
tissants, redommatldèrefli  tellement 
Vaoni  au  Couple  semi-royal  (nodâ 
voulons  dire  le  transfujre  fratieais 
el  rA(itrîchlcnne),  qu'il  fut  choisi 
pour  présider  (  179n>  la  «  junte  d'' 
sanpr,  9  en  style  officiri  junte 
d  EtaL,  »  char^^ce  d'enquérir  el  de 
sévir  contre  tous  ceux  qu'on  soU{)- 
çonriait  de  pencher  d'Intelligence 
OU  de  cœur  vers  la  révolution  oit 
vers  la  France.  Grâce  aux  extrava- 
ganc^<^  e!  aux  énoriuifé';  du  gou- 
vernt'ineiit,  le  nombre  en  était 
grand  et  dans  la  classe  moyenne  et 
parmi  les  sommités  sociales.  11  y 
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avait  doue  là  de  beaux  coups  à 
faire.  Ils  étaient  trois  ocafiinfs^af- 
res,  on  peut  àilPé  trois  limiers,  pour 
rabattre  et  traquer  le  gibier.  M 
héros  de  Gapodimonte  Ait  le  plùi 
ardent,  et  le  pins  féroce,  sinon  le 
plus  rapace  des  li  ois,  non  pas  qu'il 
aitfait  leCincînnatu.s:  il  y  eut,  pen- 
dant les  4  ans  que  dura  ce  terroris- 
me, quelque  chose  de  ^  que  U 
cruauté,  ce  fut  le  progrès  de  Thy- 
pocrisie,  du  sërvilfsine  et  de  l'es- 
prit de  dénonciation  :  la  peur  d'une 
part,  de  l'autre  les  primes  offertes 
en  appât  à  la  trahison  vulgari- 
saient les  infamies,  et  on  peut  le 
dire,  99  pour  100  Je  la  population 
de  Naples  étaient  espions  et  espion- 
nés. Le  resto  du  royaume,  âi  ^ 
êâilàâel  Farû,  suivait  de  près  ou 
de  loin,  mais  enfin  suivait.  Il  fallut 
pour  mettre  uu  terme  à  ces  excès 
et  à  ces  horiles,  l'approche  des 
Français.  Charnpionnet  n'av.iit  en- 
core que  franchi  le  Garigliano  que 
le  gouvernement,  à  la  vâlle  d'être 
expulsé  par  Témeute,  tardive  tra- 
duction de  la  haine  générale,  adres- 
sait i\  la  junte  iVfA&l  et  des  admo- 
nestations mêlées  de  blâme  et  des 
instructions  nouvelles.  Les  deux 
collègues  de  Vanni  déclinèrent  la 
i*espousabilité  de  leurs  actes  et  re- 
jetèrent sût  Tanni  toutes  les  cruau- 
tés gratuites  et  tous  les  abus  de 
pouvoir.  11  essaya  bieli  de  foire 
t6tc  il  l'orage  et  tenta,  nous  ne  di* 
rons  pas  une  apologie,  mais  quel- 
ques démarches  aÛn  de  ne  pas  seul 
payer  pour  tous.  Mais  on  l'êcouta 
comme  il  écoulait  les  accusés  :  ceux 
mêmes  qui  favaient  positivement 
mis  eu  jeu  loi  refusèrent  audience, 
fifentôt  il  reçut  sa  destitution,  puis 
un  ordre  d'exil.  Soit  donC|  puisque 
lesFrançais  allaient  entrer,  puisque, 
même  toléré  par  eux  dans  Nuples, 
il  n'était  pas  sûr  de  la  vie  en  une 
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viiJeoû  tant  de  voix  lui  redeman- 
daiênl  un  père,  un  frère,  un  fils, 
lin  mari  ét  où  le  stviet  était  cnc<  .ré 
assSE  de  mode.  Mais  Acton  et 
m  reine  ne  pouvaient-ils  donner 
asile  h  leur  fidèle  agent  à  bord  de 
la  flotte  qni  les  emmenait  en  Sicile  t 
Il  présenta  une  demande  formelle 
à  cet  cU'et.  La  réponse,  non  moins 
tonnelle,  fut  négative.  Ainsi  rebuté 
de  tout  Oôté.  Jeté  à  la  mer  par  tout 
le  nionde,repoussé  comme  Un  pesti- 
féré, il  prit  du  rtioins  sa  résolution  en 
vieil  enfant  de  l'Iialie  païeûttê,  et 
tout  aussi  mauvais  chrétien  après 
qu'avant,  aimant  mieux  abandon- 
ner que  traîner  sa  vie,  trouvant 
royal  de  périr  de  sa  main,  ju- 
gfeanl  abject  d'attendre  soit  uu 
assassin,  soit  le  bourreau,  il  traça 
d'une  main  fébrile  et  ferme,  ce  peu 
de  mots:  «  I/îngiMtîtude  d'une 
cour  perfide,  l'approche  d'un  enne- 
mi i-edoutabie,  le  manque  d'asile 
m'ont  porté  à  me  délivrer  d'une 
Vie  qui  m'est  à  charge.  Qu'où 
n'accusê  personne  de  cé  crime. 
Pttîssé  îna  mort  servir  d'exemple 
aux  autres  inquisiteurs  et  leur  ap- 
prendre h  être  sages!  Sorrcnte, 
18  janvier  1799.  »  Et  fifr^îques 
heures  plus  tard  on  trouvait  dans 
uue  petite  maison  de  Ja  patrie  du 
Tasse  ce  billet  et  son  cadavre. 

Val.  P, 

VANNOZ  C  PKtttPpifïK*  CE  Si- 

VRt,  madame  de  ) ,  poëte,  membre 
derAcadémic  des  Arcades  de  Rome 
de  celle  de  Goritz,  en  Frioul,  et  de 
rAcadcmic  de  Lyon,  naquit  en  juil- 
let 1775  à  Nancy,  où  son  père,  M. 
deSivry,  président  du  |)arlement  de 
Lorraine,  secrôtalreperpétuel  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville,  occupait  uii 
rang  distîn^rué  par  sa  naissance  et 
son  savoir,  et  jouissait  de  Testime 
particulière  du  roi  Stanislas. 
Issue  d'une  lamille  où  l'esprit  et 
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les  talents  étaient héréditaireâ,  ma- 
dame de  Yannoz  montra,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  qu'elle  était 
appelée  h.  prendre  une  large  part 
dans  ce  glorieux  héritage.  Encore 
tout  enfanl,  ia  in  iile  Philippine 
montrait  une  intelligence  qui  devait 
faire  pressentir  ce  qu'eUe  serait  un 
Jour*  Ce  qu'on  observait  d'aussi 
l>onne  heure  en  elle,  ce  n'était  pas 
seulement  une  compréhension  ra- 
pide, des  traits  heureux,  des  expres- 
sions originales,  en  un  mot,  l'esprit 
desSivry;  c'élaii  aussi  l'iuslinctpas- 
slonné  du  lieau  et  cette  puissante 
fticullé  d'admirer,  précurseur  de 
celle  de  produire. 

François  de  Neufchâteau.  lisant  un 
jour  devant  elle  sa  tradnri  ion  de  TA- 
rioste,  remarqua  avec  ét  t  >  1 1  d  nient  la 
manière  attentivedontreniant  écou- 
tait sa  poésie,  et  jugea,  d'après 
l'impression  que  paraissaient  ikire 
sur  eDe  les  beautés  de  certains  pas^ 
sages,  qu'un  jour  elle  serait  poëte. 
11  !e  lui  dit  en  quelques  jolis  vers,  et 
la  Corinne  de  six  ans  ne  tarda  pas 
à  accomplir  la  prédiction.  En  eûet, 
des  inspirations  poétiques  se  mani- 
festèrent bientôt  en  elle,  et  on  laidt 
composer,  lorsqu'à  peine  encore  elle 
savait  écrire  ce  que  lui  dictait  son 
imagination. 

Une  telle  précocité  tenait  du  pro- 
dige et  causait  autant  de  surprise 
que  d'admiration  à  ceux  qu;  en 
étaient  témoins.  Cette  admuuUon 
n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu'amenée 
à  Paris,  on  vit  cette  muse  en  bas 
Age  (elle  avait  à  peine  huit  ans  )  se 
produire  dans  les  brillants  salons 
queremplissaiont  les  grands  esprits 
de  rf'poqiip  t't  V  laire  entendre  ses 
couipositiuiis.  ( n  de  semblable  n'y 
avait  jamais  appai  u  et  ne  s'y  mon- 
tradepuis.  De  nombreux  madrigaux 
lui  fui-ent  adressés,  et  les  charman- 
tes réponses  qu'elle  y  fit  ont  été  con- 


servées comme  un  modèle  de  grAoe 

et  d'esprit. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'hom- 
mes remarquables  |iar  leur  mérite, 
et  le  nombre  eu  était  grand,  émer- 
veillés de  la  juisLesse  des  observa- 
tions de  cette  petite  fille,  de  la  vlva- 
dté  de  ses  reparties  et  de  ses  bril- 
lantes inspirations,  s'empressèrent 
autour  d'elle  et  lui  offrirent  mille 
témoignages  de  leur  satisfaction. 
Delille  lui  fit  hommage  de  ses  Jar- 
dinSf  et  Roucher  de  sou  poëme  des 
Mois;  Marmontel,  Sedaine,  Palissot, 
Lemierre,  mesdames  du  Bourdlc  et 
du  Bocage,  le  duc  de  Nivernais,  le 
comte  de  Tressan,  etc.,  se  montrè- 
rent enthousiastes  de  la  petite  de 
Si  Vf  }'.  La  Hn  rpo  surtout  fut  frappe 
de  ce  phénomène,  et  il  inséra  dans 
le  Mercure  des  vers  fort  remarqua- 
bles qu'elle  \  cnait  de  lui  adresser. 
Il  les  a  réimprimés  dans  sa  CSorr^i- 
pondoHM  nsBô  à  c6té  de  petites 
pièces  de  vers  qu'il  lui  avait  lui- 
uiGme  adressées  ;  ce  qui  pourrait 
passer  pour  un  acte  de  niofiestie  de 
la  part  du  Quintilien  modei  iit',  car 
la  comparaison  n'est  pas  à  suu  avan- 
tage. 

Enfin  lecélèbresculpteur  Houdon, 
voulant  payer  aussi  son  tributàoette 
merveille,  éxécutason  busteen  mar- 
bre, (ju'il  exposa  au  salon  trois  ans 

après. 

Ses  succès  ne  furont  pas  moins 
grands  auprès  d  un  autre  aréopage  : 
àle  avait  frappé  d'étonnement  d'Â- 
lerabert;  et,  chex  madame  Necker, 
le  baron  de  Grimm  et  les  philoso- 
phes habitués  de  l'hôtel  d'Holbach 
partagèrent  cette  admiration.  M. 
Neoker  poussa  plus  loin  que  lesau- 
tit'b  cet  enivrement  général  :  pendant 
des  heures  entières,  il  se  promenait 
avec  Philippine  dans  le  parc  de  St- 
Ouen,  la  mettait  sur  des  sujets  pro* 
fods  et  se  plaisait  k  voir  jusqu'où 
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pouvait  aller  ea  métaphysique  une 
tctc  de  neuf  ans.  L'intérôt  que  lui 
iiispii-ail  celle  enfant  extraordinaire 
était  devenu  chez  lui  une  véritable 
affection  paternelle  ;  ce  qui  explique 
le  mot  aimable  de  madame  de  Staël 
lorsque,  vingt  ans  après,  à  Ck»ppet, 
montrant  madame  de  Yannoz  à 
Benjamin  Constiinl  :  «  Vous  voyez, 
monsieur,  lui  dit-elle,  laseule  femme 
dont  j'aie  jamais  été  jalouse.  » 

Enfin,  la  ])elile  Lorraine  élalL  de- 
venue l'idole  du  jour.  Sa  réputation 
parvint  à  la  Gow>  ;  on  en  parla  en 
termes  si  élogieux  devant  la  Reine, 
que  celle-ci  témoigna  le  désir  de  la 
connaître  et  demanda  qu'elle  lui  fût 
présentée.  ^îais  réclal  de  cette  dis- 
tinction ayant  donné  lieu  à  une  es- 
pèce d'intrigue,  M.  et  madame  de 
Sivry  déclinèj  ent  l'honneur  de  cette 
présentation  et  ramenèrent  leur  fille 
à  Nancy. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  la 
jeune  de  Sivry  n'y  trouva  pas  cet 
engouement  dont  elle  avait  été  l'ob- 
jet à  Paris  et  à  Versailles.  La  pro- 
vince, et  surtout  la  province  où  vous 
avez  reçu  le  jour,  est  généralement 
moins  portée  que  la  capitale,  quel 
quesoit  votre  mérite,  à  en  admettre 
la  supériorité  et  à  le  combler  d'élo- 
ges; on  l'a  dit  il  y  a  longtemps  : 
«  Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  « 

La  réalité  do  ce  talent  poétiques! 
vanté  trouva  vies  incrédules  ;  et, 
chez  madame  la  duchesse  de  Bran- 
cas,  àFlevîlle,  des  femmes  énoncè- 
rent des  doutes  à  ce  sujet.  Il  fallut 
qu'une  épreuve  !<oudaine,  faite 
en  présence  de  quekiues  hommes 
de  mérite,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Cerutti,  venireàt  la  je; me 
accusée  du  soupçon  de  cliaiiata- 
uisme.  La  suite  démontra  k  quel 
point  la  réputation  colossale  de  ce 
talent  si  pi'écoce  était  méritée. 

A  mesure  que  mademoiseilu  de 
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Sivry  avançait  en  âge,  l'amour  de 
l'étude  se  dévclojipait  de  plus  en 
plus  en  elle,  elle  embrassait  tout,  et 
tout  avec  succès.  A  la  coiniaissance 
des  langues  vivantes,  assez  rare  à 
l'époque  dont  nous  parlons ,  elle  vou- 
lut joindre  celle  du  grec,  que  fitn«â- 
tre  son  amour  pour  Homère;  et, 
comme  on  n'avait  alors  que  des  dic- 
tionnaires avecinterprétation  latine, 
elle  ne  put  se  dispenser  d'apprendre 
la  latin.  Mais  il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  l'effrayer  :  elle  se  souvint  d'ail- 
leurs que  La  Harpe  l'avait  ei^gé 
d'elle. 

'  Ces  études  sérieuses  n'e.xcluaient 
pas  chez  elle  le  goût  des  arts  :  la 
musique  et  la  danse  occupaient  sv.vi 
loisirs;  et  tandis  que  les  sciences 
historiques  et  naturelles  venaient 
meubler,  sans  confusion,  sa  prodi- 
gieuse mémoire,  déjà  des  romans 
épistolaires,  des  épitres  en  vers,  des 
pastorales,  voire  même  des  pièces  de 
tliéâtre  mullijtlîaient  les  preuves  de 
sa  féconde  in lairi nation.  Encore  ado- 
lescente, elle  reparut  à  Paris  ;  et  une 
comédie  en  vers  qu'elle  lut  dans  une 
réunion  S'auteurs,  lui  valut  d'una- 
nimes applaudissements.  Un  drame 
lyrique,  Calypso,  lui  ouvrit  à  quinze 
ans  les  portes  de  l'Académie  des  Ar- 
cades. 

«  Ce  que  j'avais  de  remarquable 
«  alors,  dit  quelque  part  madame 
«  de  Vannoz ,  c'était  la  faculté  de 
«  me  juger.  Toutes  les  louanges 
«  dont  me  comblait  une  politesse 
«  exagérée,  ne  m'empêchaient  pas 
a  de  mesurer  la  distance  qui  me  sé- 
«  parait  des  modèles.  Seulement 
«  mes  espérances  ne  connaissaient 
«  pas  de  borner  :  j'avais  l'idée  d'un 
«  perfoctiounenjenl  infini.  Modeste, 
<c  quant  au  présent,  j'étais  orgueil- 
«  leuseen  avenir,  croyant  voir  dan  s 
«  la  vie  assez  de  temps  et  de  force 
«  pour  tout  apprendre;  et  c'est  là 
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«  une  de?  illusions  que  j'ai  le  plus 
«  regrettées.  » 

Hélas!  tôt  ou  lard  les  réalités  de 
l'exislcnce  auraieut  détrompé  ma- 
demoiselle de  Sivry  et  terni  devant 
ses  yeux  ce  prisme  séduisaut!  Nos 
orages  pdliLiqoes  le  brisèrent. 

En  un  moment  tout  avait  changé  : 
le  spectacle  de  la  pcrsÎM-ution  des 
gens  do  bien,  la  dispersion  des  amis 
de  su  lamilie,  Jes  peines  de  l'exil, 
la  mort  d'une  sœur  et  d'un  père 
qu'elle  adorait  fnrentle  douloureux 
oomplémênt  de  son  instruction  posi- 
tive. Atteinte  d'un  cruel  désenchan- 
temenf ,  ello  ne  put  delonjîtemps  re- 
trouver riiisiiiration  littéraire.  La 
seule  élude  (pu  lui  convint  encore 
était  celle  des  mathématiques,  dont 
lesdiffieuUés  absorbaient  sa  pensée 
et  Taidaient  à  s'étourdir.Enfin,  plus 
cabne  et  de  retour  aux  foyers  domes- 
tiques, l'exemple  et  les  ineilaliong 
d'HolTman,  que  Nancy  possédait 
alors,  la  ramenèrent  peu  à  pf^i  h  sa 
première  inclination  et  bicutuL  a  Pa- 
ris, où  su  mère  lui  fit  faire  un  nou- 
veau voyage,  elle  retrouva  la  vie  in- 
teliectuelle  dans  les  encouragements 
de  Blarmontel,  dans  les  conseils  de 
Clément  l'Aristarque  et  dans  la 
fréquentation  do  deux  hommes  ver- 
tueux, dipnes  d»'  la  comi»rendre, 
Camille  Jordan  et  de  Geraudo.Aiusi 
ranimée  par  ie  feu  des  beaux-arts 
et  de  Tamiiié,  la  jeune  muse  reprit 
donc  sa  lyre  et  commença,  sous  les 
bosquets  de  Rémicourt,  des  chant» 
fortement  médités;  mais  l'âge  était 
venu  où  des  devoirs  d'une  autre 
nature  de\  aient  réclanjcr  son  temps 
et  ses  soins;  mariée,  en  1802,  à 
H*  deltanuoz  et  devenue  môre  un 
an  après,  les  œcupatUms  d*un  mé- 
nage et  bientôt  l'éducation  de  ses 
enfants,  à  laquelle  elle  s'adonna, 
remp'Vlit^rent  d'apporter  à  ses  tra- 
vaux Uitéraires  cette  parfaite  11- 
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bcrté  d'Ame  et  de  pensée,  cotte 
plénitude  de  verve  qui  en  ?out  le 
premier  besoin.  Toutefois ,  niai- 
gré  ces  diverses  occupations,  ou- 
tre des  élégies  et  des  poésies  fu* 
gîtives  en  asaes  grand  nombre, 
deux  ouvrages  manjuanls  sortirent 
de  sa  plume.  Elle  voulait  les  sous- 
traire à  la  publicité;  mais,  grâce  à 
de  vives  instances  qui  réussirent  h 
vaincre  sa  répugnance,  ces  œuvres 
virent  le  jour  et  justifièrent  les  no- 
bles espérances  qu'avaient  fait  naî- 
tre les  débuts  de  cette  femme  ex- 
traordinaire. Eloquente  et  sublime 
dans  la  première  de  roc  deux  com- 
positions, gracieuse  et  fiim  dans  la 
seconde,  par  l'une  elle  fait  devi- 
ner son  cœur,  et  par  l'autre  son 
esprit;  on  voit  que  nous  voulons 
parler  de  la  ProfamHon  des  im' 
ieau3B  de  Saint-DeniSf  poème  élé- 
jjiaque  qui,  lors  de  sa  publication 
,  iSf)fV  ,  excita  l'admiration  générale 
et  i  emimrta  de  beaucoup  sur  les 
divers  morceaux  essayés  sur  le 
même  sujet,  et  de  la  Cm.matioiit 
eode  facile  et  Judicieux  dont  les 
quatre  chants,  sous  le  titre  modeste 
d'épttres,  composent  un  véritable 
poëme  qui  n'a  rien  de  commun, 
sous  le  rapport  de  la  forme,  avec 
celui  de  Delille.  Le  hasard  avait 
déjà  fait,  plusieurs  années  au- 
paravant, quo  madame  de  Van- 
nez se  renoontrAt  avec  Fabbé  De- 
lille dans  une  même  entreprise, 
(celle  de  traduire  en  vers  français 
le  Paradis  perdu^'  mais  dès  qu'elle 
ont  connaissance  de  ce  concours 
imprévu,  elle  renf)nça  sans  hésiter 
à  un  travail  dont  bien  d'autres  à 
sa  place  n'eussent  pas  fait  ainsi 
Fabandon.  Outre  les  deux  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler,  ma- 
dame de  Vannoz  publia  diverses 
poésies  fuîritives  contenues  dans  un 
seul  volume  ia-S",  et  au  nombre 
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deequdltf  figure  uneélégie  remar- 
Ue  sur  le  SI  janvier.  La  Biographie 
universelle  con lient  d'elle  plusieurs 

articles  intéressants  sur  les  femmes 
célèbres,  entre  autres  mademoiselle 
Aïssé,  madame  du  Bocage,  mada- 
me de  Caylus,  madame  de  Grali- 
goj,  Hëloïée^  etc.  Les  dernières 
années  de  la  vie  de  oeite  femme, 
bien  digne  elle-même  du  titre  de 
célèbre,  furent  empoisonnées  par 
toutes  sortes  de  malheurs.  En 
1838,  au  moincut  où  elle  venait  de 
perdi'e  son  fils  unique,  objet  de  son 
adoration,  une  des  plus  cruelles 
infirmités  de  l'espèce  humaine  Tint 
Tatteiiidre  :  elle  perdit  la  vue;  ce 
qui  lui  faisait  dire  si  poétiquement 
qu'elle  otaii  assise  dans  les  ténè- 
bres sur  un  tombeau.  I!  lui  restait 
cependant  pour  consoiaUon  dans 
son  malheur  ratl'ectioii  d'un  mûri, 
d'une  fille  et  d'un  frère,  qui  entou- 
raient sa  vieillesse  des  soins  les 
plus  touchants,  lorsqu'une  mort 
inopinée  vint  lui  enlever  le  compa- 
gnon fidèle  de  son  existence.  Elle 
.  survécut  peu  à  cette  nouvelle  cata- 
strophe, et  i8:')l  la  vil  s'éteindre 
souà  ces  ombragcâ  de  Rémicourt 
dont  elle  avait  autrefois  ehanté  les 
charmes  el  la  fraîcheur.  6. 

VANTS'UCCHI  (Antoine-Mabie), 
né  à  Florence,  le  2  février  4724, 
étudia  dans  cette  ville  h'«i  belles 
lettres  et  la  langue  greccjue,  sous 
le  célèbre  abbé  Lami.  11  s'appliqua 
ensuite  à  U  piiilosophie,  aux  ma- 
thématiques, à  la  théologie,  à  la 
jurisprudence,  et  se  perfectionna 
dans  ces  diverses  sciences,  à  Pîse, 
sous  les  meilleurs  maîtres.  —  La 
iiîédiorritc  de  sa  fortune  l'oblifr^i 
de  prendre,  à  Saint-Miniate,  une 
chaire  de  belles-lettres  vi  de  philo- 
sophie. 11  s'acquitta  avec  distinction 
de  son  i^feesorat.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  s'adonna  plus 
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spécialement  à  ]a  Jurispnidienee, 
mérita  par  ses  éortts  l'estime  des 

premiers  savants  de  son  époqne  et 

fut  nommé  membre  de  l'Académie. 
Appelé,  en  1750,  par  l'université  de 
Pise  ponr  y  remplir  une  chaire  de 
législation,  Van nucchi  occupa  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  13 
février  1792,  et  fut  généralement 
regretté  pour  ses  talents  et  ses  ver» 
tus.  Il  a  laissé,  en  langue  italienne, 
quelques  poé<«ios  et  nn  ouvrage  sur 
la  jurisprudence,  M.-G.-R. 

VAN  S  riM»îER  (ToBiE),  î>eia- 
tre  et  graveur  en  bois,  naquit  à 
Strasbourg  vers  l'an  1550,  et  y  ap- 
^t  les  principes  de  la  peinture. 
Dénué  de  fortune,  il  se  vit  contraint,  ' 
pour  échapcr  au  besoin,  de  passer 
les  plus  belles  anném  de  sa  vie  ù 
peindre  à  fresque  les  faç.adcs  d'un 
grand  nombre  de  maisons,  tant  à 
Strasbourg  qu'à  Francforct  et  dans 
les  environs  de  ces  deux  villes.  Il  se 
plaisait  à  les  décorer  de  sujets  sa* 
crés  ou  profanes,  ie  talent  qu'il 
manifesta  dan«  ces  divers  ouvrafres 
ne  pouvait  manquer  de  le  faire 
connaître.  Le  margrave  de  Bade 
ajaut  vu  quelques-uns  de  ses  por- 
traits en  fut  si  frappé  qu'il  appela 
Stimmer  auprès  de  lui  et  ie  char» 
gea  dépeindre  à  l'huile  et  de  gran- 
deur naturelle  les  portraits  des  mar- 
graves ses  ancôlre^.  S»iniînf»r  '^'ac- 
quitla  de  cette  grande  entreprise 
avec  beaucoup  de  succès.  li  revint 
ensuite  à  Strasbourg,  où  il  s'occupa 
à  destiner  une  foule  de  sujets  dif* 
férents  sur  des  planches  de  bois 
préparées  pour  être  taillées  par  jEMNi 
frère.  Outre  une  AnmnclaHon  in- 
folio  el  sans  marque,  qu'ilVi  rra- 
Yce.  on  loi  doit  une  Bible  pui)iiee 
à  hàle,  en  1586,  par  Thomas  Gurin, 
sous  le  litre  suivant  :  Novce  Tobiœ 
Sommer  saarorm  ^Uorum  figum^ 
versibw  Mnis  et  genumeU  esepm' 
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iœ.  Cette  Bible,  qui  est  le  principal 
ouvrage  des  deux  frères  Stinmier,  a 
servi  d'étude  aux  plus  ;zrands  jiei  li- 
tres. Rubens,  qui  l'avait  étudiée 
lorsqu'il  commença  à  se  livrer  au 
dessin,  en  faisail  un  cas  extrême 
el  la  regardait  comme  une  excel- 
lente école  pour  les  jeunes  élèves, 
et  comme  un  trésor  pour  l'nri.  — 
JEA^•-CHIlISTOPIIl:  Van  Stimmcr, 
frère  et  élève  du  prt'Ci'dent,  naquit  à 
Schaftiouse  ea  io62.  Fortjeune  en- 
core, il  alla  rejoindre  son  frère  à 
Strasbourg  et  se  livra  sous  sa  cou- 
duite  à  la  gravure  en  bois.  La  plu- 
part de  ses  pièces  sont  de  la  compo» 
sition  de  Tobie.  lia  excellé  .1  ce 
genre  ;  ses  planches  sont  rendues 
avec  des  tailles  larges  et  hardies, 
qui  n'excluent  cependant  jamais  le 
modleux,  manière  qui  lui  a  mérité 
l'approbation  des  oonnaissetirs.  A- 
près  la  mort  de  son  frère^  il  vint  à 
Paris,  où  il  fut  connu  sous  le  nom 
du  Suisse.  Ses  principaux  ouvrages, 
la  plupart  d'après  les  dessins  de 
Tobie,  sont:  i'^le  Nouviuii  TcHîa- 
meiU  avec  l'Apocalj'pse,  inipnnie  u 
Strasbourg  en  1588;  in-i";  2"  Re-* 
eneil  dê  pbiMieun  sanHOits  a  théoh' 
gicHs  allemands,  Straslwurg,  Ber- 
nard Jobio,  4587;  3^  Icônes  affabrœ^ 
Strashoinr,  B.  Jobio,  ^'iOI,  in-^"; 
4"  PorlraU  historié,  vu  jusqu'aux 
genoux  et  gravé  en  bois,  (ie  Lazare 
Schewende.  Cette  estampe,  du  for- 
mat grand  in-folio,  est  la  pièce  ca- 
pitale de  Stimmer.  Il  laissa  ttn  fils 
qui,  vers  t861,  grava  en  bois  plu- 
sieurs morceaux  d'après  les  dessins 
de  François  Cbauveaux.  Z. 

VANSTOOl*  ;DiHCk-THKODOHi:; , 
peintre  et  graveur  à  i'eau-foHe,  na- 
quit en  Hollande,  vers  l'an  IGIO.  Ou  a 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  ar- 
tiste'; on  sait  seulement  quit  se  fit 
nue  réputation  brillante  comme 
peintre  de  bataille,  et  que  ses  ta- 


bleaux élaienle\(rênieinent  recher- 
chés. Uonune  graveur,  on  a  de  lui 
douze  niorceaux  à  l'eau- forte,  d'a- 
près ses  propres  compositions,  dans 
lesquelles  on  admire  une  exécution 
facile  et  précise  et  un  effet  très- 
pittoresque.  G'estunesoite  de  dou- 
ze pièces  numérotées,  dont  les  bon- 
nes épreuves  sont  avant  les  numé- 
ros, et  qui  représentent  des  cava- 
liers et  des  chevaux  gi*avés  sur  des 
fonds  de  paysage.  Ce  recueil,  de 
format  peti(  in-folio,  a  été  exécuté 
par  Stoop  en  1651.  —  Rodrigue  Yak 
Stoop,  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forte ,  naquit  en  Hollande  vers 
l'an  1612.  Il  passe  irénéralemcnt 
pour  être  le  frère  de  Théodore. 
Comme  ce  dernier,  il  montra  un 
talent  réel  comme  peintre  de  ba- 
taiUes,  et  peignit  en  mtre  avec  une 
égale  supériorité  la  marine  et  le 
paysage.  Jeune  eneore,  il  passa  en 
Portugal  et  s'y  établit.  L'infante  Ca- 
therine, qui  avait  apprécié  son  mé- 
rite, l'emmena  à  sa  suite  lorsqu  elle 
se  rendit  en  Angleterre,  après  son 
mariage  avec  Charles  II.  Il  s'etabit 
à  Londres.  II  cultiva  la  gravure  à 
Teau-forte  et  exécuta  plusieurs,  es- 
tampes rechercbées,  d'après  ses 
propres  compositions  et  celles  <le 
Burlow.  Elles  sont  en  général  exé- 
cutées avec  hennfoup  d'esprit  et 
dans  le  style  des  peintres.  Les  prin- 
cipales sont  :  1*  une  suite  de  huit 
feuilles,  représentant  diverses  mes 
de  la  viUe  de  lAsbfmej  dédiée  à  la 
reine  Catherine  d'Angleterre;  2"  une 
suite  de  huit  feuilles,  représentant 
la  rrocession  de  la  rchie  Catherine^ 
dePortsmoutJi  à  Hampioncourl,  in-i", 
avec  la  date  de  1 662.  Dans  l'édition 
des  Fables  d'Esope  ^  par  Gillfy  ^ 
publiée  à  Londres,  en  1678,  parmi 
les  planches  de  Hollar,  on  en  trouve 
quelques-unes  de  Yan  Stoop,  qui 
se  font  remarquer  par  une  exéôi- 
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tiou  facile  et  sayante.  Cet  artiste 
mourut  à  Londres  vers  Tan  1686. 

Z. 

VAN  SUYDKRnOEF  ^Jonas), 
dessinateur  et  graveur,  naquit  à 
Leyde  vers  Ta»  1600,  et  lut  élève 
de  Pierre  Soutman,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  surpasser.  Il  s'attacha  moins, 
dansrexécutton  de  ses  gravures,  à 
un  arrangement  régulier  des  tailles, 
à  la  délicatesse  des  tons  et  an  fini 
du  travail,  qu'à  leur  faire  produire 
des  etlets  pittoresques  et  piquants. 
Il  a  gravé  un  nombre  considérable 
de  portraits,  d'après  Rubens,  Van 
DidE,  Rembrandt,  Hais  et  divers 
autres  maîtres.  On  estime  surtout 
ceux  qu'il  a  faits  d'après  Hais.  Avant 
de  les  terminerauburiu,  ilcommcn- 
çait  ordinairement  par  les  avancer 
beaucoup  à  l'eau-forte;  il  a  réussi 
dans  ce  genre  de  manière  à  compter 
peu  de  rivaux.  Son  œuvre  se  compose 
de  plus  de  centpièces,  tant  portraits 
que  pièces  historiques.  Parmi  les 
pFemiei*s,  on"  distingue  particuliè- 
rement ceux  de  Charles  ï*^  roi 
d'Anrjlelern%  et  lïHenrkUe- Marie 
de  France,  sa  femme,  d'après  Vau 
Dick;  celui  de  Descartes,  d'après 
Hais,  etc.  Ses  pièces  historiques 
les  plus  admirées  sont  :  i*  \&  Chute 
desréfirowéSt  d'aprèsRubens;  2'  la 
Ch  :sse  aas  Utms  et  aux  tigres,  d'a- 
près le  même  maître.  Celte  pièce 
est  très-l)elle,  et  il  est  fort  rare  d'eu 
trouver  de  bonnes  épreuves  ;  3**  Vue 
d'une  contrée  sauvage,  où  L'on  voit 
dcB  satyres  jouMt  mec  ies  tUjres, 
d'après  P.  de  Laar;  les  bonnes 
épreuves  sont  d'une  grande  force; 
4°  Trois  paysans  assis,  dont  l'un 
joue  du  violon,  d'après  Van  Ostnde; 
belle  pièce  connue  sous  le  nom  de 
Jean  de  Mofî*;  5'  le  Comjrès  de 
Mumla';  cette  admirable  pièce,  que 
Ton  peut  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Soyderhœf,  a  été  gra* 


vée  d'après  le  tableau  de  Terburg, 
dans  lequel  le  peintre  a  introduit 

les  portraits  des  soixante  plénipo- 
tentiaires assembles  pour  la  conclu- 
sion de  cette  paix.  Ce  tableau  pré- 
cieux fait  partie  de  la  collection  de 
Madame,  duchesse  de  BerrI. 

VAN  SWANENBURCH  (GviL- 
laukb),  graveur  au  burin,  naquit  à 
Loyde  en  1581,  et  fut  élève  de  Jean 
Suenredam.  Peu  de  prravcnrs  à  l'eau- 
forte  ont  poussé  aussi  loin  que  lui 
la  beauté  et  la  perfection  du  t^ait,  et 
Abraham  Bosse,  dans  son  traité  de 
la  gravure,  le  présente  aux  artistes 
comme  le  meilleur  modèle  qu'ils 
puissent  suivre  dans  cette  partie  de 
l'art.  Si  son  dessin  était  moin<; 
maniéré,  si  les  extrémités  de  ses  fi- 
gures étaient  renduesd'une  manière 
plus  fme  et  plus  ])rerise,  il  aurait 
peu  de  rivaux  dans  la  gravure. 
Personne  plus  que  lui  n'a  semblé 
avoir  l'outil  à  sa  disposition  4  II  a 
gravé  également  le  portrait  et  l'his- 
toire. Parmi  les  portraits  les  plus  ' 
remarqaablec: .  «ont  :  f.  Abraham 
Bloemart^  peintre,  tlans  une  bor- 
dure historiée.  II.  Daniel  Ilànsim. 
I  i  i .  Maurice ,  prince  d  Orange-Nassau, 
debout,  avec  des  lointains  sur  trois 
diOérentsplans.  IV.  ffiMstt-CasimtV, 
comte  de  Nassau,  d'après  Morelsen. 
Parmi  ses  pièces  historiques  on  dis- 
tingue surtout:!,  f.safî  vendant  <?on 
droit  d^aiuesse  et  la  Hémrrection  de 
Jésus-Chrisl ,  d'après  Morelsen.  II. 
Une  fêterustiquede  lavendanije  aien- 
trie  d'un  mUage,  d'après  Wenken- 
booms;  très-grand  in-f*  en  travers, 
m.  Loth  enivréparses  filles  et  Jésus- 
Christ  à  table  avec  les  pèlerins  d'Em- 
wm?7.?, d'après  Rulîcns.  IV.  Ixtrônede 
la  Justice,  avec  ce  titre  :  ThronusjHS- 
tiliœ,  hoc  est  optimum  justitiœ  fracAa- 
tiis  eleclissimis  quihusque  cjcemplis 
jitâieiarnB  aeri  tndsit  Uimtraius 
Jaach.  Vfftenwadp  scvipiU,  G,  Swa- 
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net^oh,  16CM606.  C'est  uneguite 

de  H  feuilles  y  compr?^  1e  titre, 
commençant  par  J.-C.  portant  sa 
croix  et  finissant  par  le  Jnfromenl 
dernier.  Swanenburch  floi  issait  eu 
Hollande  dans  les  premières  années 
do  XVII*  Biède. 

VAMTEBIPELCAbilabaM),  pda- 
tre,  néà  Lejde  en  1618,  fut  élère 
de  Georges  van  Schooten  et  se  fit 
une  réputation  brillante  par  ses 
portraits  et  ses  tableaux  d'iiistoirc. 
11  suivit  d'abord  la  manière  de 
sou  maître;  mais  i étude  de  lu  nu- 
tare  lui  en  enseigna  bientôt  une  plus 
Traie  et  plus  parfaite ,  et  ses  ouvra* 
ges  fiirent  recherchés  de  toute  part 
avec  empressement  par  ses  compa- 
triotes. C'est  h  Levdc  en  effet  quo 
se  trouvent  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions. Ou  vante  comme  un 
chef-d'œuYre  en  son  genre  le  por- 
trait d*un  homme  et  de  sa  femme 
que  Ton  voit  dans  le  cabinet  d'un 
des  amateurs  de  cette  ville.  La  ma- 
nière dont  il  traite  les  chairs  et 
les  étoiles  olire  une  perlée  lion 
extrêmement  rare.  On  ne  fait  pas 
moins  de  eus  d'un  petit  tableau  al- 
légorique qu'il  a  peint  dans  une 
des  salles  de  la  balle  aux  draps  de 
Lejde,  on  ne  peut  rien  voir  d'un 
pinceau  plus  beau  et  plus  délicat. 
Dans  la  maison  des  orphelins  de  la 
môme  ville,  il  a  r^prA^enté  dans 
unjrrand  tableau  le  porii  inf  de  tous 
les  administrateurs  eu  ciiaii^u,  e.l, 
au  sentiment  des  connaisseurs,  la 
ressemblance  en  est  le  moindre 
mérite.  Le  foût  du  dessin  de  ce 
peintre  est  très-bon»  son  coloris  est 
plein  de  force  et  de  vérité,  sa  tou- 
cbe  large  quoique  délicate  ;  ses 
compositions  s<Mit  bien  entendues  et 
les  poses  de  ses  portraits  bien  choi- 
aies  et  pleines  de  naturel.  Il  eut  un 
grand  nombre  d'élèves  parmi  les* 

uels  il  suffit  de  nommer  Michel 


Yan  Musscher,  Charles  de  Moor, 
Arjr  de  Voys  et  surtout  Francis 
Mieris.  Van  der  Tompel  mourut  à 
Amsterdam  m  1672. 

VAN  YSEGHEN  (Andkonic)  , 
capitaine  hollandais  au  long  cours, 
né  vers  la  fin  du  siède  dernier, 
fréquentait  les  parages  des  deux 
grandes  mers  orientales  et  passait 
pour  un  des  marins  les  plus  expé- 
rimentés qui  fissent  fder  six  nœuds 
h  l'iioiire  des  îles  Mascareignes  à 
i  Aiistralie.  11  faisait  pour  ses  com- 
mettants et  pour  lui  la  traite  des 
noix  de  girofle,  muscade,  poivre  et 
autres  denrées  tant  de  l'Inde  que  de 
la  Chine.  Courant  partout,  c'est  lui 
qui  transmit,  qui  môme  éventa  (en 
septembre  <838)  les  premières  nou- 
velles du  meurtre  du  capitaine 
Wilkins,  ce  commandant  du  na- 
vire américain  YEclipsef  qu'avaient 
assassiné  les  naturels  de  Muokie, 
sur  la  c6te  nord-ouest  de  Sumatra. 
«  Ami  Yan  Yseghen,  se  dit-il  alors , 
voilà  pourtant  comment  tu  pn?irrais 
èlre avant  un  an?  »  En  effe't,moius 
d'un  an  après  (en  avril  1839),  il 
mouillait,  avec  son  navire  YAglaé, 
sur  la  côte  d'Origas,  où  plus  d'une 
fois  il  était  venu  àiercher  du  poivre. 
Une  forte  fièvre  le  fatiguait  depuis 
longtemps  et  même  le  clouait  au 
lit,  pendant  que  le  subrécargue 
passait  le  marché.  Mais  ce  n'est 
pas  an  lit  et  ce  n'est  pas  de  mala- 
die qu'il  devait  périr.  Recueillant 
ses  forces,  afin  de  terminer  la 
transaction,  il  descendît  à  terre, 
suivi  de  trois  matelots,. dont  deux 
blancs.  Il  ne  s^agissait  que  de 
prendre  livraison.  Une  altercation 
s  'Mov  i  entre  un  des  chefs  et  lui. 
Aiidronic  avait  le  verbe  haut  et  le 
ton  brusque;  les  Malais  ont  la 
main  leste.  Irascible  tous  les  Jours 
,et  impatienté  ce  jour-là  des  retards 
occasionnés  par  sa  longue  maladie, 
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l'on  ne  peut  donc  s'étonner  que 

l'un,  au  Ûeu  de  déployer  le  flegme 

hollandais,  so  Foit  emporté  à  la 
première  pontradiclioii ;  rt  il  est 
tout  sio]plt!  (jiie  l'autre,  tu  h  inime 
dont  la  patience  est  le  moiudre 
défaut,  eût  fait  avec  sou  krise  u{i 
geste  menaçant  sur  la  tète  de 
rétranger.  «  Frappe,  ôi  tu  l'oses,  » 
s'écria  l'clranger.  L'insulaire  ne  se 

10  fit  pas  dire  deux  fois  :  seulement 

11  sauta  d'un  bond  derrière  Yaa 
Yseghen  et  lui  plongea  dans  les 
reins  l'arme  empoisonnée...  On 
sait  que  ce  mode  de  perfectionne- 
ment est  usuel  dans  la  terre  classi- 
que de  rOupas*Antiar.  Le  capi- 
taine tomba  pour  ne  plus  se  relever; 
les  deux  matelots  blancs  furent 
pris  f't  p-aiToités;  le  soir  seulement 
le  làdjA  leur  lit  remire  la  liberté. 
Instruits  deà  J'ails  par  eux,  lesofii- 
ciers  de  VAglaé  vinrent  le  lende- 
main,  accompagnés  de  presque 
tout  l'équipage  bien  armé,  recueil- 
lir la  dépouille  mortelle  de  leur 
infortuné  chef,  auquel  furent  im- 
médiatement rendus  sur  place  les 
derniers  devoirs.  Les  Malais  ne 
bougèrent  pas,  ue  se  montrèrent 
m6me  pas  pendant  la  cérémonie 
funèbre  I  sauf  un  seul  qui  yînt 
criant  :  «  Je  suis  Vami  de  Van 
Ysegben  !  »  et  qui  en  effet ,  secrétaire 
d'un  rtldjâ  voisin,  avait  été  dépêché 
pour  indiquer  au  capitaine  un  autre 
mouillage  ,  et  le  prévenir  d'un 
complot  foimé  par  les  gens  du  pajs 
pour  s'emparer  de  son  navire  en 
égorgeant  lent  son  monde  ;  Pos- 
sassin  en  frappant  trop  tèt  avait 
donné  l'éveil  et  fait  manquer  le 
plan  ourdi  à  loisir.  L'tMiiotion  fut 
grande  à  Saint- Denis  lorsque  l'on 
y  sut  et  ces  événements  et  les 
cira)nstauces  qui   les  commen- 
iaiinl  plus  qu'éloquemment;  et  le 
gij^verneur  envoya  sui^le-champ 


la  frégate  la  Dor4ogne  pour  venger 
la  victime  et  faire  mettre  à  mort  le 

meurtrier  par  ses  compatriotes  eux- 
mêmes.  Le  programme  ne  fut  pas 
tout -à  fait  accompli,  le  coupable 
s'éluil  sauvé;  mais  les  indigènes 
eurent  peur,  et  tous  les  chefs  jurè- 
rent qu'il  serait  poursuivi  sans 
relâche  et  qu'une  fois  pris,  il  serait 
livré  au  premier  navire  qui  le  ré- 
clamerait :  ainsi,  du  moins,  l'atteste 
le  journal  d'un  bâtiment  marchand 
de  Marseille,  qui  ayant  relâché  sur 
la  même  eùto  trois  semaines  upics 
la  démonstration  du  gouverneur  de 
Saint-Denis,  avait  reçu  l'accueille 
plus  empressé,  le  plus  cordial  et,  à 
sa  grande  surprise,  le  plus  sin- 

cèr'\  Z. 

VARANXES  (VALiiftANDE),  Va- 
Im'andus,  Vnramui  ou  de  VaraniSf 
poète  lalin,  lloris^ait  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Il  était 
né  à  Àbbeville,  et  s'était  fait  rece- 
voir docteur  en  théologie  à  la 
faculté  de  Paris.  11  habitait  proba- 
blement cette  ville  et,  probablement 
aussi  il  était  dans  les  or(hes.  Les 
dictionnaires  historiques  que  nous 
connaissons  ne  donnent  aucuns 
renseignement»  sur  sa  vie.  Le 
Moreri  de  1759  se  contente  de  le 
nommer  et  de  citer  un  de  ses  ou- 
vrages. Il  en  a  composé  plusieurs, 
qui  tous  respirent  la  piété  et  un 
véritable  patriotisme.  Ils  prouvent 
que  l'auteur  était  uon-seulement 
un  bon  chrétien,  mais  encore  nn 
très-bon  Français.  Indépendamment 
de  leur  mérite  littéraire,  ces  poè- 
mes, aujourd'hui  fort  rares,  ofiOrent 
encore  un  certain  intérêt  historique. 
En  voici  les  titres  d'après  la  dern. 
édit.  du  Manuel  du  libraire,  auquel 
on  pourra  recourir  pour  les  détails 
que  ne  comporte  point  le  cadre  de 
cette  biographie  1 1.  De  Fornovimi 
confkt»,  carmen.  De  éem  Dei  pa- 
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risunsi,  carmen.  De  piâ  sacerrjm!' 

crucis  veneratione,  cannm.  De  p'œ-  ' 
dard  et  instfjni  theologorum  pari- 
siensi  facultatc,  carmcn.  Paris  , 
.Jacques  Aloerart,  sans  date,  in-i". 
Le  premier  de  ces  quatre  petits 
poèmes  est  dédié  à  François  de 
Sfelun,  prévôt  de  Saint-Omer,  par 
une  ép!tre  datée  de  !o01,  ce  qui 
fixe  à  peu  près  l'époque  de  la  pu» 
blicatiou  du  volume.  II.  Deccrfafio 
fidei  et  hœrcsis  ,  carmen,  Paris , 
Robert  Gourraont ,  1501,  in-4". 
Dans  ce  poëme,  en  vers  élégia- 
cpies,  dédié  aussi  au  prévôt  de 
Satnt-Omer,  de  Yarannes  a  fait,  dit 
M.  Brunei,  un  magnifique  éloge  de 
Paris,  et  il  a  placé  à  la  suite  de 
l'onvrarre  une  apologie  de  la  môme 
ville,  égalenieiit  on  vers  ôlécriaques. 
m.  Carmen  de  expufjvjitkme  Ge- 
nuensi  {per  Ludovicum  AU).  Cum 
naUtis  ad  gaUicam  }ii8ionam  perU- 
iteaUbtts,  Paris,  NicolasDupré,  1507, 
in-V.  Deux  lettres  de  l'auteur  pré- 
cèdent le  poënio  (1).  IV.  De  ffcs^tis 
lohannc  virginis  France  egrefjie  (sic) 
beUutricis  et  Angiorum  eTpullricif:  ^ 
libri  quatuor.  Paris,  Jean  de  la 
Porte,  sans  date,  ln-4".  En  tète  de 
ces  quatre  chants  se  lisent  encore 


(I)  L'une  (1-^  CCS  lettres  est  adressée 
il  Georges  d'Ambuibc,  ai-ehevéque  de 
lîojien,  à  qui  il  dediiî  son  poëinc.  «  Il 
d  t  en  avoir  puisé  les  éléments  histori- 
ques dans  un  niauuscrit  du  procès  de 
Jeanne  d'Are,  conservé  it  la  bihliothè- 
qiie  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  mais  il 
ajoute  que  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains lui  avaient  communiqué  aussi  des 
détails  précieux  sur  rhéroiue  :  «  ^une 
el  tn  haine  usque  diem  supersiites  plus- 
cuH  qui  virginem  viâerml  mtermnt 
rîvos  atientem.  »  Ces  témoins  ornliiircs 
devaient;  avoir  près  de  cent  ans.  Voy. 
le  n«  459  dn  curieux  Catalogivj  d'une 
précieuse  coUcclion  de  livres,  prove- 
nant du  cabinet  de  M.  Ch.  B...  de  V. 
(BuvIgDîer  de  Verdun.)  Paris,  J.  Tceli- 
uer,  1849,  io-^. 


deux  lettres  de  de  Yarannes»  datées 

de  novembre  l')16.  Ce  poëme  a 
été  réimprimé  tout  entier  dans  un 
rncneil  d'ouvrages  sur  les  femmes 
illustres  ,  publié  en  1521  ,  par 
liavisius  Textor.  (Voy.  ce  nom  , 
XXXYII,  153.)  Jean  Hordal  a 
inséré  plusieurs  morceaux  du  même 
poëme  dans  la  compilation  latine 
en  forme  d'histoire  que  ce  juris- 
consulte musfîipoRtr.in  .  descendant 
d'un  des  frères  de  Jeanne  d'Arc,  a 
consacrée  à  la  vierge  de  Domreiuy. 
Hordal  rapporte  aussi  la  jolie  pièce, 
en  quarante-cinq  vers  hendéca- 
syllabes ,  que  Salmon  Macrin 
adressa  à  de  Varannes  ])0ur  le 
féliciter  d'avoir  entrepris  de  réha- 
biliter la  mémoire  de  cette  jeune  et 
malbcuriMi -e  béronio.  B-l-u. 

VARANGE  (Le  baron  de),  né  en 
1792,  mort  le  24  avril  1852,  avant 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  an- 
née, joignait  à  la  naissance  et  à  la 
fortune,  non-seulement  toutes  les 
qualités  aimables,  mais  le  goût  et 
ju^qn'à  certain  point  le  culte  prati- 
que des  lettres  et  des  arts.  Il  était 
membre  de  la  Société  des  sciences 
historiques  et  naturelles  de  T  Yonne. 
Amateur  et  connaisseur  distingué, 
il  avait  réuni  par  Phabilelé  de  ses 
recherches  non  moins  que  par  la 
largeur  avec  laquelle  il  rémunérait 
et  les  travanx  des  artiste?;  ot  les 
trouvailles  de  ceux  qu'il  employait, 
une  collection  de  tableaux  remar- 
quable, notamment  par  ce  qu'elle 
contenait  d'échantillons  des  écoles 
italienne  et  hollandaise,  n  avait 
l'ésolud'en  faire  hommap:e,  dit-on, 
de  sou  vivant  même  :\  la  ville 
d'Auxerre;  et  déjà  le  représentant 
de  celte  ville  h  la  chambre  avait 
annoncé  \\  l'édilité,  par  une  lettre 
spéciale  et  positive,  l'envoi  prochain 
de  cette  belle  galerie,  quand  le  'do- 
nateur fut  soudainement  attaqué 
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d'une  inflammation  d'entrailles.  Pou 
de  imirs  suffirent  pour  le  mettre  à 
l'pxu  eiiiité.  Les  Auxerrois,  par  cette 
brusque  mort  d'un  honorable  com- 
patriote, se  virent  frustrés  d'un  don 
qne  tout  commissaire-i^riseuf  au- 
rait évalué  h.  trente  mille  francs  et 
dont  la  valeur  artistique  était  supé- 
rieure de  beaucoup.       Val.  P. 

VARAWGE  (Fhlix  dh),  neveu 
du  précédent,  du  maréchal  duc 
de  Yalmy  et  de  l  aniiral  de  31ac- 
kau ,  et  fils  du  reecTeur  géné< 
rat  de  la  Marne,  n'avait,  en  dépit 
de  sa  naissance,  de  la  richesse 
au  milieu  de  laquelle  il  avait  été 
élevé  et  (le  la  ])erspective  d'un 
avaucemeiit  aussi  l'acile  que  brillant 
dans  la  carrière  qu'il  lui  plairait  de 
ehoisir,  aucune  propension  à  devenir 
un  des  coiypbées  de  la  jeunesse  do- 
rée. Un  caractère  au-dessus  de  son 
Age,  sans  être  altier  ou  morose,  un 
espritsérieux,  des  lectures  immenses 
que,  toutes,  il  faisait  la  plume  à  la 
main,  extrayant  et  annotant,  et  des 
convictions  assez  énergiques  pour 
sembler  inébranlables  à  quiconque 
f»nnai8sait  celte  ftme  d'acier,  fai- 
saient augurer  aux  uns  un  bomme 
de  mer  ou  un  diplomate  distingué; 
.'i  d'autres,  plus  près  du  vrai  peut- 
(^tre,  une  des  futures  lumières  de 
I  f^Lglise,  quand  un  accident,  imprévu 
s  il  en  fut,  le  ravit  à  ses  parents  et 
à  ses  amis,  le  30  juillet  1843,  avant 
qu'il  eût  accompli  sa  vingtième 
année.  Ayant  voulu  menerbaigner 
un  chien  de  Terre-Neuve  que  ve- 
nait de  lui  donner  l'amiral  son 
oncle,  l'envie  lui  prit  de  se  mettre 
à  l'eau  lui-même;  une  crampe  sans 
doute  survint,  il  se  noya,  uiaigré 
les  efforts  désespérés  que  multiplia 
son  compagnon  pour  l'arracher  au 
péril.  Quand  son  corps  eut  été  tiré 
de  rélanp,on  aperçut  son  bras  tout 
déchiré  des  coups  de  dents  du  fidèle 


animal,  qui  vainement  avait  fait 
l'impossible  afin  de  sauver  son  jeune 
maître.  Cette  fin  si  peu  prévue  et 
si  tragique  impressionna  doulou- 
reusement les  hautes  régions  de  la 
société  parisienne,  d'autant  plus 
que,  par  une  triste  coïncidence, 
presque  au  même  instant  se  succé- 
daient les  trépas  également  pré- 
maturés ,  éiralement  inattendus 
dufilsde  l'avocal  général  Laplagne- 
Barris,  et  de  la  fille  de  M.  Odilon 
Barrot.  Val,  P. 

VARCOLUER  (OscAa),  jeune 
peintre  parisien,  naquit  en  1820. 
Bien  que  la  position  administrative 
fort  avantageuse  dont  jouissait  son 
père  à  la  préfecture  de  la  Seine  (il 
était  chef  de  division  au  secrétariat) 
pût  être  et  eût  été  pour  bieu  d*au- 
tres  une  incitation  à  la  carrière 
des  emplois,  rien  ne  put  triompher 
de  la  vocation  artistique  d'Oscar. 
Enfant,  la  plume  ;i  la  main,  il  cro- 
quait déjà  les  maisons,  les  petits 
paysafîeset  ses  maîtres  ;  adolescent, 
il  n'eut  de  repos  que  lorsqu'à  l'é- 
tude du  latin  et  du  grec,  de  This- 
toire-  et  de  la  philosophie»  il  lui  fut 
permis  de  joindre  la  pratique  du 
dessin.  A  peine  ses  classes  finies, 
il  déclara  qu'il  voulait  être  artiste; 
et  avec  l'agrément  de  son  père  il 
entra  dans  l'atelier  de  Paul  Dela- 
roche.  Ses  rapides  progrès  lui 
conquirent  bientdt  l'estime  du  maî- 
tre et  celle  de  ses  condisciples, 
et  le  labeur  opiniâtre  venant  se- 
conder SCS  heureuses  aptitudes, 
ses  dispositions  brillantes,  tout  lui 
présatreait  un  glorienv  a\enir. 
Malheureusement  la  vigueur  phy- 
sique n'allait  pas  chez  lui  de  pair 
avec  Tardeur  de  l'ftme.  Ainsi  qu'il 
arrive  souvent  pour  les  intelligences 
les  mieux  douées ,  la  lame  usa  le 
fourreau  longtemps  avant  l'âge,  et 
une  brusque  mort  vint  l'arracher  à 
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sa  famille  et  à  ses  amis  au  com- 
mencement de  mars  IH46.  Il  veuail 
de  terminer  un  tableau  qu'avait 
condilé  d'éloges  non-seulement  sou 
mallre,  maîB  le  patriarche  de  l'art, 
FattBtère  Ingres,  qu'on  sait  ne  pas 
avoir  été  des  plus  prodigues  en  fait 
d'encens.  Ce  tableau  fut  admis  par 
le  jury  d'exposition  de  cette  même 
année  1 840  aux  iionneui-s  du  Salon, 
et  les  suOiages  du  public,  en  s'a* 
joutant  à  ceux  des  deux  illustre» 
maîtres  et  des  juges,  ajoutèrent, 
en  même  temps  qu'ils  leur  apport 
tèrent  une  consolation,  aux  amers 
et  Justes  regrets  de  ses  pareuts. 

Val.  p. 

VARE  (Lol'is-Prix)  ,  un  des 
officiers  généraux  les  plus  prisés 
de  l'armée  impériale  aux  premiers 
jours  de  l'Empire,  était  de  Versail- 
les et  comptait  de  23  à  24  ans 
lorsque  la  Révolution  éclata.  Bien 
qu'il  oill  reçu  quelque  éducation, 
il  n'avait  encore  alors  que  les  ga- 
lons de  sergent ,  et  il  lui  aurait 
fallu  sans  doute  ambitionner  long- 
temps en  vain  répaulette,  si  l'émi* 
gration  et  ce  qui  suivit  l'émigration, 
le  concert  des  puissances  contre 
non?,  et  la  double  invasion,  autri- 
chienne en  Flandre .  prussicime  en 
Lorraine  et  en  Champagne ,  n'a- 
vaient changé  tout  cela.  Varc  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  Répu- 
blique sans  interruption,  monta  de 
grade  en  grade  jusqu'au  comman* 
dément  de  la  Si*'  deml-brigade  de 
ligne,  et  partout  déploya  non  moins 
de  sang-froid  que  de  vaillance,  non 
moins  d'intelligence  que  de  sang- 
froid.  On  le  remar(|ua  notamment 
lorsde  la  descente  des  Anglo-Russes 
sur  les  côtes  de  la  Hollande  septeu* 
trionale,  où  son  intrépide  et  habile 
concours  aida  puissamment  h  l'ex- 
pulsion de  l'ennemi,  mais  d'où  il 
revint  Itlessô.Sa  promotion  au  ran^ 


de  généra!  de  brigade  et  la  croix 
de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  furent  la  récompense 
de  son  dévouemeut.  L'avenir  cei'w 
tainementlui  réservait  les  premiers 
grades,  les  premières  dignités  de 
l'armée  ,  s'il  n'eût  an  quelque 
sorte  porté  défi  au  sort  par  son 
audace  à  la  baUiUe  d'Ejdau.  Il  s'y 
couvrit  de  gloire,  mais  lesprojectileîi 
prussiens  et  russes  le  couvrirent 
de  blessures;  il  fallut  le  rapporter 
du  cbampde  bataille  et  on  l'évacua 
sur  Thorn ,  où ,  malgré  les  soins 
qui  lui  furent  prodigués,  il  expira 
le  44  mars  1807.  Né  le  19  janvier 
176G,  il  comptait  quarante  et  un 
ans  à  peine.  Val.  P. 

VAREILLES  (le comte  Dii;,  une 
des  victimes  de  l'émeute  pendant 
la  période  orageuse  du  règne  de 
Louis-Philippe,  et  celle  dont  la  mort 
frappa  le  plus  le  public ,  parce 
qu'elle  était  prématurée  et  que  plus 
qu'à  toute  autre  elle  arrachait  la 
j)ersneclive  d'une  vie  prospère.  Et 
par  sa  fortune  et  par  sa  naissance, 
le  jeune  comte  appartenait  h  la 
classe  des  heureux.  Né  en  181  i ,  il 
était  en  1834,  e'esi-à-dire  à  vingt- 
trois  ans ,  auditeur  au  conseil 
d'État,  officier  d'état-major  de  la 
garde  nationale,  chevalier  de  la 
Légion  d'iiouneur  et  bien  en  cour 
près  de  son  ministre,  le  ministre 
de  l'intérieur...,  trop  bien  peut-être, 
car  s'il  eût  été  moins  dans  son  in^ 
timité,  il  ne  se  serait  sans  doute 
pas  trouvé  dans  la  nuit  du  13  au 
14  avril  à  côté  du  haut  fonction- 
naire ,  au  milieu  et  au  plus  fort  de 
la  lutte.  On  allait  enlever  une 
barricade  opiniâtrément  détendue, 
quand  un  coup  de  feu,  destiné 
peut-être  au  ministre,  atteignit 
le  jeune  homme  aux  environs  du 
sternum.  Bien  que  la  blessure  fût 
grave,  on  conserva  longtemps 
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néanmoias  l'espoir  de  sauver  le 
blessé.  Mais  fiDalement,  après  de 

six  à  sept  semaines  de  souffrances 
aigués,  on  dut  ceFPcr  de  s'aban- 
donner aux  illusions  ;  une  infiltra- 
liou  avait  eu  lieu  dans  les  pou- 
mons; le  jeune  comte  de  Yarciiles 
fut  mi  à  ses  parents,  à  ses  amis 
le  6  juin.  Mort  ainsi  martyr  de  la 
cause  de  l'ordre,  après  avoir  été 
frappé  au  champ  d'honneur,  si  ce 
mot  peut  8  ein))îoyer  quand  il  est 
question  de  guerres  civiles,  lo  comte 
avait  rallié  bien  des  sympalliies; 
uo  nombreux  concours  se  pressait 
à  ses  obsèques;  la  ville  de  Paris 
avait  voulu  faire  don  d'un  terrain 
au  cimetière  du  Père-Ladiaiso  ;  le 
préfet  de  la  Seine  prononça  siu'  la 
fosse  une  allocation  animée,  où  l'on 
put  remarquer  les  traits  qui  sui- 
vent :  K  Puisse  celte  tombe  qui 
«  vient  de  se  fermer  sur  un  jeune 
«  bomme  si  plein  d'avenir  n'avoir 
«  pas  de  compagnes  I  Puissent  les 
«  partis  abjurer  leurs  sanglantes 
«  querelles!  Puissont-ils  compren- 
«  dre...,elc.  Espérons  ijue  désor- 
«  mais  le  sang  français  ne  coulera 
«  plus  par  des  mains  fi-ançaises, 
«  et  qu'il  sera  réservé  pour  défen- 
«  dre  l'indépendance  et  la  gloire 
«  de  no'rr  p  ilrie  !  »       Val.  P. 

VAHi'LXACKBî:!!  (Jhan)  ,  fut  uu 
des  premiers  professeurs  de  la  cé- 
lèbre université  de  Louvain.Né  au 
bourg  de  Ruysselède,près  de  Tilly, 
dans  le  diocèse  de  Gand,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique.  Sa  capa- 
cité le  fit  choisir  pour  enseigner  la 
philosophie  dans  le  collège  du  Lys, 
vers  le  temps  de  rétablissement  de 
Tuniversité  de  Louvain.  Il  parvint 
depuis  au  grade  de  docteur  en 
théologie.  En  1443,  li  fut  nommé 
pliban,  c'est-à-dire  eoré  de  Saint- 
Pierre,  et  cependant  il  continua  les 
fonctions  de  professeur;  mais  j'i* 


gnore  s'il  continua  d'enseigner  la 
philosophie,  ou  si  on  lui  donna 
une  chaire  de  théologie,  comme  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  pourraient 
le  faire  supposer.  Ce  laborieux 
ecclésiastique  mourut  à  Louvain 
en  1475.  Yarcnacker  n'a  rieu  pu- 
bliéf  et  ses  compositions  restèrent 
toutes  manuscrites.  Depuis  sa  mort 
on  a  imprim.é,  d'abord  en  1512, 
puis  à  Paris  en  1544,  et  dans  le 
format  in-4",  deux  questions  quod- 
iibétiques.  La  première  de  ces 
questions  est  posée  ainsi  :  Vlrum 
clerici  el  eccksianm  prelali  mop" 
taHierpeeeent,  si  quodMiie  prœ- 
hendis  naperest^  in  eletmtynm  mm 
darffiantnr,  ^  La  seconde  :  ViTm 
ah  homine  possil  dispemaii  in  prœ- 
ceptis  juris  naUiralis  aut  dii'ini. 
Les  œuvres  manuscrites  de  Vaiui- 
ackersont  un  traité  des  sacrements  ; 
Lcclura  in  psalmm  118,  Beati  im~ 
maculali  i»  lÀltrm  SapùnHœ  et  in 
ijuaUtor  EvangéUiias:  un  autre 
traité  in  li  lui  é  :  Monotessaron ,  con- 
servé autrefois  dans  le  collège  des 
Tlicologiens  à  Louvain,  mais  qui 
a  peut-être  été  égaré  par  suite  des 
mouvements  révolutionnaires.  Va- 
lère-Ândré  a  consacré  un  article  fc 
Yarenacker  dans  sa  BibUoikèque 
bclgique;  mais  Dupin  et  la  plupart 
des  dictionnaires  biographiques 
n'en  ont  point  ]»arlé.  B-d-e. 

VAKE>ir^ES  (Aimé  di: ) ,  qui  en 
1188  composa  envers  français oclo- 
syllabiques  le  roman  ou  poème  de 
FMamt^  était  resté  à  peu  près  in- 
connu jusqu'à  ces  derniers  temps; 
Ni  Faucher,  ni  La  C«oix  du  Maine 
n'en  avaient  dit  mot.  Du  Yerdier 
cite  bien  le  roman,  mais  sans  au- 
cuns détails  et  en  nommant  l'auteur 
Aymoij  ou  Ayuié  de  Châtillon. 
Galland  parle  fort  inexactement  et 
de  Tauteur  et  de  l'ouvrage  dans  son 
âiscomm  pelqua  ondoif  poitM 
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inséiv  au  totiic  II  des  Mémoires  de 
V Académie  des  inscripiions.  Le  ré- 
dacteur du  Catalogue  (eu  3  vol.) 
des  livres  du  duc  de  la  Vallière, 
Guill.  de  Bure,  eu  décrivant,  sous 
le  numéro  2*706,  un  manuscrit  du 
roman  de  Flomumi,  a  copié  les  er- 
reurs des  précédeuts.  Les  noiiveaux 
critiques,  Mouehet,  Roquefort,  Giu- 
gaené  et  Amaury-nuval  ont  aussi 
commis  de  graudes  iuoxaditiules 
dans  les  courts  articles  qu'ils  oui 
consacrés  à  Aime  de  Varennes  (4). 
n  était  réservé  h  M.  Paulin  PArîs, 
le  savant  historien  des  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, de  mieux  faire  connaître  le 
popte  du  douzièuie  siècle.  D'une 
lecture  attentive  du  poème,  il  a  re- 
cueilli tous  les  renseignements  qu'où 
pouvait  avoir  sur  Tauteur.  Il  nous 
permettra  de  les  résumer  en  quel- 
ques lignes.  Aimé  devait  être  Grec 
de  naissance;  cela  résulte  d'une 
foule  d'endroits  de  sou  livre.  H  sé- 
journa louL'U'Ujps  à  Gallipolis  en 
Thraco;  il  vi^iia  Damiette,  Ipsala, 
Andrinuple  et  Philippopolis.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville,  à  ce  qu'il 
nous  apprend,  qu'il  entendit  pour 
la  première  .fois  raconter  en  grec 
les  aventures  de  Florimoul  et  de 
Philippe,  le  bisaïeul  d'Alexandre. 
Par  quel  motif  abaudoi;na-t-il  la 
contrée  où  il  avait  vu  le  jour  ?  Ou 
l'ignore;  mais  ce  qu'ily  adecerlaiu, 
c*e8t  qu'il  vint  en  France,  s'arrêta 
dans  le  Lyonnais  et  choisit  pour 


(1)  Les  artitiis  de  Giii£uciié  tt  d'A- 
niaiiry-Duvalse  lisent  dans  les  tomes XV 
et  XfX  de  V histoire  lilléraire  de  la 
France.  —  Airné  (le  Varennes  n'est 
pas  même  nommé  dans  les  tables  qui 
sont  à  la  lin  de  la  iiiciliocre  compila- 
tion qu'Auguis  a  intitulée  :  Les  Poé- 
fet»  fromçoMt  du-xn*  siède  jusqu'à 
Jlf atft«rte,  «te. 


demenro  la  ]ictite  ville  de  Châtillou, 
située  sur  la  rivière  d'Azeri;iit'.  à 
quelques  lieues  de  Lyou.  «  lUuit- 
être  est-ce  lui  qui  construisit  le  châ- 
teau de  Lu  Varenne,  dont  envoyait 
encore  les  ruines  il  y  a  peu  d'an- 
nées entre  llleBarbeetGh&tillon.  » 
Onne  sait  stAimé  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  ce  pays,  ni  à  quelle 
époque  il  termina  sa  carrière.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  sa  seconde  ]);\v- 
tic,  il  se  ressouvint  des  aventures 
de  Fiorimont,  et  il  résolut  d'enri- 
chir de  leur  récit  la  littérature  de 
ses  concitoyens  d'adoption.  Comme 
nous  l'avons  dit,  il  exécuta  ce  pro- 
jet en  4188.  M.  Paulin  Pûris  a  fait 
une  lonirue   et   très  -  intéressante 
analyse  du  roman  ou  poëme  de 
Fiorimont,  et  il  en  a  exti'ait  de 
nombreux  passages  qui  en  donnent 
l'idée  la  plus  avantageuse  (iVanu- 
MerU8  prmçms,  lU,  9-S8).  «  Flari- 
mon/,  dit-il  en  finissant,  est  double- 
ment remarquable  et  par  sa  date 
ancienne  ot  par  un  véritable  talent 
de  versification  et  de  coaiposition.  » 
Il  serait  donc  à  désirer  ([ue  ce 
po6me  trouvât  un  éditeur  conscien- 
cieux tel  que  H.  Paulin  P&ris  lui- 
même.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage en  vers  corrects  et  élégants, 
plein  de  mouvement,  d'imapina- 
tion  et  quelquefois  de  poésie,  ferait 
l)ien  vite  oublier  la  méchante  tra- 
duction on   plutôt  imitation  eu 
prose  qu'un  inconnu  en  fit  dans 
le  XT*  siècle,  et  qui  a  été  imprimée 
sous  ce  titre  :  Histoire  et  ancienne 
cromcquc  de  t excellent  roij  Flori- 
monty  fils  du  noble  Mataqim,  duc 
(V Albanie,  etc.,  Paris,  pour  Jehan 
Lundis,  1528,  in-4%  fifr.  en  bois, 
caract.  goth.,  réimprimée  l'année 
suivante,  à  L}  on,  par  Olivier  Ar- 
noullei,  qui  en  a  encore  fait  pa- 
raître une  édit.  en  1555.  11  en 
existe  deux  autres  de  Rouen,  sans 
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dale,  la  première  de  Nicolas  Mulot, 
cl  la  seconde  de  Richard  Le  Prévost. 
(Pour  les  détails  Inbliographiqucs, 
consulter  le  Manuel  à»  libraire^  au 
mot Florihont). Toutes  ces. éditions 
in-l"  sont  aujourd'hui  rares  et 
chèies,  surtout  celles  de  Paris  et 
Ue  Lyon.  Le  prince  d'Essling  n'a- 
vait dans  sa  magnifique  collection 
que  celle  de  Le  Prévost,  de  Rouen. 
Elle  n'a  été  vendue  que  10  fr.  B-ki. 

VABEMNEDE  F£N1LLE(Jsak- 
Csables-Bémigne),  fils  d'un  agro- 
nome justement  renommé  (voyez 
tome  XLvii,  page  500) ,  naquit  à  Paris 
le  25  novembre  1780.  11  perdit  à 
treize  ans  son  père,  mort  à  Lyon 
sur  l'cchafaud  révolutionnaire,  et 
se  trouva  livré  ]>ar  fémigration  de 
sa  mère  à  un  isolemeot  absolu 
dans  la  ville  de  Bourg-en-Bresse, 
où  sa  famille  était  depuis  long- 
temps établie.  Il  fut  ^généreusement 
recueilli  par  un  professeur  de  ma- 
thématiques appelé  M.  Salles,  qui 
lui  enseigna  cette  adenoe,  et  le  mit 
en  état  d'entrer  à  Técole  polytech- 
nique. Bn  1810,  le  jeune  de  Va- 
renne  fut  admis  comme  auditeur 
au  conseil  d'Etat,  et  nommé  l'an- 
née suivante  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement de  Lyon.  Il  se  démit 
de  ses  fonctions  au  2U  mars  1815. 
Cet  acte  de  dévouement  au  régime 
de  la  Restauration  fixa  sur  lui  les 
suflfrages  des  électeurs  royalistes 
*  qui,  quelques  mois  jilus  tard  (août 
1815),  l'envoyèrent  à  la  f  hambre 
dite  introuvable.  Vareiine  vota 
constamment  avec  le  parti  modéré, 
il  ne  fut  point  réélu  après  Fordoii- 
uance  de  dissolution  du  5  septem- 
bre et  fut  nommé,  en  i816,  secré- 
taire général  de  la  préfecture  de 
l'Ain,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à 
la  révolution  de  1830.  11  s'y  fit 
remarCiUrT  par  son  équité,  par  l'ex- 
trême courtoisie  de  ses  rapports  et 


par  son  expérience  dans  les  matières 
administratives.  Rendu  ii  la  vie  pri- 
vée, Varenne  de  Feuille  lut  i\  la 
Société  d'agriculture  de  l'Ain,  dont 

il  faisait  partie,  un  grand  nombre 
de  mémoires,  dont'apluparlsontdc- 
meurés  inédit-.  Nous  citerons  ceux 
sur  la  destruction  dos  fougères,  sur 
la  distillation  des  pommes  de  terre, 
ceux  sur  la  plantation  des  pins  et 
des  mûriers,  etc.  Ce  modeste  et 
utile  administrateur  mourut  aux 
environs  de  Bourg  dans  les  senti- 
ments d'une  haute  i)iélé,  le  6  jan- 
vier 1848.  Son  éloge  a  été  prononcé 
à  la  Société  d'émulation  et  d'agri- 
culture de  l'Ain,  par  M.  Pelletier.  Z. 

VARET  (AjLE.xANDRE  Louis),  na- 
quità  Paris  enl'anuée  1638.  Il  était 
fils  d'un  avocat  d'une  probité  re- 
connue, et  sa  famille  fut  vraisem- 
blablement line  des  premières  ;\ 
s'attacher  à  ce  parti  qui  divisa 
d'abord  les  théolnpriens  et  troubla 
bientôt  1  Liai  cl  I  Lglise;  tout  dans 
FUstoire  de  «a  vie  m'autorise  h 
émettre  ce  jugement  qui  se  trou- 
vera justifié  par  les  faits  consignés 
dans  celte  notice.  A  l'âge  de  vingt 
ou  vingt  et  un  ans,  le  jeiine  Yaret  fit 
îe  voyage  de  Rome  ,  en  la  eumjiatrnie 
d  une  jKTsninie  d'une  eondilioii  éle- 
vée, sausuuue  dessein  que  de  con- 
tenter une  légitime  curiosité.  Là, 
Dieu  lui  inspira  une  forte  résolu- 
tion de  ne  plus  vivre  (jue  selon  les 
maximes  de  la  piété.  Le  Nécrohye 
des  plus  cdchres  défenseurs  de  la 
vi'i'Ué  dit  au'^  a  la  magnificence 
au>si  bien  que  le  débordement  de 
celte  grande  ville  vRome)  lui  inspi- 
rèrent un  si  grand  mépris  du 
monde,  qu'à  son  refour  à  Paris...  » 
On  comprend  tout  de  suite  dans 
quel  esprit  l'auteur  janséniste  a 
écrit  ees  deux  lignes  de  critique 
sur  Rome.  Le  Nécrologe  de  Porl- 
Royal,  quoique  rédigé  dans  le^» 
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mêmes  senlimenls  dit  :  c  Dion  qui 
avait  des  desseins  de  miséricorde 
sur  son  âme...  lui  fit  voir  le  néant 
(lu  inonde  dans  la  niugiiiUcence  de 
coUe  grande  ville,  el  reconnaltte 
les  périls  dont  on  y  est  environné, 
par  un  piège  que  tendit  à  sa  chas- 
teté un  infâme  misérable  à  qui  il 
demandait  le  chemin,  après  s'être 
éirarc  en  se  dérobant  à  ses  amis 
pour  aller  seul  prinr  Dieu  dans  une 
église  qu  il  cherchait.  Son  premier 
mouvement,  malgré  sa  modératioii 
nalorelle,  fat  de  charger  cet  homme 
de  coups  d'épée  ;  mais  Dieu  i*ayant 
retenu,  le  préserva  de  ce  second 
danger,  v  De  relonr  à  Paris,  Varet 
se  relira  de  toutes  les  compagnies 
du  inonde  pour  se  livrer  à  l'étude 
et  à  la  prière.  11  consacra  sept  ans 
à  cette  œeapation,  ne  cherchant  de 
récréation  que  dans  le  service  des 
malades  à  l'hospice  de  la  Charité 
qui  existe  encore  actuellement.  Le 
directeur  qu'il  avait  choisi  d'une 
manière  extraordinaire,  l'obligea  à 
prendre  les  ordres  sacré:i.  Il  avait 
à  cet  engagement  la  r6pugnan<>5 
qu'affectaient  ceux  de  son  parti, 
mais  qui  venait  en  lui  d*ua  véri- 
table sentiment  de  frayeur  reli- 
gieuse, car  l'impression  qu'il  en 
ressentit,  le  rendit  malade  pendant 
cinq  mois.  Il  garda  tous  les  inters- 
tices prescrits  par  les  saints  canons 
et  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'à  Tège 
d'environ  trente  ans  ;  cette  éléva- 
tion ne  produisit  en  lui  d'autre 
prétention  qu'une  plus  grande  af- 
fection au  désintéressement  et  un 
plus  grand  alU-ait  pour  la  retraite, 
h  s'était  appliqué  à  l'élude  de  i  L- 
criture  sain  te  et  des  œuvres  de  saint 
Augustin,  qu'il  lut  plusieurs  fois 
tout  entières.  Malheureusement  il 
portait  à  cette  élude,  si  utile  en 
eîle-môtne,  l'esprit  de  prévention 
et  d'opposition  qui  régnait  dan»  le 
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parti  de  Port-Hoyal,  auquel  lui  et 
les  siens  étaient  Ibrleinenl  allaehés. 
Quand  on  exigea  la  signature  du 
formulaire,  Alexandre  Yaret,  qui 
n'était  point  disposé  à  la  donner, 
quitta  Paris  et  se  retira  à  Provins, 
où  il  habita  dans  une  petite  cham* 
bro  du  eolléiie  df  s  oratoriens,  pau 
vrcment  meublée,  n'ayant  qu'un 
lit,  qu'il  partafreait  même  avec  une 
personne  qui  sélait  retirée  avec 
lui  probablement  pour  Iss  mêmes 
motifs,  et  qu'il  servit  seul  pondant 
deux  mois,  donnant  ainsi  l'exemple 
d'une  humble  simplicité.  Il  demeura 
pendant  un  an  dans  cette  pauvre 
maison,  qu'il  aida  àsubsister  parsa 
pension  etceilo  de  son  compagnon. 
Dans  cette  retraite,  Yaret  s'occupa 
à  la  composition  de  quelques  ou- 
TTOges.  Il  avait  deux  emors  reli- 
gieuses dans  la  communauté  de  la 
congrégation   de  N.-D.  de  cette 
ville.  C'est  pent-Ctrc  pour  cette 
raison  qu'il  choisit  i'rovins  pour  le 
lieu  de  son  exil  volontaire.  Il  n'a- 
vait porté  avec  lui  que  sa  Bii)le. 
Louis  Henri  de  Gondrin  (voir  Oon- 
MM  (1),  xviu,  36),  arehtvèqoe  de 
Sens,  la  ehoisit  pour  grand  vieaire 
et  trouva  dans  ce  nouveau  coopé- 
rateur  des  dispositions  conformes 
aux  siennes  ;  tous  deux  voulaient 
sans  doute  établir  le  bien  dans  le 
diocèse,  et  n'y  mirent  que  le  trouble 
parleur  exagération  jansénieane. 
Yaret  y  donna  du  moins  l'exemple 


(1)  Il  est  prudent  de  lire  cet  article 
avec  précaution  contre  les  éloges  que 
l'auteuv,  V-àhhiS  Li^cuy,  fnit  Gon- 
drin, dont  il  n  a  point  'fait  connaitre  le 
caractère.  Il  vante  avec  raison  ses  qua- 
lités ;  mais,  par  ignorance  ou  par  cal- 
cul, il  a  omis  plusieurs  circonstances 
qui  montreraient  dans  Gondrin  un  zèle 
qui  n'était  ni  sekm  la  «denee»  ni  selon 
la  prudeooe. 
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d'un  parfait  dcsiuiéressemeiit.  Il  ne 
voulut  jamais  recevoir  les  béné- 
fices qu'on  lui  offrit;  il  refusait 
môme  les  droits  utiles  inséparable- 
ment attaches  à  ses  fonctions.  Ega- 
lement éloigné  de  recevoir  aucun 
préMQt,  il  faisait  h  ses  frais  les 
visites  qu'il  devait  à  plosieura  mo- 
uatlères,  et  défeodait  même  au 
domestique  qui  lo  '=1I!^^lil  de  rien 
accepter.  Gondrin  étant  mort,  en 
1674,  à  l'abbaye deCliaiilmes,  qu'il 
avait  gardée  avec  son  archevêché, 
Varet,  qui  n'aurait  pu  d'ailleurs 
convenir  à  son  successeur,  se  retira 
à  Port^Royal,  où  il  faisait  des 
voyages  de  temps  en  temps,  et 
pour  lequel  il  avait  les  plus  vives 
sympathies.  Il  n'y  vécut  pas  long- 
temps; il  y  était  venu  le  29  juillet 
1676  avec  Arnauld,  dans  le  dessein 
d'y  faire  quelque  séjour,  mais  il 
parait  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
demeure  défioltive.  Il  y  mourut  le 
'  premier  août  de  la  même  année,  à 
i'àge  de  î  i  ans.  De  la  Monnoye, 
dans  ses  notes  sur  les  Jugements 
des  savanis  de  Baillet,  tome  iv,  se 
trompe  en  reculant  la  mort  de 
Varet  à  l'année  4685.  Le  Moreri 
do  iTÎSd  dit  que  Du  Pin  s'est  trompé 
aussi  en  la  fixant  à  l'année  1686. 
Je  ne  sais  oii  il  a  vu  cette  erreur. 
Du  Pin,  qui  n'a  point  consnrré  à 
Varet  d'article  particulier  dans  son 
histoire  ecclésiastique  du  wn"  siè- 
cle, mais  qui  indique  une  partie  de 
ses  puUi'sations  dans  son  intéres- 
sante table  méthodique  des  ouvra- 
ges de  l'époque,  marque  le  jour  de 
sa  mort  au  7  août,  il  est  vrai, 
mais  bien  en  l'année  1676.  Varet 
laissa  aux  religieuses  de  Porl-Rosal 
son  calice  en  vermeil  et  mille  livres 
en  aumône  ;  il  voulut  être  enterré 
dans  leur  église,  où  il  eut  en  effet 
sa  sépulture  au  bas-côté  gauche 
du  ehorar.  Une  longue  inscription 


louangeuse  couvrait  sa  pierre  lom- 
bnle,  et  y  avait  été  placée  par  les 
soins  de  sa  mère  touchée  de  douleur^ 
mais  souieme  par  une  ferme  expé- 
rience du  bonheur  de  ce  cher  pis, 
disait  répitaphe.  Cette  mère  avait 
pris  soin  de  son  éducation  avec  une 
conscience  timorée,  qui  lui  dicta 
un  fait  qui  doit  être  consigné  ici 
et  qui  tient  à  riiîsloire  de  Varet. 
Lorsque  celui-ci  éfait  encore  dans 
les  liasses  classes,  son  aïeul  obtint 
pour  lui  lu  nomination  à  un  béné- 
fice simple  de  quatre  à  cinq  cents 
livres  de  revenu.  Tout  était  disposé 
pour  son  entrée  en  possession,  mais 
la  mère  y  mit  oppÎDsition,  ne  vou- 
lant pas  que  le  jeune  Alexandre 
reçût  la  tonsure;  parce  que,  le 
destinant  à  suivre  la  profession  de 
son  père,  elle  disait  avec  raison 
qu'il  n'était  pas  équitable  de  lui 
faire  prendl^  un  bénéfice  ecclésias^ 
tique  en  attendant.  Lors  donc  qu'il 
eut  fini  ses  études,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  et  suivit  le  barreau  pen- 
dant deux  ans.  Mais  il  s'en  dé- 
goûta en  voyant  que  l'exercice  de 
cette  profession  exposait  souvent 
&  parler  contre  la  vérité.  Ce  fut 
alors  qu*il  fit  le  voyage  de  Rome 
mentionné  au  commencement  de 
cet  article. 

Varet  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges. —  l  .  Lettre  d' un  ecclésiastique  à 
M.  Morel,  théologal  de  Paris,  sur 
trois  semons  de  ce  théologal^  iu-i", 
1 664. — II.  Miracle  anivéà  Prtwha  et 
apprmfé  par  la  sentence  des  grands 
vicaires  de  Sens ,  le  14  décembre 
1656,  in-4".— TII.  Leflre  d'ini  iUo- 
\nifu  n  iovchaut  la  censure  de  la  fa- 
cuiîà  de  lliéoloijie  de  Poitiers  sur  la 
probabilité. —  IV.  Trailé  de  La  pre- 
mière éducation  qu'on  doit  procurer 
aux  enfaatSf  etc.  Varet  était  encore 
dans  les  écoles  de  Sorbonnc  quand, 
en  1666,  à  la  prière  d'une  de  ses 


Digitized  by  Google 


m  VAR 

sœurs,  marice,  il  publia  ce  Irailc 
qui  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Il  y  donue  des  iiiaxhiies  excellentes 
el  la  manière  de  conduire  les  en- 
fants depuisqu'ilssoDtsortisda  sein 
de  la  nourrice,  ju?(iu';i  (o  qu'ils 
passent  à  l'étude  des  belles-lettres. 
Ce  livre  utile  aux  gouvernantes  et 
an\  premiers  niaitres  de  la  jeu- 
nesse a  eu  plusieurs  éditions. 
—  V.  Facluiii  pour  Les  Ermiles  du 
Ménl'falérim  canlre  les  Joeotha, 
De  graves  discussions  et  procédures 
avaient  eu  lieu  entre  les  solitaires 
ermites  du  Mont-Valérien  et  les 
Dominicains,  qui  avaient  des  pré- 
tentions et  s'étaient  même  établis 
sur  cette  montagne.  —  Vi.  Facium 
pour  les  religieuses  de  Sainte^athe' 
rhte^-ProvinSt  în-12.  Ce  facium 
enleva  la  direction  des  religieuses 
aux  Cordelicrs  de  Provins,  contre 
lesquels  il  était  écrit.  —  YIl.  Dé- 
fcuHC  de  la  paix  de  Clémcni  IX, 
2  vol.  in-4-2.  —  Mil.  lacium  de 
l'archevêque  de  Sens  contre  son 
chapitre.  Les  écrits  de  Varet  pour 
.  rarchevèque  furent  combattus  dans 
la  dissertation  intitulée  :  ikt 
jure  freshytermm  par  Fonie- 
nins,  pseudonyme  ridicule  qui  ea- 
chait  l'abbé  13oileau.  —  IX.  Les 
Consîilulions  religieuses  de  lu 
congrégaliou  de  Noire- Dame,  dont 
le  successeur  de  Gondrin  défendit 
Fusage.  —  X.  Défense  de  la  disci- 
pline  qtd  ^observe  dans  le  diocèse 
de  Sens ,  touchant  l'imposition  de  la 
pénitence  publique  pour  les  péchez 
publics  ,  imprimé  par  l'ordre  de 
}fomeigneur  V illustrissime  el  Itévé- 
rendissime  Archcvesque  de  Sens  , 
Prussurot,  {673,  in-8.  C'est  un 
volume  oti  l'auteur  fait  étalage  d'é- 
rudition  sur  l'histoire  et  la  pratique 
de  la  pénitence  publique,  pour  en 
venir  à  justifier  ce  (jni  se  faisait 
dans  le  diocèse  de  Sens,  et  qui  n'a- 
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vait  pas  le  siillrago  de  tout  le 
monde.  Il  y  a  des  détails  curieux, 
surtout  dans  les  5*,  6*  et  V  chapi- 
ir&i,^Xl,  Lettres spiritneUeSi  3  vol. 
m-12  (i). — XIL  Varel  est  auteur  de 
la  première  préface  du  livre  de  la 
Morale  des  Jésuites  ,  imprimé  à 
Mons,  en  1667  et  de  celle  qui  est  au 
commencement  de  leur  prétendue 
Morale  pratiqua.  La  2"  préface  de  la 
Morale  pratique  passe  pour  être  de 
PontCb&teau,  qui,  avec  Claude  de 
Sainte-Marthe  et  Saud^y  de  Saint- 
Gilles-d'Àsson,  est  le  principal  au- 
teur de  cet  ouvrage.  On  a  inséré 
plusieurs  des  lettres  de  Varet  dans 
le  Recueil  des  pièces  qui  iiont 
point  encore  paru  sur  le  formulaire, 
les  Bulles,  etc.;  imprime  eji  l'ioi, 
in-lâ.  Varet  avait  aussi  composé 
un  mémoire  manuscrit  contre  un 
plaidoyer  de  M.  Valon  ,  en  consé- 
quence duquel  plaidoyer  intervint 
arrêt  du  Parlement,  portant  sup- 
pression d'une  lettre  de  M.  l'évèquc 
d'Alet  (Pavillon)  au  roi,  du  20  août 


(1)  Dans  les  lettres  de  Nfcole  (lettre 
•34')  on  truuv.'  m  i  n  iij  iraison  qu'il 
fait  entre  celles  de  Sacy  et  celles  de 
«  Varet.  «  Ces  lettres  (de  Sacy),  dit-il, 
a  soi:t  beaucoup  plus  iiobleniriit  écrites 
«  que  celles  de  M.  Varet,  et  elles  doii- 
«  went  méuje  une  plus  gramle  idée  de 
<  sa  personne  et  de  sun  esprit,  que 
«  M.  Varet  n'en  donue  de  lui  par  les 
«  siennes.  Cependant,  celles  de  >l.  Va- 
«  rrt  ont  aussi  certains  avantages  qui 
flf  ne  sont  pas  peu  considérables.  Il  y  a 
«  beaucoup  plus  de  uiatièies  traitées 
c  iivee  étendue  qnedans  celles  de  M.  de 
«  Sacy.  I!  entre  beaucoup  plus  dans  le 
<i  détail  de  quantité  de  dispositions  Irès- 
><  communes,  et  néanmoins  très^uéccs- 
fl  saires  à  régler,  de  sorte  que  M.  Va- 
«  ret  parait  être  un  directeur  de  per- 
«  sonnes  imparfaites,  bisarres,  srnipu- 
«  leuses,  et  que  M.  de  Sacy  semble 
t  u'étrc  que  pour  des  âmes  solides,  la- 
9  telllgentes  et  éclairées.  Or,  le  nombre 

(îi's  premières  est  bien  pins  grand 
i  que  celui  des  autres.  » 
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1664,  touchant  la  Bignature  do 

foruiulaire.  II  est  à  regretter  qu'un 
homme  comme  Varet,  si  distingué 
par  son  instruction  et  des  qualités 
nombreuses,  ait  grossi  le  parti  qui 
depuis  deux  siècles  a  cause  tant  de 
mal  et  jeté  partout  Fesprit  de  ré- 
volte et  d*oppo8itioii.  Ces  opioions 
étaient  en  lui  une  apanage  de  fa* 
mille,  et  elles  se  sont  maintenues 
dans  les  branches  qui  lui  ont  ap- 
partenu ,  (elles  que  les  familles 
Pepiu  ,  Tartarin.  Ce  parti  n'est  pas 
éteint.  On  a  gravé  le  portrait  de 
Varet  et  on  le  voit  en  tète  du  pre- 
mier volume  de  ses  lettre»  spiri* 
tuellea,  avec  ces  vers  dus  à  la 
plume  d'un  ami  : 

Por  el  simple  eu  set  mœurs,  iviotle«t«  de  Tisane, 
Des  «éritét  da  alel  éprit  4èe  wn  jeiiM  ^ 

Vtret  jis^qii'îi  leur  sonrf  -  alla  s'en  sbreuver; 
El  de  MU  grand  aaroir  aan  iiumilitè  «aîiUe 

[empreinte,] 
Fit  bien  voir  qu'en  nr  .  r.  nr  où  la  grâce  eit 
Les  vapeurs  de  rorgneil  ne  sauraient  s'élever, 

On  peut  consulter  sur  Varet 
(Alexandre)  quelques  dietionnaires 

historiques,  le  Nécrologe  des  défenr 

sews  de  la  vènté...  Les  Mémoires 
historiques  el  chronolo niques...  mr 
L'abbaye  de  Port-Royal- des-Cham^s, 
etc.,  etc.  B-D-E. 

VARET  (François),  frère  du 
précédent,  partageait  ses  erreurs 
religieuses.  Il  a  publié  une  tradu»* 
tion  française  du  catéchisme  du 
concise  de  Trente,  et  est  antptir  de 
la  longue  npitajJte  qui  se  vuyait  sur 
la  tombe  de  non  l'rère  et  quou 
trouve  dans  le  Nécroloye  de  Port- 
Ra]fiU, 

VARGAS  OU  BARGAS  (MâBm 
OB),  réformateur  de  Tordre  de  Ci- 

tpaiix,  en  Espagne,  naquit  à  la  fin 
(lu  quatorzième  siècle,  dans  le  bourg 
lie  Xprès  de  la  Fronlera ,  province 
d  Andalousie.  Après  avoir  fait  avec 
un  grand  succès  des  études  solides 
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et.  variées,  il  résolut  d'embrasser 
la  vie  religieuse.  L'auteur  des  an- 
nales de  l'ordre  de  Cîteaux,  Ange 
Manriquez,  dit  qu'il  fit  d'abord  pro- 
fession dans  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Jérôme  d'Italie,  et  qu'il  s'y 
concilia  une  si  grande  estime,  que 
le  pape  Martin  V  le  choisit  pour  son 
confesseur  et  son  prédieateur.Hais 
Vargas  revint  en  Espagne  pour  y 
vivre  dans  une  plus  grande  retraite, 
et  fixa  sa  demeure  dans  le  royaume 
d'Aragon ,  où  avec  la  p»'rmis9ion 
du  Souverain  Pontife,  ii  s'agrégea 
à  l'ordre  de  Cîteaux,  dans  l'abbaye 
de  Notre-Dame-de-la-Pierre  ou  de 
Ptote.  Quel  dessein  avait-il  en 
fidsant  cette  démarche?  On  ne 
peut  croire  qu'il  cherchât  à  suivre 
une  observance  plus  régulière , 
puisque  les  commandes  avaient  lar- 
gement contribué  à  ruiner  la  dis- 
cipline monastique  en  Espagne , 
comme  elles  le  firent  plus  lard  en 
France.  Il  est  probable  qu'il  y  ftit 
condint  par  une  disposion  spédalle 
de  la  Providence  pour  établir  la  ré* 
forme.  Ce  qui  l'atiima  à  entrepren- 
dre celte  réforme,  c'est  qu'il  trouva 
dans  le  monastère  dix  ou  douze  re- 
ligieux qui  gémissaient  sur  les  dé- 
sordres dont  ils  étaient  témoins,  et  f 
qui  approuvèrent  ie  dessein  de  res- 
tauration qu'il  leur  avait  comnau* 
niqué.  A(  <  fUTipagné  d'un  seul  con- 
frère. Michel  de  Cuença,  Vargas 
alla  à  Rome,  où,  nprèa  s'être  pré- 
paré pendant  quelque  temps  de  re- 
traite au  monastère  de  Sainte-Cé- 
cile, il  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
pape  Martin  Y,  pour  lui  demander 
les  autorisations  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  son  projet  de  réforme. 
Au  lieu  de  trouver  la  résistance  ou 
les  épreuves  méritoires,  ordinaires 
en  pareilles  entreprises,  Vargas, 
qui  était  si  connu  et  si  estimé  dû 
pape,  reçut  un  accueil  favorable. 
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Le  Souverain  Pontite  l'encouragea 
à  poursuivre  une  si  pieuse  entre- 
priiie,  cl,  par  des  lettpes  datées  du 
2^  octobre  14i8B;llliii  accorda  ee 
qu'il  demadait,  dont  le  prioeipal 
était  la  fondation,  dans  les  royaO'' 
Oios  de  Gaslille  et  de  Léou,  de  doux 
monastères,  ou  connue  s'exprimait 
Vargas,  de  deux  omiiages^  dans 
lesqueifele^  eonslitutiousde  Citeaux 
seraieiU  observéea  UttéFttement. 

leUm  donnaient  ami  à  celte 
réfopiee  nouveUe  de»  privilèges 
éiaadus,  et  môme  l'exemptait  de  la 
juridiction  de  Tabué  de  Cîteaux  et 
du  chapitre  général  de  l'ordre.  C'é- 
tait eu  (luelcjutt  4iort*î  les  délaclier 
de  i'insiitut;  muis  il  ne  faudrait 
pas  ae  bÂter  de  blâmer  les  déein. 
fliOQg  de  Itome  à  ce  «ujet;  «a  «ai 
gesfte  sait  ce  qui  convint  le  «aïeux 
aux  sociétés  religieuses,  comme  ù 
l'Eglise  tout  f^ntièr^,  et  l'on  sriit  que 
plusieurs  branches  des  frùreâ-mi- 
neursoul  des  généraux  particuliers, 

cesser  d'appartenir  à  l'ordre 
de  Saif«t^rançoi».  Toutes  qea  ^ 
positions  et  celle  du  régime  parU^ 
ovdier  de  )a  congrégation  furent 

confirmées  par  une  nouvelle  déci- 
sion datée  du  7  juin  1426,  sur  le 
rapport  du  cardinal  deSéville,  abbé 
de  èalps,, chargé  d  étudier  et  d'exa- 
nûeer  cette^  ^re.  religim 
di.  ?ijed|!at  conâ^^nta  de  aês  4oei* 
aBin$...et  associés  à  ses  projets, 
avalent  trouvé  longue  l'absence  de 
Vargas,  incertains  surtout  de  son 
succès.  Ils  apprirent  avec  joi»',  Tis- 
sue  de  cette  affaire  imporUmte.  et 
l^ieutol,  ils  «^Uèreut^Viîlir»  près  4e 

Ti>M%  a^q  destbrawwhw  d^arbres, 
W  humWe  fponast^rei  sur  jffk  fonda 
fO^  }fm  v^omva  m  généifeqx 

cbaaçimc ,    Ildefonse  Martiuez. 

Varga=;  donna  le  noui  de  Mont-de- 
Sion  à  ce  nouveau  mpna&tère,  bâti 
§Uf  1^  ^Qrd  du  Xage,  ^  fut  éÀM 


prieur  avec  la  dénomination  de  Ré- 
formateur, qui  resta,  jusqu'à  la 
suppression,  aux  généraux  de  cette 
congrégation,  désignée  elle-mènie 
sous  le  vocable  du  premier  mona- 
stère. La  réforme  de  lé  congréga- 
tion An  Mont-dc-Sion  impo?aît  des 
austérités  et  une  réguIarMô  sçvère, 
ptirtout  par  la  retraite  que  les  reli- 
gieux devaient  garder  dans  le  mo- 
nastère (1).  Néanmoins,  ils  sortaient 
pour  se  livrer,  dans  les  lo<;f^litésoù. 
on  les  eppelali,  à  rœuvré'^ç  Iti  pré- 
dication et  au  ministère  de  la*  con- 
fession. Soumis,  d'abord,  pour  les 
difiicu'tf^  majeures  qui  pourraient 
surgir  entre  eux,  aux  décisions  de 
l'abbé  du  monastère  de  Poblette, 
ils  furent  plus  tard  rendus  à  l^ 
jûridtction  de  fabb^  de  «CUcaui^i 
qui  deveit  visiter  leurs  maisons, 
lui-môme  et  iwn  par  délégués. 
Après  la  mort  de  Martin  de  Vargas, 
la  tiûuvelle  réforme  prit  beaucoup 
d'extension  et  produisit  des  lioui- 
mes  distingués  par  leur  savoir  et 
par  leur  v«artu.  On  peul  eoMulter 
l'kMife  démette  oangnésnOon  dans 
Qéliol,  tome  Y;  .dans  le  inetwnnairô 
dlil  ordres  religieuât^  édité  par  l'au- 
teur décolle  arliclp  et  surtoutdans 
les  annales  de  Tordre  de  Citeaux, 
spécialement  dans  le  Fascicuins 
$a»iUorum  ordittia  OmUiXiaisiu^  de 
Henriques,  naembre  leirBlina  de 
cet  édifiant  ittsUtut,  quelestéeentes 
vévolttlîQns.d'Sspagne  ont  délniit 
avec  tant  d'autres.  Quant  au  pieux 
réforiTialeur,   >!;^rlin   de  Vargas, 
perBécule  et  éprouvé  comme  le  sont 
presque  toujours  ceux  qui  entre- 
prennent des  œuvres  de  ce  genre, 
pa;^é  d'ingrefitade  mène  par  se» 

(1  )  Dos  Vargas  fut,  ou  le  premier  ou 
l'un  des  premiers  b  étriMir  !a  trisnoslité 
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propres  religieux,  il  fut  mis  en  pri- 
son dans  le  monastère  de  Nont-âs- 
Sion  j  el  mourut  dans  cette  capti* 
Vite,  ran  1446.  B-->o-hi. 

VARICLEllY  (Lavrcmyio 
né  à  Monbrison  en  1472,  était  de 
niluslre  nt  puissante  maison  de 
Carrare,  souverain  de  Padoue  au 
xiv*^  siècle.  Les  chpfs  de  sa 
branche  avaient  abandonné  Gè- 
nes, après  la  fin  malheureuse  des 
Cariées,  assasafnéa  par  les  Vénl- 
ttens,  et  a^étaient  retirée  en  France 
où  Us  tinrent  longrtcmps  un  rang 
proportifinnc  l\  l'éclat  de  leur  nais- 
sance. Varicleiy  sut  également  =n 
servir  de  la  Ivre  et  de  l'epee:  il 
suivit  Charles  Vlll  dans  sou  expé- 
dition de  Naples ,  et  s'y  distingua 
par'  aa  branmre,  il  fut  l'un  dea 
piomleraqui  entrèrent  ëanal^aplaa; 
le  roi'  pour  le  récompenser  l'arma 
cheraHer,  et  lui  donna  le  collier  de 
son  ordre.  Variolery  accom|ia5:na 
Loiii>  Xll  dans  ses  guerres  d'Italie, 
ioujoui^  conservant  la  pensée 
oUmériqoe  4»  rentrer  dans  l'béri-*' 
lagade  lea  pèrea*  Sea  poéaiea  gra«* 
eleuses  sent  preeqaea  lootas  éerttea 
an  italien;  on  en  trouve  une  grande 
partie  dans  la  bibliothèque  do  Flo- 
rence, et  dans  celle  de  Naples.  11 
épousa  une  Espagnole  d'une  nais- 
sance illustre,  et  mourut  en  1554, 
laiasatit  daa  en&ote,  donl  l'iia 
a'étabUt  à  Saint-Falix,  diooèta  de 
Tonlovae,  eà  sa  faiiiîilo  eAïste  em- 
oore.  B.  Ë.  M.  L. 

VARICOURT  (Pierrl-Marin- 
RouE  H  DE),cv6que  d'Orléans,  frère 
de  la  célèbre  marquise  de  Villetle, 
iUle  adoptive  de  Voltaire  (voyez 
tom*  xux,  p.  87), était  né  àGei*  le 
9  mai  im,  d*ttBa  femille  anglaise, 
naturalisée  oniFrance,  où  eUe  avait 
d'abord  embrassé  la  religion  calvi- 
nisie.  Pierre  de  Varicourt  se  des- 
tina de  boione  lieure  à  l'état  eedé- 


siastique.  Voltaire,  qui  appréciait  le 
voisinage  d'une  famille  peu  fortu- 
née, mais  universellement  considé- 
râe,  admit  le  Jeûné  abbédaufs  'ntti 
intimité,  et  le  recommanda  à  eon 
amie  madame  de  Saint-Julien.  Va- 
ricourt fit  de  brillantes  éludes  au 
séminaire  de  Saint-Sulplce ,  fbt 
pourvu  bientôt  api'^9  <l'un  canonicat 
dans  le  cha])itre  de  Genève,  d'une 
charge  d'olticial  dans  le  diocèse 
d'Annecy,  et,  peu  après,  de  la  cure 
dtt  Oex.  Ce  fat  dans  ce  posta  qtsë 
les  élections  du  clergé  le  députèrent 
aux  États-généraux  de  1789.  Sa 
conduite  à  l'Assemblée  constituante 
ne  démentit  pas  les  principe'^  reli- 
gieux el  monarchiques  depuis  long- 
temps héréditaires  dans  sa  famille, 
et  son  courage  se  montra  an  iriveau 
de  ses  sentiments.- Varicourt  refbsa 
de  prêter  le  serment  constitutionnel, 
et  eet  acte  do  résistance  entraîna 
l;i  spoliation  de  -rtn  hf-néfiee,  rnal^'ré 
les  réclamations  ïei^  plus  vives  et 
les  plus  pressantes  de  ses  fidèles 
paroissiéns.  Lors  de  la  séparation 
de  i*ÂS6emb)ée  ,  le  pasteur  dépos- 
sédé se  montra  momentanément  h 
Gex,  mais  il  en  fut  bientôt  chassé 
par  la  fureur  du  parti  révolu tîoîi- 
naire.  et  chercha  un  asile  à  Paris, 
où  il  échappa  avec  peine  aux  mas- 
sacres de  septembre.  Il  prévint  les 
eifets  du  décret  qui  frappait  de  dé- 
portatioft  'les  préma  losenmeatés 
en  se  rendant  en  Angleterre;  mois, 
au  bout  de  sept  mois ,  le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  contraignit  à 
repasser  sur  le  continent,  où  il 
vint  attendre  des  jours  plus  calmes. 
Après  le  9  thermiclor,  Varicourt 
ei^a  pouvoir  reparaîtra  avaé  9é>* 
eurlté  sur  sa  terre  natale;  il  revint 
à  Ci  X  ;  mais  les  passions  révolu- 
tionnaires  étaient  loin  d'être  apai- 
sées, et  il  dut  renoncer  de  nouveau 
fUi  désir  de  se  réunir  à  ses  an* 
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denaeg  uuaiiies.  ii  traversa  la  Sa- 
voie, résida  sneoessirement  à  Tnria 
et  à  Milan,  puis  se  rendit  à  Venise, 
pour  y  assister  à  Téleotion  du  pape 
Pie  VII.  Le  vénérable  pontife  Tac- 
cucillit  aver  los  f'gards  dus  h  son 
mérite  et  à  cin  actère,  et  rem- 
mena à  Roukî  ua  vint  le  surprendre 
rbcureuse  nouvelle  de  la  révolution 
du  18  brumaire.  Bientôt  après,  le 
eODGordat  de  1802  rouyrit  les 
églises  de  France ,  et  Varieourt  fut 
^jBn  rendu  à  l'empressement  de 
ses  paroissiens.  Les  biens  de  sa 
famille  avaient  été  mis  sons  le  sé- 
questre pendant  la  tourmente  ré- 
volutionnaire ;  mais  la  sollicitude 
des  GesBÎeus  en  avait  empêché  Ter 
liénatîon,  et  ce  témoignage  de  dé- 
vouement,'ai  rare  dans  les  épreuves 
que  l'on  venait  de  traverser,  res- 
serra encore  les  liens  qui  unissaient 
le  pasteur  à  son  troupeau.  La  con- 
sidération que  Varieourt  avait  si 
justement  acquise  attira  bientôt  sur 
lui  l*œil  du  gouvernement  impé- 
rial ;  on  tenta  son  ambition  par 
l'offre  d'un  évèché  ;  mais  c  =^  sé- 
ductions échouèrent  devant  l'invin- 
cible répugnance  qu'il  éprouvait 
pour  le  pouvoir  qui  avait  hérité  de 
la  révolution,  et  le  régime  royal  put 
seul  triompher  de  son  attachement 
au  poste  modeste  qui  semblaitavoir 
captivé  toutes  ses  affections.  Vari- 
eourt Ait  nommé  à  révèché  d'Or- 
léans peu  de  temps  après  la  pro- 
mulgation du  concordat  de  lSi7.  Il 
écrivit  à  plusieurs  reprises  au  car- 
dinal de  Talleyraud ,  grand  aumô- 
nier de  France,  pour  décliner  cet 
honneur  ;  il  ne  céda  qu'avec  peine  et 
quitta  Gex  au  mois  de  novem- 
bre i829.  Lorsqu'il  prêta  entre  les 
mains  de  Louis  XVIII  le  serment 
épiscopal,  «Soyez,  lui  dit  ce  prince, 
le  digue  frère  d'un  martyr  !  »  Le 
uouvd  cvèque  lui  accueilli  à  Or- 


léans avec  une  vive  satisfaction.  U 
inaugura  son  avènement  par  plu- 
sieurs actes  de  bienfaisance  au 
nombre  desquels,  en  résurrection 
d'un  ancien  usage,  figura  la  libéra- 
tion des  prisonniers  pour  dettes, 
dont  la  présence  répandit  sur  son 
cortège  d'entrée  un  intérêt  touchant 
et  original.  L'administration  de  Va- 
rieourt ne  démentit  point  ces  favo- 
rables délmts.  Egalement  doué  de 
douceur  et  de  dignité,  fort  d'une 
expérience  précieuse  des  hommes  et 
d(  <  choses,  il  réussit  ;i  maintenir  la 
discipline  sans  altérer  sa  renom- 
mée de  biciivt:'iliiiMee,elsaus  s'alié- 
ner aucun  de  ceux  auxquels  il  eut 
à  faire  sentir  la  fermeté  de  son 
ministère  :  tAcbe  d'autant  plus 
difficile  que,  depuis  1809 ,  le  pouvoir 
épiscopal  n'avait  été  exercé  dans  ce 
diocèse  que  par  des  pasteurs  dé- 
pourvus de  l'institution  canonique, 
et  dont  l'action ,  docile  aux  in- 
fluences du  l'égime  impérial ,  avait.  . 
sensiblement  rdàdié  Taetion  de  la 
subordination  ecdénaetique.  Àu 
bout  de  trois  ans  d'une  administrsn 
tion  zélée,  vigilante,  féconde  en  in- 
stitutions utiles,  Va-Mcourt  sentit 
ses  forces  subir  une  altération  trop 
expliquée  d'ailleurs  par  les  épreuves 
qui  avaient  sillonné  sa  laborieuse 
vie.  Il  parut  pour  la  dernière*  foie 
dans  ses  fonctions  épiseopales  te 
16  octobre  1822,  jour  du  service 
anniversaire  de  la  reine  dont  le 
dévouement  de  son  frère  avait 
prolongé  la  déplorable  existence, 
(voyez  l'art,  suivant)  et  s'occupa 
activement  dès  lors  de  mettre  ordiH; 
à  ses  affaires  temporelles.  Par  son 
testament,  qu'accompagna  un  écril 
rempli  des  sentiments  religieux  et 
monarchiques  qui  n'avaient  cessé 
d'inspirer  sa  vin  iî  distribua  sa  for- 
tune presque  eniière  en  oeuvres  de 
bienfaisance.  Le  dernier  chagrin 
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qui  lui  était  réservé  fut  de  rie  jjou- 
voir  recueillir  les  embrassemcnts 
de  la  marquise  de  Yillette,  sa  sœur, 
frappée  de  mort  au  moment  où  elle 
8e  disposait  à  le  rejoindre.  Pierre 
de  Varicourt  expira  dans  la  nuit  dn 
8  ati  9  décembre  1822,  au  milieu 
des  regrets  universels  de  la  popu- 
lation orléanaise.  Son  corps  fut  dé- 
posé dans  un  loiulteau  que  ce  pieux 
évèque  avait  désigné  derrièie  le 
8anctuaire.de  la  cathédrale,  et  son 
cœur  dans  un  mausolée  élevé  contre 
le  mur  de  la  chapelle  du  séminaire, 
selon  le  vœu  qu'il  en  avait  lui-même 
témoigné.  L'abbé  Chaboux,  direc- 
teur de  cet  établissement,  ami  par- 
ticulier du  défunt,  prononça  sou 
oraison  funèbre  dans  Téglise  de 
Sainte-Grok ,  et  M.  Boscheron- 
Desportes,  président  honoraire  à  la 
cour  royale  d'Orléans  et  membre  de 
la  Société  des  sciences  et  hplîcs- 
lettres  de  cette  ville,  y  hit  dans  la 
séance  publique  du  29  août  1823, 
un  Éloge  Mstorique  et  biographûfiie 
de  ce  vertueux  prélat,  qui  fut  dédié 
à  S.  Â..  R.  Madame  la  duchesse 
d'Angoulôme,  et  imprimé  ;  Orléans, 
1823,  in-s.  KnHn,  M.  l'abbé  Dé- 
pery,  aujourd'hui  évêque  d<'  Gap. 
lui  a  consacré  en  1840  une  nouce 
étendue  dans  ie  2"  volume  de  sa 
Biographie  ifos  hmmee  célèbres  du 
iépiniemeiU  de  ^Ain, 

VARICOURT  (Françgis-Rottph 
dk),  frère  du  précédent,  garde-du- 
corps  de  Louis  XVÏ,  n'a  dil  sa  cé- 
lébrité qu'au  trépas  héroïque  qu'il 
reçut  en  défendant  à  Versailles  les 
jours  de  la  malheureuse  reine  Marie- 
Antoinette,  dans  la  matinée  du  ^  oc- 
tobre 1760,  contre  les  assassins  qui 
avaient  forcé  les  portes  de  son 
palais  et  de  son  appartcmonl.  Né  à 
Gex,  le  5  juillet  1760.  Fi  aripois  de 
Yaricourl,  ûls  d'Élieune  Houph  de 


Varicourt,  raaréchal-des-logis  des 
gardes- du -corps ,  était  entré  à 
49  ans  dans  la  compagnie  de  Beau- 
vais.  H  se  trouvait  de  faction  à  la 
porte  de  la  chambre  de  la  rdne, 
lorsque  les  sicaires ,  ayant  réussi  à 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, se  dirigèrent  avec  fureur  de 
ce  côté,  et  ne  laissèrent  par  leurs 
imprécations  et  leurs  menaces 
aucun  doute  sur  l'atroce  projet 
qu'ils  avaient  conçu.  «  Sauvez  la 
Reine  t  »  s'écria  Varicourt,  et  ses 
paroles  attirèrent  sur  lui  un  groupe 
d'assassins  contre  lesquels  il  défen- 
dit avec  intrépidité  le  seuil  de  la 
porte  dont  la  garde  lui  était  contiée. 
il  succomba  bientôt  percé  de  coups  ; 
mais  la  résistanee  de  ce  nouveau 
d'Assas ,  de  des  Huttes  et  de  Mio- 
mandre-Sainte-Marie  avait  donné 
à  l'infortunée  princesse  le  temps  de 
fuir  en  désordre  dans  l'appartement 
du  roi,  et  son  lit  s'offrit  vide  et 
encore  chaud  à  la  ra^e  des  meur- 
triers. Ils  revinrent  bientôt  à  Vari- 
court,  déjà  expiré.  Ils  tranchèrent 
sa  tète  et  la  fixèrent  au  bout  d'une 
pique,  de  même  que  celles  de  ses 
deux  braves  compagnons.  On  porta 
ces  débris  à  la  multitude,  et  le  soir 
Paris  vit  arriver  au  milieu  de  eris 
de  joie  féroces,  ces  sanglants  tro- 
phées de  la  victoire  populaire. 
Deux  frères  de  François  de  Tari- 
court  firent  tués  à  l'armée  de 
Gondé.  L'un  d'eux  avait  été  admis 
parmi  les  gardes  -  du  -  corps  ,  le 
10  octobre  1789,  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  en  considération  du  dévoù- 
ment  de  son  frère.  Ce  fut  probable- 
ment une  des  dernières  récompenses 
que  Louis  XVI  fut  Hbre  d'accorder 
à  la  fidélité  de  ceux  qui  s'immo- 
lèrent pour  le  salut  de  la  cause 
royale,  déjà  si  Gravement  compro- 
mise. Le  nom  de  Varicourt  eut 
la  gloire  d'ouvrir  ce  long  mart^ro- 
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loge  de  défejiseuà'ô  et  de  victime», 
que  la  V^dée  allait  bieatOi  grossir 
à»  9tm  fomiidable  et  héroïque  con- 
tingent. A.  ÉE. 

VARIN  (Jacques-Pierre),  géné- 
ral do  brigade,  né  à  Caen,  lo  Sfi  fé- 
vrier IT^Îii  commença  par  («tre 
simple  soldat  au  régiment  d'îtifan- 
terie  du  roi,  en  17.64.  La  révolu liou 
le  trouva  officier  ;  les  guerrés  qui 
lûeniôt  mirent  en  question  l'indé*' 
pendance  et  l'intégrité  de  la  France 
lui  fournirent  l'occasion  de  se  si- 
gnaler; il  arriva  par  de^és  rapides 
au  grade  de  général  de  brigade,  en 
récoDipease  tle  sa  conduite  dans  la 
guerre  de   Yçndée,  puis  il  fut 
chargé  4u  commandement  du  dé* 
partemant  de  là  Manche.  Àpràs  un 
an  à  peu  près  entier  paasé  dans  œ 
pos te ,  il  fut  dirigé  au  commen rcmen  t 
de  l'an  m,  sur  l'ariiiée  de  Brest  et 
de  Cherbourg.  En  Pan  iv  (17D6)  et 
1  année  suivante,  il  fit  partie  de 
Tannée  d'Italie,     nous  le  voyons 
surtout  déplo}rer  son  activité  lors 
des  opéraùons  relatives  au  siège  de 
Mantoue,  —  d'abord  sous  Hiantoue 
même,  tant  que  le  général  pour  af- 
faiblir WurmBer,  lui  laissa  la  fa- 
culté d'effectuer  d^is  sorlies  {±H 
fructidor  an  iv,  c'e^l-à-dire  14  sep- 
tembre 1796  et  jours  suivants, 
puis  quand  le  siège  ayant  pris  forme 
de  blocus ,  les  troupes  françaises 
furent  lancées  vers  Trente  et  tout 
le  sud  du  Tyrol  pour  intercepter 
le?!  secours  qui  pourraient  venir  des 
Etals  béiédUaires  autrichiens.  Va- 
riu  manœuvra  dou*;  quelque  temps 
dans  ces  abruptes  eontréeis  (v^idé* 
miaire  et  brumaire  an  v,  automne 
1796),  jusqu'à  ce  que  l'armée  nou- 
Yclle,  avec  laquelle  arrivait  Alvinzi, 
pour  débloquer  la  place  assiégée, 
eût  tore»'  les  Fiançais  de  se  replier 
sur  l'Adigu  :  il  lui  alors  chargé  de 
commander  la  place  forte  de  Pea- 


chiera,  importante,  on  le  comprend, 
pour  couvrir  le  blocus.  Un  emploi 
d'un  genre  tout  différent^  car  il  est 
absolument  paisible,  l'appela  le 

vendémiaire  an  ix  au  commande- 
ment delà  succursale  des  Invalides 
établie  à  Louvain.  Le  26  prairial  an 
XII  il  reçut  la  croÏJ^  de  la  légion 
d'honneur.  Vaj..  P.  . 

VABIK  (BaiGB-HABiB) ,  un  des 
membres  de  nos  premières  assem- 
blées législatives,  éuit  Breton  de 
naissance  et  faisait  partie  du  bu» 
reau  de  Rennes,  lorsque  la  convo- 
cation des  étals  f^énéraux  ouvrit  de 
toutes  parts  des  horizons,  soit  h 
l'ambition,  soit  au  patriotisme  et  an 
talent.  On  sait  de  quelle  indépen- 
dance U  magistrature  bretonne 
s'était  montrée  animée  pendant  les 
dernièresannéesdeLonisXV  et  sous 
Louis  XVI.  Député  du  liers-état  de 
la  sénéciiaussée  de  tiennes  aux  as- 
sises générales  de  la  nation,  Yarin 
n'hésita  pas  à  se  prononcer  dans  le 
sens  IjB  plus  progressif.  Il  était  in- 
struit, expert  et  laborieux  :  on  le  vit 
fréquemment  à  l'œuvre  dans  les 
commissions,  et  IVéqiiemment  il  eut 
à  tenir  la  plume  pour  ses  collègues. 
C'est  lui  qui  rédigea  le  rapport  à  la 
suite  duquel  il  foi  décrété  (11  août 
1790)  qu'il  n'y  a^t  lien  à  suivre 
contre  de  Toulouse-Lautrec.  De 
même,  quand  l'assemblée  résolut  de 
rechercher  et  de  mettre  en  acxîusa- 
tion  les  auteurs  des  tiroubles  d'In- 
grande,  ce  fut  encore.  d'apVes  uu 
rappor  t  de  Varin  et  conformément 
à  i>e8eoniilttsiotts.Demèiifie,  lorsque 
le  cardinal  deLa  Rochefoucauld  se 
vit  mettre  en  accusatioip  eomme 
0  autear  d'écrits  fanatiques  ».  De 
même,  quand  furent  votées  les  ac- 
tions de  grâces  et  autres  récompen- 
ses, tant  aux  citoyens  qu'aux  com- 
munes, par  qui  b'  étaiiopérée  l'arresp 
talion  dfiLoiiiaXVI.Varinélintalorft 
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Bksoi,  que  les  deux  dernières  de  ces 
mesures  soient  de  celles  qui  soulè- 
vent la  d(H- approbation  des  esprits 
honnêtes  cl  monui  cliiqueB,  il  faut 
jrecoQJiaUre  que  Vorateur^dans  Tune 
et  Tautre  occasion,  n'était  quelogi- 
jG^ue  et  fidèle  à  ses  principes»  Là 
qualification  qu'il  d(m]iaiti  à  le  pd^ 
Jémique  deLaRochefoiieau]d,.il)iiit 
probable  que  LaChalotais,  en  sem- 
blable occasion,  s'en  fût  servi;  et 
quant  à  la  fuite  de  Louis  XVI,  eu 
la  considérauti  aiusi  qu'elle  le  fut 
«lors,  comme  e&e  tr«liisoii.et  comr 
me  un  moyen  d'obtenir  un  eeeouiis 
de  rétmnger,  ia  répression  de  eetle 
tentative  malencontreuse  ne  .poi^ 
vait  qu'être  bautoment  approuvée» 
Malgré  les  gages  ainsi  doiinéF,  h  la 
rérolulion,  Varin  ne  plut  pas  long- 
leuipâ  aux  coryphées  de  la  régé^ 
Qérafion  radicale  de  la  société  fran* 
faise.  Il  avait  Toelu  feaderiréga*- 
Ûté  devant  l'impôt ,  devant  la  loi; 
il  souhaitait  que  le  roi  fûtloyalemiot 
le  preniier  citoyen  du  royaume, 
mais  que  le  monarque  fût  dépos- 
sédé, que  la  monarchie  fût  renver- 
sée, c'est  ce  qu  il  ne  croyait  ni  juste, 
ni  sage,  ni  sûr,  el  avee  oèfte  téna^ 
cité  «rmoricaUiet  apanaise  desa  pro^- 
idpce,  il.fefusait  de  marcher  du 
même  pas  que  les  téméraires  et  les 
passionnés ,  et  persistait  dans  sa  voie. 
Vint  la  CouYcnti  11,  survint  la  ter- 
reur..*Ia  révolution,  désormais  an- 
thropophage, se  mit  à  dévorer  ses 
propces  euiiaiit9«YarinA'étaii  boHWie 
ni  à  se  caehar*  ni  à  .  trouver  grftce 
detant  lea  bourreaux;  U  était  trop 
en  vue  pour  esquiver  le  regard ,  il 
portait  et  la  tôle  et  le  verbe  trop 
haut  pour  qu'on  ne  voulût  |>as  faire 
taire  celui-ci  et  faire  tomber  celle- 
là.  il  périt  sur  i'échafaud  eu  1793. 
—  Ua  de  ,808  frères,  apDès  avoir 
été  eenasnrateuc  de»  toiM^tbèfuefl., 
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lut  e&TojfÀ  pàr.'le  département 

d'IUe-et-Vilaine  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  et  après  le  18  bru*- 
maire  devint  substitut  du  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  civil 
deRennes,plaœ  qu'il  occupa  jusqu'à 
la  réorganisaliou  des  tribunaux, 
ea  lau.  ^  Un  tJîeisième  YAMir, 
neveu  de  ce  demiel  et  fils  de  Eries» 
Marie*  le  constituant^  a  longlen^ 
été  avocat  général  près  la  cour 
impériale  de  Rennes  :  sa  nomina- 
tion remontait  aux  derniers  temps 
de  l'empire;  la  restauialion  ne  son- 
gea pas  à  le  révoquer  :  au  contraire 
l'ordoilnance  du  roi  4u  B  janvier 
1816  le  confirma  aoleRoeUement 
daud  ses  fonctions  ;  et  en  1684,  il 
passa  de  ce  poste  à  celui  de  procu- 
reur g-énéral.  C'est  par  erreuî-  que 
la  j^renuère  Biographie  d^-s  con- 
temporains, celle  de  Michaud,  a 
confondu .  ces  *  trois  bemonymes  , 
si  YOiMiV»  du  reste  par  Je  «aang» 
C'est  d'wtie  autre  famille,  pr^ba* 
bkment  qu'était  issu  Varin  d'Ain- 
VILLE,  mort  en  1844,  président  ho- 
noraire de  la  cour  royale  de  lie^ 
sançon.  Val.  P. 

VARIN  (  PiuaiB-JosEPH  ),  très^ 
savant  bistinrien»  ou  ploA^t.  eber- 
ebeur  de  majlériaox  •  bistoriqueet 
était  de  Brabant-le-Roi  (Meuse),  et 
naquit  le  19  septembre  1802.  Le* 
études  universitaires  alors  se  com- 
piiquaieut  fort  peu  de  grec  ;  «  t  le 
eune  homme  ne  .compensa  point 
par  sa  vocation,  par  sa  soif  phil* 
hellénique,  r«AH»noe  dea  eoiBa  qqe 
nul  régent  devers  VOriiain,.et  mér 
me  devers  la-Meipei  ^'étalt  alors 
en  état  de  donner  à  cette  partie  de 
son  éducation.  Il  n'eut  donc  ja- 
mais du  f^rec  i[ue  quelques  notions 
des  plus  élémentaires,  lin  revan- 
che, il  profita  de  tout  ce  qui  s'en- 
^ignaitatitpor  de  lui  ;  et  puisa  dan^ 
la  lecture  d'un  grand  nombre  d'ou^ 
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vrages  les  connaissances  dont  il 
éiait  avide  (de  là,  lors  même  qn  il 
était  adolescent  à  peine,  un  novau 
déjà  solide  de  notions  historiques, 
et  de  là  aussi  J'intime  ftuniliàrisa- 
tîon  avec  les  formes'  SYélteB,  les 
tours  variés  et  Topalente  synony- 
mie de  notre  idiome)  ;  aussi  le  vit* 
on,  presque  de  luî-mAmc,  apr^s  sa 
rhétorique,  mariât  la  phrase  fran- 
çaise avec  autant  d  élégance  que  qui 
que  ce  soit.  Il  niessaya  pas  d'entrer 
à  rBcole  normale,  et  il  est  un  des 
exemples  dont  les  ennemis  de 
l'fioole  peuTent  se  targuer,  lors 
qu'il  leur  arrive  de  prétendre 
qu'une  monnaie  peut  être  de  bon 
aloi  sans  avoir  été  frappée  au  ba- 
lancier de  la  rue  d'Ubn  ,  ou,  si 
nous  voulons  nous  reporter  aux 
années.  1818^1880,  au  balancier  de 
la  me  des  Postes  (i).  N'étantainsi 
ni  sous  la  férule,  ni  sous  les  aile» 
de  l'Université  pour  commencer, 
il  fit  se'î  premières  armes  com- 
me professeur  à  l'école  des  pages 
de  Charles  X,  à  Versailles  ;  et,  dans 
ce  milieu, fort  digèrent  atout  pren- 
dre de  celui  des  collèges,  il  se  fit 
de  f  uriumlté,  de-  la  grftoe  des  ma- 
nières, de  la  <âstinction  du  langa- 
ge et  du  tact,  une  habitude  et  un 
besoin.  Mais,  soit  inron<:tnnfr',  snit 
désir  de  ne  pas  rester  éternellement 
aux  études  siiperlicielles,  les  seules 
qui  fussent  nécessaires  pour  l'en- 
seignement qu'il  avait  à  donner, 
soit  autres  causes  encore  plus  pro- 
saKpies  ou  plus  délicates  et  plus 
intimes,  il  se  résolut  à  courir  la  car- 
rière universitaire.  Il  avait  commis 
l'imprudence  de  se  marier,  beau- 
coup plus  tôt  qu'il  n'eût  été  sage  d'y 


(1)  L'école  aortiiâle,  actuellement 
rue  dUim,  était  précédemment  rue  dc^ 
PMtes. 


penser,  aussi  peu  riche  et  peu  ré- 
tribué qu'il  l'était  et  ne  pouvant 
compter  sur  mil  apport  pécuniaire 
de  la  part  do  sa  femme  ;  la  famille 
s'accrut  bientôt,  et  les  appôiufe- 
ments  restaient  les  mêmes;  On 
sait  combien  il  estfréquent  que  ces 
défauts  d'équilibre  entre  le  budget 
des  recetfes  et  celui  de  la  dépefise, 
soit  gros  d'orages  ou  même  de  ré- 
volutions en  ménage  comme  dans 
radminislration  d'un  Etat  :  Ver- 
sailles devint  intenable  ;à  Yarin, 
èt  il  fu€  heureux  d'aller  à  Reims 
remplir,  à  titre  provisoire,  la  chaire 
d'histoire  au  lycée.  Le  fixe,  grossi 
de  l'éventuel,  ne  composait  encore 
qu'un  tout  des  plus  modiques  ;  il 
sut  un  peu  le  grossir.  Comme  son 
talent  se  révéla  bien  vite,  et  com- 
me il  était  fort  insinuant,  U  eut 
l'art  dinléresser  aises  à  lui  les 
notabilités  de  la  ville  pour  que 
l'autorité  municipale  l'adjoignît  au 
conservateur  dr'  l;i  bibliothèque  pu- 
blique avec  le  liii  e  de  sous-biblio- 
thécaire aux  manus>crits  et  archi- 
ves, avec  des  honoraires  de  douce 
cents  francs.  Yarin,  à  coup  sûr,  flt 
plus  que  les  gagner  par  la  mis- 
sion qu'il  se  donna  de  «ataloguer 
et  de  classer  cartulaires,  ponillés, 
diptyques  et  tant  de  pièces  admi- 
nistratives relatives  à  la  ville  du 
sacre,  et  pièces  prohautes  de  son 
histoire.  Mais  il  né  travailla  pas 
que  pour  la  eité  :  tandis  que  tous 
ces  documents  passaient  àêour  de 
rôle  sous  ses  yeux,  il  en  prenait 
note,  il  en  tenait  registre,  il  les 
copiait,  les  uns  par  simple  extrait, 
les  autres  in  edletiso  ;  il  prenait  la 
résolution  de  les  livrer  à  la  publi- 
cité un  jour,  si  l'JBtat  loi  venait 
en  aide;  puis  de  rédiger  sur  oette 
masse  de  documents  irréfragables 
autant  que  variés  et  contenant  né- 
œssairemeot  beaucoup  de  détailsin*  - 
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deReimSi  qui  laisserait  bien  derrière 
elle  reslimable  essai  de  Dicaiilt. 
Ces  travaux,  au  mo^  en  desquels  il 
devenait  de  jour  en  jour  paléogra- 
phe plus  expert  et  archéologue  plus 
cMuommé,  il  les  faisait  sHtreher 
dd  front  ftvecrétode  approfoodiede 
ITiistoire  universelle,  sinon  snr  les 
sources  elles  -  mêmes  quand  ce5s 
sources  étaient  étrangères  (c'est 
alors  qu'il  maudissait  son  igno- 
i-atice  des  langues) ,  mais  sur  les 
ouvrages  puisés  immédiatementaux 
sources,  et  dont  les  auteurs  avalait 
sa  joindre  à  l'érudition  le  diaoer* 
nevuent,  la  longue  vue  et  la  ré- 
serve du  critique.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent  pour  lui  au  milieu  de 
ces  tories  ei  fructueuses  etiid(»s, 
qui,  dès  la  fia  de  4832,  lui  méritè- 
rent  un  avancement  sur  place  (il 
devint  oenseur),  et  qu'il  se  inltblen- 
tôt  à  spécialiser  dans  le  but  de-se 
présenter  pour  l'agrégation  des 
classes  d'histoire.  î/institution  des 
censeurs  était  récente  alors,  et 
n'avait  encore  donné  que  des  ré- 
sultats, satislaibants  sans  doute, 
nais  transoendants?  non!  et  reten- 
tissants t  encore  moins  t  Mais  l' édat 
avec  lequel  Yarin  parut,  surtout 
aux  épreuves  oraiss  lors  de €6  con- 
cours d'histoire  de  1833,  auquel 
nous  voici  parvenus,  fit  sensation  : 
concurrents  et  juges  furent  aba- 
sourdis de  cette  facilité,  de  cette 
lucidité,'  de  cette  vivacité  de  pa-^ 
role,  de  cette  variété  de  con- 
naissances historiques,  de  cette 
originalité  de  rapprochements  et 
de  cette  sûreté  d'appréciation  qu'il 
déplova  eu  même  temps.  II  y  avait 
là  des  élèves  de  l'Ecole  normale 
exercés  depuis  di\  mois  sur  les 
questions  du  concours  par*  quel- 
ques-uns mflmesde  ceux  qui  si^ 
geaient  comme  juges  «t  quj  e»> 


posaient  les  •  solutiofis  données 
par  eux-mêmes.  Varin  venait  de 

la  province,  et  n'avait  jamîiis  pas- 
se par  le  moule  de  l'enseigne- 
ment sacramentel.  U  fut  proclamé 
pai  le  jury  le  premier  des  six  ad- 
mis, et  l'opinion  unanime  de  l'au* 
ditoire,  complétante  verdict  du 
jury,  le  proàama  «  le  premier  et 
hors  ligne,  » 

Il  n'eût  tenu  qu'à  lui ,  après  ce 
beau  succès,  d'aller  avec  un  titre 
définitif  occuper  une  des  premières 
chaires  de  collège  royal  en  pro- 
Tlnce.  Mais  il  se  garda  d'en  accep- 
ter une  ;  il  en  avait  plus  que  snffi- 
samment  de  l'enseignement  secon- 
daire •  c'est  aux  Facultés  qu'il  as- 
pirait. U  avait  raison  ;  et  c'est  à 
paraître  sur  ce  théâtre  que  la  na- 
ture de  son  talent  le  conviait.  Mais 
ce  uesi  pas  tout;  avec  l'impatienee 
un  peu  fébrile  et  la  foi  un  peu  ro- 
buste du  jeune  ftge,  c'est  une  des 
chaires  de  la  capitale  qu'il  con- 
voitait ,  ne  fût-ce  qu'à  titre  provi- 
soire. Mais  cps  titres  provisoires 
mêmes  étaient  courus  avec  achar- 
nement, et  toutes  les  chaires,  tant 
de  la  Sorbonne  que  du  collège  de 
France,  étaient  à  des  titulaires, 
les  uns  s'acquittant  de  leur  charge 
(c'était  le  petit  nombre),  les  autres, 
sinécuri?tes  de  longuf'  dî^le.  réso- 
lus à  ne  se  laisser  arracher  leur 
sinécure  qu'avec  la  vie.  Il  solli- 
cita donc  en  atleiuiant ,  et ,  sa- 
chant qu'il  làut  être  à  Paris  pour 
obtenir  Paris,  une  place  secondaire 
à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne, 
Puis  enfin  s' impatientant  de  patien- 
ter et  comprenant  combien  il  était 
impossible  fie  pi  ijndre d'assaut  celte 
forteresse,  il  envisagea  moins  dédai- 
gneusement la  perspective  qu'oui 
^ndt  aux  jeunes  docteurs  ès-lettres 
la  création,  par  Sahrandy,  de  troiti 
facultés  de  cet  ordre,  se  hftta  de 
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bAder  les  deux  thèses  cxigces 
(1838),  6t  tfès-peu  de  temps  aprôs 
oblint  d'emblée,  non-Benleoieiit  m 
titulariat  (la  chaire  d*higtoife)  à  la 
faculté,  de  Bxmnes,  mais  encore, 
comme  bague  au  doigt  qui  n'est 
pas  donnée  à  tous,  le  decanat.  Il 
paraîtrait  même  que  le  choix  lui  fut 
douué  pai*  le  niiuistre  entre  le»  Uois 
Yilles  qu'on  érigeait  en  fsbefa^iieux 
'  de  fiuÂlté  (Lyon,  Rennea,  Bor- 
deaux)4  II  opta  pour  Rennes.  Noua 
tenons  ce  d^il  pour  éminemofesni 
probable  ;  mais  nous  sommes  loin  de 
prendre  de  même  à  la  lettre  un  autre 
détail  dont  lui  seul  nous  a  donné 
ûonnaisaauee  :  c'est  qu'à  deux  re- 
pds8&  au  moina,  aoit  alors,  aoît  un 
peu  pluB  tard,  il  put  dorenir.  de 
doyen  recteur  à  Rennes  même.  Qiiûi 
qu'il  eu  puisse  être,  le  fait  est  que, 
soit  comme  doyen,  soit  comme  pro- 
fesseur, Yarin  à  Reunes,  eu  dépit 
de  fâcheuses  impressions  qu'on 
trouva  moyen  de  faire  pré valuii-  chez 
un  àaut  et  très-puiasani  employé 
du  ministère ,  se  montra  constam- 
ment à  la  hauteur  de  aon  r61e*  NI 
l'initiative,  ni  la  responsabilité  d'un 
doyen  de  Faculté  n'est  grande 
pour  l'ordinaire  :  il  prend  les  or- 
dres» de  son  recteur.  Varin  prouva 
qu*U  était  capable  d'autre  chose 
que  de  prendre  et  d'exécuter  des 
ordres.  Dans  le  conflit  regiettable 
qui,  vers  i 842,  43  et  années  sui- 
vantes s'éleva  entre  l'académie  et 
révêché,  il  sut  garder  une  attitude 
modérée  autant  que  grave ^  tint  la 
Faculté  dans  des  limites  qui  ne 
pouvaient  alarmer  les  susceptibiii- 
léa  religieuses,  et  malgré  l'anîmosité 
(pie  dès  lors  laissa  percer  le  recteur 
et  qui  bientût  se  changea  (justement 
parce  que  Varin  commettait  au- 
cune faute)  en  ïiaine  outrée,  il  per- 
sévéra dans  une  voie  qui  finit  par 
être  louée  de  Wu»  ceux  qui  ue 


ju^enl  pdâ  d'après  les  opinions  des 
autres.  Des  tmato  coUègues-  aui^ 
quels  lonftmps  sa  Facuilé  fut 

réduite,  tous  obtinrent  l'estime  à 
divers  degrés;  mais  Varin,  dès  le 
commencement ,  se  fit  classer  à 
part  et  fut  l'objet  constant  d'un 
enthousiasme  prodigieux,  il  faut 
le  dire,  bi  i  on  tient  compte  de  la 
natureet.de  l'esprit  du  pays. 

Sans  doute,  il  faut  dans  cette  voi- 
gue  faire  la  part  de  la  spécialité 
à  laquelle  il  s'était  youé  et  qui 
par  la  nature  même  des  choses, 
tout  restant  égal  d'ailleurs,  attire 
et  captive  plus  que  les  quatre  au- 
tres chaires  ensemble.  L'anec- 
dote, le  portnit,  le  feuilleton  en 
quelque  aorte  y  Ireuvent  lenr  place 
et  prohibeai  l'ennui;  les  hautes 
vues,  la  controverse  récapitulée  par 
les  traits  sadlants ,  les  lointaines 
perspectives  d'avenir  satisfont  les 
initjiligences  plus  compréhensibles 
et  plu9  profondes.  Jdjais  n'attrtbuAr 
qu'à  Umatareméme.df)  la  chaire»  les 
applaudissements  dont  fut  comblé 
Variai  ce  seraitplus  que  del'iniquité, 
ce  serait  de  la  mauvaise  foi.  Tout 
ce  <iue  nous  avons  dit,  et  de  son 
éloculiou  et  de  sa  science,  se  re- 
trouve plus  exact  que  jamais  à 
l'Instant  auquel  nous  sommes  arri- 
vés :  toutes  ses  qualités  se  scmt 
mûries  y  et  le  plaisir  même  de  son 
succès,  en  excitant  son  émulation 
<rare  conséquence  qui  n'existe  pas 
chez,  tons),  le  rendait  de  jour  en 
jour  buptrieur  à  lui-même.  »  11  était 
paUiétique  eu  leuips  et  lieu,  coloré 
parfois,  fleuri  toujours,  suna.vooa 
asphyxier  sous  les  fleurs;  et  son 
style  exhalant, un  parfum  de  poé- 
sie, avait  l'allure  du  poète,  sans  en 
emprunter  le  1;»n<i: vji'.  11  n'aûecLait 
pas  plus  l'éloquence;  il  semblait  sen- 
tir (sans  que  jamais  nous  l'ayons  en 
ieuduuiueltre  cette  théork)quel'éio- 
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quenœ  n'ast  de  mise,  n'est  -4e  bon 

goût  qu'en  cas  de  lutte,  el  réelle  et 
grandiose.  Mais  tout  ce  que  i'élo- 
cution  (c'est  autre  cliose  que  i'élo- 
queuce}  peut  posséder  de  trésors  et 
de  grâces,  il  le  piodiguctit  à.  pleines 
Boaios  et  eomme  eo  se  jouant 
Qu'on  ajoute  à  ees  qualités  de  l'o- 
rateur académique  le  pltis.sédoî- 
sant  un  débit  parfait,  un  geste  qui 
n'excède  ni  ne  reste  en  arrière,  et 
une  coupe  de  visage,  des  poinineltcs 
et  des  lignes  qui  rappellent  ù  s'y 
méprendre  les  traits  de  Vollaiie, 
on  aura  l'idée,  un  peu  terne  peut-- 
être, sdaîs  exacte,  de  ce  qu'était 
Varin  en  sa  chaire.  A  son  époque» 
nul  assurément  ne  l'a  surpassé,  bien 
que  quelques-uns  aient  eu  leurs 
jours  succès  ;  et  (luicomiue  ne 
sait  comment  se  brassent  les  avau- 
eements  dans  les  minisièrcâ  spLii' 
tualistes,  adroit  de  trouver  incon- 
cevable qu'il  n'ait  pas  été  accordé  au 
titulaire  de  Rennes  de  donner 
l'essor  à  ses  ailes  oratoires  dans 
ralmosplicre  parisienne.  Lon^'lemps 
du  reste,  il  y  complu  pleinement 
lui-même.  Le  successeur  de  Nar- 

cîsse-Âebille  <  avait ,  »  dit-il , 
«  donné  sa  parole,  i».  en  lui  pro? 
mettant  qu'il  le  rappelieruit  à  Paris 
à  la  première  occasion.  Ënûii  la 
mort  de  Nodier  (1844)  ayant  pro- 
duit un  mouvement  dans  le  per- 
sonne! de  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, le  Ministre  s'attaeiiaut  à  la 
lettre  de  sa  parole,  lui  fit  offre  de  la 
plus  belle  position  à  laquelle  il  pour 
vait  le  nommer  dans  ladite  oriicine 
bibliograpliique  ;  c'était  la  seconde 
seulement,  le  baron  de  Cayx  s'é- 
tait abattu  sur  la  première,  l'Excel- 
lence ayant  trop  petite  main  pour 
lui  faire  lâcher  prise;  c'étaient 
trois  mille  francs,  plus  son  loge- 
ment (qui  par  parenthèsene  se  trou- 
va  disponible  qu'au  bout  de  plus  de 


deux-  ans).  Yariu  hésite  jusqu'aux 
vacances  ,  il  s'agissait  pour  lui  de 
délaisser  le  double,  net;  finalement 
il  accepta,  et  le  voici  à  Paris,  avec 
sa  i'emme  (qu'il  venait  de  rappeler 
près  de  lui  après  douz9  ans  ou 
plus'de  séparation) ,  avec  ses  trois 
mille  francs,...  et  Tespéranoe  I  U 
est  douloureux,  et  profondément 
instructif,  de  suivre  tout  ce  que 
pendant  les  cinq  laborieuses  an- 
nées qu'il  avait  à  vivre  encore  ,  il 
lui  fallut  de  persévérance  ,  on 
dirait  presque  d'héroïsme  ,  .pQur 
subvenir  d'une  part  aux  exigences 
de  la  vie  parisienne,  de  l'autre  à  la 
suite  des  travaux  qu'il  avait  sur  le 
chantier.  Pour  ceux-ci  en  dépit  de 
la  faiblesse  de  sa  vue ,  en  dépit  du 
délabrement  de  sa  santé,  à  l'Arse- 
nal comme  à  Rennes,  il  quittait  le 
lit  longtemps  avant  Taurare ,  et4 
neuf  heures  U  y  en  avait  six  qu'il 
compulsait»  écrivait,  «ardait  ses 
épre^veSt  etc.,  etc.  Quant  à  celles- 
h'i,  son  seul  espoir  étant  la  bonne 
humeur  du  ministre,  il  était  sans 
cesse  eu  course  du  secrétariat  géné- 
ral aux  bureaux  et  des  bureaux  au 
secrétariat  général,  au  guetde  toute 
nouvelle  qui  pouvait  ouvrir  un  ho- 
rizon et  distillant  les  cajoleries  dé 
toutes  sortes,  au  bout  desquelles 
on  lui  lâchait  assez  de  centimes 
additionnels  pour  doubler  el  même 
plus  que  doubler  son  fixe  Uup 
faible  ;  c'étaient  des  missions  pour 
inspecter  les  bibliothèques  de  pro- 
vince au  point  de  vue  surtout  des 
archives  et  autres  manuscrits  ; 
c'étaient  des  jetons  comme  mem- 
bre du  jury  d'agrégation  pour 
l'histoire.  Ce  n'était  pas  la  vie  en- 
viable ;  c'était  toujours,  sous  d'au- 
tres formes,  la  lutte  laborieuse  par 
laquelle  avait  débuté  sa  jeunesse 
rivée  à  Ja  chaîne  d'na  mariage 
Itrématuré  en  ipéme  ten^pft  qia'indî- 
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gent.  Il  mrwphaît  pourtant  ,  et 
quoique  un  peu  moins  vite  que  ne 
l'eussent  voulu  les  amis  de  l'his- 
toire originale  et  sérieuse,  il  élevait 
un  étage  nouveau  du  grand  monu- 
ment qu1l  voulait  ériger  à  sa  patrie 
adopiive,  la  eonunune  de  Reims-, 
et  il  se  recommandait  à  la  ])ha- 
ange  religieucf^  ilf^  l'Académie  dei^ 
inscriptions.  Evidemment  le  temps 
approchait  où  le  docte  corps  allait 
le  considérer  comme  caudidal  des 
plus  sérieux,  et  où,  en  mettant  les 
choses  au  pis,  après  avoir  été  dis- 
cuté vivement  en  deux  ou  trois 
élections  successives,  il  réunirait 
la  majorité  des  voix.  Être  membre 
de  l'Institut,  était  la  plus  chère  des 
espérances  qu'il  uouirissait  ,  et 
peut-être  la  seule  depuis  qu'il 
revoyait  de  pins  près  et  collège  dé 
France  et  Soibonne  et  qu'il  sentait 
sa  voix  s'éteindre.  Cette  consola- 
tion suprême  lui  fut  refusée.  Nous 
avons  dit  nn  mot  l'pînf  déplo- 
rable de  sa  santé.  C'était  peu  dire  : 
la  débilité  de  tout  sou  être,  l'im- 
pressionnabilitéde  sou  organisation, 
sa  puissance  pour  la  douleur  , 
puissance  qui  n'avait  été  que  trop 
exercée,  ne  sauraient  se  rendre. 
La  révolution  de  18^8  avait  en- 
core «'xaLrt'ré  ces  dispositions  fa- 
tales. Survint,  l'année  suivante, 
le  choléra  :  cette  apparition  le 
frappa  d'un  effroi  sans  égal;  il 
prédit  qu'il  en  mourrait*  On  ne 
peut  dire  tout  à  fait  que  ce  fut  une 
panique  ;  un  mois  à  peine  après 
que  s'était  manifesté  le  fléau,  s'é- 
tanl  renronfré  sur  le  boulevard 
avec  un  iivoi,  il  fut  comme  fou- 
droyé d  une  de  ces  altcintés  qui  ne 
pardonnent  pas  ;  peu  d'heures 
suffirent  pour  Je  rendre  complète- 
ment  insensible,  et  le  troisième  jouir 
(12  juin  1849:,  il  expirait.  Sa 
femme  non  moins  impressionnable 


que  lui,  et  qui  dans  cette  affreuse 
agonie  ne  l'avait  pas  quitté  d'un  ins- 
tant, éperdue  de  douleiii-,  sous  l'e- 
treinte  de  l'excessive  émotion  et  en 
veillant  aux  apprêts  d'un  embau- 
mement, dont  bien  des  fois  il  avait 
exprimé  le  vœu,  afin  que  ses  dé* 
pouilles  mortelles  fussent  transpor- 
tées à  Bar-le-Duc,  ne  tarda  pas, 
à  ressentir  les  mêmes  symptô- 
mes que  lui,  et  quinze  jours 
après  elle  le  suivait  au  tombeau. 

VQBU  de  l'époux  avait  été  pieu- 
sement rempli.  Leur  fille  obtint 
immédiatement  par  l'intervenUon 
spontanée  de  M.  Naudel  une  pen- 
sion du  ministère.  Ce  fut  la  seule 
récompense  un  peu  hors  lifjne  par 
iat(uelle  l'Administration  universi- 
taire reconnut  le  mérite  d'un  de 
ses  plus  brillants  et  plus  dignes 
enfants,  d'un  de  ceux  qui  mis  à 
leur  place,  auraient  jeté  sur  le 
corps  entier  l'éclat  qu'il  devrait 
avoir  et  qu'il  n'a  pas.  —  Voici  la 
liste  des  principales  productions 
ou  publications  de  Varin.  I.  Archi- 
ves communales  â»  Reims^  Paris, 
4  T.  în-4*.  C'est  une  œuvre  hercu- 
léenne, ou  comme  il  est  à  la  mode 
de  dire  aujourd'hui,  une  oeuvre  de 
Bénédictin.  Pour  comprendre  qnc 
l'auteur  ait  pu  y  sutfire  quand  on 
sait  combien  il  donnait  de  temps 
soit  aux  relations  de  société,  soit 
aux  visites  entregent  et  d'ara* 
bition  sans  lesquelles  il  n^eût  peut- 
être  pas  même  eu  au  banquet  uni- 
versitaire la  place  un  peu  secon- 
daire qu'il  finit  par  conquérir,  on 
a  besoin  de  se  reporter  h  ces  veilles 
matinales  indiquées  plus  haut  et 
qui  pour  lui  commencèrent  dès  le 
chant  du  coq.  Commencées  dès 
le  temps  de  son  séjour  2k  Reims, 
poursuivies  sans  relâclic  à  Rennes, 
non  sans  une  subvention  du  minÎ!?' 
tère  qui  les  avait  admises  au 
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iioiubrc  de  ses  Tfocuments  refafifs 
à  l'histoire  de  France,  continuées 
encore,  mais  avec  diverses  inter- 
1  uptioDS  peaddDt  les  quatre  ai)s  et 
demi  de  1844  à  4849,  les  AfMes 
cmmutaleg  de  Reim  déTOrèreot, 
on  peut  le  dire,  la  vtederîntrépide 
ex-archivisle.  Tl  n'a  pas  môme  eu 
le  temps  de  les  mener  entièrement 
à  fin.  Aux  quatre  volumes  publiés 
et  qui  ne  contiennent,  avec  des 
uoteSi  la  plupart  précieuses,  que 
des  textes  de  pièces  soHpar  extraits- 
soit  t»  extenso  ou  rindication  de 
ces  pièces  par  leur  titre,  il  voulait 
en  ajouter  au  moins  un  cinquième 
de  même  nature  et  uous  aimons  à 
le  penser,  un  index  indispensable 
pour  se  retrouver  daus  ce  laby- 
rinthe de  richesses:  et  de  plus, 
après  cet  ensemble  ookMsal  de  do- 
cuments irréfragables  il  eût  rédigé 
(niir  pièces,  comme  on  le  voit,  et 
uniquement  sur  pièces)  cette  His- 
toire de  la  covmiine  de  Reims  dont 
nous  avons  mi  surgir  chez  lui  le 
plan  bien  avaiU  le  concours  de 
1833.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'în- 
.  sister  sur  la  valeur  ^'aurait  pré^ 
sentée  semblable  travail  exécuté 
sur  de  tels  matériaux  par  une  telle 
main.  11  serait  à  désirer  mais  l'on 
De  .«aurait  guère  l'espérer,  qu'un 
continuateur  vienne,  grâce  auquel 
l'on  ne  dira  pas  éternellement  :  . 

•     reodimt  opcrainienrupto.** 

II*  La  vérité  mr  les  ArnaM, 

Paris,  1847,  2  vol.  in-8».  C'est  un 
coin  de  la  vérité,  ce  n'est  pas  toute 
la  vérité.  Encore  sur  bi^^n  des  points 
j>cut-on  douter  que  ce  soit  elle. 
Les  faits  mêmes,  quand  il  ne  nous 
donne  que  des  faits,  sont  exacts 
(mérite  réel,  quoiqu'ils  n'y  joignent 
pas,  autant  que  rimagine  Tauteuri 
celai  d'être  complètement  inédits 
<>u  entièmient  ignorés)  ^mais  1^« 


^'encenienl  des  faits,  mais  les  con- 
jectures surtout  qu'il  en  tire  et  Ja 
portée  qu'il  attribue  a  leur  inten- 
tion, entre  dans  le  domaine  de 
rhypolhèse,  parfois  de  l'hypothèse 
perfide,  et  ne  peuvent  prendre  rang 
de  v^lés  acquises  qu'après  nou- 
veau contrôle.  L'ouvrage  du  reste 
est  piquant  pour  qui  n'a  pas  de 
parti  pris  ;  il  nous  fait  envisager 
une  face  trop  peu  connue  d'un  épi- 
sode important  du  dix-septième 
siède  ;  il  tend  à  fàire  reviser  ^un 
procès  qui  Ait  célèbre  et  rembourre 
le  dossier  de  ceux  auxquels  l'opinion 
du  lendemain  a  donné  tort  tandis 
que  le  pouvoir  du  jour  leur  donnait 
raison  ;  il  est  à  lire,  i!  est  à  médi- 
rer  après  le  Pori-iiuyid  de  M.  Sainte- 
Beuve.  Le  livre  d'ailleurs  est  écrit 
avec  oo'taine  sincérité,  '  bien  que 
passionné  :  Yarin^  très^hantement 
reKgieux,  penchait  im  peu  plus  que 
de  raison,  ce  nous  semble,  vers 
l'ultramontanisme  ;  mais  c'était  de 
très-bonne  foi,  et  chez  lui  c'était 
logique  ;  il  n'aimait  pas  plus  les 
rouagesdugouvonemeut  parlemen- 
taire que  les  conciles  de  Gonstanoé 
et  de  BAle,  qui  morigénaient  et 
déposaient  des  papes.  U  savait 
trop  bien  l'histoire  pour  ne  pas  re- 
connaître sur  quelles  bases  ver- 
moulues ou  mensongères  avait  re- 
posé au  moyen  âge  Tomnipoteuce 
du  Saint-Siège  ;  ma^  Jamais  à  ses 
yeux  le  Saint-Siège  n'avaiteu  tort: 
les  fausses  décrétales ,  il  le  soutint 
un  jour  eu  chaire,  avaient  été  ré- 
di?'''ps  au  profit  et  par  l'ordre  de 
Charlemagne!  Charlemagne  com- 
manda le  faux!!  bref  Charlemagne 
est  le  véritable  faussaire! il 

m.  Les  deux  thèses  à  la  suite 
desquelles  lui  fut  conféré  le  grade 
de  docteur  et  qui  portaient  pour 
titre;  la  française,  De  nnflmnce  des 
qéesHons  dé  nwe  wim  Us  dirniers 
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Cmlovmjieas^  Paris,  1838,  iD*8o  ; 
la  Mue»  ne  pàhiadÊm  Seriérti 
opmculU  et  de  gaUiemuirm  deelH- 

narnm  ortgmiHs,  même  date  et 
môme  format.  Ce  dernier  travail 
parut  en  français  presque  au  mhne 
instant  dans  la  Revue  française. 
Ou  trouverait  aussi  de  lui  quelques 
articles  dans  la  Revue  nouvelle  et 
^iMk  le  Cmespondma,  Il  ce  mit 
îtromis  de  même  et  il  en  fournit 
deux  ou  trois  au  Di'  tinnnnlrc  kte» 
terique  et  géographique  de  Brelafjm 
par  Opé,  dont  il  laissa  dire  qu'il 
étaitdirecleur  ou  codirecteur.  Mais 
00U8  croyons  savoir  que  cette  direo» 
tioit  fat  a«  nqythe.        Val.  P. 

VARIN  (Jossm-DétiRll),  reli* 
^ea\  de  la  Compagnie  de  Jésus^ 
Alt  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  au  rétablissement  de  son  or- 
dre en  France,  et  lors  môme  qu'il 
n'appartenait  pas  encore  à  cette 
célèbre Gompaguie,  il  avait,  avec  de 
géoéreux  amis,  ciierohéliBS  moyens 
d'asaurer  sa  restauration  Mgaile 
dans  l'Église.  Sa  vie  accidoiilce  est 
à  la  fois  curieuse  et  édifiante.  Né  à 
Besançon  ,  aujourd'hui  chef  -  lieu 
du  déparleinejil  du  Doubs,  le  7  fé- 
vrier 17^9,  Vai  iu  sorUiit  d'une  fa- 
mille disi^Pgaée  par  sea  sentiments 
religieij]^  ss  posiiion.flooialo.  Son 
père  était  conseiller  au  paiteoient 

FraaçHo-Comté.  Le  jeuioe.  Vario, 
que,  dans  ?a  famille,  on  appelait 
de  Soluion,  dq  nom  d'une  terro  si- 
tuée sur  les  fronlicre?  ilc  la  Suisse, 
mon  li  a  dcâ  sou  ^ufauce  un  C4£ur 
exce^ei^t)  mais  en  môme  temps  un 
n^Aurel^ji^entqiii  le  pouiiait  (p»l« 
qoefois  î^iune  impétuosité  exceir 
sivc.  11  était  surtout  passionné  pour 
la  chasse,  et  même,  étant  sémina- 
riste, u'étapt  pas  encore,  il  est 
vrai,  engagé  dans  les  ordres,  il  cé- 
dait quelquefois,  nialgré  les  çon\&- 
uaoiçeiï  e^^  ré9oiiitiona,à  l'atts^it 


de  ce  plaisir  bruyant  et  interdit 
aux  oeoMastS^dés.     joignait  à 
cet  entratnemeat  un  grand  «ttràlt 
I^our  l'état  militaire.  Nous  aHons 
voir  bientôt  que  la  Providence  l'a- 
mena à  cette  profession  par  den 
voies  et  des  circonstances  qu'il  n'a- 
vait guère  prévues.  Mais  élevé  chré- 
tiennement et  encore  plus  porté  h 
la  piété  qu'à  toute  eoire  jouiesanee, 
S  epiwiva  de  bonne  heure  le  désir 
do  ee  consacreràDien.ncommenjça 
dans  la  maison  patcniellc  et  conti- 
nua nu  collège  de  Besançon  des 
études  solides  et  dans  lesquelles  ii 
obtint  dos  suci^ès.  Après  avoir  reçu, 
dès  l'âge  de  quinse  ans,  la  tonsure 
et  les  ordres  mineurs,  il  vint  à  Pa* 
ris  et  entra  au  séminaire  de  Sainte 
Sulpice  pour  y  redoubler  sion  cours 
de  philosophic'et  éludif^r  'Mi^init'^  la 
théoîoeie.  I.e  nouveau  séruinariste 
£?agua  bientôt  l'affeetion  des  su\)é- 
neurs  et  des  étèves,  et  se  lia  à  une 
aiioeialioa  •composée  des*  pl^  fer- 
vents de  ws  Q(Midi8eit>les,  de  la 
quelle  faisaient  partie  les'JeUÉfèS 
princes  de  Broglie,  Charles  et  son 
frère  Maurice,  dei>Hîs  évêque  de 
Gand;  de  Villèle,  depuis  archevê- 
que de  Bourges,  les  abbés  de  Sam- 
bucy,  de  Tournély  et  de  Grivel. 
Ces  trois  derniers,  oommo  nati» 
alloDS  le'  voir/devsieDf  phi* 
s'unir  à  lui  par'  desJieiNM  encëve 
plus  éll  oîls.  Tous  ces  jeunes  zéla- 
tonr>ï  étaient  sous  la  direction  spé- 
ciale dti  M.  ïassin,  un  des  plus 
vertueux  sulpiciens,  mort  sainte- 
manl;  sous  l'hakiit  do  trappiste  (i). 


(Il  nu  ]H;rit  apprécirr  ce  saint  reli- 
gieux par  la  note  tii»toriquê  assez  éten- 
due que  ji:  lui  ai  consacrée  à  la  2'-  cor 
Innnc  de  la  page  21o  du  tome  LXXXïV'.. 
haiis  cette  notr",  on  a  imprimi'  deux 
(ois  par  erreur  1ô  nom  La  Pau&3&,  il 
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Le  jmne  do  Snlmon  terminait,  sa 
deuxième  année  de.  tlieolou'-if'  lors- 
que la  révolution  iranf^iiise  i  obligea 
à  abandoonerf  du  moios  pour  le 
momeat»  la  earrière  où  il  était  en- 
tré; il  quitta  Paris  le  jour  même 
de  la  prise  dé  la  Bastille,  et  re- 
tourna dans  sa  famille.  L'année 
suivante  il  émigra  avec  elle  en 
Suisse,  où  hiciilot  sa  santé,  grave- 
ment cuui promise  par  une  atl'ectiou 
de  poitrine»  porta  let  méileoiDf  à 
lui  prescrire  une  yIo  pkia  aoliTé  et 
surtout  l'eierdce  de  l'équitation, 
A  Tex^nple  et  surtout  à  l'invitation 
de  plusieurs  gentilshommes  de  la 
Franche-Comté,  il  alla  rejoindre 
l'armée  des  princes  français  à  Co- 
blentz,  et  enUa  dans  un  régiment 
de  dragons  eoaunandé      Îb  tÈH^ 
réefaal  de  Broglie,  père  de  ses  deux 
anciens  eondisoîpks.  La  veille  de 
son  départ  sa  mère  vint  le  trouver 
h  sa  chamlupe  lorsrjn'il  était  déjà 
coucl)é,  et  lui  dit  avec  une  sorte  de 
vivacité  presque  solennelle  :  Onwn 
enl'(iuiije  l'e»  conjure,  ite  perds  ja- 
nais  la  emxfà^  de  Um.  U  ne  de- 
vait idus  revoir  cette  mère,  Tiotime 
de  la  révolution,  et  ces  paroles,  lea 
dernières  qu'il  ait  entendues  de  sa 
bouche,  ne  s'efTacèrent  jamais  de 
saméuioire.  et  eurent  une  grande 
influence  sur  1q  reste  de  sa  vie. 
Varia  fit  avec  dislinciion  tes  deux 
earapagnee  de       et  de  i793y'e( 
(fonqu'il  eAt  inw  une  pari  «ctive  à 
plusieurs  l^tniUee..  sanglâmes,  il. 
échappa  aux  plus  grands  (hnireî-s. 
En  noveutbre  1793,  pcrsuadequ  au- 
cune action  n'aurait  lieu  avant  le 
printemps,  il  demanda  un  congé 
pour  aller,  toir  l0  resta  de  sa  Isn 

faut  lire  La  SQusse;  et  c*est  sOus  ce 
nom  qu'on  trouve  Tarticle  de  oe  Sul}^ 
GienaotcHneiiX:k*»a6<»âift 
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mille,  retirée  en  Suisse,  à  Esta- 
vayer.  Si  l'innocence  de  ses  mœurs 
avait  été  exposée  dans  les  deux 
années  passées  dans  les  camps,  où 
les  'émigrés  n'étalent  pas  tous  édi- 
fiants, dlé  le  fut  encore  plus  à  Es- 
tavayer,  dans  le  loisir  et  au  milieu 
d'une  jeunesse  dissipée,  qui  avait 
apporté  dans  l'exil  la  légèreté  du 
caractère  français.  Varin  prit  goût 
aux  divertissements  de  ses  compa- 
trfolës,  et  il  liilUIt  être  rlctlffle  de; 
son  imprudence.  Un  soir;  il  s'éUsit 
abandonné  avec  plus  de  laisser- 
àlier  àfentratnement  du  plaisir,  et 
kme  vertnense  en  était  afritf^e 
et  luttait  contre  la  grAce.  Sa  sœur, 
qui  le  voyait  disposé  à  retourner  le 
soir  dans  cette  société  où  la  veille, 
elle  avait  remarqué  ses  manières 
un-  peu  trop  légim,  -hii-  dit  sivec 
bonté  :  «  Prends  garde,  mon  ami;| 
rappelle-toi  la  gravité  de  tes  pre- 
mières années.  »  Ces  paroles,  tout 
en  le  contrariant,  le  forcèrent  à  ré- 
iléchir.  Rentré  à  sa  chambre,  il 
jette  par  hasard  les  yeux  sur  un 
livre  dont  la  première  page  lui  pré- 
sente le  Memorarè  qu'il  avait  à  peu 
près  oublié.  U  le  répète  une  troi- 
sième fois  avec  émotion.  Alors, 
une  lutte  nouvelle  s'élève  dans  son 
âme,  il  renonce  à  la  réuniou  proje- 
tée, et  le  jour  même  il  quitta  Esta- 
vayer.  11  aurait  voulu  dès  ce  mo- 
ment se  donner  à  Dieu  dans  un 
nouvisau  genre  dévie,  mais  il  était 
retenu  par  un  motif  plausible  en 
apparence.  Contre  sa  prévision, 
quelques  jour?  après  son  départ  de 
l'armée  de  Condé,  un  combat  meur- 
trier avait  été  livré,  et  la  plupart 
de  ceux  avec  qui  il  se  fût  trouvé 
dans  la  mêlée  étaient  restés  sur  le 
dbamp  de  bataille.  Si,  d'un  côté,  il 
était  reooDnaissant  envers  la  Pro- 
vidence qui  lui  avait  conservé  la 
vie,  de  l'autre,  son  amour  *pn^ 
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souffrait,  et  il  voulut  lui  donner 
satisfaction,  au  moins  pour  un  au, 
espérant  trouver  daus  cet  intervalle 
une  occasion  de  se  signaler.  N*o- 
saDt  pluB  oéanmoiiis  demeurer  dans 
rarmée  de  Coodé,  il  voulut,  ma^ré 
le  cri  de  sa  conscience  qui  rappe- 
lait déjà  à  un  autre  genre  de  vie, 
prendre  du  service  dans  le  corps 
autrichien  commandé  par  le  prince 
de  Coijuurg,  qui  était  alors  ayec  son 
armée  snr  tes  frontières  de  la  Hol- 
lande, Yarin,  pour  le  rejoindre,  se 
mit  en  route  pour  la  V^estpbalie  et 
voulut,  en  chemin,  voir  ses  anciens 
amis,  les  abbés  de  Broglic  et  de 
Toumély(l),  qui  vivaient  ensemble 
avec  quelques  compagnons,  dans  le 
dessein  de  fonder  une  Société  nou- 
velle BOttsle  vocable  oulenom  du  Sa- 
cr^<CiKtirdeJdn»,etderétablir,  au- 
tant qu'ils  le  pourraient,  Finstitut' 
des  jésuites.  Il  voulait  aussi  obte- 
nir de  Charles  de  Broglie  des  lettres 
pressantes  pour  les  joindre  à  celles 
que  le  maréchal  de  Broglie .  avait 
déjà  écrites  depuis  quelques  se- 
maines en  sa  faveur,  au  duc  de 
Ghoiscnii,  car  Varia  désirait  en 
même  temps  obtenir  une  place  de 
cadet  dans  leshouzards,  qui  avaient 
ce  duc  à  leur  tète.  11  les  trouva  à 
Venloo,  prêts  à  partir  pour  Munich 
en  Bavière,  où  les  forçait  de  se  re- 
tirer les  succès  des  armées  de  la 
république  française,  qui  les  obli- 
gttiit  à  dianger  d'asile.  Cette  heu- 
reuse rencontre  causa  une  joie  mu- 
tuelle, mais  la  Providence  attendait 
là  notre  jeune  homme,  (pii,  après 
quelques  luttes  et  quelques  résis- 
tances, vaincu  par  leurs  raisons  et 
leurs  instances,  abandonna  ses 
projets  et  se  joignît  à  eux.  Il  se 


(1)  Voir  toiiUiiLY,  tome  LXXYIV» 


trouvait  le  sixième  dans  cette  com- 
pagnie naissante,  et,  comme  il  me 
le  disait  un  jour  lui-même  ,  tous 
excepté  deux,  avaient  été  mili* 
taires;  deux  seulement^  les  abbés 
de  Broglie  et  de  Tournely,  étaient 
prêtres.  Ces  pieux  jeunes  gens  con- 
tinuaient leur  voyage  à  pied,  le  sac 
sur  le  dos,  partngeant  leui*s  jour- 
nées entre  la  messe,  loiaison,  le 
bréviaire,  le  chapelet  et  des  con  - 
versations  édifiantes.  A  Augsbourg , 
Varin  trouva  une  lettre  de  son  frère 
qui  lui  apprenait  la  mort  de  sa 
mère,  laquelle,  rentrée  en  France 
en  1793  ,  fut  arrêtée ,  passa  une 
année  en  prison  et  périt  sur  l'écha- 
laiid  le  <9  juillet  de  l'année  sui- 
vante, précisément  le  lendemain  du 
jouf  où  lui-même  avait  pris  la  gé- 
néreuse résolution  de  mourir  au 
monde.  Sa  douleur  fut  profonde 
mais  pleine  de  résignation  chré- 
tienne. Arrivés  h  Augsbourg,  les 
jeunes  voyageurs  remirent  la  lettre 
de  recommandation  de  l'abbé  Pey 
à  l'abbé  Beck,  conseiller  aulique 
de  révèqued'Angsbourg.  Cet  ecdé- 
aiastique  leur  dit  que  les  ordries 
sévères  du  duc  de  Bavière,  inter- 
disant l'entrée  des  Français  dans 
ses  Étals,  devait  les  arrêter,  et  les 
engagea  à  se  fixer  au  diocèse 
d' Augsbourg,  où  il  leur  promit  la 
protection  de  l'Électeur,  qui  les 
accueillit  avec  faveur;  ils  trouvè- 
rent aussi  des  sentiments  de  co^-% 
dialité  dans  les  anciens  jésuites  qui 
dirig^ient  le  collège  de  la  viflfi. 
Les  voyageurs  virent  un  trait  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  toutes  ces  cir- 
constances, et,  grâce  surtout  à  l'in- 
térêt que  leur  témoigna  M.  Baziocki, 
ricbe  banquier  d'Augsbourg,  chré- 
tien zélé,  ils  purent  aller,  au  mois 
d'août  1794,  s'établir  à  deux  lieues 
de  la  ville,  à  Leutershofeu,  où  ils 
reprirent  leurs  exercices  et  virent 
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bientôt  leur  nombre  s'augmenter. 
C'cstlà  que  comutença,  à  le  prendre 
rigoureusement,  la  société  du  Sacré- 
Cœur  ;  et  les  premiers  fondateurs 
de  cette  cenvre,  le  46  octobre  de  la 
même  année,  près  du  tombeau  de 
saint  Ulrich,  dans  l'église  des  Bé- 
nédictins d'Augsbourg,  se  livrèi  ent 
par  vœu,  au  maintien  de  leur  entre- 
prise; ils  y  ajoutèrent  le  vœu  d'o- 
béir au  souverain  pontife,  et  d'al- 
ler se  Jeter  à  ses  pieds  pour  se 
mettre  à  sa  disposition.  Forcés,  par 
la  vente  de  la  maison  qu'ils  occu- 
paient, à  quitter  Leutershofen  en 
novembre  1795,  ils  furent  recueillis 
par  l'électenr  Clément  Wcnc.'slas 
dans  une  petite  maison  que  possé- 
dait ce  prélat  généreux  au  village 
de  Gogingen,  à  une  lieue  et  demie 
d^Augsbourg,  où  la  Providence  leur 
procura  des  bienfaiteurs ,  entre 
autres  l'archiduchesse  .Marie-Anne 
d'Autriche.  Dès  lors,  ils  liront  des 
efforts  pourcntrer  dans  la  compagnie 
de  Jésus ,  qui  ne  crut  pas  devoir  les 
admettre  et  leur  conseilla  de  con- 
tinuer kur  genre  de  vie.  Le  jeune 
Varin  fut  élevé  au  sacerdoce  le  12 
mars  1796.  L'approche  des  armées 
de  la  république  française  les  força 
encore  a  éungrer.  Ils  se  retirèrent 
d*abord  à  Passau,  en  Bavière,  puis 
à  Vienne,  en  Autriche,  où  ils  ani- 
Yèrent  à  la  fin  de  septembre  de  la 
même  année  i7M,  et  où  le  crédit 
du  P.  de  Broglie  leuraTait  procuré 
la  protection  du  ministre  de  la  po- 
lice; ils  trouvèrent  un  asile  dans  une 
partie  du  couvent  des  Grauds-Au- 
gustiiis.  Le  cardinal  Migazzi,  ar- 
chevêque de  Vienne,  les  prit  sous 
sa  protection,  et  ils  purent  se  llTrer 
de  nouveau  îx  l'étude  et  aux  exer- 
cices de  la  vie  religieuse.  Hélas! 
ils  ne  purent  jouir  une  année  de 
cette  vie  tranquille  !  Les  négocia- 
tions paciiiques  entamées  entre  la 
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France  et  l'Auti  iche  ayant  été  rom- 
pues, la  guerre  se  ranima.  Buona- 
parle  parut  dans  le  T^rol  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  et  s'a- 
vança rafiidement  vers  la  capitale 
de  l'Autriche,  qui  fut  dédaiieen 
état  do  siège,  et  d'où  les  étrangers 
(Inrent  s'éloigner  h  une  distance  de 
quarante  lieues.  Le  comte  de  Sau- 
ren,  ministre  de  la  police,  obtint 
de  l'empereur  un  adoucissement  en 
faveur  de  ses  protégés,  et,  à  sa  de- 
mande, Tabbé  des  chanoines  régu- 
liers de  Clauster-Neubourg,  oflHt 
h  la  petite  société  nue  de  ses  mai- 
sons, située  à  liaguebrunn,  dis- 
tante seulement  de  trois  lieues  de 
la  ville  devienne.  Le  Père  Yariji 
et  ses  amis  s'y  installèrent  le  mardi 
de  Pâques  1797.  A  peine  avaient- 
ils  repi-is  leurs  pieuses  habitudes, 
qu'ils  se  virent  éprouvés  de  nou- 
veau, mais  d'une  manière  bien  plus 
dure  et  plus  dangereuse  pour  leur 
société  iiviissanle.  Le  9  juillet  de  la 
même  année,  leur  supérieur,  le 
P.  de  Toumely,  mourut  à  la  fleur 
de  Tige,  après  neuf  jours  de  ma- 
ladie. La  petite  communauté,  com- 
posée déjà  de  seize  personnes, 
élut  h  l'unanimité,  pour  lui  succé- 
der, le  P.  Varin,  que  le  deiunt  lui- 
même  avait  désigné  comme  le  plus 
propre  à  prendre  sa  place  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles.  Varin 
voulut  décliner  ce  fordeau,  mais  les 
instances  de  ses  frères  l'obligèrent  à 
s'en  charger,  et  ce  fut  sous  son  admi- 
nishation  que  l'Institut  du  Sacre- 
Cœur  entra  (]ans  une  phase  nouvelle, 
et  finit  [iat  be  fondre  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ne  pouvant  aller  se 
jeter  aux  pieds  du  Souverain-Pon- 
tife, détenu  à  Florence,  le  nouveau 
supérieur,  muni  de  recommanda- 
tions de  plus  de  vingt  évôques  fran- 
çais émigérs,  et  surtout  de  celles  de 
l'archevêque  de  Vienne  et  du  c-ardi- 
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lui  adressa,  au  nom  de  ses  con- 
frères, une  lettre  dans  laquelle  il  le 
priait  de  statuer  sur  leur  sort.  Le 
Pape  leur  répondit  une  lettre  de 
louauges  et  d'encouragement,  les 
engageant  à  la  penévérance  et  les 
mettant  ptovisoirement  sous  la  dé- 
pendance absolue  du  cardinal  Mî* 
gazzi,  archevêque  de  Vienne.  Ou 
ne  peut  exprimer  la  joie  que  ce 
href  causa  à  la  petite  Société,  qui 
fit  bientôt  des  progrès  tels  que  le 
nombre  des  conl'rères  fut  plus  que 
doublé  et  4{ue  l'on  fit  un  second  éta- 
bliaaement  à  Pragae;  Tarchldn- 
diease  Marie-Anne  fournit  aux  dé- 
penses de  cette  nouvelle  maison. 
On  cominenra  aus«i  dès  lors  à  Ha- 
genbruun  un  pensionnat  pour  la 
jeunesse,  et  on  se  livra  aux  exer- 
cices du  ministère  ecclésiastique. 
Bientôt  la  Société  du  Sacré-Cœur» 
qui  tendait  uniquement  à  se  réunir 
aux  Jésuites,  fit  une  autre  fuBion 
qu'elle  n'avait  ni  prévue  ni  désirée, 
toujours  néanmoins  dans  le  dessein 
de  parvenir  ù  son  premier  but.  Ce 
but  était  aussi  celui  d'une  Société 
qui  s'était  formée  à  Rome  Ters 
4795,  et  qui  avait  pour  chef  Pacca* 
nari  (Voyez  Paccanari^  tome  lxxvi, 
page  190).  Cette  Société  naissante 
portait  le  nom  de  Société  de  la  Foi 
de  Jésus.  Les  personnes  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  influentes,  le  Pape 
Pio  VI  lui-même,  pensaient  quedeux 
Sociétés,  s'établissant  aimultané« 
ment  dans  les  mômea  intentions  et 
tendant  aux  mêmes  fins,  devaient 
se  réunir  et  doubler  ainsi  les  forces 
de  leur  action  et  les  chances  de  leur 
succès;  Paccanari  désirait  surtout 
cette  réunion,  et,  encouragé  i)ar  le 
Souverain  Pontife,  qu'il  avait  vu 
deux  fois,  munide  recommandatioM 
élogieuaes  pour  le  nonce  à  Vienne, 
et  mémo  pour  Teniperar  ^Au- 
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triche,  il  arriva  à  Vienne  le  3  avril 
i799,  et,  dès  le  7  du  même  mois,  il 
se  rendit  à  Hagenbrunn.  il  y  fut 
reçu  avec  joie,  mais  aussi  avec 
réserve.  11  était  muni  de  tant  de 
témoignages,  de  l'archevêque  de 
Vienne,  du  Nonce»  du  Pape  lui- 
même,  qu'il  était  comme  nécessaire 
de  faire  une  union,  qui  s'effectua 
en  effet,  après  dix  jours  de  confé- 
rences, auxquelles  prirent  part  tous 
les  profès  du  Sacré-Coeur.  Le  Père 
Vai  in,  qui  désirait  aussi  peu  la  su- 
périorité que  Paccanari  semblait 
l'attendre,  ee  soumit  à  ce  dernier 
avec  tous  ses  associés.  Paoeanarî 
vit  doneainsl  son  modeste  troupeau 
triplé  par  celte  agrégation;  et,  su- 
périeur générai  des  deux  brmichps 
fondues  dans  la  seule  Société  de  la 
Foi  de  Jésus,  il  nomma  le  Père  Si- 
néo  délia  Torre  provincial  de  cette 
Société  en  Allemagne,  et  le  père 
Varin  recteur  du  collège  d'Hagen*» 
brunn,  qui  lui  était  soumis  avant  la 
fusion,  effectuée  le  18  avril  1799. 
Le  père  Paccanari  resta  quelque 
temps  en  Allemagne  ;  sous  son  gou- 
vernement, la  petite  communauté 
d'HagenbruDQ  changea,  sinon  d'es* 
prit,  du  moins  de  conduite  et  de 
pratiques*  Elie  donna  moins  aux 
exercices  de  piété,  et  beaucoup  plus, 
et  peut-ôtre  trop,  à  l'étude  et  aux 
récréations,  et  tout  cela  sous  le  pré- 
texte qu'ils  étaient  destinés  à  pro- 
fesser la  vie  religieuse  au  ser- 
vice du  prochain  et  non  dan»  un 
clottre*  La  princesse  Marie-Anne, 
à  qui  le  père  Varin  recommanda  le 
père  Paccanari,  conçut  pour  celui- 
ci  beaucoup  d'estime,  et  lui  accorda 
l'attachement  hi^^nfaiteur  qu'elle 
avait  pour  les  pères  de  la  Société  du 
Sacré-Cœur.  Elle  lit  jjlus,  car  elle 
se  lia,  ainsi  que  les  demoiselles 
Naudet,  ses  dames  de  compagnie, 
par  m  vœv  spécial,  à  l'obéissance 
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à  ce  nouveau  général.  Paccanari 
n'était  encore  que  tonsnrn.  rnai^,  au 
retour  de  ce  voyage  de  Prague,  il 
reçut  du  nonce,  à  Vienne,  les  or- 
dres mineurs  et  sacrés  jusqu'au  dia- 
conat, et,  après  tant  de  suoeèSf  il 
leprit  la  dîrectfon  de  la  oommu* 
nauté  d'Hagènbrunn,  où  Ton  crut 
s'apercevoir  bientôt  de  quelques  dis- 
positions douteuses  dans  son  esprit. 
De  concert  avec  le  père  Varin,  les 
anciens  membres  de  la  Société  du 
Sacré-Cœur  lui  demandèrent,  dans 
une  occasion  favorable,  une  décla- 
ration franche  rar  ses  désirs  de 
réunion  avec  la  compagnie  de  Jésns., 
Le  H  août  1799,  Paccanari  donna 
une  réponse  qui  ne  satisfit  point,  et 
qui  fut  loin  de  détruire  les  préven- 
tions qui  commençaient  à  naître 
contre  lui.  U  donna  bientôt  un  dou- 
ble essor  à  ses  disciples;  il  les  11- 
tra  aux  travanx  du  saint  ministère 
et  envoya  des  colonies ,  non-seule- 
ment en  divers  lieux  de  l'Allema- 
gne, mais  aiis>i  dans  les  États 
étrangers,  en  Hollande,  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  France, 
etc.  Ce  fut  en  ce  pays  que  le  père 
Tarin  fut  envoyé  en  qualité  de  chef 
de  cette  nouvelle  mission,  et  le  49 
mars  1800,  accompagné  du  père 
Roger,  et,  peu  après,  d'un  second 
compagnon,  le  père  Halnat,  du  dio- 
cèse de  Rennes ,  il  prit  le  chemin 
de  son  ancienne  patrie,  marchant  à 
pied,  revêtu  de  l'habit  de  Jésuite, 
demandant  Taumône  dans  les  pres- 
bytères et  dans  les  abbayes  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  Bn  passant 
à  AugsbonrG' ,  il  visita  monseigneur 
de  Juigné,  archevêque  de  Paris, qui 
leur  donna  des  renseignements  pré- 
cieux et  d'amples  pouvoirs.  A  la 
flrontière  de  la  France  ils  purent,  à 
la  faveur  de  Thabit  laïque,  entrer 
«ans  être  arrêtés,  qncHqu'ils  n'eus- 
sentpoint  depAssa-port.  Néanmoins 


dès  lors  commencèrent  les  dangers 
les  plus  sérieux  de  leur  voyage  ;  ils 
parvinrent  pourtant  jusqu'à  Paris, 
où,  avec  ses  deux  compagnons,  le 
père  Varin  entra  le  10  juin.  Tous 
trois  conmiencèrent  leur  ministère 
par  le  service  des  hôpitaux  ;  le  pète 
Varin  nvoya  le  père  Halnat  à  Bl- 
cêtrc,  et  lui-môme  se  consacra  aux 
six  mille  malades  de  l'hospice  delà 
Salpétrière,  où  aucun  prêtre  n'avait 
paru  depuis  dix  ans  1  Mais  il  avait 
aussi  mission  de  soutenir  et  d'éten- 
dre la  Soctélé  des  Pères  de  la  Foi  ; 
six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  son  arrivée,  qu'il  rei^ut  plu- 
sieurs jeunes  prêtres  au  noviciat. 
La  Providence  lui  ménagea  plu- 
sieurs moyens  de  faire  des  œuvres 
de  zèle  et  de  soutenir  en  môme 
temps  son  œuvre  principale.  Il  fit 
surtout  la  [counaissanoe  d'une  de- 
moiselle distinguée  par  sa  position 
sociale,  et  encore  plus  par  sa  cha- 
rité et  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses. Cette  demoi?;elîe  était  ma- 
demoiselle Champion  de  Cice, nièce 
de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux. 
(  Voir  Ghahfion,  tome  m,  page  26.) 
BUe  s'intéressa  vivement  è  la  pe- 
tite Société  du  père  Varin,  lui  mé- 
nagea des  protecteurs  parmi  des 
personnages  élevf^s ,  et  lui  donnait 
aussi  des  secours  en  argent.  Le  p^re 
Varin,  par  reconnaissance  et  par  les 
mêmes  motifis  qui  animaient  sa 
bienfaitrice,  la  secondait  de  tout 
son  pouvoir.  La  Providence  leur 
ménagea  lin  autre  genre  de*  mérite 
dans  une  épreuve  cruelle,  à  laquelle 
elle  les  soumit  l'un  et  l'autre.  Ma- 
demoiselle de  Ciré  était  d'origine 
bretonne,  bien  pensante  et  vouée 
aux  œuvres  de  charité,  qui  multi- 
pliaient ses  rapports;  elle  fut  donc 
soupçonnée  par  la  police,  qui  cher- 
chait partout  des  complices  dans  la 
coosplratioii  do  la  ttaehiDO  lofer* 
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imle.  On  fit  une  perquisition  chez 
elle  et  l'on  trouva  un  rouleau  de 
pièces  de  monnaie  dont  elle  avait 

indiqué  lu  desUnalîon  par  cette 
inscription  :  Pour  ces  Messieurs.  On 
s'imagina  facilement  que  les  Mes- 
sieurs desliiiataires  de  cet  argent 
étaient  les  personnages  arrêtés.  £lte 
n*avait  donné  qu'une  réponse  em- 
barrassée à  ce  sujet,  dans  la  crainte 
de  compromettre  ses  protégés,  et 
son  embarras  la  comprome liait  en 
un  sens  elle-même.  Le  Père  Varin, 
instruit  de  cet  incident,  ne  balança 
point  à  courir  la  chance  que  pou- 
vait faire  craindre  son  interrention 
personnelle  ;  il  se  présenta  aecoiA- 
pagné  du  Père  Halnat,  et  Dieu  per- 
mit que  leur  explication  naïve  et 
vsimple  contribuât,  sans  désapré- 
nicnl  pour  eux,  à  la  justification 
de  macicLuoiselle  de  Cicé,  qui  l'ut 
absoute  avec  éclat  et  rendue  à  la 
liberté  (1).  Cependant  la  colonie 
française  des  Itères  de  la  Foi  se 
consolidait  et  s'étendait  en  multi- 
pliant ses  œuvres  et  en  aup:mentant 
le  nombre  de  ses  men)bres.  L'en- 
trée de  l'abbé  Barat  fournit  au 
Père  Variu  roccasion  d'une  entre- 
prise qu'il  nourrissait  dans  son 
esprit  depuis  longtemps,  et  que  le 
PèredeTo  11  :>  et  le  Père  Pac- 
canari  avaient  eux-mêmes  conçue, 
celle  «l'une  société  de  femmes  des- 
tinées a  o|)érer  parmi  les  personnes 
de  leur  sexe  ce  que  les  Pères  de  la 
Foi  faisaient  pour  les  jeunes  gens. 
Pendant  quelque  temps  on  s'était 
persuade  en  Allemagne  que  la 
pierre  fondamentale  de  cet  édifice 
religieux  serait  la  princo«ee  Louise 
de  Coudé  (Voy.  Condé  t.  lxi, 


(i)  On  peut  consulter  Fiir  In  conspi- 
ration de  la  uiachinc  infernale  l'article 
StUni-Bn^îf  tQitie  lxxs,  p.  399. 
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p.  S69  )  (1),  puis  la  princesse  Mario» 
Anne.  Dieu  ne  le  permit  pas.  En 

entrant  dans  la  société  du  P.  VarlUi 
l'iibbé  Barat  lut  parla  d'une  sœur 
dont  il  avait  soipne  l'instruclion  et 
qui  avait  alors  vingt-deux  ans  ou 
un  peu  plus;  il  la  lui  offrit  pour 
être  la  première  rellgfeuse  de  Tins- 
titut  qu'il  projetait*  Le  Père  Varia 
fut  enchanté  et  é(U6é  de  tout  ce 
qu'il  vit  dans  cette  jeune  personne. 
C'était,  m'a-t-il  dit  à  moi-môme  en 
vantant  ses  qualités,  c'était  une 
rhétoricieiine!  il  fui  donc  enchanté 
de  celle  heureuse  rencontre  et 
commença  alors  sa  petite  commu- 
nauté, et  bientôt  plusieurs  jeunes 
personnes  se  réunirent  à  la  mère 
Barat,  qui  est  encore,  au  moment 
où  nousécrivons  ceci  (1861),  supé- 
rieure générale  de  Tiuslitut  nou- 
veau. Le  P.  Vai'in  leur  Ut  un  règle- 
ment, les  réunit  en  communauté, 
d'abord  à  Paris,  puis  à  Amiens. 
G*est  dans  cette  vilie  qu'elles  prirent, 
ou  plutôt,  comme  mo  l'a  dit  le  Père 
Varin  en  accentuant  et  répétauL 
son  expression,  qu'on  leur  donna... 
qu'on  leur  donna  le  nom  de  Dames 
de  la  Foi.  Leur  institut  porte  le 
nom  de  société  de  Dames  à»  Sacré' 
CœwTf  et  le  Père  Varin  en  est  donc 
le  fondateur.  Dieu  n'à  pas  agréé, 
disait-il.  pour  commencer  son  œu- 
vrr,  (les  instruments  grands  selon 
le  m  iide;  mais,  atiu  «pic  la  gloire 
eu  rcvinl  à  lut  seul,  il  a  voulu  que 
la  base  de  Pédifice  fût  posée  sur  la 
simplicité,  la  petitesse,  le  rien.  En 
effet,  la  première  supérieure  sortie 
d'une  famille  peu  avantagée  du 
côté  de  la  fortune,  est  à  la  tôle 


(1)  Lorsque  la  priiiccisc  de  Coadé  fut 
bénédictine,  elle  porta  le  nom  de  Marie- 
Joficjih  <!r  la  Miséricorde^  et  non  celui 
de  Ata rie- Louise j  connue  je  l'ai  écrit 
par  erreur,  ibid,  page  271, 
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d'une  société  qui  se  croit  appelée  à 
faire  exœplîon  entre  les  ordn» 
religieux  et  k  exercer  uDiquemeot 

Bon  zèle  sur  les  jeunes  personnes 
des  liantes  classes  de  la  société. 
Non-seulement  la  société  des  Pères 
de  la  Foi  multipliait  ses  bonnes 
œuvres  et  voyait  croître  le  nombre 
de  ses  frères,  comme  on  vient  de  le 
dire,  mais  elle  fit  aussi  de  nouveaux 
établissements,  d'abord  à  I^on, 
puis  à  Amiens  et  en  divers  lieux» 
quand  elle  devint  l'objet  des  inquié- 
tudes de  la  police,  étonnée  de  la 
correspondance  si  souvent  répétée 
entre  Home  et  ces  prêtres  français. 
Foncbé  possédait  des  copies  des  let* 
très  qu'on  avait  ouvertes  et  les  com- 
muniqua au  Père  Varin,  qu'il fîtcom- 
paraltrc  devant  lui,  en  lui  deman- 
dant le  molir  et  le  sens  de  ces  réli- 
cences, de  ces  expressions  énigmati- 
ques  trouvées  dans  les  lettres  qu'on 
lui  présentait.  Le  père  Varia,  qui 
n'avait  aueun  soupçon  de  la  super* 
chérie  dont  sa  société  était  viclûme, 
Xut  d'abord  surpris  et  déconcerté  ; 
mais  il  crut,  avec  raison,  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  celui 
d'un  aveu  prudent,  et  il  prit  ce  par- 
ti; et,  comme  monseigneur  Spina, 
arôhevêque  de  Corinlhe,  nonce  en 
Fiance,  rendit  de  lui  un  témoignage 
avantageux,  il  fut  laissé  en  liberté  ; 
mais  les  préventions  de  Foucbé 
demeurèrent  dans  son  esprit.  Il  faut 
se  rappeler  que  ce  chef  de  la  police 
était  un  ex-oratorien.  hostile  à  la 
religion.  Néoessai rcmeuL  d  ailleurs 
des  bruits  et  des  opinions  délàvora* 
bles  et  ennemis  couraient  sur  ces 
ecclésiastiques  qu'on  ne  comprenait 
pas;  quelques  personnes  savaient, 
il  est  vrai,  ce  qu'était  la  congréga- 
tion des  Pères  de  la  foi,  mais  le 
grand  nombre  n'y  voyait  ou  que 
des  jésuites  déguisés,  ou  une  société 
nouvelle.  Ces  jugements,  ces  récits 


occasionnèrent  encore  d'autres  per- 
sécutions contre  la  société^  qui  dès 
lors  ne  fit  que  chanceler  sur  le  sol 
de  là  France.  Ailleurs,  elle  n'était 

pas  mieux  assise;  à  Rome,  par 
exemple,  elle  m  se  consolida  pas 
longtemps.  Le  P.  Varin  fit  un 
voyage  en  cette  ville,  où  il  était 
appelé  par  le  P.  Paccanari  pour  une 
sorte  de  cbapitre  général.  De  retour 
en  France  au  mois  d'octobre  4802, 
jl  vit  supprimer  le  pensionnat  de 
Lyon,  et  forma  peu  après  le  col- 
lège de  Belley,  qui  fut  peut-être  le 
plus  important  de  tous  ceux  que  ses 
associés  dirigèrent.  Mais  il  fallut 
parer  à  un  orage  terrible  qui  me- 
naçait tout  Tinstitut.  Un  décret  de 
suppression  de  tous  les  établisse- 
ments français  fut  rendu  par  Buo- 
n aparté,  premier  consul  !  Le  P.  Va- 
rin accourut  à  Paris,  et  agit  avec 
tant  de  Ijontunir,  que  ce  décret  fut 
suspendu  par  le  crédit  de  Portails, 
ministre  de  l'intérieur,  et  du  car- 
dinal Fesch,  tous  deux  amis  et  pro- 
tecteurs des  Pérès  de  la  Foi.  Non- 
seulement  la  nouvelle  société  se 
livrait  à  l'enseignement,  mais,  en 
1804,  le  P.  Varin  organisa  aus^i  un 
corps  démissionnaires,  dont  il  par- 
tagea lui-môme  les  travaux,  (^ui 
commencèrent  par  ia  ville  de  Tours, 
où  le  vertueux  cardinal  de  Bolsge- 
lin  les  avait  appelés,  et  où  le  préfet 
(le  trop  fameux  Pommerkul,  voir 
tome  XXXV,  p.  281)  leur  suscita  d'é- 
tranges obstacles,  sans  arrêter  leurs 
fructueux  succès.  Peu  après,  il  con- 
tribua à  la  formation  du  premier 
établissement  des  reUgieum  de  Ut 
congrégation  de  Noire-Dame^  doiit  il 
est,  avec  la  sœur  Julie,  le  véritable 
fondateur.  Cet  institut,  formé  d'a- 
bord à  Amiens,  a  transféré  son  prin- 
cipal établissement  en  Belgique. 
Lors  de  son  séjour  à  Rome,  le  P. 
Tarin  avait  eu  4e  fréquents  rup< 
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ports  avec  la  princesse  Marie- 
Anne,  et  surtout  avec  le  P.  Pac- 
canari,  son  supérieur  général.  II 
trouvait  en  cet  homme  une  grande 
facilité  d'éiocution,  me  dit-il  un 
jour»  et  s'il  avait  eu  des  études  et 
de  rinstnictioD,  fl  eût  été  un  sujet 
vraiment  remarquable.  Mais  il  s'a- 
percevait en  même  temps  qu'il  n'a- 
vait m  les  vertus,  ni  le*:  qualités 
iK  rossaires  à  sa  hnntf  iio^^itiou,  et 
mèuie  à  un  siin[tlo  it.Iigieux.  Son 
compagnon  de  voyage,  le  P.  Boza- 
ven,  supérieur  de  !a  maiseti  d*An« 
gleterre,  Avait  été  aussi  dominé 
par  cette  préoccupation.  Tous  deux 
se  tinrent  néanmoins  dans  une 
prudente résorve.  Mais,  en  1804,  le 
P.  Rozaven  écrivit  au  P.  Varin  que 
la  plupart  de  ses  compagnons  et 
lui  parlaient  pour  rejoindre  les  }é* 
suites  de  Russie;  que  même,  à  sou 
retour  deRome^iiavaitapprisque  ses 
confrères  avaient,  pendant  son  ab- 
sence, obtenu  dîi  virair»  p-éncral  de 
la  compagnie  leur  admission,  et 
que,  partageant  leurs  setitimenls, 
il  avait  averti  Paccanarique  la  mai- 
son d'Angleterre  ne  faisait  plus  par* 
tie  de  sa  société.  Cette  nouvelle  jeta 
le  P.  Varin  dans  l'anxiété.  Devait- 
il  faire  la  môme  démarche  qui  lui 
souriait  beaucoup?  11  pria;  il  s'a- 
dressa au  cai'dinal  Spina,  légat  en 
France,  qui  lui  répondit  de  se  sé- 
parer de  Puccanari  ;  que  le  Saint- 
Père  ne  manquerait  pas  d'approu- 
ver sa  conduite,  puisqu'il  ne  recon- 
naissait nullement  l'esprit  de  Dieu 
dans  ce  supérieur.  Il  ajoutait  que  le 
moment  de  s'agréger  aux  jf^suifes 
de  Russie  n'était  pas  encore  venu, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  priver  la 
France  du  secours  de  leur  petite  so- 
ciété dentelle  avait  besoin.  Il  fit  en 
conséquence  délivrer  lui  et  les  siens 
du  vœu  d'obéissance  fait  à  Pacca- 
nari,  et  obtint  encore  du  légat  la 


conservation  des  privilèges  dont 
ils  avaient  joui  jusqu'à  ce  moment. 
Les  associés  du  P.  Varin  reçurent 
alors  de  lui  cx)mmunication  de  ses 
démarches  et  de  leur  résultat.  Tous 
y  applandirsAt  et  le  rsconBureat 
pour  supérieur.  Néanmoins  il  faut 
convenir  qu'il  aurait  dû  légalemeut 
les  consulter  avant  d'ohtenir  pour 
eux  des  dispositiottsqni  rJiangeaient 
tout  à  fait  leur  exislenee  religieuse, 
il  lui  restait  à  lui-même  au  fond  de 
l'âme  un  petit  trouble  qu'il  bannit 
plus  tard.  Le  résultat  dont  il  est  ief 
question  date  du  81  janvier  iSOi; 
aussitôt  le  P.  Yarin  en  fit  part  au 
P.  de  Ro7aven,  déjà  reuflu  en  Rus- 
sie, et  notirta  sa  séparation  au  P. 
Paccanari  et  à  l'archiduebesse  Ma- 
rie-Anne. Lors  du  séjour  que 
Pie  Tn  fit  à  Paris,  oà  il  était  venu 
pour  le  sacre  de  l'empereur,  le  P« 
Varin  obtint  de  lui  une  audience  et 
une  ratification  empressée  de  tout 
ce  qu'avait  fait  son  légat.  Ij"  pape 
apprniivnit  spécialement  la  deler- 
minaliou  de  rester  en  France,  en 
engageant  les  associés  à  attendre  le 
moment  marqué  par  la  Providence 
pour  la  réunion  auzjésttites,  et  à  se 
résigner  aux  sacrifices  et  aux  per- 
sécutions que  leur  œuvre  trouverait 
dans  leur  propre  pays.  L'œuvre 
continua  donc  toujours  sous  le  nom 
de  Sociélé  de  la  Foi,  et,  plus  libre, 
prit  un  nouvel  essor,  fit  plusieurs 
établissements.  Néanmoins  Fouché 
restait  indisposé  contre  eux,  et,  en 
1807,'  le  1**^  novembre,  au  mUieu 
de  l'assemblée  de  plusieurs  souve- 
rains do  l'Europe,  qui  se  tronv Rient 
h  Fontainebleau ,  il portaBuonaparte 
à  interpeller  tout  haut  le  cardinal 
Fesch  sur  la  protection  qu'il  ac- 
cordait à  ces  Pàes  de  la  Foi,  qui 
étaient  ses  ennemis  jurés,  et  lui- 
même  réfuta  le  cardinal  qui  vou- 
jait  les  défendre.  Le  lendemain, 
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BttOQ&partemontraàPesch  les  écrits 
Ammki  par  Fouché,  et  «kniut  im- 
médkCaoïeBt  ofdre  aux  pères  ée  se 
retirer,  sous  quinie  jpm;  dans 

leurs  diocèses  respectifs,  sous  peine 
d'être  transportés  à  !a  Gnyaîie.  T.p 
P.  Yarin,  quoique  plusieurs  de  ses 
frères  purent  ne  pas  suivre  rigou- 
reusemeat  l'ordre  brutal  qui  avait 
él6  donné,  fai  moprofè  à  Besançon 
par  Poudié,  ftti  le  mit  sons  une 
surveillance  rigoureuse  du  préfet, 
dont  i!  dr>Yait  avoir  l'autorisation 
•pour  sortir  de  la  ville  et  même  pour 
prêcher.  Son  exil  et  sa  disgrâce 
durèrent  sept  ans;  mais  le  temps 
avait  adouci  la  rigueur  du  préfet, 
qoi  avait  pn  «j^aiUeiin  am)réeier  la 
Taleur  dn  P.  Varia.  Gelni-d  se  U- 
vrait  avec  ardeur  au  ministère  ec- 
clésiastique et  h  la  composition  des 
règles dôfinîtivep  delà  congrégation 
des  religieuses  du  Sacré-Cœur ^  et  il 
contribua  largement  à  consolider 
une  autre  congrégation  naissante, 
celledes  sœm  de  ta  SabUâ-FamUtê^ 
destinées  à  renseignement  des  en- 
fonts  dn  peuple.  Son  zèle,  en  ce 
genre,  peut  être  comparé  à  ce- 
lui de  saint  Vincent  de  Paul.  La 
restauration  de  la  légitimité  vint, 
en  1814,  ranimer  en  France  tant 
d'espérances,  hélas  I  non  réalisées  I 
Libre,  comme  le  furent  toutes  les 
▼ictimes  de  rarbitraire,  le  P.  Va- 
ria vint  à  Paris,  rejoindre  c^ux  de 
ses  confrèi;^s  qui  s'y  trouvaient.  Il 
les  réunit,  ainsi  que  ceux  des  lieux 
plus  rapprof»hés,  dans  une  sorte 
de  chapitre  général,  et  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  dût 
continuer  l'œumsurle  pied  où  Ton 
était  en  i807,  ou  faire  de  nouvelles 
démarches  pour  se  réunir  aux  jé- 
suites de  Riis>^i".  Sur  cette  ques- 
tion, le  P.  Varia  sentit  de  nouveau 
ces  inquiétudes  qui  l'avaient  tour- 
menté quand  il  se  sépara  de  Pac- 


canari.  La  pensée  générale  fut 
quil  MM%  éoire  ans  P.  Onoiowa* 
ki,  général  de  -  la  compagnie  en 

Russie,  et  lui  demander  d'être  adr 
mis  de  la  manière  qu'il  jugerait 
la  plus  convenable.  Quoiqu'il  se 
sentit  porté  à  prendre  ce  parti,  Va- 
rin  voulut  néanmoins  consulter  le 
P.  Picot  de  GlorivièM  et  deux  pré- 
lats Mwalos  qui  se  trouvaient  à 
Paris;  Ym  de  ces  prélats  éiait 
monseigneur  deUa  Genga,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Léon  XII. 
Tou^  trois  répondirent  que  les 
membres  de  la  Société  de  la  Foi  de- 
vaient rester  en  France  ety  travail- 
ler comme  auparavant,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  manilistàt  j^uselatrement 
sa^volonté  à  l'égard  de  la  réunîoa 
avec  les  jésuites  deRussie.  On  pour- 
rait demander  ici  ce  qu'on  enten- 
dait par  une  manifestation  plus 
claire,  et  pourquoi  cette  manifes- 
tation devait  être  plus  claire  pour 
les  associés  de  France  qu'elle  ne' 
favait  été  pour  ceux  de  Londres 
et  de  Belgique,qui avaient  pris  cette 
résolution  et  ce  parti  convenu  sans 
tant  de  difficultés.  Le  1'.  Paccanari 
avait  inspiré  des  méfiances  en  mon  - 
trant toujours  une  sorte  d'éloigne- 
ment  à  la  fusion  avec  la  compagnie 
de  Jésus;  n'aurait^  pas  pu  regar- 
der avec  suspicion  tous  les  dila- 
toires du  P.  Varin,  si  l'on  n'avait 
connu  sa  profonde  piété  et  sa  sin- 
cérité? Aussi,  en  Belgique  où  ce  ' 
père  s'était  rendu  pour  se  concer- 
ter avec  les  confrères  de  ce  pays, 
vit-il  exprimer  une  grande  surprise 
sur  une  telle  décision,  surtout  de 
la  part  du  P.  de  Glorivière.  Ce  re- 
ligieux était  un  ancien  profès  de 
la  compagnie  de  Jésus,  avec  lequel 
le  P.  Varin  avait  fiu  ronnai«5gance 
en  rentrant  en  France  et  qu'il  vou- 
lait demande!-  pour  sui)éneur,  tant 
était  grande  k  confiance  qu'il  avait 
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en  lui.  (V.  Clorivière  tome  lxi, 
\>,  443.)  Au  milieu  de  tant  d'incer- 
tiludes,  le  P.  Variu  se  décida  à 
aller  ea  Ruirie  prendre  les  ordres 
du  géoéra]»  et  ee  disposait  &  ce 
long  voyage,  quand  il  apiurit  que  le 
P.  de  Ctorivière  venait  de  recevoir  du 
P.  Orzozowski,  générai,  une  com- 
mission qui  le  nommait  supérieur 
de  la  compagnie  en  France  et  le 
chargeait  de  s'enteudre  avec  les 
anciens  Pères  eneore  vivants  pour 
traTaiUer  à  la  reeonslitaer.  Il  re- 
Yint  aussitôt  à  Paris,  et,  le  19  juil- 
let, le  P.  Clorivière  le  reçut  dans 
l'ordre  des  jésuites  et  mit  ainsi  le 
comble  à  ses  vœux  en  finissant  ses 
perplexités,  il  fut  imite  dans  celte 
démarche  par  le  plus  grand  nombre 
des  Pères  de  la  Foi,  qu'il  avait  eus 
sous  son  obédience.  Au  mois  sui- 
vant, le  pape  Pie  VU  publia  la 
bulle  SoUiciiudo,  qui  rétablissait 
canoniquement  la  compagnie  de 
Jésus  dans  tous  l'univers.  Le  P. 
Yarin  lit  le  noviciat  ordinaire  de 
deux  ans  et  prononça  les  premiers 
vœux,  il  ftat  nommé  secrétaire  du 
P.  de  Clorivière,  qu'il  accompagnait 
dans  ses  voyages  et  qu  il  aidait 
dans  le  gouvernement  de  la  compa- 
gnie en  France.  En  iyi8,  par  une 
faveur  spéciale  du  général,  faveur 
d'ailleurs  bien  justifiée  par  tous  les 
antécédents  et  les  services  du  P. 
Yarin,  il  fut  admis  à  la  profession 
solennelle  des  quatre  vœux,  et,  de- 
puis lors,  sa  vie  fut  soumise  à  l'ob- 
scurité de  l'obéissance.  Ses  emplois 
les  plus  importants  furent  le  gou- 
vernement de  la  maison  de  Paris  et 
la  direclion  du  collège  de  D61e,  dans 
le  Jura*  Mafo  U  ne  cessa  jamais  de 
se  livrer  avec  le  plus  grand  zèle  et 
le  [tins  grand  fruit  à  la- direction 
des  âmes.  Les  circonstances  avaient 
Jjien  varié  dans  une  vie  si  acci- 
dentée I  il  eu  faisait,  me  dit-il,  la 


réflexion  lui-même  lorsqu'un  jour, 
au  parloir  de  la  Visitation,  a  Metz, 
il  rappelaii  tout  sou  pa^&e  avec  une 
des  religieuses  de  cette  maison, 
qu'il  avait  connue  près  de  la  prin» 
cesse  Marie-Anne.  Ueut  encore  une 
épreuve  terrible  à  soutenir  lora  de 
la  révolution  de  juillet  1830;  il 
était  alors  supérieur  de  la  maison 
de  Paris.  Sa  santé  alla  toujours 
déclinant,  eL  eepeadant  li  n'aban- 
donna point  les  travaux  du  minis- 
tère de  la  direction.  Dans  le  prin- 
temps de  Tannée  1850,  le  R.  P. 
de  Bavignan,  son  supérieur,  crut 
lui  procurer  du  sonlugement  en 
l'envoyant  à  Mantes  (Seine-et-Oise) , 
passer  quelque  temps  dans  une 
maison  amie.  La  Providence  en 
avait  décidé  autrement.  Gomme  il 
s^afiDeublissait  déplus  en  plus,  on  le 
fit  revenir  à  la  communauté  de  Pa- 
ris, où  il  mourut  dans  les  plus  vifs 
sentiments  de  pitié,  le  iOavril  1850; 
il  avait  82  ans.  Le  P.  Varin  était 
un  homme  de  taille  ordinaire;  les 
années  elles  inûimités,  sans  doute, 
l'obligeaient  depuis  quelque  temps 
à  tenir  la  tète  et  une  épaule  pen- 
chées d'un  cOté.  Il  n*a  nen  publié 
que  je  sache;  mais  sa  corres- 
pondance, si  elle  était  imprimée, 
.  présenterait  nn  recueil  fort  curieux 
et  fort  utile.  Les  éléments  princi- 
paux de  cet  article  ont  été  pris  dans 
la  Vie  â»  A.  Joseph  Varia,  ftfli- 
gieux  de  la  compagnie  de  Jésm,  an- 
cien mpérieur  général  des  Pères  du 
Sacré-Cœur  en  Allemagne,  et  den 
Pères  de  la  Foi  en  France,  suivie 
de  notices  sur  quelques-mis  de  ses 
cunirères,  par  le  P.  Achille  Guidée 
de  la  mémempagnie,  1  vol.  in-12, 
Paris,  veuve  Poussielgue-Rusand, 
1854.  B.— o^Ë. 

VARISCO  (Camille,  le  père), 
né  en  1735,  se  distingua  dès  sa 
plus  tendre  enfance  par  sou  appli- 
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calioD  à  rétude  et  par  ramour  de 
la  retraite.  Devenu  membre  de  la 

congrégaliou  des  Somasqiies,  où  il 
vécut  près  d'un  demi-siècle,  il  puisa 
dans  Ja  Ifjcture  habituelle  des  livres 
sainU  une  candeur,  uuc  douceur  et 
une  humilité  qui  jamais  ne  s'alté- 
rèrent en  lui,  et  qui  s'alliaient 
néamnoine  à  une  ?aete  érudition. 
Après  avoir  professé  avec  édat 
râoqucucc  et  la  théologie  h  Lodl, 
Camcrîno,  Rome,  Xaples  et  Venise, 
il  devint  directeur  du  collège  natio- 
nal de  Modene  et  ensuite  prévôt  du 
collège  de  Favie,  où  il  ohllutl  ami- 
tié  du  savant  d'Allegro,  évèque  de 
cette  ville.  Bien  que  très-capable 
de  composer  debonsHvres,  Tariseo 
se  borna  à  traduire  en  itaiien  divers 
ouvrages  de  choix  concernant  la 
rclif^ion  et  les  sciences  tliéolo?iqi!e<, 
dans  lesquelles  il  éluit  proloude- 
iiieut  versé.  II  mourut  à  Milan  le 
8  mars  1S08,  âgé  de  73  ans. 

VARNEE  (Fbahcois-Aiitoinb), 

ué  à  Paris  en  i7S9etmorten  1854, 
fit  ses  études  au  collège  de  Saînle- 
Barl)c.  Il  y  eut  dans  tontes  ses 
classes,  au  concouis  m'néral,  des 
succès  llaUeurs  et  nombreux,  lùi 
cessant  d'être  élève,  il  fut  quelque 
temps  professeur,  et  quand  la 
conscription  Tatteignit,  ai)rès  avoir 
fourni  deux  remplaçants,  il  entra 
soldat  daus  un  régiment  de  dragons. 
Presque  aussitôt,  à  la  rccomman- 
ilatioii  de  l'excellent  M.  de  Lanueau, 
le  général  Mathieu  Dumas  le  plaça 
dans  Tadminislration  de  la  guerre. 
L'expédition  de  Russie  se  préparait. 
Varner  fit  la  célèbre  campagne  de 
1812  comme  adjoint  aux  commis- 
saires de  |?uerres.  Gomment  échai)- 
pa-  t-il  aux  désastres  de  celle  reirai  le 
où  l'on  n  avait  pas  moins  à  Redou- 
ter la  faim  que  le  froid?— Eu  sortant 
de  Moscou  en  Hammea»  et  dont  tous 


tel  b^bilants  s'étaient  éloignés»  il 
vit  d'une  boutique  incendiée  tomlier 
à  terre  uopaia  de  sucre.  Il  ramassa 
et  jeta  dans  sou  chariot  ce  pain  de 
sucre  qui,  sagement  ménagé,  le 
soutint  dans  les  raoraenls  où  loule 
autre  ressouice  lui  manquait.  Oû 
uc  pouvait  i  eiiteudre  aaiis  émotion 
quand  de  sa  parole  si  vraie,  si  sim* 
pie.  Il  racontait  ie  perfide  sommeil 
dont  on  se  seutait  saisi  sur  la  route, 
le  périlleux  passage  de  la  fiérésina, 
puis,  à  Smolensk .  les  quelques 
instanis  insensés  d'un  excès  de 
bien-(  tre  plus  destructeur,  en  quel- 
que sorte,  que  le  canon,  les  Cosa- 
ques et  le  froid. 

Varner  ne  quitta  point  l'armée, 
•même  après  la  retraite.  Il  était 
l'année  suivante  à  Dresde,  et  fut 
après  Lcipsick  enlermé  dans  Tor- 
gau,  où  vin*,'l-deux  mille  liommes 
mouraient  eu  proie  à  iu  îamiae  et 
à  la  peste.  11  y  vit  succomber  le 
comte  de  Vosbonne,  qui  comman- 
dait dans  la  place  et  dont  le  cou- 
rage bravait  lous  les  genres  de 
périls.  A  son  retour  eu  France, 
Varner  trouva  la  restauration  peu 
favorabie  aux  anciens  serviteurs  de 
l'empire.  Des  réformes  avaient  eu 
lieu  au  ministère  de  la  guerre.  Les 
plus  capables,  comme  toujours  dans 
les  temps  de  partis,  avaient  été 
d'abord  éloignés.  l*lus  d'emploi, 
point  de  fortune,  mais  heureuse- 
ment un  mérite  qui  lui  rendait 
toutes  carrières  accessibles.  11  eut 
d'abord  recours  aux  lettres,  et  les 
lettres,  comme  dans  ses  jeunes 
années,  raocueiliirent  avec  faveur. 
Un  bomme  d'un  esprit  vif,  ingé- 
nieux et  fertile  en  ressources, 
M.  Imbert,  avait  élé  comme  lui 
reformé;  ils  publièrent  ensemble, 
en  un  volume,  l'Art  d'obienir  d&t 
placent  eux  è  qui  Ton  venait  de 
ravir  les  leurs;  ensemble  encore, 
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et  imi|ouM  aTQO  tnoeès,  ib  donnè- 
rent au  tlié&tre  le  SolHeUew,  et 
plus  tard,  le  Préeeptmir  dans  l'em- 
barras. Un  auteur  dramatique  déjà 
bien  célèbre,  M.  Scribe,  qnp  Varner 
avait  eu  dpjà  l'ouv  raninrade  de 
classe  et  yoiw  brillaut  émule  au 
collège,  l'aduiit  en  coUaboraliou 
dans  un  diarmant  ouvrage,  le 
Mmag0  de  r^nsm.  Cette  nouvelle 
camaraderie  resserra,  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  les  liens  de  la  plus 
Dobleet  delà  plus  profitable  amitié. 

Désormais  le  noni  de  Vanter 
prenait  place  parmi  ceux  des  au- 
teurs les  plus  chers  à  la  scène. 
Quelles  droonstanoes  le  rattadiè- 
rent  à  radministration  qui  dut  s'en 
féliciter? — La  campagne  de  Russie 
l'avait  mis  en  rapport  avec  M,  Bus- 
che, auditeur  au  Gon-^pi!  d'^ tnt,  qui, 
envoyé  vers  j'emporeur  eu  mission 
jusqu'à  Moscou,  eu  revint  faisant 
au  besoin,  comme  tout  le  monde, 
le  coup  de  foail  dans  les  cbamps. 
Quand»  sous  la  restauration,  Paris 
rêalisa  l'idée  impériale  d'un  appro- 
vîsiounement  de  réserve,  M.  de 
Chabrol,  excellent  juj^e  en  quoi  que 
ce  soit,  eu  confia  la  direction  à 
M.  Bu.>che,  qu'il  avait  connu, 
croj'ons-iious,  à  l'école  Polytechni- 
que, et  M.  Busehefit,  à  cette  occa- 
sion, entrer  Yamer  à  l'Hôtel  de 
Ville  et  fit  bien.  Tamer  était  doué 
d'un  grand  sens  ;  sa  raison  ferme 
et  souple  h  îa  fois  pouvait  arrêter 
aussi  sûrement  les  bases  d'une 
mesure  administrative  qutlo scéna- 
rio d'un  vaudoville.  Quelques  an- 
nées après,  sous  le  roi  Louis-Phi- 
lippe» le  bureau  des  élections  avait 
pris  une  grave  importance.  Biles 
étaient  dans  leur  indépendance  en- 
tière, et  devant  la  presse  libre, 
l'objet  d'une  foule  de  siispicious, 
de  luttes  et  d'attaques.  M.  doRam- 
buleau  plaça  Yarner  à  la  tùte  de 


cet  épineux  service,  et  le  nonveaa 
chef  de  bureau  y  porta  tant  de  régu- 
larité, de  droiture,  avec  une  fer- 
meté si  calme  et  si  polie,  que  tous 
les  inlérèls  lui  rendirent  une  égale 
justice.  En  s'a))plaudîssant  de  son 
choix,  le  bienveillant  M.  de  Rambu- 
teau  sollicita,  obtint  pour  Varner  la 
croix  d'honneur,  et  de  loyales  mats 
paisibles  occupations  lui  acquirent 
ainsi,  avec  l'aide  d'un  juge  éclairé, 
cette  décoration  qu'il  avait  déjà  dix 
fois  méritée  dans  les  campagnes  les 
j*Ius  meurtrières.  Quel  homme  fut 
jamais  plus  modeste  et  plus  désin- 
téressé ! 

Les  réactions  hostiles  et  les  vils 
intérêts  qui,  en  éloignèrent  à 
la  fois  de  l'Hôtel  de  Ville  quatre 

chefs  de  division  et  cinquante-neuf 
employés  supérieurs,  n'eurent  garde 
d'oublier  Varner.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'une  retraite  lui  mé- 
nageait un  peu  de  repos.  Que  ce 
repos  devait  peu  durer!  V adjoint 
aust  dMimlmires  des  guerres  avait 
eu  les  pieds  gel  s  |  i  40  degrés  de 
froid  en  Russie.  Sa  bonne  consti* 
tution  ,  son  fxtrême  tempérance- 
avaient  ajourné  mais  non  détruit  le 
principe  du  mal.  Une  opération 
cruellement  douloureuse  n'eût  pré- 
senté que  des  résultats  incertains  : 
il  avait  assez  souflbrtl  Sa  mort 
ftit  calme,  résignée,  courageuse, 
comme  l'avait  été  la  vie  la  plus 
honorée  de  tous  et  la  plus  chère  à 
ses  amis.  B — re. 

VARNEY  (J.-B.),  littérateur 
estimable,  mort  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Reims  dans 
les  premiers  mois  de  1819,  laissa 
dans  cette  ville  les  regrets  les  plus 
vifs  et  les  plus  honorables.  La  Revue 
crcyrhpédiijur  Un  a  consacré  quel- 
ques ligues  dans  son  numéro  d'avril 
de  ladite  année;  mais  cette  courte 
notice  n'indique  ni  le  lieu  ni  i'épo- 
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que  de  la  naiflOauM  de  Var&ey.  EU» 
WNB  apprend  leitlenieBt  qu'après 
de  brittantes  éludes  fàllee  à  ParU 
an  coUégie  des  Crraseiiis,  il  obtint 

dans  cet  établissement  une  chaire 
qu'il  quitta  au  com mon roment  de  la 
révolution  pour  voler  à  ia  défense 
de  la  patrie  eu  qualité  de  simple 
grenadier.  Bientôt  parvenu  au  grade 
tfoffieier,  fi  abandonoa  la  «arrière 
militaiie,  Jon  de  la  formation  det 
éeoles  eentrates,  et  il  Ait  nommé 
professeur  de  grammaire  générale, 
puis  professeur  de  rhétorique  à 
Chanmont,  d'oii  il  passa,  eu  1812, 
âu  coUége  de  Reims.  La  Revue  tic 
cite  qu'un  seul  ouvrage  de  Varney. 
Il  en  a  publié  quatre  dont  TOici  les 
titres  :  I.  Le  PorevMV,  traduit  du 
docteur  San.  Johnson,  Paris,  1790, 
2  vol.  in-8";  II.  Lettres  de  Jumus, 
trad.  de  l'aniîlais.  Paris,  Gueffier 
et  Voland,  1791,  2part.  in-8\Var- 
ney  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître en  France  ces  lettres  célèbres 
dont  le  véritable  auteur  n'est  pas 
encore  bien  connu.  Sa  traduction, 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, est  loin  d'avoir  l'énorr-i^  et 
le  mordant  de  roriRinaî  ;  rlle  n  cst 
pas  toutefois  sans  mérite,  mais  elle 
a  été  effacée  par  celle  que  l'on  doit 
à  M.  J.-T.  Parisot  (Paris,  Béchet, 
1823, 8  ToU  in-8-)-  UhBisdfirâ  de 
Mise  Neiion,  trad.  de  Tanglaîs, 
Neuwied  sur  le  Rbin  (se  vendait 
chez  Garnery),  1792,  4  vol.,  non 
pas  in-S",  comme  ou  le  dit,  par 
erreur,  dans  la  France  littéraire  de 
M.  Quérard,  mais  petit  in-12  d'en- 
viron 250  pages  chacun.  Barbier 
aurait  pu  comprendre  cet  ouvrage 
dans  son  Dictionnaire  des  anony- 
mes, car  le  titre  ne  porte  que  ces 
trois  lettres  du  nom  du  iradncleur 
V.-K.  V.  î.a  Feuille  de  correspon- 
dance du  libraire,  journal  d:;  réj)0- 
que,  s'exprime  ainsi  en  annonçant 


ces  4  vol.  :  «  C'est  l'histoire  de  la 
▼ie,  ou  réelle  ou  fictive ,  peut-être 
réelle  et  fictive  de  plusieurs  per- 
sonnes oisives ,  par  conséquent 

amoureuses.  Elles  fîuisseut  par 
sacrifier  à  l'hymen,  roinmo  c'est 
l'usage.  Le  roman  est  assez  agréa- 
ble ;  l'auteur  a  pris  la  foi  me  épis- 
tolaire  ;  et,  selon  que  nous  en  pou- 
vons juger,  il  intéressera  les  per- 
sonnes qui  aiment  beaucoup  le» 
érénements  qui  peignent  la  scélé- 
ratesse humaine.  »  IV.  Les  Commen- 
taires de  César,  traduction  nouvelle 
avec  des  notes  militaires,  Paris, 
Déterville,  4810,  in-8».  Par  une 
longue  et  consciencieuse  étude, 
Tamey  avait  acquis  une  parfaite 
intelligence  du  texte;  aussi  sa  tra- 
duction est  exacte  et  fidèle,  mais, 
suivant  un  habile  critique  (1\  le 
style  pourrait  en  être  plus  facile  et 
plus  élégant.  B.  L.  U. 

VARVAKI  (Jean),  en  romailce 
BAPBAKH2,  patriote  grec  moderne, 
était  de  l'Ile  d'Ipsara  et  naquit  en  « 
1744.  Ses  parents  l'avaient  laissé, 
jeune  encore,  maître  de  richesses 
qui  lui  permettaient  de  s'abandon- 
ner aux  plaisirs.  Il  ne  se  donna  que 
le  temps  de  les  connaître  assez  pour 
n'être  pas  étranger  au  courant  de 
la  vie  usuelle,  et  au  premier  cli- 
quetis d'armes  qui  pouvait  avoir 
pour  résultat  l'indépendance  de 
sa  patrie,  en  d'autres  termes  dès 
que  les  hostilités  stispendues  par 
colle  trôve  que  l'on  qualifiait  de 
paix  de  Belgrade  éclatèrent  do  re- 
chef entre  la  Russie  et  la  Porte,  il 
vendit  la  totalité  de  ses  biens,  arma 
un  bâtiment  et  courut  sus  aux 
musulmans,  auxquels  il  prit  et 


(O  Fôrri  de  Saint-Constant,  Hudi- 
t  fk  ta  Iraduclion,  3*  édit.,  1. 1*', 

p.  XXYl. 
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oonla  pliiBieun  natSrœ.  Ces  suooès 
en  un  coin  de  l'Egée  pouvaient  à  la 
longue  devenir  le  point  de  départ 
(l'une  diversion  puissante,  et  même 
on  peut  dire  qu'ils  le  furent  ;  car 
uuldoule  que  ce  soit  h  l'impression 
causée  par  les  cour&es  de  Varvaki 
eldeses  imitateurs  qa>e»tdtt6  ridée 
de  rexpéditioa  russe  dans  l'Egée 
en  i790,  d  791,  expédition  où  l'ap- 
point des  Grecs  fut  si  décisif  pour 
le  succès  de  Romnanssof.  Mais  tel 
ne  fut  pas  le  résultat  ù  l'époque  de 
la  guerre  lurco-polono-russe  :  la 
]iaix  de  Kutehuk-Kaïnardji  la  ter- 
mina tout  à  coup,  et  les  infortunés 
Grecs,  après  avoir  couru  aux  armes 
à  l'instigationde  Catherine  II,  furent 
abandonnés  sans  pitié  à  la  ven- 
geance des  Ottomans.  Varvaki  savait 
quel  sort  l'attendait,  s'il  fût  resté 
u  la  portée  des  infidèles  aigris  en- 
core par  leurs  désastres  contre  «  ces 
chiens  de  chrétiens.  »  H  se  hâta 
de  mettre  la  frontière  entre  eux  et 
lui,  puis  il  se  rendit  à  Pétersbourg 
où,  moyennant  ce  qui  lui  restait 
d'argent,  il  trouva  des  protecteurs 
qui  firent  valoir  ses  droits  très-réels 
à  quelque  faveur  de  la  part  du 
gouvernement  russe.  Le  plaidoyer 
eut  son  efiet  ;  et  Varvaki  fut  en- 
voyé intendant  des  finances  dans  le 
gouvernement  d'Astrakhan. On  nous 
assure  qu'il  y  donna  l'exemple, fort 
rare  en  Russie,  d'une  [)robité  par- 
faite toujours  et  partout  au-dessus 
du  soupçon  ;  et  pour  notre  part  nous 
croyons  que  du  moins  il  ne  suivit 
que  de  loin  et  décemment  les  traces 
des  Russes.  Ce  dont  on  ne  saurait 
douter,  c'est,  d'une  part,  qu'il  re- 
çut plus  d'une  fois  les  témoigna- 
ges de  satisfattion  du  gouverne- 
ment, c'e.>l,  de  l  autre,  qu'il  était 
d'une  générosité  inépuisable.  On  le 
regardait  comme  le  père  des  pau- 
vres et  Tappui  des  malheureux. 


VAR 

Passionné  iMvr  la  i^rospérité,  ponr 

la  future  délivrance  de  sa  patrie,  U 

y  faisait  périodiquement  passer  de 
l'argent  pour  la  fondation  des  éco- 
les publiques  où  s'enseignaient  le 
grec  ancien  et  l'histoire,  avec  des 
notions  sur  l'état  actuel  de  l'Europe. 
C'étaient  autantde  moyens  d'émeute 
pour  l'avenir,  et  les  sommes  qu'en^ 
voyait  Varvaki  n'étaient  ni  les  seules 
ni  les  plus  importantes  qui  passas- 
sent des  caisses  moscovites  dans  les 
succursales  de  la  propagande.  Tout, 
au  reste,  n'était  pas  absorbé  parles 
établissements  d'instruction:  on  cite 
entre  autres  l'agrandissement  du 
port  d'Ipsara  comme  le  rdîsullat  de 
la  munificence  de  Varvaki  ;  l'on 
appréciera,  en  pesant  bien  ce  fait, 
(pie  plus  de  300,000  piastres  (h  peu 
près  72,000  fr.)  furent  consacrés  à 
cet  objet.  Mais  il  ne  faudra  pas  per- 
dre de  vue  non  plus  que,  malgré  la 
délicatesse  dont  il  avait  toujours 
fait  preuve  dans  le  maniement  des 
deniers  publics,  son  revenu  n'était 
pas  moins  d'un  million  de  piastres, 
(]u;uideut  lieu  la  levée  de  boucliers 
d  V[)silanti.  A  cette  nouvelle,  il  fail- 
ÏLi  mourir  de  joie,  et  sans  attendre 
que  le  cabinet  russe  se  dessinât,  il 
multiplia  ses  envois  pécuniaires  ; 
finalement,  en  dépit  de  son  grand 
âge  fil  était  octogénaire),  en  dépit 
do  SCS  infirmités,  il  se  fit  transpor- 
ter à  Zante  avec  ses  trésors  eu 
1824. 11  eutle  temps  devoir  les  trois 
puissances  assurer  par  la  victoire 
de  Navarin  le  triomphe  delà  cause 
grecque  ;  mais  Une  vit  pas  la  Grèce 
transformée  en  monarchie  et  le 
pays  des  Thcniistoclc et  des  Epami- 
nondas  devenir  la  légitime  d'un  ca- 
det de  la  maison  de  Wiitelsbach  t 
il  mourut  en  1830.         Val.  P. 

VART  ou  VARRT  DE  LD€T, 
prieur  de  Flavigny,  seigneur  de 
Dombasle  en  partie,  de  Grèvic,  ete. 


Digitized  by  Google 


VAR 


VAR  iki 


par  le  bon  usage  qu'il  fit  de  safor- 
tune,  a  mérité  la  roconnaissanoe  de 

ses  contemporains  et  un  aouvenir 
de  hi  jioslérité.  Cet  homme  de  bien 
appiirlenaità  une  famille  distinguée 
de  l'ancienne  Chevalerie  de  Lor- 
raine, famille  aujoiird'iiui  éteinte, 
qui  tuait  son  nom  du  village  de  Lucj 
(Hearthe)  donl  die  possédait  la  sei^ 
gDeurie,  ainsi  que  celle  de  plusieu» 
autres  lieux  (1).  Ses  armes  étaient 
à* argent  à  trois  lions  de  sûble^  ar- 
més, lampassâs  de  gueules,  couron- 
,  nés  d'oi'y  2  fM .  File  avait  pour  de- 
vise :  Fraus  viimica  luci.  Né  daus 
la  première  ou  la  seconde  année  du 
seizième  siècle,  Vaiy,  saas  doute 
cadetdê  sa  maison,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  entra  diins  Tordre 
de  Saint-Benoît.  Par  un  abus  trop 
commtm  alors,  dès  l'âge  de  neuf 
ans,  il  fut  pourvu  du  prieuré  de 
Fiavigny,  bénéfice  en  commende 
d'oD  revom  asses  considérable,  et 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vanne  de  Verdun.  11  succéda  dans 
ce  Prieuré  à  Barthélémy  de  Lucy, 
probablement  son  proche  parent 
(quelques-uns  disent  son  oncle), le- 
quel avait  été  en  môme  temps 
prieur  de  Sainl-Nicolas-du-Port  et 
abbé  deSaint-Amoult  de  Metz»  Plus 
tard  Vany  eut  le  titre  de  protono- 


(I)  La  seigneurie  de  Domhasle  lui 
étidi  échue,  eti  1420,  par  le  mariage  de 
Jean  de  Lucy,  lils  de  Mahen  de  Liicy, 

avec  Marguerite  de  Doinbasltî,  dernière 
héritière  Uc  cette  maiâoo.  Ce  Jean  de 
Lucy  et  Henri  de  Lucy,  son  firère  ou  da 

moins  son  parent,  comptaient  parmi  les 
quatre-vingt  cl  quelques  chevaliers  que 
Charles  11  assembla,  en  14io,  pourKur 
faire  déilarer,  daus  l'intérêt  de  ses 
îill'  S,  qti'ïi  défaut  de  uiûies  les  femmes 
pouN aient  liénicr  du  duché  de  Lorraine. 
Un  second  Maheu  de  Lucy  fut  maître 
d'hôtel  du  duc  Antoine,  et  Pernctte  de 
Lucy  mourut  abbesse  du  Vcrt$aville  eu 
1S03. 


taire  apostolique.  Le  premier  em- 
ploi de  ses  ridiesses  fat  consacré  à 
son  église.  Uen  fit  bâtir  ou  recons- 
truire le  chœur,  qu'il  orna  de  su- 
perbes vitraux,  eximiis  vitris  QaU. 
Christ. .\m,  col.  1351),  sûrementles 
mûmes  que  ceux  dont  on  admire  en- 
core les  resles,  et  que  nous  avons  déjà 
signalés  dans  une  note  de  l'art. 
Ruyr  (lxix,  816).  Après  Dieu,  le 
seigneur  de  Dombasie  songea  aux 
êlresqu'il  affectionnait  Je  plus,  c'est- 
à-dire  aux  pauvres  de  ses  domaines. 
Outre  les  ijieul'aits  journaliers  que 
su  charité  leur  prodiguait  à  tous  de 
sou  vivant,  il  voulut  encore  procu- 
rer à  un  certain  nombre,  après  lui» 
les  moyens  de  s'instruire etde s'éta- 
blir. 11  plaça  une  forte  somme,  dont 
la  rente  devait  servir  à  marier  tous 
les  ans  cinq  à  six  filles  choisies  pnrnii 
les  plus  indigentes  et  les  plus  ver- 
tueuses des  villages  et  hameaux,  de 
Dombasie,  Grévic,  Grandvezin,  Fia- 
Vigny,  Anlhelupt,  Hudiviler,  Lucy 
et  Yatbimont.  Ensuite,  moyennant 
3,300  francs  barrois  qu'il  délivra  à 
l'abbaye  de  Reinireinoiit,  le  Chapi- 
tre contracta  robligation  de  faire 
apprendre  chaque  année  un  métier 
à  six  garçons  des  mêmes  villages. 
L*ap]j^rentissage  durait  trois  ans, 
pendant  lesquels  on  soignait  aussi 
l'éducation  de  ces  jeunes  gens.  En- 
fin, par  acte  du  3  mai  i54(],  le 
dij^'iie  prieur  donna  au  collée  de 
La  Marclicà  Paris,  treize  cents  ccus 
d'or  au  soleil,  pour  y  luuder  à  per- 
pétuité deux  bourses,  dont  jouiraient 
pendant  les  7  ou  8  années  du  cours 
d'études,  deux  jeunes  clercs  tonsu- 
rés de  Dombasie  et  lieux  circonvoi- 
sins.  Celte  fondation,  si  avantnjrensc 
au  pays,  a  eu  son  efTot  jusqu'à  la 
révolution  de  89.  Sui\ant  le  GalL 
Christ,  {loc,  dl.)^  Vary  termina  sa 
carrière  en  1597.  Le  7  décembre, 
ajoute  dom  Galmet  {UMt  des 
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Prieurs  de  Flavigny,  dans  lé  t.  vit 
de  sonHisloiredeUïrraine,)iywprH 
cela,  A  est  étoiinaiit  que  le  savaol 
abbé  de  Senones  di^^e,  à  l'art.  DoM- 
BA8LE  de  Nolicede  la  mC'xnc  pro- 
vince, que  le  prieur,  pour  assurer 
ses  fondai  ions,  les  Ut  approuver  et 
aulorisci  par  le  duc  Charles  lU,  par 
lettres  du  25  janvier  i564.  Si  une 
autorisation  (fuelconque  a  été  de« 
mandée  à  cette  époque,  ce  ne  put 
être  que  par  les  villaîres  intéressés, 
etc.  Vary  fui  inhumé  dans  l'ép:lise 
de  son  prieuré,  au  milieu  du  chœur 
où,  en  1605,  vint  prendre  place  à 
ses  cùlés  Antoine  d'Haraucourt , 
son  successeur  imm  diat.  B.  'L.-U. 

VASGO  (JBAN*BArnsTE)»undes 
princes  de  la  science  économique  en 
Italie,  naquit  en  1733  à  Mondovi,  où 
ses  parents  jouissaient  de  (juelqne 
aisance  et  d'une  certaine  considé- 
ration. Mais,  cadet  de  famille,  il  fut 
de  bonne  heure  voué  à,  l'église.  Ces 
Tocations  par  avis  de  parents  tour- 
nent rarement  à  bien.  L'adolescent 
se  laissa  mettre  an  séminaire,  le 
Jeune  homme  se  laissa  conférer  les 
ordres.  Mais  c'est  après  ces  ser- 
ments qui  l'enchaînaient  pour  la  vie 
que  sa  tiédeur  j)our  la  carrière  clé- 
■  ricale  devint  de  l'antipathie  et  que 
la  liberté  de  langage  aveclaquelle  il 
s'eiprimaitsurdesvicesquin'étaient 
peff  l'apanage  exclusif  des  laïques 
et  sur  des  abus  qui  rapportaient  à 
la  caisse,  le  rendirent  suspect  à  son 
évèque.  Les  admonestations  ne  ser- 
virent à  rien  :  il  ne  se  laissait  ni 
terrasser  par  les  arguments  du 
grand  vicaire,  ni  séduire  par  lés 
prosopopées  du  professeur  d*élo- 
quence  sacrée.  Après  des  tiraille- 
ments sans  nombre;  après  des  tra- 
casseries intolérables  par  leur  mes- 
quinerie même,  il  se  vit  obligé  de 
renoncer  à  l'exercice  de  sa  profes- 
biua,  et  comme  banni  de  lait.  Heu- 


reusement, car  sans  cette  circons- 
tance il  se  fût  trouvé,  pendant 
im  temps  du  moins,  dépourvu  de 
font  moyen  d'existence»  un  de  ses 
amis,  le  marquis  de  .  .  .  .  ,  le 
recueillit  en  son  château,  et  par 
le»  preuves  d'estime  dont  il  l'en- 
toura publiquement,  empêcha  qu'ii 
ne  succombât  sous  les  attaques  dé- 
nigrantes de  ses  persécuteurs.  C'est 
dans  cette  bonorable  et  paisible  re- 
traite que  Tasco,  réduisant  en  quel- 
que sorte  en  théorie  ce  dont  il  avait 
le  spectacle  sous  les  yeux  dans  les 
domaines  de  son  sage  protecteur, 
publia  sa  Félicité pubLiqm  considé- 
rée chez  les  cultivateurs  de  leurs 
propres  terres,  1769  oû  1770. 
L'ouvrage  trouva  presque  immédia- 
tement un  traducteur  français  et 
jouit  d'un  certain  retentissement 
non-seulement  en  Ttnlie,  mais  à 
Paris,  centre  de  l'école  des  physio- 
cralcs,  et  en  Suisse.  Vasco  n'était 
pas  homme  à  se  reposer  sur  ses 
lauriers.  La  même  année,  1771,  il 
i«mportait  le  prix  proposépar  la 
Société  libre  d'économie  de  Saint- 
Péterpbourp  ;  et  en  4772  il  envoyait 
à  l'Académie  de  Turin  son  Essaipo- 
Uiique  mr  la  vwnuaie.  Cinq  ans 
après,  ayant  résolu  de  concourir 
pour  un  prix  que  proposait  l'Acadé- 
mie de  Vérone»  Il  n'envoya  son  mé- 
moire que  trop  tard  pour  être  lu  en 
temps  utile;  mais  l'Académie,  sur  le 
rapport  que  lui  fit  sa  commission, 
lui  témoigna ,  ne  pouvant  déro- 
ger aux:  conditions  de  son  pro- 
gramme, sa  satisfaction  de  voir  la 
question  si  bien  résolue  en  l'admet- 
tantj  de  son  propre  mouvement, 
parmi  ses  membres.  Mous  le  re- 
trouvons encore  en  1788  menant  de 
front  la  solution  de  deux  problèmes 
de  première  importance,  ou  pour 
l'humanité  tout  entière,  ou  pour 
l'Italie,  posées  par  TAcadémie  de 
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twtiùf  Vw  sorlameDdtdté,  l'autre 
sur  les  ttu^ens  de  pourvoir  à  la 

subsistance  des  employés  à  la  fila- 
ture dp  la  soie.  Sa  réputation  alors 
avait  franchi  l'horizon  primitif  : 
l'Allemacne  morne,  si  aveugle,  si 
féroce  ennemie  de  l'Italie,  pronon- 
çait sou  Dom  avec  respect  :  Jo- 
seph Il  (il  est  Trai  que  ce  dernier 
était  un  monarque  philosophe)  le 
oonsultait  sur  les  matières  écono- 
miques et  financières,  et  s'il  n'eût 
été  ravi  trop  tôt  à  ses  peuples,  nul 
doute  que  Vasco  appelé  à  sa  cour 
n'eût  joui  près  de  lui  d'unhaulcré- 
dit,  et  n'eût  été  revôtu  Ue  fonctions 
importantes.  Hais  dès  i790,  Talné 
des  fiU  de  Marie^Thérèse  laissait  le 
trône  à  d'ineptes  collatéraux  ,  et 
riiabile  économiste  le  suivit  de  près 
au  tombeau.  Toutes  ses  œuvres, 
après  avoir  été  la  plupart  imprimée^ 
séparément,  se  trouvent  dans  la  Bi- 
bUoihèquedes  éconmialesitaliens  (en 
italifliif  bien  eotcndu)  de  .Gustodi. 
Outre  eelles  que  nous  avons  nom- 
mées dans  leooiirs  de  cet  article, 
il  faut  distinguer  encore  sa  Liberté 
4e  l'intérêt  (  L'usura  libéra ,  tel 
est  le  titre  italien).  Cet  ouvrage 
aujourd'hui  n'apprendrait  plus  rien 
aux  adeptes  consommés  de  l' écono- 
mie politique.  Tous  savent  qu'sswtf 
en  latin  (d'où  son  sens  en  italien) 
ne  Teni  dire  «pCwtéeétti  n*exprime 
nullement  ce  que  le  français  entend 
par  «  usure;  >■>  tous  savent  qu'en 
fait  l'intérêt,  tout  réprouvé  qui! 
fut  longtemps  par  l'Eglise  (il  ne 
l'est  plua  aujourd'iuii),  n'a  jamais, 
tant  qu'il nedevient  pas  tyrannique 
et  oppresseur,  froissé  les  consden* 
œs  délicates  et  même  est  entré 
dans  les  moeurs^  tandisqu'en  droit  il 
e<5t  la  rémunération  d'un  service 
rendu  (ia  disponil  ililé  d'un  capi- 
tal) et  la  compensa tiiHi  d'un  risque 
(la  perte)  ;  tous  sa  veut  enfin  que  le 


taux  de  rintérèt  varie  suivant  Vim* 
por tance  du  service  ou  bénéfice  que 

procurera  ce  service  et  suivant  lagra» 
vité  du  risque.  Mais  ces  vérités  po« 

pulaires  aujourd'hui  et  que  ne  con- 
testent plus  que  les  adhérents  quand 
même  aux  vieilles  routines  ou  des 
utopistes  qui  prétendent  ne  rencon- 
trer que  des  constantes  dans  leurs 
calculs,  étaient  alors  des  nou" 
veautés  en  tout  pays  et  des  hardies* 
ses  entre  les  Alpes  et  le  Phare. 
Vasco  mérite  donc  notre  admiration 
pour  être  un  de  ceux  qui  par  leurs 
propres  forces,  ont  le  mieux  élucidé 
ces  questions  si  mal  comprises 
alors,  si  controversées  depuis  :  il  les 
a  prises  et  reprises  sous  toutes  les 
faces,  il  les  a  simplifiées  par  degrés, 
il  a  merveilleusement  fait  sortir  des 
connues  les  inconnues;  et  après 
avoir  trace  l'origine,  analysé  les 
conditions,  classé'les  diverses  espè- 
ces de  prêt,  il  conclut,  en  arrivant 
au  dernier  problème  (ietauxde  fin- 
térèt),  que,  pour  contenir  Tintérèt 
dans  les  limites  les  plus  discrètes, 
le  meilleur  moyen  c'est  la  liberté  de 
transactions  la  plus  grande  possi- 
ble, relativement  aux  circonstan- 
ces particulières  dans  lesquelles 
chacun  se  trouve.  Nous  ne  termi- 
nerons pas  cette  esquisse  sans  indif 
querles  sij^jets  des  autres- grands 
mémoires  de  Vasco.  La  question  de 
la  Société  libre  d'économie  de  Saint- 
Pétersbourg  roulait  «lur  le  phéno- 
mène de  l'extension  à  la  classe  des 
paysans  du  droit  d'avoir,  en  pleine 
ipropriété,  des  biens  fonciers,  lîn 
void  les  termes  :  «  Est-il  plus  utile 
au  bien  public  queles  paysans  pos- 
sèdent des  terres  en  propriété  où 
seulement  des  biens  meubles?  Et 
jusqu'où  doivent  s'étendre  les  droits 
des  paysans  sur  les  terres  pour  que 
le  public  en  retire  le  plus  grand 
avantage?  »  Lu  question  de  i  Aca- 


Digitizeci  by  Google 


m  VAS 


VAS 


démie  de  Vérone  avait  pour  ob- 
jet les  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers :  .Vasco  montra  combien  ces 
ÎDstitutions  da  vieil  &ge  non-seule* 
ment  étaient  deteoues  inutiles  en 
même  temps  que  vexaloires,  mais 
s'opposaient  à  tout  progrès,  soit 
comme  perfectionnement  des  pro- 
grès, soit  comme  abaissement  des 
prix.  L'on  a  pu  voir  plus  iiaul  les 
sujets  proposés  par  Turin,  soit  en 
1785  soit  en  1T72.  Voici  le  titre  de 
ce  dernier  en  italien  :  Ddla  moneta^ 
sagfflù  poHtico.  Les  opuscules  et 
fragments  de  nioindre  imporfance, 
lesquels  ne  se  trouvent  que  (ians  la 
collection  Gustodi,  sont  réuiiis  sous 
le  litre  général  de  :  Anmu:^i  cl 
E$irM,  Disons  enfin  que  le  tra- 
ducteur de  la  FéUeUé  fublUtue  est 
Bréard  de  l'Âbbaye.    Yal.  P. 

VASSAL  (Jacques-Claude-Ro- 
man)  ,  banquier  et,  à  la  chambre  des 
dc[>utésdel829,  l'un  desdeux  cent- 
vingl  et  un,  clait  de  Lyon  et  d  une 
famille  des  plus  honorables  :  il  na- 
quit vers  1765.  Primitivement  on 
avait  compté  le  vouer  à  la  carrière 
sacerdotale,  et  ses  premières  études 
terminées,  il  avait  été  placé  au 
grand  séminaire  de  sa  ville  natale, 
quand  survint  la  révolution.  Im- 
médiatement la  vocation  du  jeune 
Roman,  si  vocation  il  y  avait, 
s'évapora  devant  la  nouvelle  pers* 
pective  qui  s'ouvrait  pour  tous; 
et  comme  il  n'avait  point  encore 
reçu  les  ortlres,  ses  parents  ne 
génèrent  par  nulle  objection  ses 
nouvelles  tendances.  L'essayer  , 
d  ailleurs,  n'eût  pas  été  raisonna- 
ble. De  longtemps  l'Eglise  en  France 
ne  pouvait  offrir  de  débouchés  sé- 
duisants ou  productifs  à  Tambîtlon. 
Mais  à  quelle  profession  se  livrer  au 
milieu  de  l'étourdissante  confusion 
dont  les  proportions  allaient  crois- 
sant de  jour  eu  jour  ?  Ën  attendant 


mieux,  il  se  détermina  pour  l'admi- 
nistration, et  il  ût  ses  débuts  à 
Chàlons  en  qualité  de  chef  du  bu- 
reau des  émigrés.  C'était  à  coup 
sûr  une  de  ces  positions  où  le  titu- 
laire pouvait,  selon  son  bon  vouloir, 
faire  ou  beaucoup  de  mal  ou  beau- 
coup de  bien.  Vassal  n'hésita  pas 
sur  le  parti  à  prendre.  Quoique  pa- 
triote, il  u  était  pas  des  patriotes 
furibonds;  quoique  respectant  et 
appliquant  la  loi,  il  n'en  outrait 
point  les  sévérités.  Sa  modération, 
sa  générosité  permirent  à  bien  des 
tèles  en  péril  de  se  «onstraire  à 
la  mort  qui  les  menaçait.  Ces 
services  essentiels  étaient  d'au- 
tant plus  méritoires  qu'en  écartant 
des  autres  le  danger,  il  l'attirait 
sur  lui-même  et  qu'il  le  savait. 
Bientôt  il  se  vit  l'objet  des  défian- 
ces, des  suspicions,  des  persécu- 
tions même  :  il  ne  put  y  tenir,  et, 
soit  dégoût,  soit  sentiment  d'un  dé- 
n  ou  me  ni  plus  formidable,  il  dispa- 
rut de  ia  capitale  de  Seine-et- 
Marne,  et  vint  cherdier  refuge  à 
Paris.  Heureusement  il  avait  un 
petitpéculede  7,000  francs  :  ne  pou- 
vant plus  se  présenter  pour  deman- 
der le  moindre  emploi  au  gouver- 
nement dont  il  lui  fallait  au  con- 
traire  esquiver  ou   dépister  le 
regard ,  il  résolut  do  se  créer 
un  établissement  de  commeroe. 
De  quel  commerce  ?  On  ne  le 
devinerait  pas,  vu  l'exiguKté  du 
capital.  Ce  n'était  ni  plus  ni  moins 
qu'une  maison  de  banque.  Il  com- 
mença, comme  on  le  devine,  fort 
petiiemeut  ;  il  escompta  fort  pru- 
demment, il  ne  selaissa  pas  aveugler 
ou  endormir  par  le  succès;  au  con- 
traire il  redoubla  de  vigilance  et  de 
circonspection.  Petit  à  petit  ses  opé- 
rations s'étendirent,  sa  maison  fut 
citée  comme  df^s  plus  solides  de  ia 
capitale,  sa  capacité  financière  fut 
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vantée ,  sa  probité  sur  laquelle 
clients  et  coacurrculs  u'avaieut 
qu'nne  voix,  porta  au  comble  sa 
réputation.  L'estime  publique  le 
porta  successivement  à  tous  les 
sièges  (le  la  magistrature  consu- 
laire; en  d'autres  terniras,  on  le  vit 
successivement  suppléaut,  juge, 
prcsidei;!  du  tribunal  de  commerce, 
il  y  déploy  a  constamment  une  sa- 
gacitét  une  profondeur  de  science 
tant  juridique  que  commerciale,  une 
netteté  d'appréciation  et  en  même 
temps  un  vif  esprit  de  progrès  qui 
firentdc  ses  paroles  comme  aiiîant 
d'oracles.  Ajoutons  qu'il  était  la 
bicaveillaiico  même  et  qu'il  se  phi- 
saità  patronner  les  faibles,  poiu  peu 
qu'il  vit  en  eux  quelque  talent  et 
de  la  probité,  et  son  appui  ne  fit 
jamais  défaut  h  qui  pour  réussir 
n'avait  besoin  que  de  crédit.  Aussi 
le  commerce  moyen  et  bas  mit-il 
un  rare  empressement  à  lui  donner 
des  milliers  de  voix  pour  le  porter 
à  la  députation  de  Faris,  tant  en 
1829  qu'après  la  dissolution  de  la 
Chambre  en  1830.  Défenseur  éclairé 
des  droits  du  peuple  sans  donner  le 
moins  du  monde  daii"  la  démagogie, 
sans  mAmc  soiihailcr,  lui,  la  chute 
des  Bourbons,  il  avait,  cuiumc  nous 
l'avonsindiquéencommcnçant,  voté 
Tadresse  des  dcux-cenl-vlngt-et- 
UQ.  La  révolution  des  27,  28  et  29 
juillet  vint  donner  raison  à  la  ré- 
sistance et  donner  à  ceux  qui  vou- 
laient arrêter  la  monarchie  sur  cette 
pente  qui  la  conduisait  au  précipice 
un  triomplic  plus  complet  que  beau- 
coup ne  t'eussent  souhaite.  Vassal 
ftit-!l  de  eeux-làftu  moment  même 
oiù  s'accomplissait  ledésarroi?  Nous 
inclinons  à  le  penser.  En  tout  cas» 
il  ne  fut  pas  longtemps  à  le  deve- 
nir,, car  il  fut,  commercialement  par- 
lant, une  des  premières  victimes  de 
la  crise  qui  suivit  la  chute  de  Char- 
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ît'S  X.  Noaîbre  d'élablisienients 
qu'il  avait  elayés  de  sa  caisse,  et 
avec  lesquels  il  était  à  découvert 
pour  des  sommes  considérables, fu- 
rent ruinés  par  l'interruption  des 
affaires  commerciales  que  provoqua 
la  bouderie  de  l'aristocratie  légiti- 
miste, qu'augmenta  et  prolongea 
l'allilutie  jilus  qu'ambiguë  de  iaUus- 
sic  et  à  laquelle  les  cris  d'une 
opposition  trop  géuéralement  et 
trop  souvent  furibonde  n'étaient 
pas  faits  pour  porter  remède.  Vas- 
sal, h  son  tour,  ne  pouvant  parer  à 
tant  de  sinistres  qui  venaient  V' 
frapper  coup  sur  coup,  fut  forcé  di\ 
suspendre  ses  paiements  et  de  dépo- 
ser son  bilan.  Energique  et  intrai- 
table éur  l'honneur,  il  ne  se  crut 
pas  le  droit  de  marcher  la  tôtc 
iuiulc,  son  concordat  signé.  Il  Ha  ma 
I  l  résolulioii  de  ré])arcr  iii'égralc- 
r.'.ent  les  pertes  dont  avaient  à  se 
plaindre  ses  créanciers,  et  désor- 
mais n'assignant  d'autre  but  à  sa 
vie,  il  dit  adieu  pour  jamais  à  tout 
r6le  politique.  Ildésertalemonde,  et, 
avec  les  ressources  exiguës  que  lui 
laissaitlc  matlieur,  il  repritles affai- 
res avec  anfanf ,  avec  peut-Atre  plus 
•l'ardcui'  qii'au  temps  de  sajeunesse 
et  de  SOS  sucrés.  Il  avait  fait  bien 
des  pas  déjà  dans  cette  voie  et 
avanoé  la  solution  du  problème  qui 
lui  tenait  tant  au  cœur,  quand  l:i 
mort  vint  le  frapper  le  13  octobre 
1834.  On  a  prélcndu  q;îc  ccîl;'  fin 
avait  été  volontaire  et  f;u'il  s'éiait 
noyé.  A  ses  funérailles  se  pressè- 
rent presque  toutes  les  sunnnilés 
financières  et  ony  remarqua  surtout 
ses  ex-collègues  de  la  magistrature 
consulaire,  qui  tinrent  à  honneurdo 
prouver  par  leur  présence  qu'ils 
pavaient  distinguerentrc  le  malheur 
et  la  faute,  et  en  quelle  estime  ils 
tenaient  l'honorable  i:aufragi',r,:a!- 
gré  son  naufrage.  Un  d'cu.\,  Gau- 
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neron,  dans  une  notice  qu'on  peut 
lire  daus  le  Moniteur  du  17  octobre 
(môme  année),  paya  le  tribut  à  sa 
mémoire ,  et  il  ne  fut  [jci  bonne  qui 
n'applaudît  aux  paroles  par  les- 
quelles se  terminent  ces  simples  et 
pieuses  lignes  :  «  Si  un  tort  réel 
peutluî  ètrereprochécomme  homme 
d'affaires,  celui  d'une  faiblesse  qui 
a  été  la  cause  de  ?nn  inforUnte,  il 
est  certain  pour  loiis  ceux  qui  ont 
été  à  même  de  l'apprécier  que  cette 
faiblesse  même  prenait  sa  source 
dans  les  plus  généreux  sentiments.» 

Val  p. 

VASSEUR  (MicmsL-FaAsvcois) , 

né  à  Polincove,  dans  Tarrondis- 
senicnt  de  Saint-Oraer,  le  16  mars 
1740,  et  mort  dans  cette  dernière 
ville,  le  20  août  1833,  plus  que  no- 
nagénaire par  conséquent,  était  un 
des  hommes  de  France  qui  connais- 
sait le  plus  h  fond  Tancienne  légis- 
lation de  notre  pays;  ses  conci- 
toyens l'en  regardaient  comme  le 
répertoire  vivant.  Ayant  prôté  fer- 
ment connue  procureur  à  l;i  coin- 
échevinale  le  lÔ  janvier  477 1,  ayant 
ensuite  continué  ses  fonctions  sous 
le  nouveau  régime  avec  le  titre  d'a- 
voué licencié,  il  ne  céda  sa  charge 
qu'au  bout  de  cinquante  ans  d'exer- 
cice et  dans  la  quatre-vingt-on'/.iô- 
me  année  de  son  âge.  11  y  en  avait 
quatre  alors  qu'il  cumulait  avec 
les  soins  de  son  étude  le  poste  de 
juge  au  tribunal  civil...,  juge  sup- 
pléant, Il  est  vrai,  et  dès  lors  ne 
si 'géant  pas  en  permanence,  mais 
ne  demanilant  qu'à  siéger,  insatia- 
ble des  cas  épineux,  imbri?able  à 
la  fatigue,  et  eu  dépit  de  l'asvcur- 
dissante  et  monotone  éloquence  qui 
pérore  sur  les  déviations  des  cours 
d'eau  et  sur  le  mur  mitoyen,  inac- 
cessible au  sommeil.  Il  s'était  aussi 
laissé  eniraîiier  dans  l'administra- 
tioQ  des  hospices,  q,u'il  géraîtàla  sa* 


tisfacliun  de  tmis,  triomphant  daus 
le  contentieux  par  sa  longue  habi- 
tude des  affaires  et  par  son  aplomb. 
Il  a,  comme  l'auraient  eu  les  hauts 
barons  de  jadis,  son  mausolée  en 
beau  marbre  dans  l'église  de  Polin- 
cove, et  sur  le  marbre  se  lisent  plut- 
sieurs  épitaphes  peu  poétiques,  bien 
qu'écrites  en  vers.  X. 

VASSiLI.AC<:in  (  Antoine  ) , 
surnommé  I'Amense,  peintre,  na- 
quit daus  rUe  de  Milo,  eu  1556,  et 
puisa  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce 
un  génie  fait  pour  les  beaux-arts 
et  surtout  pour  les  vastes  compo- 
sitions qui  exigeaient  de  l'imagina- 
tion. Paul  Véronèse  fut  son  nuiîire, 
mais  lorsqu'il  eut  vu  briller  les  pre- 
miers rayons  du  talent  de  son  élève, 
il  en  devint  jaloux,  le  renvoya  de  son 
école  en  lu!  conseillant  de  ne  pein- 
dre qu'eu  petit.  L'AIieose,  voyant 
que  Paul  renouvelait  envers  lui  la 
conduite  que  le  Titien  avait  tenue 
à  l'égard  de  Tintoret,  résolut  de 
suivre  à  son  tour  l'exemple  de  ce 
dernier  peintre.  Il  étudia  les  plâ- 
tres moulés  sur  l'antique,  ne  ces- 
sant de  les  dessiner  nuit  et  jour ,  il 
se  rendit  familière  la  connaissance 
du  corps  humain,  il  modela  en  cire» 
copia  assiduemcnt  le  Tintoret,  et, 
comme  pour  oublier  tout  ce  qu'il 
avait  appris  de  Paul  Veionôse,  il 
vendit  jusqu'aux  dessins  qu'il  avait 
faib  dans  son  école.  Mais  il  ne  sut 
pas  sibieneo  perdre  la  mémobe  que, 
dans  ses  premiers  ouvrages,  qui 
subsistent  dans  l'église  des  Vierges, 
on  ne  reconnaisse  les  traces  de  l'é- 
cole de  Paul,  et  un  artiste  formé 
pour  ce  style.  Les  historiens  lui 
font  un  reproche  d'avoir  abandonné 
cette  route  pour  eu  suivre  une  au- 
tre moins  conforme  à  son  propre 
talent;  ils  le  blâment  surtout  de 
s'être  laissé  bientôt  aller  au  tor- 
leot  des  maniénslea*  QudbiUfifQiB  * 
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il  peignait  avec  beaucoup  de  soin, 
comme  ï  Éidphanie^qix'ii  fit  pour  le 
ooomil  dfis  Dis;  mais  le  plus  son* 
▼ont  il  abusait  de  la  £u»llté  de  son 
génie,  sans  craindre  que  cet  abus 
put  diminuer  son  crédit,  puisque  le 
Palma  et  le  Coroua,  qui  étaient  ses 
rivaux,  suivaient  le  même  exem- 
ple. 11  s'appuya  contre  Je  Viltoria, 
son  ennemi,  d'un  artiste  en  grande 
vogue,  Jérôme  Cam{»agua,  élève  do 
Sansoviuo,  et  il  jouit  de  toute  la 
•  fiiTeur  du  Tîntorel.  C'est  en  se 
conduisant  ainsi  qu'il  fut  chargé 
de  nombreuses  peintures  dans  le 
palais  du  Sénat  et  dans  les  diver- 
ses églises  de  Venise,  et  qu'il  ob- 
tint même  de  vastes  travaux  dans 
d'autres  villes  d'Italie  et  notam- 
ment à  Péfouse,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Cependant,  il  ne  put 
atteindre  à  cette  réputation  éle\ée 
à  laquelle  l'appelait  son  heureux 
génie.  Paimi  ses  élèves  et  ses  ai- 
des» on  cite  Thomas  Dolabella,  dé 
fieilune,  peintre  habile,  et  qui  fut 
fort  bieti  aiccueilli  à  la  cour  du  roi 
de  Pologne,  Sigismond  lit,  au  ser* 
vice  duquel  il  resta  longtemps  ;  et 
le  Flamand  Pierre  Mera,  qu'il  aima 
particulièrement,  et  dont  il  fit  le 
portrait  par  amitié.  L'Aliense  mou- 
rut à  Venise  en  1529,  et  fut  enterré 
en  l'église  de  Saint- Vital.  Le  che- 
vaKer  Bidolfi,  qui  fiit  son  ami,  a 
loaéré  sa  vie  piffmi  eslies  des  îl- 
histres  peintres  de  Yonise  et  de 
l'fitaU  Tome  ii,  p.  209.     P. -S. 

VASTEY  (le  baron  de  ),  chan- 
celier du  roi  d'Haïti,  memijre  de 
son  conseil  privé,  maréchal  de  camp 
de  ses  armées,  chevalier  de  l'ordre 
royal  el  militaire  de  Saihit-ileiirji 
Haïtien  noir  de  nation,  oom^^ 
mença  sa  carrière  politique ,  eu 
1806,  comme  principnl  ^rrrétaire 
d'André  Vernet  (ensuite  prince  des 
'  QonaîTes^aa département desfinao- 


ces  et  de  l'intérieur,  et  passa  avec 
lui  au  service  du  loi.  Lorsqu'en 
I8il  le  roi  composa  la  commission 
.  Mgislaliye  éhargée  de  présenter  les 
projets  de  lois  pour  le  Code  Henry, 
M.  Vastcy  fut  nommé  l'un  des 
secrétaires  de  cette  commission. 
Après  la  mort  du  prince  des  G onai- 
ves  (1813),  M.  Vastey  fut  nommé 
secrétaire  du  roi,  créé  baron  et 
cbaigé  de  l'instruction  du  prince 
ro^fal:  il  remplit  son  emploi  avec 
autant  de  zèle  et  de  succès  que  de 
talent.  En  même  temps  M.  de  Vas* 
tey  commença  à  prouver  son  pa- 
triotisme en  auteur  publiciste,  et  à 
combattre  pour  son  pays  avec  au- 
tant de  gloire  que  de  zèle,  faisant 
preuve  d*tme  instnietion  digne  de 
toute  notre  admiration.  Lorsque, 
en  avril  1815,  les  députés  du  roi 
étaient  de  rctotirdu  Port-au-Prince, 
il  publia,  pour  accompagner  une 
lettre  du  comte  de  Limonade,  une 
brochure  intitulée  :  Le  Cri  de  La 
patrie,  où  il  commençait  à  dévoiler 
ta  turpitude,  la  trahison  et  l'excès- 
éive  ambition  de  Pétion.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  publia  une  nou- 
velle brochure  sous  le  litre  :  Le 
cri  de  la  Conscience ,  où  il  ac- 
cusa le  général  Pétion  du  crime 
de  haute  -  trahison,  de  complicité 
avec  Daufton-Lavaysse,  de  corn* 
plots  et  d'intelligenee  criminelle 
avec  les  ennemis  d*Ha!ti  pour  ren- 
verser l'Etat,  et  plonger  la  po- 
pulation dans  l'esclavage  et  les  pré- 
jugés de  1789.  Totijours  prêt  à 
défendre  les  droits  de  sa  race  et  de 
son  roi,  il  a  écrit  en  1817  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  BéflexioM 
politiques  sitr  quelques  (mrages  et 
iommxp(sn0iseemisenimU  HmL 
Le  roi,  pour  récompenser  autant 
de  mérite?,  !e  nomma  chevnlici-  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Heuryi  marédial  de  camp  (20  août 
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1819),  et  eiiliii  cluancelicr.  M.  de 
Vastey  a  composé,  \mT  couronner 
868  travaux  litéraires  el  politiques, 

un  ouvrage  qui  porte  ce  titre  :  Es- 

!?ai sur  causes  de  la  révolution  cl 
des  guerres  civiles  d'IIaiti,  à  Sans- 
Souci,  de  riniprirnorie royale,  1819, 
rempli  de  notices  très-intéressan- 
tes. Il  y  parle  de  sa  carrière  polé- 
mique et  s'en  exprime  ainsi  :  «Nous 
n'avons  jamais  aimé  les  discussions 
polémiques  ;  elles  répugnent*  à  no- 
tre cœur  et  à  nos  pnnrtpes;  noîis 
les  avons  toujours  évitées  avec 
soin,  de  erninte  d't'lre  apresscur,  et. 
si  quelquefois  nous  nous  sommes 
élancé  dans  cette  arène,  c'est  mal- 
gré nous,  et  contre  noire  propre 
volonté,  que  nous  y  avons  été  en- 
traîné; mais  alors,  provoqué  par 
une  juste  et  légitime  défense,  nous 
n'avons  pas  liésité  h  inonlor  à  la 
brèche  pour  cuml)atlre  les  eiiucmis 
de  noire  pays  et  de  notre  gouver- 
nement ,  sous  quelque  forme  ou 
quelque  eouleur  qu'ils  aient  pu  ae 
monircr  J.  B. 

VA  l'ABî,  jnristc  de  Rennes,  où 
il  vit  le  jour  en  3773,  el  où  sa  mort 
cnt  lieu  le  21  (  c'.obrc  i842,  avait 
débuté,  après  de  Irès-forles  éludes 
en  droit,  au  barreau  de  cette  villOf 
oà  son  éloctttiou  facile  et  nette»  et 
plus  encore  son  érudition  en  ma* 
tiôre  légale  et  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  en  faisait  l'application  aux 
affaires  litigieuses,  lui  valurent  son 
grand  renom.  Le  ministère  public 
s'empressa  de  s'adjoindre  son  ta- 
lent duquel  on  pouvait  se  promet- 
tre tant  de  services ,  et  indubita- 
blement Vatar,  s'il  l'eût  voulu,  fût 
arrivé  dans  celte  voie  au  poste  le 
pi'js  honorable  et  le  plus  envié, 
l'oiir  n'en  s'^rlir  que  premier  pré- 
sitU'iit.  Mais  il  apportait  dans  l'oxcr- 
cicc  de  jes  fonctions  une  indépen- 
dance d'esprit  que  ne  pouvaient 
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supporter  ses  supérieurs,  ni  pallier 
ses  amis,  et  qui  n'était  pas  tous  ' 
les  jours  du  goût  du  pouvoir.  Prin- 
cipibus  placuisse  Virex  était  la  de- 
vise (riloraco  ;  ce  n'était  pas  la 
sienne,  el  il  croy  ait  qu'elle  était  de 
mise  t'Uit  au  plus  efi  jn  -  -113,  lien 
résulta  que,  sans  même  qu'il  y  eût 
collision  entre  son  procureur  géné- 
ral et  lui ,  on  s'alarma  dans  les 
régions  supérieures,  et  sa  révo- 
cation lui  fut  signifiée.  NatnreUe- 
mcnt  il  revînt  alors  au  barreau,  où 
plus  que  jamais  il  jouit  de  cette 
haute  considération,  apanage  du 
talent  qu'accompagne  le  caractère. 
Ses  consultations  étaient  surtout 
regardées  comme  très-profondes  et 
comme  élucidant  les  cas  métne  les 
plus  controversés.  Sa  pensée  fécon- 
dait ce  que  presque  tous  auraient 
trouvé  stérile;  il  élargissait  les  su- 
jets les  piusmesquios  en  saisissant, 
en  établissant  leur  connexion  avec 
lesprînci{  es  ;  sous  sa  main  le  déve- 
loppement d'une  «  espèce  » ,  pour 
parier  le  langage  technique  du 
droit,  devenait  la  démonstration 
d'une  vérité  mnl  ri>nnue,  e?  cette 
vérité,  nai,'uèrn  \  oiléo  de  nuafres, 
prenait  rang  d  axiome  ou  d'apho- 
risme. Aussi  Toulier ,  q  u'il  comptait 
parmi  ses  amis  avec  Malberiîe  .et 
Carné,  disait-il,  sans  se  laisser  le 
moins  du  monde  avouglfMr  par  Yà* 
raitié  :  a  Quanti  j'ai  pour  moi  Mer- 
lin et  Vatar,  il  ne  uic  reste  plus  rie 
doute  5).  Le  courage  civique  de  Va- 
tar se  manifesta  glorieusemeut  eu 
1816  ,  quand  le  {^néral  Tiairot 
traduit  devant  le  conseil  de  guerre 
de  là  43*'  division,  que  présidait 
le  général  Canuel ,  fut  condam* 
né  à  mort;  le  ]>arreau  de  Ren- 
nes eut  rhonneur,  lorsqu'il  appela 
l'afTairc,  de  fournir  treize  avocats 
pour  signer  une  cousuitaliou  ou  fa- 
veur de  rappelant;  noorseulaiDeat  * 
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Vatar  fut  un  des  treize  ;  mais  l'é- 
nergie de  ses  cUuils  détermina 
quelques-uns  des  signataires,  et 
presque  toute  la  rédaction  du  mé- 
moire est  son  ouvrage.  On  sait  que 
LouisXVlil,  sans -permettre  un  se- 
cond procès,  commua  la  peine  en 
vîri^'t  annàcs  de  détention.  Il  est 
permis  de  penser  que  Ja  l'iiissanle 
argumentation  des  lieize  réunis, 
bien  qu'elle  n'ait  pas  été  soumise  à 
des  juges  nouveaux,  fut  pour  beau- 
coup dans  ce  résultat.  Quoique 
ainsi  champion  décidé  des  libellés 
nationales,  le  sage  avocat  ne  toml)a 
pas  dans  l'exagéraliou  si  fréquente 
à  cette  époque,  et  qui  sans  cesse 
alla  grossissant  h  mesure  qu'on 
avançait,  de  M.  de  Richelieu  à 
M.  dê  ViUèle,  de  M.  de  Villéle  à 
M.  de  Poltgnac  :  il  sentît  et  corn- 
prit  les  fautes,  mais  sans  faire  de 
vœux  pour  la  chute  des  Bourbons, 
sous  lesquels,  du  reste,  il  devint, 
après  concours,  professeur  su[)- 
piéant  h  la  Faculté  do  droit.  Vin- 
rent les  journées  de  j^jillct  :  il  fut 
replace  imroédiatementdans  la  ma- 
gistrature, mais  comme  juge,  et  il 
consentit  à  faire  partie  de  la  com- 
mission provisoire  qui  niainllnt 
l'ordre  dan?  la  cité.  Ses  amis  disent 
que  le  ministre  de  i  instruction  pu- 
blique lui  fit  offrir,  en  ce  temps,  le 
rectorat  de  l'Académie  do  Reitnes, 
qu'il  refusa.  Ce  dont  on  ne  peut  dou- 
ter, tfcst  que,  presque  à  la  môinc 
époque,  fut  créée  dans  la  Faculté 
de  Rennes  une  chaire  de  droit  com- 
mercial, et  que  Yalar  en  obtint 
d'emblée  le  litre  en  échange  de  sa 
suppléance.  Le  cumul  répugnaiL  à 
sa  délicatesse;  il  se  démit  en  même 
temps  de  son  $iége  au  tribunal. 
C'est  donc  lui  qui  fut,  à  Rennes,  le 
premier  professeur  de  droit  com- 
luercial.  Quand  la  mort  de  Carré 
laissa  vacant  le  décanat,  c'est  lui 


qui  fut  nommé  pour  régir  la  Fa- 
culté. II  mourut  coniine  il  avait 
vécu  dans  les  senlimenls  de  la  pi  us 
bautc  piété.  Val.  l\ 

VATER  (Abbaham),  le  célèbre 
disciple  et  imitateur  deiluysch,  ne 
fui  pas,  comme  le  prétend  l'article 
aufjt'cl  nous  allons  tenter  de  faire 
quelques  correc lions,  a  nommé  en 
4710  à  la  itremière  chaire  de  méde- 
cine de  racadémie  de  Willcmberg. »  ' 
Néà  Wiltemberg  en  1684,  il  n'était 
que  simple  ^lève  en  1710  ;  et  «ce 
n'est  qu'en  4717,  au  retour  de  son 
voyage  scientifique,  qu'il  lui  fut 
doimé  de  paraître  en  sa  ville  na- 
tale dans  une  chaire  publique:  en- 
core ne  fut-ce  que  cornnie  profe;:- 
seur  <(e.\traorUinairc,»  c'est-à-dire 
comme  suppléant  ou  comme  chargé 
par  intérim.  Qu'est-ce  ensuite  que 
la  ])remi6re  chaire  de  médecine? 
Rien,  pour  nous  Français,  de  moins 
clair  que  cette  épithAîe  :  précisnn«- 
la  donc.  C'était  la  chaire  lie  théra- 
peutique, à  laquelle  eiait  attaché  lo 
tiécanat.  Yalcr  en  fijt  pourvu,  en 
d'autres  termes  il  fut  et  professeur 
de  Uiérapeutique,  ce  qui  n'était 
dit  qu'ambigument  et  doyen  (ce 
qui  n'est  pas  dit  du  tout}.  Mais  ce 
double  fait  n'eut  lieu  qu'en  17'; G, 
vin,;<l-neuf  ans  donc  avant  sa  pre- 
mière nomination  et  trentc-si.\  après 
répoque  donnée  pour  celle  de  sou 
entrée  en  fonctions.  Ce  n'est  pas 
tout:  de  1717  à  1746,  quelques 
particularités  fc  présentent  à  nous 
qu'on  ne  saurait  nc^-btrer  :  c'est  en 
1719  qu'il  devint  titulaire  de  1;; 
chaire  d'analnniie  et  de  botani- 
que (  ce  n'était  pour  lui  qu'un 
troCi  accompagné  de  la  stubililé 
que.  ne  possède  pas  encore  le  pi-o- 
fcsseur  extraordinaire;  ce  n'était 
pas  un  cumtd);  à  partir  de  1737, 
il  cumula  son  analomie  et  botani- 
que avec  lu  chaire  de  pathologie. 
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Quant  H  la  promo(ion  de 
elie  n'ajouta  rioa  h  l'oxcepliannalilé 
de  la  situation;  en  passant  h.  la 
thérapéutique,  Yater  dut  abandoa- 
iier  la  pathofogie;  il  ne  jouit  que- 
des  avaatages  du  simple  cumul  ;  il 
ne  tïicumiiîa  pas  (si  tant  est  qu'on 
puisse  risquer  cette  expression), 
à  moins  qu'on  ne  cote  ledécanat  à 
^  plus  que  sa  valeui-. — A  la  suite  des 
neuf  ouvrages  ou  mémoires  cités, 
on^trottvera»  nous  le  présumons, 
quelque  intérêt  à  trouver  les  inti* 
lulés  suivants,  quî  tous  éveillent 
l'attenlion  et  nous  jettent  sur  la  voie 
soit  de  phénouiènes.  soit  de  décou- 
vertes graves.  Le  Dictionnaire  his- 
torique de  Deseymeris  n'en  énu- 
mère  pas  moins  de  cent  dix  ;  c'est 
donc  rester  dans  les  limites  d'une 
stricte  sobriété  que  d'oïl  ajouter  à 
peu  près  la  douzaine.  Presque  tou- 
tes nos  indications,  on  le  remar- 
quera, se  rcfèrenlà  i'hisloire  natu- 
relle, notainniiMit  à  la  botanique,  et 
plus  spccialemejit  à  la  face  phylo- 
graphique  de  cette  science.  Nous 
continuons  la  numérotation  de  Far» 
ticle,  notre  point  do  départ.  X-XIL 
Trois  pièces  sur  Icjai'din  botanique 
de  Witlcnbcrg,  savoir  :  1"  Catalo- 
gus  plmlanim  inprimis  ca'olicnrum 
horli  nendemici  vilebenjens'is,  W'itt., 
4721,  la-i";  2"  Supplément  mu  cata- 
logi  plaatarm  sMm  aceesskne» 
novas  harli  ac,  viieb..^  Witt*, 
in-i**;  SyUahus  j^laniar,  potissnnum 
exot.  quai  in  horto  medico  academiœ 
vileb,  alnntm\  Witt.,  1737,  in-4**. 
XIII.  Jo,  curvi  Semmedi  Pi  cnxus 
RERiM  iNDicARiM,  quo  €orapi'ehenr' 
àiiur  hisioria  variorum  simplicium 
ex  Xfldta  ùrU^aU^  Aimka  alUspe 
lenanunpaiiibusaUatormi  anlehac 
lingna  lusitanica  exaralm ,  nunc.: 
latinUaledonatus.. ,  Witt.  1723,  in-4'. 
XIY.  Vins,  derulaejusdmque  t'frfKf?- 
/'2**,Wilt.,1735,in-4''.XY-Xyi,Z>w, 


de  taiiroceroBHndolevenenata,  exem^ 
ptis  Uominum  et  cratemm  ejus  aqm 
ei8ecatom^ieonfmata,WïlUt  1737, 
in^"*;  et  Progr.  de  ofist  amnuàU  ef^ 
foaela  eonlrà  hydrophobiam  et  vene- 
num  laurocei'asiy  Witt.,  1740,  in-4* 
(ce  n'est  pas  le  même  opuscule, 
tant  s'en  faut,  que  le  VU  de  l'arti- 
cle). XVil.  Diss.  de  efficada  admi- 
ratida  chiachinœ  ad  gangroemm 
tendmin  AngUa  ob9,^  Witt.,  i735, 
ini-4».  XVIII.  De  fimtô  meèMiy 
tâbergemi,  Wttt.,  1748,  in-4».XIX. 
Programma  de  vttrioli  ejusque  suU 
phuris  et  tincturœ  rndole  atqueprœs» 
tantia.  Witt.,  4750,  in-i".  XX  (à 
rapprocher  du  n"  IX).  Cntaloijusva-^ 
riorum  exoticofumvanasimor.j  î?w^t- 
mm  paefem  hmgiiHor,  et 
defùriptor.y  parUm  medicinm,  partim 
eunioniaU  iusementim,  quœ  in 
Museo  suo  possidet,  Witt.,  4726, 
în-8°.  XXI.Profifr.  de  laboribus  suis 
anatomids  et  botanids  per  trede^ 
cim  annos...  snsceptis,  prfrmissum 
oraiiani  inaugurali  de  fciki  anato- 
mes  aâ  àotoMcam  aiipliciUime.,»^ 
Witt,,  I73â,  înf4».       Val.  P. 

VATimESNIL  (Àim>iNB-FRAN- 
çois-Heniu-Lefebvre  de),  magis- 
trat, député, ministrederinstruction 
publique,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
d'honneur.  naquitàRouen  le  19  dé- 
cembre 1789.  Son  père,  conseillerau 
parlement  de  Normandie,  confia  sa 
première  éducation  à  un  ecclésiasti* 
que  dont  les  préceptes  et  les  exem-* 
pies  portèrent  d'iieureux  fruits,  La 
jeune  élève  y  puisa  les  germes  d'une 
piété  solide  à  laquelle  il  se  montra 
coiislamraent  fidèle,  et  dont  la  prati- 
que éclairée  répandit  sur  les  années 
de  sa  retraite  un  relief  et  des  satis- 
fections  quiueracGompagnèrentpas 
toujours  dans  les  brillantes  sphères 
du  pouvoir.  Il  vint  terminer  sesétu- 
dcs  à  Parisct  sui vit  leslerous  de  rhé- 
torique de  Lucc  de  Laacival,  qui  le 
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regardait  commo  un  de  ees  meilleurs 
élèves.  Yatimesnil  fut  inscrit  comme 
avocat  au  barreati  <!e  Paris;  mais  il 
f&erçapeu  et  dii  i^'ea  bientôt  ses  vues 
^eftlé  delamagislrfttive.  Il  y  entra 
paraoe  plaoede  oonMilteHiudileur 
à  la  eour  impériale,  le  23  janvier 
1842,  au  momeot  où  il  venait  d'at* 
teindre  l'A^e  de  vingt-deux  ans  re- 
quis pour  S  I  nominalioli.  Le  jeune 
magistrat  se  proiioraja  avec  ardeur 
plus  tard  en  faveur  de  la  Restaura* 
tiM,  et  fut  nommé,  Je  16  oetobre 
1816,  sabBlitut  du  proeareur  du  roi 
au  tribunal  de  la  Seine.  Ainsi  qjOA 
la  plupart  des  officiers  du  ministère 
public  de  talent  et  de  valeur,  ce  fut 
dans  les  procès  de  la  piesse  qu'il 
po^a  les  fondements  de  Ba  renom- 
més, ei  il  acquit  bientôt  en  ce  genre 
de  débat  vn^  inicoiiteatable  wipé» 
norilé.  Il  fit  «es  premières  armes 
dans  rafTaire  correctionnelle  du 
lieutenant-colonel  Bernard,  pré- 
venu d  émission  de  fausses  nou- 
velles, délit  qu'atteignit  une  cou- 
damnation  légère,  et  qui  fournit  au 
jevne  magistrat  l'occasioode  louer, 
avee  moins  de  goût  que  d'emphase 
dans  Louis XVill,  QSrei  «  qui  n^eut 
jamais  de  projugés,  qui  est  sans 
passion  h  moins  qu'on  ne  donne 
ce  nom  au  s(  utiment  i^ublime  qui 
se  peint  dans  son  regard  et  qui 
rajromie  sur  sa  figure  quand  il  parle 
du  bonheur  de  son  peuple.  »  Va- 
tlnouill  porta  la  parole  quelques 
mois  après  dans  le  procès  en  dif!a- 
raafion  inipnté  par  quelques  hauts 
fonctionnaires  du  Lot  à  MM.  La- 
chèze-Murel  et  Sirieys  de  Mayrin- 
hac,  au  sujet  des  dernières  élec- 
ÛùttB,  et  ses  eoticlnsions,  légèrement 
empieinles  de. l'esprit  de  réaction, 
dont  l'ordonnance  du  5  septembre 
avait  donné  le  signaL  entraînèrent 
des  peines  rorrce'ionneilep  rontre 
les  inculpés.  V  ers  la  même  époque, 


il  défendit  des  attaques  de  Timpri- 
meur  Paris  l'ordonna neo  d'am«t5/i* 
rendue  par  Louis  XV UI  en  faveTir 
des  émigrés  royalistes,  et  fit  con- 
damner son  libelle  comme  injurieux 
pour  le  roL  U  provoqua  et  obtlm 
i»e  condanmation  sévère  contre  le 
noauné  Rioust,  auteur  d'une  ap<^ 
logic  séditieuse  de  Carnot,  et  fit 
appliquer  des  peines  pécuniaires  à 
MM.  Chevalier  et  Denlu,  auteur  et 
imprimeur  d'une  lettre  uuirageaute 
M*  Decates.  Un  procès  phis 
important  lut  celui  ^ue  le  minis* 
tè^  public  intenta,  au  moisde  jaiK> 
let  isn,  à  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
rédacteurs  du  Ctmsevr  européen,  pré- 
venus d'oiïense  au  gouvernement  du 
roi  à  l'occasion  de  ce  glorieux  capiU' 
deSalnie-âélène  dont  ia  renommée, 
habilemenyt exploitée  par  un  trop  cé- 
lèbre cbaosonnier,  coomiençait  à 
prendre  rang  parmi  les  instruments 
de  guerre  de  l'opposition  libérale.  On 
remarqua  généralement  avec  quelle 
mesure  Vatmiesnil  s'exprima  sur 
le  compte  «  d'bommes  doat  il  dé- 
sapprouvait haulement  les  princi- 
pes, tout  en.  estimant  leur  personne 
et  leucs  talents,  »  et  sur  la  liberté 
de  la  presse  «  chargée  de  former 
l'opinion  publique,  »  sur  cl  lté  li- 
berté «  qu'il  Tillait  resptcler  à 
cause  de  soo  utilité,  aimer  comme 
une  Instîttttibn  noble  et  génétease, 
digne  du  caractère  de  franchise  et 
de  courage  propre  à  notre  nation; 
qu'il  fallait  encourager  à  demander 
la  révision,  l'abrogation  mômr;  des 
lois  insuffisautes  et  defectueuseis, 
mais  avec  les  égards  commandés 
aux  citoyens  lorsqu  ils  parlent  des 
lois  et  de  la  volonté  du  prince.  •» 
Les  conclusions  du  magistrat  ac- 
cusateur furent  néanmoins  sévères, 
et  les  prévenus  subirent  la  condam^ 
nation  exorbitante,  à  cette  époqi/e, 
d'un  au  d'emprisonnement  et  4e 
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10,000  fr.  d'amende.  Le  z&le  et  les 
talents  de  Vatimesnil  eureril  bien- 
tôt à  s'exercer  sur  u»  plus  grand 
théâtre.  Il  fut  nommé,  le  22  juillet 
ABifi,  sabAtitnt  au  parquet  de  la 
eour  royale  de  Paris.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  soutint  au  mojs 
de  juillet  1811),  tîcvantla  cour  d'as- 
sises de  lu  Seine,  l'accusation  por- 
tée contre  Maurice  Lefèvre,  éditeur 
de  la  Bibliothèque  historique,  au- 
leur  d*un  véhément  article  eootre 
les  soldats  suisses,  à  iMTopos  d'aeles 
de  brutalité  commis  sur  un  mal-» 
heureux  enfant  par  un  de  ces  mi- 
litaires. C'était  la  première  afTaire 
correctionnelle  sur  laquell'%  d'après 
la  nouvelle  législation,  le  jur\  était 
appelé  à  prononcer.  Vatiuicsnil  dé- 
velappa  cette  idée  que  le  jugement 
parjurés  appliqué  aux  délits  de  la 
presse  serait  éminemment  salutaire, 
jurés,  dédaignant  toute  con- 
sidération d'un  ordre  inférieur,  sa- 
vaient Ro  placer  à  la  hauteur  de 
leurs  fonctioiis,  «  cai'  le  sort  d'une 
ioatitution,  observait-il,  dépendait 
^  beaucoup  d'égards  du  premier 
essai.  En  purifiant  la  liberté  de 
la  presse,  ajoutait  Vatimesnil,  vous 
la  consoliderez,  car  l'efTet  de  la  H- 
^ncc  serait  de  la  détruire  après 
avoir  ruiné  tous  les  autres  fonde- 
ments de  l'ordre  social.  »  Ces  sages 
eihortalions  ne  prévalurent  point 
mt  l'impopularité  dont  ces  milî* 
taires  étrangers  étaient  frappés; 
Maurice  l-efi''vrc  fut  acquitté  du  dé- 
lit d'oiïeri^n  envers  la  persoiuir»  du 
roi.  et  (•>•'  ri'sulfat  s'étendit  l)ientôl 
après  à  un  aulre  écrivain  libéral, 
€ugncv  de  Montariot,  qui  avait 
glissé  sotis  Tenveloppe  inofibnsive 
d'un  calemlïour  populaire  la  thèse 
de  rextenninatton  de  la  garde  hel- 
vétique. Vatimesnil  soutint,  au  m^^îs 
d'août  lR2f>,rarcusation  plus  grave 
portée  par  le  nuidstère  public  contre 


l'ancien  archevêque  de  Malines, 
fameux  abbé  do  Pradt,  dont  le  sort 
semblait  être  d'égayer  par  ses  fanfa- 
ronnades tous  ceux  qu'il  ne  révoltait 
pas  par  l'audacecOVénéede seséerils  » 
Geteoelésiastiqiie  était  Inculpédudé* 
lit  de  provocationliladé8obi6issanGe 
légale  et  d'aU  iquc  contre  l'autorité 
du  roi  et  des  Chambres  pir  b  pu- 
blication d'un  pamphlet  intitule  :  De 
l'affaire  de  la  loi  des  élections.  On 
sait  au  prix  de  quels  efforla,  à  tra- 
vers les  insurrections  qui,  dans  le 
courant  de  juin  1820,  ensanglanté^ 
rent  Paris,  le  germe  de  vie  monar- 
chique avait  été  préservé,  à  la  ma- 
jorité de  cinq  voix  dans  la  nouvelle 
loi  électorale.  Ce  triomphe  si  chè- 
rement acquis  avait  inspiré  à  M.  de 
Pradt,  Tun  des  promoteurs  de  la 
Restauration  de  1814,  les  prédiC" 
tioos  les  plus  sinistres,  les  provo- 
cations les  plus  violentes  et  le?  pln<? 
subversives.  Le  fongucuxprélalqua- 
liliait  d'infâme  nud-npcns  contre  la 
reprvsenlaiwn  fiuiwuale  les  mesures 
de  résistance  prises  par  le  gouver** 
nement  pour  protéger  la  liberté  des 
débats  parlementaires,  et  compa- 
rait aux  dragonnades  et  aux  scènes 
le=!  plus  atroces  de  la  révolution 
fraiiraise  les  précautions  militaires 
déployées  pour  la  défense  du  châ- 
teau des  Tuileries.  Â  ces  encoura- 
gements manifestes  h  la  révolte 
contre  Une  législation  née  dans  de 
telles  conditions  M.  de  Pradt  avait 
ajouté  une  diatribe  amère  contre 
la  Restauration,  à  laquelle  il  repro- 
chait ingénument  de  l'avoir  éloigné  • 
des  fi//ai/'^,el0Ù  il  s'cmporLail jus- 
qu'à prétendrequetoal  binhimrmfaii 
flA  depvU  HxoHsàe  cette  France, 
qui  se  relevait  chaque  jour  des  rui- 
nes accumulées  sur  son  territoiro 
par  la  révolution,  le  rét^imft  im;»é- 
riai  et  l'invasion  des  Cent  -  Jours. 
Dans  une  argumentation  mélhodi- 
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qud,  pressante  eUnod6rée,Valiine8- 

uil  iusîsta  h  deux  reprises  sur  le 
danger  de  celle  publication  pas- 
siounee  ;  laissant  de  côlè  le  carac- 
tère personnel  et  les  aniécédents  du 
prcveuu,  il  exhorta  les  jurés  àteoir 
exclusivement  compte  de  leurs  pro- 
pres impressions  et  à  se  demander 
8t  a  l'effet  combiné  de  la  baine ,  du 
ressentiiTient,  de  la  frayeur  de  l'a- 
venir, du  mécontcnlement  contre 
l'aulorile  et  de  la  croyance  à  de 
grands  uiallieurs,  n'était  pas  d'ex- 
ciCer  Àlajgaerre  civile,»  Mais  la 
France  de  1820  était  livrée  à  un 
de  ces  courantsd'anarchie  morale  où 
les  peuples  se  préoccupent  médio- 
cremenl  du  souci  do  fortitier  le 
pouvoir.  Eu  cette  circonstance, 
comme  eu  plusieurs  autres,  la  sol- 
licttiide  du  Jury  ne  justifia  point  la 
confiance  du  législateur,  et  l'abbé  de 
Pradt  fut  acquitté  au  bout  d'une 
dcmi-iieure  de  délibération.  Les 
(roubles  de  juin  ramenèrent  quel- 
ques mois  plus  tard  (janvier  1821) 
devant  la  môme  juridiclion  l  infa- 
ti^'able  athlète  du  muiistère  publie, 
qui  obtînt,  cette  fois*  diverses  con- 
damnatioii8,àla  suite  desquelles  il 
futDommé(82  février)  premier  subt- 
il tut  du  procureur  général  chargé  de 
poursuivre  devant  la  cour  des  pairs 
Ja  répression  ducompiotmilitairedu 
19  août.  Yalimesiiii  n'excéda  point 
daus  cet  immense  procès  le  rôle 
secondairequi  lui  était  attribué.  Use 
borna,  à  la  discussion  des  incidents 
d*aiidicnoeet,au  résumé, descbai'g^ 
pfoduitescontieles  inculpés, excepté 
toutefois  au  sujetdu  colonel Maziau, 
contre  lequel  il  développa  l'accusa- 
UoQ  avec  son  taleulaccoulumé,etque 
laoour  condamna  quelques  mois  plus 
fard  à  cinq  ans  d'emprisonnement. 
Ce  fut  égalementVatimesnil  qui  porta 
la  4>arole  contre  le  poëte  Barthélé- 
my,  aecu£^  de  provocations  sédi* 
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tieuses  h  Toceasion  de  la  mort  ré- 

cenle  de  Napoléon,  dont  il  voulait 
que  le  gouveruemenl  français  ré- 
clamât les  cendres.  L'orateur  dé- 
voila facilement  rinlenlion  coupar 
ble  qui  se  cachait  sons  fapparente 
nationalité  de  ce  vœu,  et  s'éleva 
avec  forceà  ce  propos  contre  l' bypo*; 
crisie  politique,  ce  produit  moderne 
de  l'esprit  révolutionnaire  :  «  Des 
hommes,  dit-il,  qui  nvaietit  juré 
haine  implacable  aux  rois  et  aux 
nobles,  oubliant  tout  à  coup  leurs 
serments,  ont  flécbi  le  genou  devant 
le  despote  qui  les  chamarrait  de 
cordons  et  qui  déguisait  sous  les 
titres  de  l'Empire  des  noms  trop 
célèbres  dans  les  annales  de  l'anar- 
chie.» Ce  procès,  quise  termina  par 
Tacquittement  du  prévenu,  fut  le 
dernier  débat  important  dans  lequel 
Yatimesnil  porta  la  parole.  La  sphère 
politique  allait  s'ouvrir  pour  lui  par 
son  entrée  dans  la  première  admi- 
nistration que  le  côté  droit  eût 
donnée  au  pays.  Le  niinislère  Vil- 
lôle  venait  d'èlre  r.on>sUlué.  Une  or- 
donnance du  3  janvier  1822  nomma 
TAlimesnii  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  justice,  sous  les 
ordres  de  ce  même  M.  de  Peyron- 
net  dont  il  avait  été  le  principal 
auxiliaire  (];uis  l'accusation  portée 
dev  vuit  ia  cour  des  pairs.  1 1  fut  bien- 
tôt ii])rès  désigné  pour  soutenir  à 
la  même  Chambre,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  répression  des  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse  ou 
par  tout  autre  moyen  de  publica- 
tion. Vatimesni!  eombailit  avec  in- 
sistance, mais  sans  succès  l'ameD- 
dement  qui  limiiaii  ia  quaiUica- 
tion  de  délit  aux  attaques  portées 
contre  l'autorité  etmtiUiiwmi^ 
du  roi;  mais  il  réussit  à  soustraire 
la  plupart  des  infractions  de  la 
presseàoetteioridictiondujury  dont 
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il  avait  tant  t!c  foîé  éprouvé  i  in- 
firmité.  Appelé  quelques  mois  plus 
larU  à  défendre  le  budget  de  la  jus- 
tice à  la  Chambre  des  députét/i! 
appujrft  avec  chaleur  la  proposUioii 
d'augmenter  le  traitement  des  ma- 
gistrats de  première  instance  et 
exposa  des  ol)pervations  utiles  sur 
le  fonds  de  retetiue  applicable  aux 
pensions  de  retruite.  Âu  tnois  de 
juin' 1884,  il  prit  uoe  pUrt  acMire  à 
la  discussion  de  la  lof  sot  la  mise 
à  la  retraite  des  magistrats  fAflirmes, 
et  démontra  sans  peine  combien 
clîe  garantissait  mi^nit  le  prinHpe 
tutélaire  de  l'inamovibilité  que  le 
décret  arbitraire  d'octobre  1807.  Il 
participa  aussi  au'  débat  sur  les 
Uiodificafions  attéouatlves  propo- 
sées à  divers  articles  du  code  pénal. 
Ces  travaux  parlementaires  ne  re- 
tranchaient rien  h  l  activité  inces- 
sante que  déployait  Valimcsnil  dans 
la  vaste  direclioa  qui  lui  était  ron- 
iiée.  11  secondait  puissamment  les 
vues  du  chef  de  la  justice  en  fkisant 
^^er-  l'ordre  dans  le  dédale  des 
bureaux  ,  en  simplifiant  tous  les 
rouages  de  l'adminisiration,  et  sur- 
tout en  coopérant  par  une  sollici- 
tude qtielquefois  excessive  à  la 
bonne  con)position  du  personnel  de 
la  magistrature.  Ce  fut  à  lui  8pé« 
Ciklement  V|u'on  dut  la  création  des 
éurnuméraires  au  ministère  de  la 
jtîstice,  pépinière  excellente  et  dans 
laquelle  l'ordre  judiciaire  a  sou- 
vent été  depuis  lors  en  possession 
de  se  recruter  avantageusement. 
Ces  services  esseidiels  furent  ré- 
cdmpeiisés  le  6  août  1834  par  la 
place  d'avocat  général  k  la  cour 
de^àsatiou.  Vàtimeftnil  fut  nommé 
en  même  temps  conseiller  d'Ëtat 
en  service  ordinaire,  et  attaché  au 
comité  du  conleiiiieux.  Il  fut  in- 
stallé à  la  cour  suprême,  le  18  aoûl, 
par  le  vénérable  Desèze,qui  le  (éK- 


cila  «  d'avoir  fait  oohlîer  sa  jeunesse 
par  ses  talents,  »  et  jamais,  il  faut 
le  dire,  plus  haute  approbation  ue 
ftit  mieux  jQStiflée.  Indépeniaitt- 
ment  de  son  mérite  comme  orateur 
et  comme  administrateur,  Valimcs- 
nil s'était  montre  jurisconsulte 
plein  de  savoir  et  d  habileté  dans 
la  première  phase  de  sa  vie  judi- 
ciaire. C'est  de  ce  genre  de  capacité 
qu^  allait  surtout  atoir  à  faire 
preuvedansTexercicodes  fondions 
ealmes  et  austères  qui  lut  étdeot 
dévolues.  Vatimesnll  soutînt  digne- 
ment, devant  la  chambre  criminelle 
et  devant  la  chambre  civile  de  la 
c^ur  de  cassation,  auxquelles  il  fut 
successivement  attaché,  la  brBtante 
réputation  qu'il  s'était  aequlM.  t» 
barreau  a  conservé  le  souvenir  -de 
son  argumentation  toujours  savante 
sans  cesser  d'être  claire  et  métho- 
dique, et  toujours  dominée  par  ce< 
hautes  considérations  morales  et 
religieuses  dont  la  source  était 
dftosràflie  de  l'éminent  magistrat, 
et  dans  le  caractère  indélébile  de 
sa  première  éducation.  Plus  soHde 
qu'éclatante  et  dénuée  d'ailleurs 
d'intérêt  historique,  cette  «eeond<» 
période  de  la  carrière  judiciaire  de 
Vatimesnil  fut  encore  marquée  par 
d'importants  travaux  admliûstm-» 
til^  et  parlementaires.  Il  Ait  «Ma- 
dié,  le  19  novembre  1825-»  au-CO- 
mitéde  rintérieurdutonseild^Êtel, 
et  lit  partie  d'iuip  cominiçiçîon  ap- 
pelée à  dresser  un  projet  de  loi  sur 
la  propriété  littéraire.  Il  apparlmt 
également  à  la  commission  char- 
gée (20  août  1824)  de  coUiger  el 
de  Térifier  les  arrèiés,  décrets  et 
règlements  rendus  sous  la  Répu* 
blique  et  l'Empire,  et  de  préparer 
les  projets  d'ordonnances  pour  rem- 
placer ceux  dont  les  disposilioii.s 
paraîtraient  utiles  à  conserver.  Il 
défendit  à  la  Chambre  ded  députés 
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le  budget  dea  afi^ires  ecclésiasti- 
quôs  eu  qualité  de.  commissaire  du 
roi  ;  il  fécoada  (iu  iriLut  de  ses  lu- 
miàrea  el  de  &ou  ULpericnce  la  dis^ 
ciiMto  ù»  iMiiiri  artielfis  du 
pMijfet  de^  code  militaive.  Lors  dw 
^tioni  générales  de  1827,  Vali-. 
mesnil  fut  appelé  à  préaider  le  col^ 
lége  départemental  de  l'Eure,  et 
cdui  de  la  Corse  l'élut  député  au 
mois  de  janvier  4828:  mais  il  na 
pul  accepter  ce  mandat,  parca 
que  quelques  mctii  M  oumquaioal 
pour  attrindra  Flgo  légal.  Ge* 
pondant  une  révohafcui  impoFh 
tante  se  préparait  dans  sa  destînéo* 
A  la  carrière  pais!l>1e  et  uniforme 
de  la  magi^tt  aiurc,  vocalioa  vérita« 
ble  de  son  talent  et  de  son  esprit» 
allaient  succéder  lea  agiiatiouâ delà 
vto  politique,  pour  laqu^  était 
pflu  fidiA  m  fiâture  droite,  impres- 
skNMiafalt>  dépourvue  à  la  foi»  d« 
8MplesMetde  fixité.  La  florissante 
administration  de  M.  de  Yillèle  avait 
succombé  la  fin  de  1827,  ?r>us  les 
attaques  cumulées  de  l'opposition 
libérale  et  de  ia  contre  çppû^Uioa 

rojalisle.  La  Biluatloii  ûm  esprits 
ap|»elait  ravéoemeiit  d*aii  eabiael 
dans  la  nuance  du  centre  droit  de  la 
Chambre,  et  MM.  Portails  et  de 

Wartignac  furent  à  sa  lôte. 

Quelques  jours  plus  tard,  Vatimes- 
nil  y  entra  (!•'  février)  sous  le  litre 
de  grand  maître  de  i  Université,  et, 
le  10  février,  il  fut  promu  an  mU 
nMrs  de  rinstmetlon  publique.  A 
l*exemple  deM.  de  Yillèle,  il  refusa 
nolilementrindemnité  qui  lui  reve- 
nait vmir  Fîcs  frais  d'installation,  et 
déclara  que  son  traitement  suffirait 
à  tout.  La  promotion  de  Vatimesnil, 
bien  justifiée  par  sa  haute  intelli- 
gence, son  instraetlon  solide,  k  fa-* 
ctitté  de  son  élocutîon  etréclat  de  ses 
services, avait  dans  i^esprit  de  Char- 
les  X  une  signification  spéciale.  Bn 
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introduisant  dans  le  nouveau  con- 
seil rénergiqiin  antagoniste  de  la 
presse  révolutionnaire,  l'auxiliaire 
fidèle  et  zélé  de  M.  de  Pejrouuel,  le 
roi  se  proposait  d'y  fortifier  l'élé» 
ment  royaliste,  d'atténuer  le  sacri- 
fiée ^'il  avait  subi  en  se  séparant 
de  M.  de  Vtdèle,  et  de  ménager  le 
retour  d'une  administration  plus 
conforme  à  ses  vues.  La  conduite 
ministérielle  de  Vatimesnil,  il  faut 
le  reconnaître,  ne  réalisa  pas  ces 
espérances.  Soit  que  les  séductions 
du  pouvoir  eussent  exercé  sur  son 
Jma^aon  ardente  et  mobile  leur 
dangereuse  fascination,  soit  qu'il 
regardât  le  cabinet  du  4  janvier 
comme  l'expresfîinn  réelle  et  réflé- 
cliif^  de  i'opiiiioa  piil)li  |ue,  il  parut 
rompre  brusquement  avec  son  passé 
et  entrer  sans  ménagement  dans  le 
système  de  eonoessions  que  le  nou- 
Tean  ministère  Tenait  d'inaugurer. 
Vatimesnil  adressa  aux  recteurs 
d'académie  une  circulaire  conçue 
dans  esyn-it.  Il  y  présentait  la 
Charte  comuie  •  le  plus  grand  bien- 
fait quo  jamais  la  royauté  eût  con- 
cédé à  la  F^rance.  »  M.  Quiiot  l^t 
éqnitablement  rappelé  à  sa  chaire 
d'histoire  par  celui  qui,  quelques 
années  avant,  allait  jusqu'à  exiger 
des  billets  de  confession  des  aspi- 
rants à  la  mngistrature,  et  l'on 
remarqua  dans  ^nn  attitude  et  son 
langage  une  iiUeution  visible  de 
rapprochement  aTCceeux  dont  Jus- 
qu'alors il  n'avait  cessé  de  com- 
battre les  tendances  ou  les  doctri- 
nés*  Le  parti  libéral  salua  comme 
une  défection  éclatante  celte  dé- 
viation moins  considérable  en  fait 
qu'apparente  et  inattendue;  les 
royalistes  s'en  irritèrent;  elle  indis- 
posa fortement  Charles  X,  em- 
l>arrassa  les  collègues  de  Vatimesnil 
et  alarma  le  clergé,  qui  avait  toujours 
compté  le  jeune  ministre  parmi  ses 
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pias  fermes  appuis.  VatimesDil  ne 
prit  toutefois  aucune  part  active 
aux  ordonnances  du  16  juin,  dont 
Tobjet  fut  de  soumettre  au  régime' 
universitaire  les  ctablissenmts  des 
jésuites,  et  de  limiler  aux  piripor- 
tions  légales  le  nombre  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques.  Ces 
ordonnances  furent  l'œuvre  spéciale 
de  MM.  Portalifl  et  Feoirier;  mais 
H  les  défendit  avec  chaleur  et  talent 
À  la  Gliambrc  élecUve  contre  les 
attaques  de  l'extrôme  ciroile,  et 
s'efforça  d'établir  qu'elles  ne  vio- 
laient aucune  des  garanties  consa- 
crées par  la  Charte.  «  En  cette  ma- 
tière comme  en  toule  autre,  dit-il, 
il  faut  accorder  non  pas  une  liberté 
iiUmitée,  qui  est  une  diimère  dans 
Tordre  civil,  mais  la  mesure  dé 
liberté  qui  est  compatible  avec 
l'ordre  public  el  le  !  de  l'ensei- 
i;nement.  Si  !a  légishtUon  ne  com- 
porte pas  encore  celte  mesure  de 
liberté,  il  faut  s'en  rapprocher  pru- 
demment, progressivement,  sans 
léser  aucun  intérêt  et  sans  hasarder 
des  expériences  qui  sont  toujours 
dangereuî^es,  surtout  quand  il  s'agit 
de  l'intérêt  de  l'enfance.  r>  Son  ar- 
^'nmentation  ramena  à  la  tribune 
U.  de  La  Bourdonnaye,  qui  expli- 
qua par  la  désertion  des  collèges 
K'S  entraves  apportées  &  Tensei- 
gnement  ecclésiastique,  et  ajouta 
t|ue,  livré  à  lui-môme,  le  minisire 
îi'eill  jamais  provoqué  de  sem- 
blables mesures.  Vatimesnil  répli- 
quaque  les  établissements  de  l'Uni- 
versité  ne  comptaient  pas  moins 
de  54  mille  élèves,  et  que  le  nom* 
hro  de  vingt  mille  séminaristes* 
auquel  l'ordonnance  limitait  l'ins- 
ti'uclion  ecclésiaslique,  était  sufti- 
.  Fnnt  pour  les  besoins  du  sac<?rdoee. 
Le  nouveau  ministre  signala  d'ail- 
leurs sou  avènement  par  une  activité 
féconde  etédairée.  Chaque  degré  de 


l'eiiseîgnenoent  public  reçut  sous  son 
impulsion  les  perfectionnements 
indiqués  par  rexpérience.  Il  dota 
(28  mars)  les  établissements  uni- 
vei*6itaires  de  chaires  de  langues 
vivantes  et  de  philosophie  en  langue 
française,  et  créa  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris  deux  chaires  nua- 
velles  pour  l'éiuuc  du  droit  admi- 
nistratif et  du  droit  des  gens.  Il 
eut  rheureuse  idée  d'intéresser  les 
professeurs  des  collèges  à  la  pros- 
périté des  maisons  universitaires 
en  attribuant  àceux  qui  comptaient 
cinq  ans  d'exercice  dans  un  collège 
le  lieis  de  Texeedant  des  recettes 
sur  les  dépenses.  Celte  gratification, 
qui  a  continué  d'exister  jusqu'en 
1850,  fut  appelée  le  ^oni-ya^ànes- 
m7  (i).  L'instruction  primaire  fixa 
spécialement  sa  sollicitude.  Dans 
un  rapport  au  roi  sous  la  date  du 
21  avril  1828,  il  provoqua  une 
réorganisation  presque  loiuie  de 
cet  enseignement,  auquel  U. avait 
été  pourvu  dans  un  esprit  divers 
par  les  ordonnances  de  1816,  de 
1824  et  de  1828.  Des  comités  de 
surveillance,  où  le  clergé  figurait 
dans  une  proportion  ronvenahle, 
furent  établis  sur  tous  les  points 
du  royaume,  et  des  cerliOcats 
d'instruction  religieuse  furent  exi- 
gés des  aspirants;  les  évéques  en- 
trèrent en  possession  d'un  droit 
permanent   de   surveillance  dos 
écoles,  et  la  condition  des  institu- 
teurs reçut  des  garanties  de  stabilité 
qui  lui  avaient  manqué  jusqu'alors. 
Ces  prescriptions,  marquées  de  Tes- 
prit  libéral  qui  avait  inspiré  les 


(i)  Correspondant  du  15  m»rs  18C0. 
Le  souvenir  de  cette  bienveillante  roc- 
sure  fut  perp'Miié  par  une  m^'daillc  que 
les  iDstiluteurs  tirent  frapper  en  Ttioa- 
Dcur  du  n.iuistrc  qui  en  rot  Tauteur. 
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ordonnauces  de  I816etde  1820  (1), 
furent  éleudues  aux  écoles  pri- 
m^res  des  filles,  exclusivement 
placées  aaparaTant  sous  la  direc- 
tion des  préfets.  L'ordonnance  du 
21  avril,  que  le  ministre  acrompn- 
gna  d'une  instruclion  raisonnéc,  fat 
complétée  postérieurement  (14  fé- 
vrier 1830)  par  les  soins  éclaires 
du  sage  successeur  de  Vatimes- 
nil  (2),  et  toutes  deux  devinrent 
plus  tard  les  cléments  de  la  mémo- 
rable loi  à  laquelle  M.  Guizot  at- 
tacha l'autorité  de  son  nom  et  de 
son  CNpérieiîce.  Indépendamment 
de  ces  Iravau^c  administratifs,  Va- 
limcsnil  monta  plusieurs  fois  k  la 
tribune  pendant  la  session  de  1838. 
Dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  la  révision  des  listes  électo- 
rales, il  fit  écarter  un  amendement 
de  M.  Busson,  qui  tendait  à  auto- 
riser un  électeur  repuu.^.ic  par  le 
préfet,  au  mépris  d'une  décision 
régulière,  à  se  faire  inscrire  d'of- 
fice par  le  président  du  collège, , 
amendement  difficile  à  défendre, 
mais  qui  témoignait  de  l'incurable 
défiance  que  l'administration  ins- 
pirait;! un  grand  nombre  d'esprits. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  le 
49  août  à  la  distribulion  des  prix 
du  concours  général,  il  parla  de  là 
nécessité  de  runîon  indissoluble  de 
la  légitimité  et  des  libertés  publi- 
ques, et  rappela  «  que  le  bonheur 
public  était  inséparable  delà  dignité 
des  trônes  et  de  la  stabilité  des 
iusliiulions.  »  Vatimesuil  défendit 
avec  cbaiuur,  à  la  session  de  1829, 
le  projet  de  loi  surTadininistration 
départementale.  U  répondit  particu- 
lièrement aux  objections  des  ora- 
teurs de  l'extrême  droite,  qui  prélen- 


(1)  Mimùires  de  M.  Guizot,  t  m, 

58. 

*(2)  'h.  IcconOe  de  GafffnQo-RanyiUe. 
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daient  que  le^  (m  um  ils  do  départe- 
ment envahiraient  i  adiuinisiration 
et  qu'ils  rendraient  insupportable  la 
condition  des  agents  de  l'antorité  ; 
il  repoussa  justement  le  reproche 
fait  aux  ministres  d'avoir  témoigné 
une  défiance  injurieuse  aux  élec- 
teurs à  300  fr.,  à  ces  citoyens, 
(lit-il,  «  vers  lesquels  devait  se 
reporter  une  partie  de  la  recon- 
naissance que  méritaient  les  Amé- 
liorations progressives  apportées  à 
la  situation  du  pays,  puisque  leurs 
votes  produisaient  l'un  les  pou- 
voirs qui  aidaient  la  sagesse  royale 
à  opérer  ces  améliorations.  J'ignore, 
dit-il,  en  terminant  son  discours, 
quelle  sera  l'issue  de  cette  discusr 
sinn  ;  mais  ce  que  je  pois  affirmen, 
c'est  qu'en  descendant  dans  nos 
consciences  nous  les  trouvons  pures 
de  tout  reproche,  c'est  qu'elles  ne 
nous  rendent  d'autre  témoignage 
que  celui  de  notre  fidélité  à  ijotre 
double  devoir,  comme  ministres  et 
comme  dtojBns.  »  YatiipesnU  .dér 
fcnïit  encore  la  légalité  et  la  com- 
position du  conseil  d'État  contre 
M.  Dupin  alaé  et  M.  Gaétan  de  La 
Rochefoucauld.  Enfin,  lors  de  la 
discussion  du  budget  de  son  dépar- 
tement ,  il  réfuta  les  objections 
dirigées  par  MM.  de  Lépine  et  de 
Conny.  contre  le  système  actuel  de 
rinstruction  pilmaire  ;  aareprodie 
d'être  organisé  dans  un  esprit  irré- 
ligieux il  opposa  avec  chaleur  les 
justifications  préalables  imposées 
aux  aspirants  iustituleurs  piir  la 
dernière  ordonnance,  et,  combattant 
une  objection  souvent  reproduite, 
il  fit  judideusemeotobsenrer  qu'une 
méUiodc   d'enseignement  n'était 
a  qu'un  instrument  destiné  à  ])ro- 
duire  de  bons  ou  de  mauvais  résul- 
tats selon  les  mains  auxquelles  on 
en  confiait  l'emploi.  »  Ce  discourp, 
justement  remarque ,  lut  le  chaut 
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du  CYpno  niitifsïcriel  de  Vatîmenriî. 
Le  cabinet  auquel  il  avait  apporté 
l'appoint  d'an  lèto  ardeel  et  hiûao^ 
lietti  et  d'une  valeur  intootesiaMe 
«ÈpiraU  ^Umpinssance  cnire  les 
attaques  anarchiques  de  la  gav* 
che  (4)  et  la  systématique  et  cou- 
pable indifférence  de  la  cour  et  du 
côlé  droit.  Avec  les  intentions  les 
plus  pures  et  les  ressources  ora- 
lÉdres  tes  plus  émineates ,  coite 
ÉdmiiiîstratioB  n'araU  réussi  qa'à 
afiubKr  la  royauté  sans  profil  po»r 
son  areoir^  Le  succès  n'avait  cou- 
ronné aucune  des  concessions 
par  lesquelles  elle  s'était  flattée 
de  calmer  l'irritation  plus  ou  moins 
justiliée  des  esprits.  Les  ordou^ 
oancesda  16  juio  avaleat  provoqué 
le  méooDtentenieiit  da  eier^è,  sans 
désarmer  Toppositioa  irréligieuse 
ou  libérale;  la  loi  sur  la  révision 
des  listes  électorales  cniif  tiiuail, 
en  quelque  sorte  ,  tous  les  pouvoirs 
publics  en  état  de  suspicion  per- 
mauente  ;  l'adoucissement  des  lois 
sur  la  presse  n'en  aivaf i  point  aflU- 
Ui  rkoatiiilé  ;  on  simiâe  dissent 
timent  de  détail,  en  excitant 
l'incurable  susceptibilité  du  côté 
gauche,  privait  le  pays  du  bienfait 
d'une  organisation  cornmun(d(3  si 
impatiemment  réclamée.  La  situa- 
tion devenait  plus  forte  que  les 
hODnnes.  L'esprit  détaoeratique^ 
momentanément  eomprimé  par  hs^ 
sue  de  la  guerre  d'Espagne  et  par 
l'habile  administration  de  M.  de 
Vilîèle,  reprenait  son  danfroreux 
essor.  Qui  pouvait  se  flatter  d'en 
assigner  les  limites,  et  répondre 
qu'il  ne  revêtirait  pas  avant  peu  un 
tiaraetère  onveflemdnt  rétohitloii* 
naire?  N'availKon  pasl'etemple  des 
9vogrè#  efik'ayttiHs  que  l'opinioB 


(i)  ËJtpi'ession  de  Mé  de  Martigoaei 


libérale,  abandonnée  à  ellc-mémis, 
avait  faits  de  1817  à  1820  T 
Dans  CKÊ  dfconstaoces  critiques, 
Gharfeé  X  demanda  à  M.  Royer^ 
GoUard,  préadent  de  la  Chambre, 
quels  hommes  y  disposeraient 
d'une  majorité  ^nffi^anto  non r  pou* 
voir  vaquer  librement,  au  moîn^ 
pendant  quelque  temps,  à  l'admi- 
nistration du  pays.  Le  fidèle  con-^ 
sefller  répondit  qne  «  personne,  à 
aon  avis,  ne  possédait  cette  in« 
fluence ,  et  que  le  roi  pouvait 
choisir  tel  ministère  qu'il  jugerait  à 
propos,  sans  craînff»  d'avoir  à  se 
dire  qu'il  eût  pu  mieux  cboi- 
8ir(l).  »  Charles  X  recula  devant 
le  parti  périlleux  d'une  dissolution, 
ét,  se  confiant  au  dévouement  plafc 
qo^à  l'habileté,  ii  appela  à  la  for* 
matîon  d'un  nouveau  conseil  an 
des  hommes  les  phUs  loyaux ,  mais 
les  plus  inexpérimentés  et  les  plus 
impopulaires  de  la  France.  Le 
ministère  Poiignac  fut  constitué  le 
8  août.  Lorsque  Yatimesnii  alla  à 
Saint- Cloud  déposer  son  porter 
feoiile  entre  les  mains  de  Charles  X, 
il  en  fot  accneilli  avec  froideur  et 
même  avec  sévérité.  Le  roi  lui 
reprocha  l'abandon  de  sa  lio-ne 
politique,  et  se  montra  surtout  [Vat 
blessé  des  encouragements  sytiipa- 
thiqucs  qu'il  avait  reçus  de  la  presse 
libérale  (2).  Cependant,  Charles  X 
àdoncit  ces  témoignages  de  mécon»- 
lentement  par  te  don  d'une  pen- 
sion de  douze  mille  francs,  mais 
sans  y  joindre ,  comme  d'usage , 
le  titre  de  ministre  d'État ,  faveur 
et  exception  auxquelles  VaUmesuii 
parut  moins  sensible  qu^à  la  ri- 
gueur inaccoQtnmée  dont  le  vienit 


(1)  Bulletin  inédit  des  séances  du 
conseil  des  ministres.  (Séance  da  10 
mars  1830.) 

(2)  DoGumoits  inédits* 
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monarqne  avait  accompagné  soû 
renvoi.  L'évùque  de  Beauvais  fui 
U'aité  moins  favorablemenl  encore, 
.et  survécut  peu  de  temps  à  cette 
disgrâce  ou  aux  causes  qui  ravaient 
oocasioDDée.  Au  bout  de  dix  mois 
de  retraite  (juin  1830),  Vatimesnil 
fut  rendu  ù  la  vie  publique  par  le 
collège  électoral  dcyalencicnnes(l), 
qui  l'envoja  à  la  Chambre  après  la 
dissolution  qu'avait  motivée  la  trop 
fameuse  Adresse  des  221.  La  date 
de  soQ  élection  épargna  à  Thoiio* 
rable  disgracié  l'épreuve  d'un  vote 
si  fatal  à  la  monarchie  hcrédilairc  , 
mais  elle  ne  l'empêcha  pas  de 
prendre  une  rptirollable  ]iapt  aux 
actes  qui  suivirent  la  Révolution 
de  juillet.  Vatimesnil  assista ,  le 
31  juillet,  à  la  réunion  des  dé* 
pâtés  qui  reçut  la  déclaration 
par  laquelle  le  duc  d'Orléans 
annonçait    son    acceptation  du 
titre   de  lieutenant  général  du 
royaume,  et  il  concourut  par  sa 
présence  à  la  proclamation  que 
l'Assemblée  adressa  au  peuple  par 
suite  de  cette  déclaration.  Bien  que 
rédigi  avec  réserve,  ce  manifeste 
parlementaire  félicitait  hautement 
la  population  parisienne  u  d'avoir 
abattu    le   dî'apcau    du  pouvoir 
absolu,  »  et  se  terminait  par  ces 
mots,  si  souvent  répétés  :  «  La 
Charte  sera  désormais  une  vérité.» 
Cette  adhésion,  dans  laquelle  il  ne 
fui  imiti^  par  aucun  des  députés 
du  côté  droit,  entraîna  l'ancien  mi- 
nistre de  Charles  X  à  une  démarche 
moins  pxcnsahlc  encore  :  ce  fut  de 
sejouiilrt;  aux  Uéputésqui  portèrent 
cette  Adresse  a  M.  le  duc  d'Orléans, 
etquirencouragèrentainsi,  parleur 
concours  personael»rà  recueillir  un 


(1)  Vatimesnil  avait  été  élu  en  même 
temps  par  l'arrondissement  de  Saint- 
Fiour;  mais  il  opta  pour  Télectfon  dn 


pouvoir  qiiele  roi  n'avait  point  abdi- 
qué. Les  premières  délibérations 
parlementaires  eurent  pour  objet  la 
Cbarle  de  1930.  LaGhambre  repous- 
sa à  ummajorité  de  2i9  voix  contre 
33  ce  principe  tutélaire  de  légiti- 
mité, dont  l'abandon  devait  rejeter 
la  France  dans  de  nouvelles  et  san- 
glantes oscillations.  Vatimesnil  ne 
prit  aucune  part  à  ce  débat;  mais 
il  assista  à  la  i-emise  qui  fut  faite 
de  sa  résoiutioa  au  suoeesseur  de 
Gbaries  X  par  les  députés  réunis, 
et  fut  témoin  de  ceseflopreisements 
qui  saluent  toujours  parmi  nous  Ti- 
nauguration  des  nouveaux  pou- 
voirs. Il  ne  tarda  ])as  d'ailleurs  à 
prendre  dans  l'Assemblée  la  place 
que  lui  assignaient  naturellement 
rétendne  de  ses  lumières,  son  ar- 
deur pour  le  Itavail  et  la  divetsité 
remarqoable  de  ses  aptitudes.  U 
fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion f\p]io!f'e  à  proposer  des  réfor- 
mes dans  l'organisation  du  conseil 
d'Etat,  puis  chargé  du  rapiK>rt  sur 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  réforme 
élseloittle.  Vatimesail  combattit  et 
§k  aboi»  ce  double  vote  dont  Pa« 
doption  avait  sauvé   en  1820  la 
monarchie  de  périls  imminents,  et 
qu'il  av^it  en  d'autres  temps  dé- 
fendu contre  les  vioieuces  de  l'abbé 
de  Pradl.  Lors  du  débat  sur  le  sort 
des  victimes  de  l'insurrection-  de 
juUlet,  il  demttida  que  le»  orfbe» 
Uas  détaisiés  ^r  dles  ftissent  éle- 
vée aux  frais  de  l'Etat  dans  les 
élali^ssements  d'instruction  ]mbli- 
que.  Il  s'opposa  vh'r^ment,cn  1831, 
à  la  réduction  du  nombre  des  ma- 
gistrats des  cours  d'assises,  sôit 
dans  rintérètde  la  dignité  de  cette 
juridietkmt  ntài  à^raisoo  dePimpor- 
tamco  des  questions  q«l  ■  pcftvaient 
lui  ètre  déC&rées;  mais  son  opposition 
demeura  sans  succès.  Aux  élections 
géairaka  de  la  même  ajmée>.  Yat^ 
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mesnii  fut  renvoyé  à  la  Chambre 
par  Farrondissement  de  Valeneien*' 
nés,  et  Ton  retrouve  son  nom  dans 

une  assez  grande  parlie  des  débals 
qui  remplissent  celte  nouvelle  lé- 
gislature. H  se  prononça  à  diverses 
reprises  contre  le  rétablissement 
du  divorce,  prit  la  parole  sur  les 
moditkalions  proposées  à  plusieurs 
articles  du  code  pénal,  et  fut  chargé 
d'un  rapport  8i)écial  sur  le  budget 
delà  justice  pmir  I832.0n  s'étonna 
généralement  du  silence  qu'il  garda, 
à  la  difîérence  de  MM.  Berryer  et 
Martignac,  sur  la  proposition  du 
bannissement  de  la  branche  atuée 
des  Bourbons  (4832),  ctce  fut  avec 
peine  aussi  que,  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  l'ancienne  liste 
civile,  on  l'entendit  qualifier  de 
violation  de  la  foi  jurée  les  ordon- 
nances de  juillet,  dont  mieux  que 
personne  il  avait  pu  apprécier  le 
véritable  caractère.  Rapporteur  spé- 
cial pour  la  seconde  fois  du  budget 
de  la  justice,  Vatimesnil  combattit 
hautement  les  réductions  proposée?? 
.sur  le  traitement  du  ministre  ainsi 
que  des  chefs  de  la  cour  de  cassa- 
lion  et  des  cours  royales.  Lors  de 
l'examen  du  budget  de  l'instruc- 
tion publique,  il  donna  de  grands 
éloges  à  l'administratîoii  universi- 
taire; mais  il  rappela  la  promesse 
d*uneloi  sur  la  liberté  d'enseiprne- 
mcnt  cnnsirnée  dans  l'art.  69  (ic  la 
nouveno  Charte,  et  nous  verrons 
plus  tard  cette  idée  devenir  le  thème 
et  Tapplicalion  dominante  des  der- 
niers efTorts  de  sa^vîe.  Dans  le  cours 
de  la  session  de  4838  il  fit  plu- 
sieurs observations  sur  le  projet  de 
loi  rdatif  à  Fexprôpriation  publi- 
que, exprima  quelques  considéra- 
tions nouvelles  sur  le  système  uni- 
versitaire et  sur  r instruction  pri- 
maire; il  insista  pour  que  la  loi 
spéciale  à  cet  enaeignement  ntin^ 
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tint  dans  les  comités  commnnaui 
la  proportion  que  lui-même  avait 

a<:sipnéc  au  clergé  par  l'ordonnance 
de  1828,  et  cette  insistance  fut  cou- 
ronnée de  succès.  Enfin  il  présenta 
quelques  idées  utiles  sur  le  budget 
des  travaux  publics,  sur  Fétat  des 
théâtres,  etc.  Ce  fut  le  couronne- 
ment de  cette  seconde  phase  de  sa 
vie  parlementaire.  Les  élections  gé- 
nérales dé  i83i  ne  le  ramenèrent 
pas  à  la  Chambre.  Mais  les  senti- 
ments de  Vatimesnil  inclinaient 
de  iilus  en  plus  vers  la  monarchie 
qui  avait  captivé  ses  premières  af- 
fcctlorfs,  et  l'on  peut  croire  qu'il 
se  sépara  sans  peine  d'une  Assem- 
blée dont  Tesprit  général  tran- 
chait   si    ouvertement    avec  les 
principes  politiques  et  rcli^'ieux  de 
la  Rcslauraiion.  11  s'était  lait  ré- 
inscrire depuis  la  Révolution  de 
juillet  parmi  les  avocats  du  bar- 
reau de  Paris;  la  cessation  de  son 
mandat  législatif  le  rendit  sans  pai^ 
tagc  h  l'exercice  de  sa  première 
profession.  Vatimesnil  conquit  bien- 
tôt au  barreau  le  rang  qui  lui  a])- 
parlenait,  et  selivraavec  unj^'raud 
succès,  pendant  les  années  qui  sui- 
virent, aux  travaux  de  l'audience 
et  de  la  consultation.  Un  incident 
ftchcux  \inl  l'enlever  h  ces  lattes 
oratoires  dans  lesquelles  sa  parole 
facile,  pénétrante,  fortement  ac- 
cf^ntuce,  se  déployait  avec  tant  de 
.si'péi  iorité.  Le  30  janvier  1838,  il 
venait  d  obtenir  de  la  cour  royale 
de  Parts  an  airdt  en  séparation  de 
corps  de  la  dame  Dausse  contre 
son  mari,  avec  autorisation  de  gar- 
der SCS  enfants.  Le  sieur  Daussè, 
présenta  l'audience,  se  recria  vio- 
lemment contre  cette  disposition,  et, 
s'clançant  sur  les  pasde  Vatimesnil, 
il  l'apostropha  en  termes  injurieux 
et  s'emporta  jusqu'à  le  frapper  au 
visage.  A  cette  insulte,  qui  produi- 
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sit  une  émotion  inexprimable,  Ta- 
Tocat  offensé  répondit  avec  calme  : 
«  Ne  Cfaignes  rien,  monsieur,  je 
n*ai  piis  besoin  de  vengeance;  vous 
aves  delà  religion,  j'en  ai  aussi.  » 
Et  comme  le  pré-idenf  ordonnait 
de  saisir  l'agresseur  et  de  Iti  tra- 
duire à  la  barre  :  a  Que  la  coui"  use 
d'indulgence,  s'écria  Yatiniesnil  ; 
quant  à  moi,  je  fais  remise  de  l'ou- 
trage. 9  H.  BenriUe,  avocat  géné- 
ral, fit  noblement  valoir,  comme 
circonstance  atténuante,  ce  géné- 
reux pardon  «  d'un  des  membres 
les  plus  bonorés  du  corps  le  plus 
honorabie.  »  L'inculpé  fut  cou- 
damné  à  deux  mois  d'emprisonne- 
ment. Mais  la  cour  affecta,  dans  son 
arrêt,  de  n'envisager  le  délit  <[ue 
comme  une  injure  à  la  majesté  de 
Vaudienœ;  elle  s'abstint  de  tout  ' 
témoiîrnacro  <1o  considération  por- 
sonnelie  euvcrs  un  homme  rccom- 
mandable  à  tant  de  titres,  et  qui 
donnait  en  ce  moment  même  un  si 
édatant  exemple  dn  pouvoir  de  la 
religion  sur  une  nature  fougueuse 
et  passionnée.  Yatimesnil  sentit  ce 
que  ce  silence  avait  de  blessant 
pour  son  caractère,  et  9p  concentra 
exclusivement  désormais  dans  les 
travaux  du  cabinet.  Sa  iuiute  expé- 
rience, ses  notions  pratiques  au- 
tant que  l'ètendae  de  son  savoir 
rappelèrent  naturellement  à  unir 
au  rôle  d'avocat  consultant  Toffîce 
d'arbitre  ou  de  conciliateur  dans  la 
plupart  des  débats  qui  s'éîevnient 
au  scindes  plus  hautes  familles  de 
la  capitale,  et  ce  pacifique  minis- 
tère, accepté  par  la  confiance  et  la 
gratitude  untverselleB  dans  le  dé- 
partement auquel  il  appartenait, 
tarit  à  leur  source  d'innombrables 
proeës.  Un  trait  de  désintéresse- 
ment  ,  récemment  révélé,  entre  plu- 
sieurs  autres,  parundeses  plus  émi- 
nents  auxiliaires,  complétera  cette 


esquisse  du  caractère  personnel  de 
Yatimesnil.  Il  avait  été  consultépar 
écrit  dans  une  question  importante 
de  juridiction  ècdésiastique  qui  lai 
était  soumise  par  un  évêque.  Lors- 
qu'on vint  quelques  jours  plus  lard 
le  prier  de  fixer  ses  honoraires,  il 
répondit  par  un  affectueux  refus, 
u  Depuis  que  j'ai  eu  le  malheur, 
contre  mes  intentions,  dit-il,  decon- 
trister  l'Eglise,  Je  me  suis  promis 
de  ne  jamais  rien  recevoir  pour 
tout  acte  de  mon  ministère  qui  au- 
rait trait  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion (1).  »  Ces  intérêts  devinrent 
bientôt  la  préoccupation  dominante 
et  presque  exclusive  des  dernières 
années  de  Vatimesnil.  Il  avait  mo- 
destement accepté  la  vice-prési- 
dence du  comité  électoral  de  la  li- 
berté religieuse  fondé  en  1844, 
sous  la  direction  de  M.  de  Monta- 
lembr  i  t,  et  ne  cessa  dès  lors  de  se 
signaler  par  ime  ardeur  tout  juvé- 
nile dans  cette  association  si  le- 
conde  en  résultats.  Lors  des  atta- 
ques dirigées .  en  1845  conjtre  les 
jésuites,  il  mit  à  leur  disposition 
toutes  les  forces  de  son  dévoue- 
ment, et  ce  fut  lui  qui  leur  traça  la 
marche  qu'ils  avaient  à  suivre  pour 
se  défendre  sans  excéder  les  voies 
constitulionueiles,  qui  leur  étaient 
ouvertes  comme  à  tous  les  autres 
citoyens.  Après  avoir  réuni  autour 
de  lui  tous  les  défenseurs  des  or- 
dres religieux,  il  consigna  leurs 
moyens  de  résistance  dans  un  Mé- 
moire  soip:[ieuscrncnt  élaboré  et 
qui  subsistera  comme  un  témoi- 
gnage mémorable  de  ce  que  peut 
une  foi  vive  et  sincère  combinée 
avec  les  ressonrees  de  la  science  et 


(1)  Notice  sur  M,  de  VaUfnetnil,  par 
M.)  Henri  de  Rianeey,  i^nioii  da  17  dé- 
cembre 1860. 
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les  armes  de  la  dialectique  (1). 
«  Ou  le  retrouvait,  ajoute  l'écri- 
vain que  nous  avons  déjà  cité,  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  foi  chré- 
tienne; on  l'écoutait  dans  toutes 
les  délibérations  dcsliiices  à  proté- 
ger ou  à  maintenir  les  droits  de  l'è- 
piscoi>at  et  les  droits  de  l'autorité 
paternelle;  on  saluait  sa  présence 
dans  toutes  les  réunions  qui  se  for- 
maient pour  la  revendication  de 
renseignement  libre,  pour  les  pro- 
grès de  la  foi  catholique,  pour  le 
développement  des  hautes  études 
chrétiennes  dans  la  Jeunesse  de  la 
capitale.  »  Le  gouvernement  de 
Juillet  ne  vit  pas  sans  ombrage  ces 
actes  d'opposition  légale.  Cepen- 
dant, bien  que  stimulé  par  des 
Chambres  peu  favorables  aux  idées 
religieuses,  il  ne  chercha  [loiut  h  les  , 
contrarier  (2).  Il  avait  offert  à  Va- 
timesnil,  en  1841,  un  siéize  à  la 
Chambre  des  pairs  par  l'entremise 
d'un  de  ses  successeurs  au  niuiis- 
tère  de  l'instruction  publique.  Vatl- 
mesnil  ne  crut  pas  devoir  accepter. 
Hais  ce  gouvernement  ne  tarda  pas 
à  ôlre  entraîné  dans  la  réaction  du 
principe  môme  qui  l'avait  ctal  îi. 
La  révolution  de  1848,  ce  sanglant 
corollaire  de  rinsnrreelinn  de  1830, 
rendit  momenlanémeut  Valimesnil 
à  la  vie  publique.  Il  fut  élu,  au 
mois  de  mai  1849,  membre  de  TAs- 
semblée  législative  par  le  déparle- 
'ment  de  l'Eure,  et  compta  bientôt 
parmi  les  plus  notables  représen- 
tants du  grand  parti  de  l'ordre 
dans  cette  réunion  si  riche  en 
hommes  intégres  et  éminents,  Va- 
limesnil appliqua  à  l'exercice  de  ce 


(1)  11  est  intitulé  :  Mémo'rc  sur  l'é- 
tat îcfjal  en  France  des  associations 
relh  lie  uses  non  autorisées, 

(-2  ^  Vie  du  P.  de  Ravignan^  par  le  P. 
de  Poulevoy,  Paris,  18d0,  U  i,  p.  322. 
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nouveau  mandat  le  zèle  infatigable 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  sa  pre- 
mière législature.  Plus  libre  de  ses 
mouvements,  pi  u s  s}  mpathique  à  ses  • 
collègues  que  dans  les  Chambres  de 
1830  et  de  1831,  il  prit  une  part 
influeute  à  la  plupart  des  délibé- 
rations de  l'Assemblée,  et  détermina 
par  son  ascendant  personnel  quel- 
ques résolutions  importautes*  Or> 
gane  de  la  commission  chargée  . 
d'examinçr  la  demande  en  abrogar 
tion  des  articles  du  code  pénal  sur 
les  coalitions  d'ouvriers,  il  Ht  pré- 
valoir îc  maintien  de  ces  articles 
en  démontrant  l'étroite  et  infail- 
lible affinité  des  coalitions  indus- 
trielles avec  les  coalitions  politiques, 
et  provoqua  l'aggravation  des  pei- 
nes qu'ils  édictaient*  U  présida  la 
commission  chargée  d'eiLaminer  les 
difficultés  qui  dérivaient  de  l'attri- 
bution de  la  propriété  des  terrains 
conquis  sur  le  lit  des  fleuves  navi- 
gables par  suite  des  travaux  d'en- 
diguemenl.  II  proposa  un  projet  de 
loi  sur  la  naturalisation  des  étraa- 
gers  et  sur  le  séjour  des  réfugiés  eu 
France.  Dans  le  débat  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'usure,  il  signala  ce 
délit  aparmilesplus  odieux  au  point 
de  la  morale  publique  comme  de 
la  morale  religieuse.  »  U  prit  la 
parole  sur  les  modifications  proje- 
tées à  la  loi  .électorale,  ainsi  que 
sur  le  projet  de  loi  organique  de  la 
garde  nationale.  Enfui,  il  fut  rap« 
porteur  du  projet  de  loi  sur  l'admi- 
nistration communale,  et  participa 
très-activement  à  la  fli'-eiîs«ion  de 
cette  loi,  qu'iuterruiijjtit  ctnip 
d'État  du  2  décembre.  Alait  ae  tous 
les  actes  législatifs  auxquels  con- 
courut Yatimesnil»  trois  surtout 
méritent  une  mention  particulière, 
par  la  double  importance  de  sa 
participation  et  des  résultats  qu'ils 
ont  amenés  ou  promis  au  psgrs. 
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Nous  TDulons  parler  de  la  loi  sur 
l'assistance  judiciaire,  et  de  ses  sa- 
vants rapports  sur  le  régime  hypo" 
*  thécaire  et  sur  f  espropriaiion  for- 
cée, rapports  que  le  cours  des  évé- 
nements a  maititenus  à  l'état  d'é- 
bauches ,  mais  dans  lesquels  la 
législation  puisera  des  matériaux 
précieux,  lorsqu'il  lui  sera  donué  de 
reprendre  m  jour  le  débat  de  ces 
grandes  questions.  La  loi  sur  Tas- 
sistanœ  judiciaire  peut  être  regar- 
dée comme  l'œuvre  capitale  et  |>er- 
sonn^Ho  de  A'afîmcsni!,  et  son  nom 
en  demeurera  à  jamais  inséparable. 
Organe  de  la  commission  chargée 
d'en  examiner  le  projet,  il  constata 
(13  nov.)  les  obstacles  presque  in- 
surmontables que,  dans  l'organisa- 
tion actuelle  de  la  société,  les  indi- 
gents rencontraient  à  faire  valoir 
leurs  droits  en  justice.  «  A  moins 
qu'ils  ne  trouvent  des  hommes  gé- 
néreux qui,  par  humanité  ou  par 
cet  intérêt  qu  inspire  le  bon  droit, 
consentent  à  venir  à  leur  secours, 
disait-il,  les  portes  des  tribunaux 
ne  s'ouvrent  pas  pour  eux,  et  l'éga- 
lité devant  la  loi  est  à  leur  égard 
un  mot  vide  de  sens.  «  Vatimesnil 
exposait  ensuite  l'état  de  la  légis- 
lation ancienne  et  moderne  sur 
cette  matière,  et  les  louables  elTorts 
que  la  condition  des  plaideurs  indi- 
gents avait  Inspirés  dans  tous  les 
temps,  soit  à  l'assistance  publique, 
soit  aux  membres  des  corporations 
judiciaires.  Mais  il  démontrait  l'in- 
suffisance  ces  secours  cl  propo- 
sait de  donatr  à  l'assistancf'  judi- 
ciaire,étenducàtouslcsordresdeju- 
ridiction,  les  formes  d'une  institution 
dont  la  permanence  et  rorganisatiou 
garantissent  la  pleine  efficacité.  Pas- 
santàdes  considérations  d*uneautre 
nature,  rôminent  rai)porteur  voyait 
dans  l'assistance  judiciaire  le  moyen 
d'ouvrir  une  nouvelle  carrière  aux 


hommes  qu*im  zèle  légitime  et 
désintéressé  portait  &  se  dévouer 
aux*intérét8  généraux  de  leur  pays, 
a  La  plaie  des  États  modernes  et  de 
la  France  en  particulier,  ajoutait- 
il  judicieusement  ,  est  la  sura- 
bondance des  emplois  payés  par 
le  trésor.  L'éducation  de  l'enfance 
et  les  vocations  de  la  jeunesse, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  l'in- 
dustrie agricole  ou  manufactu- 
rière, ont  pour  but  presque  exclusif 
les  fonctions  salariées  dans  les- 
quelles chacun  croit  apercevoir  un 
avenir  plus  assuré  et  une  exis- 
tence moins  lai)orieuse.  De  là 
naissent  l'esprit  d'intrigue  pour 
atteindre  l'objet  de  son  ambition, 
et,  lorsqu'on  n'y  est  pas  parvenu, 
l'esprit  de  faction  pour  bouleverser 
la  société  et  conquérir  par  le  désor- 
dre et  la  violence  la  situation  dési- 
rée. »  YalimesDil  suivit  avec  une 
sollicitude  religieuse  et  en  quelque 
sorte  paterneUe  toutes  les  phases  de 
cette  discussion  mémorable,  dont 
le  résultat  fut  de  doter  le  pays  d'une 
des  meilleures  lois  qui  aient  jamais 
honoré  une  réunion  délibérante.  Il 
combattit  h^iutement,  au  mois  d'a- 
vril 1851,  la  révSolution  manifestée 
par  M.  Dupin,  de  quitter  le  fauteuil 
de  la  présidence,  cl  lit  a  cette  occa- 
sion un  vif  éloge  de  sa  justice  et  de 
sa  fermeté.  Le  I  décembre  survint. 
L'impartiale  histoire  jugera  à  son 
heure  les  causes,  les  nécessités,  Jes 
conséquences  de  celte  révolution. 
Vatimesnil  fut  du  nombre  des  dépu- 
tés qui  protestèrent,  à  la  mairie  du 
10*  arrondissement, contre  la  disso- 
lution violenta  de  rAssemblée ,  et 
subit  comme  eux  ces  rigueurs  d'un 
autre  temps,  qui,  dans  le  laps  d'un 
demi -siècle,  inauguraient  pour 
h)  seconde  fois  parmi  nous  la  des- 
truction du  régime  parlementaire. 
U  sortit  de  Yinceimes  après  quel-* 
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qucs  heures  de  captivité,  et  re])rll 
ses  paisibles  travaux,  mais  en  les 
coiicenlrant  dans  un  foyer  plus 
étroit.  Lorsque  parurent  les  dé- 
crets du  22  janvier  1852»  qui  con- 
fisquaient au  profit  de  TEtat  une 
partie  des  biens  de  la  maison  d'Or^ 
iéaus,  il  démontra  dans  une  con- 
Miîtatîon  forlcment  conçue  l'ilicgn- 
lilé  de  ces  actes  et  la  compétence 
exclusive  de'^  tribunaux  pour  en 
apprécier  la  valeur.  Quatre  Juris- 
consultes éfflfaents,  1111.  Berner, 
Dufaure»  0.  Barro't  et  Paillet,  s'as- 
socièrent à  ses  conclusions.  Quel- 
.  ques  années  plus  tard,  Tadministra- 
tion  domaniale  ny:int  contesté  h 
M.  le  comte  de  Chambord  et  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Parme,  sa 
sœur,  la  propriété  de  leurs  foi  êis 
de  Ghampa^e,  ce  fut  encore  Va- 
tlmesnîl  qui*  dans  un  admirable 
mémoire,  défendit  les  droits  de  ces 
augustes  proscrits,  et  en  prépara 
la  consécration.  En  I8"9,il  ndh  ra 
par  sa  signature  aux  principes  ex- 
posés par  M.  le  comte  d'Hausson- 
ville,  dans  une  énergique  lettre  au 
Sénat,  sur  la  liberté  delà  presse  et 
le  droit  de  pétition.  Cruellement 
atteint,  quelques  mois  avant,  par  la 
perle  de  sa  femme,  mademoisfile 
Duchesne,aprèsune union  de  trf  nîo 
sixans,  ce  généreux attilete  du  droit 
et  du  devoir  assista  avec  résigna- 
tion à  la  décadence  graduelle  de  sa 
santé,  et  parut  concentrer  toutes 
'  ses  préoccupations  sur  les  doulou« 
reux  mécoraîîtes  que  la  succession 
rapide  des  événenu'nts  politiques 
faisait  subir  à  ses  sentiments  les 
plus  chers.  U  se  prépara  au  passage 
suprt'^me  par  un  exercice  plus  fer- 
vent encore  des  pratiques  religieu- 
ses, auxquelles  il  était  toujours  de- 
meuré fidèle,  et,  réanissant  autour 
de  lui»  quelques  jours  avant  sa 
mort,  sa  famille  et  ses  domesti- 


ques, il  s'exprima  en  ces  termes 
sur  une  circonstance  mémorable 
de  sa  carrière  publique,  nous  vou- 
lons dire  sa  participation  aux 
ordonnafnces  de  juin  1828  :  «  Si 
j'ai  pu  agir  alors  contre  les  droits 
et  les  intérêts  de  l'Eglise,  je  ne  Tai 
pas  voulu;  j'ai  consulté,  j'ai  éclairé 
ma  conscience  ;  si  je  me  suis  trom- 
pé, j'en  clnm  nde  pardon  k  Dieu  et 
aux  hommes;  mais  je  ne  le  crois 
pas,  et  je  n'ai  voulu  en  cela  que 
servir  les  intérêts  de  la  religion  et 
ceux  de  mon  vieux  roi,  le  bon  et 
loyal  Charles  X  (t).  »  Il  mourut  le 
iO  novembre  1860,  laissant  deux 
fils,  dont  Taîné  avait  épousé  made- 
moiselle Lanjuinais,  et  une  fille,  ma- 
riée à  M.  de  Lestrade.  Indépendam- 
ment des  nombreux  travaux  que 
nous  avons  énumérés,  on  doit  à 
Vatimesnil  une  traduction  estimée 
de  ia  Clémence  de  Séncque,  publiée 
en  1832,  dans  la  Bibliotlièque  Ut" 
line-française  de  Panckouke,  avec 
des  notes  his:onqucs  et  i)bi!ologi- 
ques.  Ce  travail  est  précédé  d'une 
préface  où  le  traducteur  combat 
Topinion  de  Diderot,  qui  voyait 
dans  ce  traité  une  énergique  pro- 
testation contre  les  cruautés  de 
Néron,  au  lieu  d*une  flatterie  à  Tâ- 
dresse  de  cet  empereur  «  dont  Ro- 
me avait  déjîi  désespéré  »,  débat, 
au  fond,  de  peu  d'importance;  car, 
soit  qu'on  re^îarde  l'œuvre  de  Sé- 
nèque  comme  une  protestation  cou- 
rageuse, ce  qui  est  peu  probable, 
soit  qu'on  la  considère  comme  une 
.  leçon  indirecte,  qull  avait»  a-t-on 


(1)  Ces  paroles  sont  extraites  (.lu  texte 
littéral  de  ralloculion  ]iroiionccc  par 
M.  de  Vatimesnil  h  son  lit  de  mort,  tel 
g?t*i7  a  été  arrêté  par  sa  famille.  Elles 
se  trouvent  k  peu  près  reproduites  aussi 
dans  son  testament,  dont  un  extrait 
nous  a  été  communiqué. 
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dit,  «  le  torl  de  donner  à  genoux,» 
cette  œuvre  n'en  est  pas  moins  es- 
timable. VatinnesDil  est  encore  au- 
teur de  plasieurs  articles  recueillis 
ûins  le  CùnespondasU^  notamment 
sur  M.  Hyde  de  NemnUe^  sur  jrii* 
dame  de  Ori^,  sur  V Action  du 
chrht\(tmme  sur  les  lois  y  el  d'un 
fragment  jiosthume  intituît':  les  in- 
térêts religieux  de  la  poiilique  fran- 
çaise. Dans  le  premier  de  ces  mor- 
ceaux, publié  en  i857,  on  distin- 
gue cette  appréciation  de  la  Charte 
de  1 8  U  :  «  La  Charte  avait  le  carac- 
tère de  concession  et  non  de  con- 
trat. Celte  furnu',  inconsidérément 
criliquée  par  des  logiciens  étroits, 
était  précisémpnt  ce  qui  en  faisait 
l'excellence.  Lès'conlrals,  par  leur 
nature  même,  poussent  aux  dis- 
cussions et  aux  arguties.  Ils  abou- 
tissent presque  fatalement  à  des 
résultats  contentieux.  La  Charte 
oclroyéf^  par  Louis  XVIÏI,en  vertu 
de  ses  droits  traditionnels,  avait 
de  meilleures  et  de  plus  nobles  ba- 
ses; d*un  côté,  rbonneur  et  U  foi 
du  monarque,  qui  Tavait  donnée 
eu  modifiant  les  prérogatives  anté- 
rieures de  sa  couronne; de  Tautre, 
la  reconnaissance  des  peuples.  » 
Appréciation  digne  de  remarque, 
et  qui  témoigne  surabondamment  îi 
quel  point  était  devenu  complet  et 
iviucère,  dans  les  dernières  années 
de  sa  laborieuse  vie,  le  retour  de 
Yatimesnil  aux  principes  et  aux 
sentiments  poHtlquesqul  en  avaient 
marqué  les  débuts.      A.  B.-ée. 

VATLN.  Doyen  des  notaires  de 
France  à  l'époque  îi  laquelle  il  mou- 
rut (4  ou  5  novembre  1841),  ayant 
ses  quatre-vingt-dix  ans  accomplis, 
avait  fait  preuve  de  présence  d'es- 
prit et  de  courage  pendant  les  tem- 
pêtes révolutionnaires.  Officier  mu- 
nicipal à  Senlis,  sa  ville  natale,  de 
i790  i793,  il  fut  |iour  beîi'neoup 


dans  l'aiiitude  calme  et  sage  que 
sut  garder  la  municipalité  au  mi- 
lieu de  l'âprelé  sans  cesse  crois- 
sante des  partis,  et  jusqu'à  la  crise 
qui  précipita  les  Girondins.  On 
comprend  que  ce  refus  de  8*asso- 
Gler«  même  par  de  simples  vocifé- 
rations, sans  coopération  réelle  à 
la  marche  inhumaine  des  événe- 
ments, ait  etè  taxé  dlncivisme  par 
les  frénétiques  des  clubs.  A  leurs 
instigations,  sans  doute,  Collot- 
dMIerbois,  dans  unede  ses  tournées 
déparlementales,vint inspecter  Sen- 
lis et  tenta  d*y  réchaufiTerlefeusacré. 
Il  fut  effrayé  de  la  tiédeur  des  uns, 
de  l'esprit  aristocratique  des  autres, 
et,  sans  biaiser  davantage,  il  bris:i 
la  municipalité ,  avec  laquelle  il 
déclarait  que  le  char  de  la  révolu* 
tion  ne  pouTait  marcher,  et  donna 
Tordre  d*arr6ter  les  municipaux. 
Presque  tous  le  furent,  «n  effet,  et 
Vaiin  n'esquiva  la  détention  que 
pour  ùlre  gardé  à  vue  quinze  jours 
durant  dans  son  domicile.  Finale- 
ment, comme  même  sous  la  répu- 
blique il  fallait  des  notaires,  les 
rigueurs  s^adoncirent  insensible- 
ment en  présence  de  son  caractère 
inoifensit  II  exerçait  depuisdixans> 
lorsque  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens l'avait  investi  des  fonctions 
politiques  locales  :  après  ce  court 
passage  aux  affaires  publiques,  il 
exerça  tretUe-sepi  ans  encore  (en 
tont  cinquante).  Sa  délicatesse  était 
égale  a  sa  probité.  Un  de  ses  amls^ 
immensément  riche,  avait  dessein 
de  lui  laisser  sa  fortune  entieic  : 
il  flressa  un  testament  en  faveur 
des  lu  ritiers  du  sang  qu'on  voulait 
dépoLiiUei  ,  et  trouva  moyen  de  faire 
signer  le  fantasque  et  irascible  mil-  ' 
lionnaire.  Il  inspirait  une  confiance 
immense;  Lucien  et  Joseph  Bona- 
parte d'abord,  ensuite  la  reine  Hor- 
tense,  puis,  le  duo  de  Valmy,  les 
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Boissy-d'Anghs,  etc.,  etc.,  a6  vou- 
laient queiui  pour  gérer,  régler  et 
dtibaiire  leurs  intérêts.  Ilu'eùtlenu 
<|U*à  lui  déjouer  en  ce  sens  le  plus 
grand  rôle  près  de  Napoléon.  Plus 
d'une  fois  Joséphine  lui  Ûl  tàkre  des 
ouvertures  en  ce  sens;  mais  il  dé- 
clina  invariablement  toutes  les  of- 
fres, ne  connaissiiut  rien  de  supé- 
rieur à  Tindépeadancn  pX  à  la  paix 
de  son  élude,  au  sdii  de  laquelle, 
eu  effet,  il  lui  iuL  duuiib  de  voir 
passer,  sans  qu'elles  eussent  prise 
sor  lui,  tant  de  vicissitudes  désas- 
treuses. A  peine  eut*ll  quille  le  no- 
tariat, que  le  vœu  unanime  de  ses 
concitoyens  fit  en  quelque  sorte  loi 
au  chef  de  l'État  de  le  nommer 
maire  de  Senlis.  11  s'acquitta  de  ces 
dtruieres  foncUuui»  avec  le  même 
isèle  et  la  même  loyauté  que  des 
autres,  et,  malgré  son  grand  âge,  il 
rendit,  par  sa  fermeté,  par  sa  vigl-^ 
lance,  autant  de  services  qu  on  au- 
rait eu  droit  d'en  attendre  d'un 
bonune  plus  jeune  de  quarante  ans. 

Val.  p. 

VAl  OUT  (Jean),  né  à  VilIflVan- 
che,  en  1792,  eut  longtemps  une 
destinée  fort  heureuse,  qu'expli- 
quaient et  que  justifiaient  son  ca- 
ractère, son  mérite  et  les  dons  in- 
telligents qu'il  avait  reçus  en  par- 
tage. Sous-préfet  de  Saamur  sous 
la  Restauration,  ses  opinions  un 
peu  trop  libérales  lui  firent  perdre 
32l  place,  el  sa  dis^^i  àce  fut  encore 
un  bonheur,  car  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  confia  le  soin  de  sa  hi- 
blloihèque.  Le  prince  y  venait  sou- 
vent :  la  conversation  de  Valout  fbt 
goûtée.  Bientôt,  «^on  style  ingénieux 
et  piquant  ieful  davintage.  Il  pii- 
blia  (1820)  les  Aventures  de  la  (Ule 
d'un  jiot.C  eiait,  sous  un  voile  trans- 
parent, l'histoire  de  la  Cliartc  oc- 
troyée par  Louis  XVUI,  avec  les  in- 
cidents nombreux  et  singulier  qui 


s'y  l'attachent.  Vatout  eut  son  pre- 
mier succès  :  on  vonlni  bien  lui 
reconnaître  beaucoup  de  légèreté 
dans  l'esprit;  on  loua  ses  chansons, 
on  cita  ses  réparties  :  toutes  pré- 
cautions prises  pour  lui  contester 
un  jugement  solide,  une  littérature 
étendue.  Ces  bons  amis  ne  savaient 
donc  pas  que  Vatout  avait  fait  les 
plus  brillantes  études  à  Suiiue- 
Biirbe  en  concurrence  avec  Sci  ibe 
et  Varner  ;  les  concours  géné- 
raux en  grec,  en  latin,  l'atteste- 
raient au  besoin  dans  leurs  fastes* 
De  son  côté,  Vatout  gardait  à  la 
mémoire  de  M.  de  Lanneau,  le  di- 
recteur de  Sainte-Barbe,  le  respect 
le  plus  filial ,  et  quan<  aux  souvenirs 
de  collège  ils  revivaient  pour  nous 
et  pour  lui  dans  ses  plus  gais  cou- 
plets. On  ne  peut  en  disconvenir, 
Vatout  donnait,  quand  il  voulait,  k 
ses  paroles  un  tour  gracieux  et  fin: 
ce  genre  d'agrément  surprenait 
d'autant  plus  alors  qu'il  semblait 
moins  en  rapport  avec  sa  taille 
haute  et  puissante.  —  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  n  était  pasencore  le 
roi  Louis^Philippe,  avait  désiré  pu^ 
blier  les  mémoires  de  son  frère, 
M.  le  duc  Montpensier.  Vatout,  le 
prince  et  rhomme  de  lettresqu'il  dé- 
sirait charger  de  cette  publication, 
causaient  dans  un  des  salons  de 
Neuilly.  a  J'ai  aussi  mes  mémoires, 
«  dit  M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  ajou- 
«  ta  :  M.  Vatout,  allez,  je  vous  prie, 
«  en  prendre  le  manuserit  dans  le 
t  tiroir  à  droite  de  mon  grand  bu- 
c  reau.  »  Vatout  sortit;  revint  cinq 
minutes  après,  et  dit  d'un  ton  demi- 
sérieux  :  «  Monseigneur,  il  faut 
«  avoir  le  courage  de  dire  la  vérité 
«  aux  grands;  cette  clef-là  n'est  pas 
«  celle  de  votre  grand  bateau.  » 
C'était  vrai,  le  ne  veux  pas  dire  que 
ses  couplets,  souvent  fort  gais,  que 
les  anecdote.s,  qu'il  contait  bien , 


fussent  toujours  d'aussi  bon  goût. 
Quant  à  ses  titres  (racadémicien, 
ceax  qui  ont  été  si  indulgents  pour 
tant  d*aatres  auraient  pu. se  dis- 
penser de  rétre  à  son  égard,  pour- 
vu que  leur  sévérité  conseillât  con^ 
scienr.iPMse?iipiit  leur  justiee. 

Valout,  homme  de  lettres, s'essaya 
quelque  temps,  comme  tous  ceux 
qui  arrivent  avant  d'avoir  marqué 
leur  place.  Ses  notices  sur  la  gale- 
rie d'Orléans  n*ont  gnère  d'autre 
recommandation  que  celle  d'être 
exactes.  Le  progrès  est  déjà  sensi- 
ble dans  VHistoire  du  Palais-Royal 
(1830);  les  recherches  sont  faites 
avec  soin,  et  les  autorités,  en  p'  ose, 
en  vers,  citées  avec  goût.  Dans  la 
Conspiralion  de  Cdlamarey  le  style 
manque  encore  de  cette  malicieose 
élégance  dont  les  Anecdotes  sur  la 
Rmie,  par  Rhulières,  sont  le  plus 
parfait  modèle.  Mais  tes  Souvenirs 
dca  résidences  royales,  six  tolnmes 
in-8",  seront  toiiiours  recherchés  et 
lus  avec  plaisir,  avec  fruit.  Les 
noms  seuls  de  ces  résidences,  les 
personnages,  bomipes  et  femmes, 
qui  s'y  montrèrent»  les  scènes 
galantes  on  tragiques  dont  elles 
furent  le  théâtre  permettaient  de 
mêler,  au  ton  grave  des  inté- 
rêts politiques  et  religieux  des 
portraits  et  des  récits  moins  sé- 
vères. M.  Valoul  a  parfaitement 
rempli  ces  conditions  variées  de 
ToQvrage,  et  comme  on  trouverait 
tout  naturel  que  l'Iiomme  du  monde 
raconte  avec  agrément,  nous  cite- 
rons une  pnge  qui  fera  mieux  cot!- 
naitre  le  ton  noble  dti  narrateur  : 
nous  l'empruiiions  aux  souvenirs 
du  château  d'Amboise  : 

«  Que  de  fois,  dit  l'auteur  nos 
«  roîs  ne  sont-ils  '  pas  vernis,  sur 
»  les .  rives  enchantées  de  la 

«  Loire,  chercher  uù  asile  contre 
«  les  dangers  ou  les  ennuis  de 


«  la  couronne!  On  n'y  peut  faire 
«  un  pas  sans  i  t  trouver  leurs  traces 
K  dans  ces  ruines  ou  dans  ces  mo* 

<  numents  qui  se  recommandeni 
«  aux  regarda  des  voyageurs  et  aux 
«  méditations  de  l'historien.  '  Les 
«  remparts  démantelés  du  vieux 
«  château  de  Chinon  attestent  les 
«  combats  que  Charles  VII  eut  à 

•  soutenir  avant  le  jour  glorieux  où 
«  il  chassa  les  Anglais;  on  montre 
«  au  château  de  fa  Cmtr  le  chiffre 
«  de  Ce  prince,  entrelacé  ayec  celui 
«  d'Agnès  Sorel,  sur  des  rideaux  de 
«  soie  qui  ont  voilé  de  plus  doux 
a  souvenirs;  on  s'arrête  avec  effroi 
1  devant  l'ombre  sanglante  du  Ples- 
«  sis-Ies- Tours;  on  cherche  à  Blois 
«  le  boudoir  où  madame  de  Noir- 
»  moutier,  le  cœiir  plein  des  plus 
«  tristes  pressentiments  et  lesyeux 
«  humides  des  plus  belles  larmes, 
a  suppliait  Henri  de  Guise  de  ne 
«  point  se  rendre  aux  ordres 
c(  d'Henri  111  ;  on  se  r.ippelle,  à  Che- 

(f  noneeaux,  Diane  de  Poitiers,  for- ^ 

*  cée  de  quitter,  à  la  voixdeCathe- 

<  rine,celtedéllcieose  résidence  sur 
«  le pontmème qu'elle  avaitfait  con- 
te strnire  pour  rassurer  sa  tendresse 
«  contre  les  flots  et  les  orages.  » 

C'est  ainsi  qu'un  agréable  langage 
mêle  l'histoire  eU'aiiecilotcii  la  des- 
cription des  vieux  châteaux,  dans 
les  six  volumes  dont  nous  parlons. 
Peu  d'aieadémlclens  pourraient  ci- 
ter des  litres  plus  littéraires.  Nouis 
croyons  que  Vatout  tenait  à  ces 
études,  parce  qu*elles  plaisaient  à 
ses  goûts,  comme,  dans  une  autre 
carrière,  il  obéit  h  r^ncoup  plus  k 
ses  opinions,  à  ses  a  dédions,  qu'à 
ses  inléréis.  Dès  1831,  la  Cùle-d'Or 
s'était  houorahlemeiU  rappelé  le 
sous-préfet  de  Saumur  et  le  nomma 
député.  Il  fut  constamment.  Jus- 
qu'en 48,  membre  de  la  Chambre 
élective,  et  dans  Tordre  du  mandat 
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que  Yatout  y  atiità  remplir,  le  roi 
le  nomma  suecessîTemant  coDselU 
1er  d'Etat,  puis  diraetenr  des  bâti* 
ments  df  Ils.  Vatout  savait  fort  Uen 

qup,  sons  tous  les  gouvernements, 
ceux  que  distingue  la  faveur  oat 
incontestablement  les  qualités  pro- 
pres à  leur  emploi.  Il  en  plaisau- 
.  tait  eu  fort  bons  lur mes,  à  lui  per- 
mis, car  11  poQvalt  sans  présomp- 
tion,  quant  à  lui ,  se  croire  à  la 
bauteur  des  fonctions  qu'on  lui 
confiait,  et  s'en  acquitta  toujours 
de  manîèrp  à  mériter  des  élo- 
ges. Hélas!  une  révolution  nou- 
velle lui  préparait  des  devoirs  bien 
plus  chers  à  son  cœur.  Louis-Phi- 
lippe venait  de  quitter  la  France. 
Nalle  considération  n'y  put  retenir 
Yatout  après  lui. 

Les  événements  le  pénétn&rent 
d'un  chagrin  bien  plus  amer  que 
s'ils  n'avaient  atteint  que  lui  seul. 
Il  se  reprochait  le  rnoiadre  retard, 
et,  courtisan  du  malheur,  il  alla 
.mourir  en  Angleterre  (année  48), 
auprès  de  la  royale  famille  exilée. 

Cet  homme,  qu'on  disait  lé^er, 
frivole  même,  avait  la  délicatesse 
de  sentiment  la  plus  vive,  et  sn 
montrait  constant  k  toutes  ses  af- 
fections. D'un  discernement  rare 
dans  le  choix  de  ses  amis,  il  ne 
souffrait  pas,  ami  dévoué  lui-même, 
que  la  malignité  ess^t  de  leur 
porter  dMqjustas  atteintes.  La  re- 
connaissance était  un  des  plus  doux 
besoins  de  son  cœur,  et,  comme  il 
avait  gardé  religieusement  la  mé- 
moire de  Sainte-Barbe  et  de  M.  de 
Lanneau,  il  devança,  dans  sa  dou- 
leur profonde,  la  mort  du  roi  qu'il 
avait  eu  pour  bienfaiteur.  F.B. 

VAOBAN  (PïiniB-FaA?iç(HS  lk 
Prbstre)  comte  de),  lieutenant-co- 
lonel, chevalier  des  ordres  de  Malte 
et  de  Saint -Louis,  était  l'un  des 
derniers  dépendants  4e  rillustre 


maréchal  qui,  par  ses  actions  etse» 
travaux,  a  contribué  si  puissant 
ment  à  Téclat  du  nom  flrauçais.  Fils 
dtt  marquis  de  Vauban,  arrière-ne- 
veu de  ce  ^rand  homme,  grand'- 
croix  de  Saim-Louis  et  gouverneur 
de  Châlilion-en-Dombes,  Pierre  de  . 
Vauban,  né  îi  Dijon,  le  13  août 
1757,  cûira  au  service  militaire,  à 
16  ans,  dans  le  régiment  de  Colo- 
nel-général, et  partsgea  plus  tard 
lesfetigttes,  les  soins  et  les  revers 
de  cette  armée  de  Coudé,  qui,  par 
la  constance  inébranlable  de  son 
dévouement  à  la  cause  royale,  ex- 
cita l'admiration  de  l'Europe  en- 
tière. Le  jeune  de  Vauban  conquit 
dans  ses  rangs  le  grade  de  lleute- 
nant^colonel  et  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  la  dissolution  des 
corps  qui  la  composaient,  il  fit  par- 
tie d'un  ré^imo!it  de  nohîes  émi- 
grés à  la  solde  du  gouvernement 
anglais,  et  passa  sept  ans  k  Lis- 
bonne avec  le  grade  de  simple  ca- 
pitaine. II  rentra  en  France  dans 
le  courant  de  l'an  XL  Possesseur 
d'une  fortune  minime,  le  comte  de 
Vauban  fat  contraint  d'exercer  k 
Cbâlon-sur-Saône,  pendant  quel- 
ques aunée?,  les  modestes  fonctions 
de  contrôleur  de  l'administration 
des  postes.  Cependant  le  gouver- 
nement royal,  auquel  il  avait  si 
noblement  dévoué  ses  eflTortSt  ne  le 
vit  Jamais  au  nombre  de  ses  solli- 
citeurs. Le  comte  de  Vauban  mou- 
rut à  Paris  le  7  février  184o,  ne 
bissant  de  son  mariage  qu'une  lille, 
madame  la  baronne  de  Rivoire, 
femme  d'un  esprit  distingué.  Cet 
estimable  gentilhomme  était  le  frère 
puîné  du  comte  de  Vauban,  auleor 
du  curieux  ouvrage  intitulé  ill^- 
mires  pour  servir  à  rsiitoite  de  la 
guerre  de  la  Vendée.  Z. 

VAUBERT  (Luf:\  îiuleur  ascé- 
tique fort  estimé,  nac^uit  a  Noyou, 
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en  Picardie,  le  8  octobre  <644,  Se 
destinant  à  l'état  religieux,  il  entra 
chez  les  Jésuites,  le  21  septembre 
166%,  touchant  à  sa  dix-huitième 
annte,  et  fit  son  novidat  à  Paris* 
SulYSDt  l'usage  général  delà  com- 
pagnie, on  remploya  à  renseigne- 
ment, et,  après  avoir  enseigné  les 
humanités,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  rhétorique,  puis  de  philo- 
sophie. Vaubert  fut  admis  à  la  pro- 
fession solennelle  des  quatre  vœux, 
et  les  prononça  le  2  février  1678. 
Alors  il  se  livra  à  la  prédication, 
et  remplit  dans  son  ordre  plusieurs 
emplois  importants  ;  ainsi,  il  fut 
recteur,  puis  préfet  des  p( Mision- 
naîresou collège  de  Louis-le- Grand, 
à  Pari  15.  11  employa  ses  talents  et 
son  zèle  ii  computer  des  ouvrages 
de  piélé.  Il  mourut  à  Paris,  le  S 
t^vril  1716.  On  a  de  lui  :  L  SerenU- 
simo  duei  Engvinensium  poslcfl^ffm 
Limborgum  et  liberaiam  obsidione 
Hagemam  Carmen.  Parisiis,  1673, 
în-4».  Le  P.  Vaubert,  avait  aimé  et 
cultivé  h»  |)oi'sii  ;  néanmoins  Tou- 
vrage  que  je  viens  de  citer  est  le 

seul  qu'il  ait  pul)iié  en  ce.  genre. 
Tous  les  autres  témoignent  de  sa 
piété  envers  l'eucharistie,  H.  fo^er- 
ekes  de  piété  pour  les  associés  de 
Vadoration  perpéluellô  du  Saint-Sa- 
crement, V.  4,  p.,in-i2.  Paris,  1699 
il/id.  1704-171  î.Nouv.  édition,  in- 
18.  Paris,  Edme  Couterol,  1720. 
III.  EaereUes  de  pictd  poitr  les 
êoeiés  de  Vadoratim  perpétvâle  du 
SM-Sacrement ,  avec  la  manière 
d^attister  dévotement  à  la  procession 
du  TrèS'Saint'Sacremcnt ,  dea  re- 
llexiom  et  considérations  ulUes,  par 
le  P.  Vauliert  (sic),  de  la  compa- 
gnie de  Jebus,  iu-46.  Nancy,  v. 
BaltiMsard,  fn-16,  1747.  I/appro- 
bation  est  de  Paris,  6  septembre 
1703.  Réimprimé  plusieurs  fois  avec 
les  ouvrages  suivants»  on  peut  TOir, 


par  le  titre,  les  rapports  et  lesdif» 
férences  qu'il  a  avec  l'ouvrage  pré- 
cédent. IV.  Trailc  de  la  communion^ 
ou  Conduite  pour  communier  sain* 
Êement,  Gros  voU  tn-IS.  Paris,  Up- 
hain  Gottsteller,  1704.  Y.  hutruo" 
tion  sur  hi  f\réqucnte  emomUmé 
Réimprimé    la  suite  des  entretiens 
avec  Jésus-Christ,  par  le  Père  Du 
Sauit,  vol.  in-12, 1836.  Cet  ouvrage 
a  été  réuni  ^  l'ouvrage  intitulé  : 
Sacramentalische,  etc.,  en  1728.— 
Yl.  La  divoHtm  à  Netre  Seigneur 
Jésus-Cktisi  dans  l^Euéhmislie.  9 
TOl.  in-lS«  8*  édition.  Paris,  Edme 
Gouterot,  1706.  Cette  édition  était 
augmentée  d'îm  tome  entier,  lequel 
conienait  le  Traité,  de  la  Sainte 
Messe^  une  Méthode  pour  visiter  le 
Saint-Sacrement  t  et  huit  ruédila- 
tiot.'s  pour  Tociave  du  Saint-Sacre- 
ment. Paris,  1711,  3*  édition  aug- 
mentée du  tome  \".  C&nàmie  pour 
lacommumon,  A"    îition  augm.,  2 
vol.  in-12.  Paris,  nia.— Puis,  en 
1739,  nouv.  édition.  Paris,  Berlon, 
1752,  2  vol.,  nouv.  éd.  de  1778, 
([ui  contient  une  partie  des  ouvra- 
ges précédente.     Plusieurs  réim- 
pressions.   Edit.  nouvelle  à  Mar- 
seille, Uassy,  1825.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  italien  par  le  P.  Ber- 
toin,  Servite.  VU.  Le  saint  exercice 
de  la  présence  de  Vieti,  divisé  en  3  • 
parties:  1"^,  Dieu  présent  partout; 
2%  ce  que  c'est  que  l'exercice  de  lu 
présence  de  IHeu;  3",  méthode 
pour  converser  avee  Dieu.  Cet  ou- 
vrage a  eu  piurîeurs  éditions  ;  les 
plus  récentes  sont  celles  de  Lyon. 
Rusand,  18-29.  —  Puis,  1833,  for- 
mat in-24.  Il  a  été  aussi  traduit  en 
italien.  Le  P.  Vaubert  a  l'orric^é 
avec  sûiu  les  Entretiens  avec  Jéms- 
Christ,  du  P.  Do  Sault.  Dans  le  i" 
vol.  de  leur  BibUoihèqae  des  éer^ 
vains  de  la  compagnie  de  Jésus,  ou 
mUees  ^i^Hoffrofhipês,  etc.,  in-^% 
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les  P.  P.  Au^.  et  Al.  De  Backer, 
ont  indiqué  ies  titres  et  toutes  les 
éditions  des  œuvres  du  P.  Vaubert, 
principalement  d*après  M.  Quérard. 

VAUBLANC  (Vincent -Marie 
VIÉNOT,  conile  de),  membre  de 
l'Assembiéc  Irgislaiive ,  dti  Conseil 
des  Ciiiq-CeiKs  et  de  ;;i  Chambre 
des  députés,  préfet,  niinisUe  de 
rinlérieur  sous  la  Restauration . 
membre  de  llnstitut,  etc.,  naquit  à 
Saint-Bomiague,  le  2  mars  1758, 
d'une  famille  noble,  originaire  de  la 
Bourgogne.  Il  vint  en  France  à 
l'ilt^^  de  sept  ans,  fut  admis  à  l'E- 
cole de  La  Flèche,  qui  venait  d'ê- 
tre récemment  anne\(^e  fj  V  Ecole 
royale  miliiaiie,  et  enira  dans  ce 
dernier  établissement  au  bout  de 
quelques  années.  Il  y  forma  des 
liaisons  plus  ou  moins  étroites  avec 
divers  personnages  qui  figurèrent 
avantngpi'.semeiit  plus  tard  sur  la 
scène  du  monde,  tels  que  le  comte 
de  Champagny,  !e  e^énéral  Hedou- 
ville,legénérai  Marescotei  plusieurs 
autres*  Yaublanc  fut  admis  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  la  Sarre,  que  commandait  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  et  dont  un 
de  ses  oncles  était  lieutenant-co- 
lonel. Il  tint  successivement  garni- 
son à  Metz,  à  Rouen  et  à  Lille; 
puis  il  obtint  des  lettres  d»»  service 
pour  Saint-Domingue,  où  l'appe- 
laient quelques  affaires  de  famille, 
et  partit  pour  cette  eolooie.Il  ren- 
contra à  bord  du  vaisseau  qui  l'y 
transportait  madame  de  Fontanelle, 
dont  le  mari,  gentilhomme  nor- 
mand, avait  été  attaché  comme 
aide  de  camp  au  maréchal  de  Saxe. 
Des  rapports  affectueux  s'établirent 
'  bient6t  entre  Yaublanc  et  cette 
dame,  qu'accompagnaient  ses  deux 
filles  ;  le  jeune  officier  demanda  la 
main  de  la  cadette  ;  il  Vépousa,  et  la 


ramena  en  France,  en  1782,  avec 
une  tille  Agée  de  deux  ans.  Peu  de 
temps  après,  Yaublanc  acheta  une 
propriété  sur  les  bords  de  la  Seine, 
près  de  Melun,  avec  l'intention  de 
s'y  consacrer  exclu^vement  h  l'a- 
gi  iciiUure,  aux  lettres  et  aux  arts, 
lors(iue  la  convocation  des  états 
généraux  viut  donner  un  autre  cours 
à  ses  destinées.  Elu  secrétaire  de 
la  noblesse  au  bailliage  de  Melun, 
il  se  fit  remarquer  par  Ténergie  de 
son  caractère,  et  fut  appelé  aux 
fonctions  de  membre,  puis  do  pré- 
sident du  conseil  général  de  Seine-  . 
et-Marne  et  de  président  du  direc- 
toire de  ce  département.  Un  esca- 
dron de  dragons  en  garnison  U 
Nemours  s'élaut,  vers  celle  époque, 
révolté  contre  ses  cbefe,  Vaublanc 
s*y  rendit  avec  le  lieutenant-rcolonel 
du  régiment,  il  convoqua  la  muni- 
cipalité de  la  ville  et  le  directoire 
du  district  ;  et,  aidé  du  concours  de 
ces  autorités  et  de  i'officier  supé- 
rieur qui  l'avait  accompagné,  il  ré- 
ptima  la  rébellion,  til  meure  aux 
fers  ou  en  prison  dix  des  plus  mu- 
tins, et  rétablit  les  officiers  dans  ia 
plénitude  de  leur  commandement. 
Au  mois  de  septembre  1791,  Vau- 
blanc fut  élu  député  h  TAssemblée 
législative.  Au  moment  de  sou  élec- 
tion ,  il  promit  soleniudlement  , 
non-seulement  d'être  lidéle  à  ia 
Constitution  acceptée  par  le  roi» 
mais  encore  de  combattre  de  tou- 
tes ses  forces  les  opinions  dange- 
reuses qui  menaçaient  la  France 
d'une  entière  subversion.  II  prit 
place  parmi  les  royalistes  constitii- 
lionuels  tels  que  Pastoret,  Qualre- 
mère  de  Quincy,  Mathieu  Dumas, 
Ramond,  Becquey,  Beugnot,  etc., 
et  son  énergie  ne  se  démentit  point 
sur  la  scène  périlleuse  où  il  était 
appelé  à  figurer.  Il  dénonça  cou- 
rageusement le  despotisme  dès  ad* 
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ministratioTis  muTiicipales  et  s'op- 
posa à  ce  qu'il  fût  dressé  une  liste 
des  officiers  émigrés  qui  plus  tard, 
dit-ii,  deueiidrait  puur  eux  une 
table  de  proscriptioD.  Il  s*efforça 
également  de  garantir  les  prêtres 
iosenneotés  des  persécutions  diri- 
gées contre  eux.  Ces  actes  de  fer* 
meté  n'empêchèrent  point  toutefois 
Vaublanc  de  payer  tribut  nu  lan- 
gage et  :iux  passions  du  temps. 
11  insista  vivement  et  k  plusieurs 
reprises  pour  que  TAssemblée  votât 
des  mesures  rigoureuses  contre  les 

.  princes  émigrés:  «  Si  yous  ne  faites 
pas  une  loi  particulière  contre  les 
prinrcs,  dit-il  le  8  octobre  1791,  il 
faut  reiionrer  à  faire  des  lois  con- 
tre les  simples  émigrés;  mais  je  ne 
vois  pas  sans  indignation  que  les 
princes,  noui  ris  si  chèrement  par 
la  patrie,  trament  sa  ruine  dans 
rimpunité.  >  H  fiit  élu  le  44  no- 
vembre ^  la  présidence  de  l'Assem- 
blée législative,  et  se  trouva  char- 
ité, en  cette  qualité,  de  rédiger  un 
message  au  roi  pour  lui  faire  reti- 
rer, eu  rintimidant,  le  veto  qu'il 
avait  apposé  au  décret  du  9  de  ce 
mois  sur  les  émigrés.  Le  but  secret 
de  Yaublanc,  en  prêtant  son  con- 
cours à  cette,  démarche,  était,  dit- 
on  ,  de  provoquer  la  formation 
d'une  armée  royaliste,  capable  de 
contenir  le  parti  jacobin,  dont  la 
force  augmentait  de  jour  en  jour, 
et  l'on  ajoute  qu  il  eut,  dans  cet 
intérêt,  plusieurs  conférences  par- 
ticulières STec  les  ministres  de 
Louis  XVI.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'As- 
semblée fut  tellement  satisfaite  de 
son  travail,  que,  par  une  déro- 
gation formelle  à  ses  usages,  elle 
vuuiut  qu'il  en  frtt  donné  lecture 
au  roi  par  Vaublanc  iui-mème. 
Le  ton  de  ce  manifeste  était  sec  et 
impérieux  :  «  La  nation,  disait-il, 

'  attend  de  vous  des  déclarations 


énergiques;  qu'elles  soient  telles, 
que  les  hordes  des  émigrés  soient  à 
Finstant  dissipées.  »  En  rendant 
compte  à  l'Assemblé  de  la  récep- 
tion de  son  message,  Vaublanc 
eut  soin  de  llnire  remarquer  que  (t  le 
roi  s'était  incliné  le  premier,  et 
qu'il  n'avait  fait  que  lui  rendre 
son  salut.  «  Amené  vingt-cinq  ans 
plus  tard  à  s'expliquer  sur  cet 
incident  à  la  Chambre  des  députés, 
Vaublanc  motiva  sa  conduite  par 
le  désir  de  calmer  la  faction  déma- 
gogique qu'exaspérait  toute  espèce 
de  prévenance  envers  l'infortuné 
monarque  :  «  Deux  mille  personnes, 
dit-;l,  assistaient  à  nos  séances;  les 
factieux  nous  entouraient,  la  fu- 
reur les  atinnait,  et  les  poignards 
étaient  dans  leurs  mains.  »  11  con- 
vient d'ajouter  que  Vaublanc  ne 
fut  d'ailleurs  en  cette  circonstance 
que  l'organe  de  la  députation  qu'il 
présidait.  Dans  un  rapport  qu'il  ûi 
au  nom  du  comité  d'insiru  ction 
publique  sur  les  récompenses  na- 
tionales, le  28  janvier  4792,  on 
remarque  encore  cette  concession 
étrange  aux  préjugés  de  l'époque  : 
«  Longtemps  les  Français  ont  été 
de  grands  et  faibles  enfants;  Us 
ne  sont  des  hommes  que  depuis 
la  révolution.  »  L'impartialité  nous 
fait  une  loi  de  recoimaîTc  que  Vau- 
blanc effaça  ces  laibiesses  par  des 
actes  d'un  dévouement  inébranla- 
ble à  la  cause  de  l'ordre.  Il  défen- 
dit énergiquement,  mais  sans  suc- 
cès, le  ministre  de  Lessart  contre 
les  attaques  de  l'abbé  Fauchet,  et 
contribua  k  empêcher  que  Bertrand 
de  Moîlevillc  ne  fût  décrète  d'accu- 
sation par  r Assemblée.  11  repoussa 
vivement  aussi  i  amnistie  proposée 
en  faveur  de  Jourdan  et  des  autres 
assassins  de  la  glacière  d'Avignon; 
mais  ses  efforts  échouèrent  contre 
la  tolérance  systématique  du  parti 


Digitized  by  Google 


172  VAU 


VAU 


girondin,  e!  son  impuissance  lui 
arracha  celte  exclamation  prophé- 
tique, qui  excita  une  vive  rumeur  : 
«  Vous  accordez  rimpuuilii  aux  as- 
sassins ;  je  TOis  la  glacière  d'Avi- 
gnon s'ouvrir  dans  Paris.  »  Vau- 
blanc  s'éleva  avec  Torce,  à  cette  oc- 
casion^  contre  l'existence  des  clubs, 
auxquels  il  imputa  tous  les  malheurs 
de  la  France  et  la  compression 
qui  pesait  sur  TAssemblée  elle- 
même.  Peu  de  jours  uprès,  il  de- 
manda et  obtint  un  décret  d'accusa- 
tion contre  Maral.  Quand  les  ialron- 
dins,  de  plus  en  pins  fidèles  à  leur 
tactique,  accusèreut  le  général  La- 
layette  (l'avoir  violé  la  constitution 
«il  compromis  la  sûreté  de  l'Etat, 
Vduhlanc  fit  j)reuved'un  grand  sens 
politique  en  défendant  en  lui  le 
dernier  obstacle  qui  s'upposaii  aux 
débordements  de  i'anarchie.  il  ex- 
posa avec  beaucoup  de  détail  et 
d^exactitude  les  mouvementsde  son 
armée  et  de  celle  du  maréchal 
Luckner ,  rL'i:!bIit  la  vérité  des 
f.iiis  1),  et  déruûiitra  pleinement 
que  la  conduite  de  Lafayette  avait 
été  en  tout point  conforme  aux  ins- 
pirations de  la  prudence  et  du  pa- 
triotisme. Son  discours  (8  août)  pro* 
duisit  un  grand  effet  sur  l'Assem- 
blée, qui  en  ordonna  l'impression. 
Au  sortir  de  cette  séance,  Vaublanc 
fut  poursuivi  par  les  huées  et  los 
menaces  de  la  multitude,  ù  laquelle 
il  sut  imposer  par  son  courage  et 
son  sang-froid.  II  parvint,  avec 
quelques  autres  députés,  menacés 
comme  lui,  îi  se  réfugier  au  corps- 
de-garde  du  Palais-Royal ,  d'où  ils 
s'évadèrent  par  une  fenêtre  (2).  Le 
lendemain,  il  signala  cet  alteutat  k 


(1)  Souvenirs  du  gé.ïcral  Mathieu 
Duma*^  Lji,  p. 

(2)  ma.,  p.  m 


l'Assemblée,  en  demandant  rérol- 
gnement  immédiat  des  fédérés  et 
des  Marseillais,  qui  servaient  d' ins- 
truments il  cet  ûUiêu.\  â)stemc  d'in- 
llmidation  ;  mais  les  Girondins  fi- 
rent encore  écarter  sa  proposition* 
Dans  la  journée  du  10  aoftt,  Vau- 
blanc, signalé  particulièrement  aux 
fureurs  des  anarchistes,  courut  de 
nouveaux  dangers  ;  un  coup  de  sa- 
bre dirigé  contre  lui  fut  détourné 
par  un  jeune  officier  du  génie.  Ce 
jeune  militaire  portait  un  nom  qu'il 
a  illustré  depuis  par  son  dévoue- 
ment à  une  éclatante  infortune;  Il 
s'appelait  Bertrand.  L'éiablis-ement  ' 
de  la  Convention  fut  te  signal  do  la 
dispersion  de  tous  les  parilsans  du 
gouvernement  royal.  Vaublanc  n'éy 
diappa  qu'à  la  faveur  d'une  vie  er- 
rante, au  milieu  de  privations,  d'an- 
goisses et  de  périls  sans  nombre,  aux 
proscriptions  révolutionnaires,  qui, 
jusqu'au  9  thermidor,  ne  cessèrent 
de  menacer  ses  jours.  Cependant  il 
ne  voulut  point  quitter  la  France. 
Les  circonstances  l'appelèrent  bien- 
tôi  à  reparaitre  sur  la  scène  politi- 
que. Lors  du  mouvement  insurrec- 
tionnel des  sections  de  Paris  contre 
la  Convention,  il  présidait  la  sec- 
tion Poissonnière;  il  y  remplit  un 
rôle  actif  et  fut  condamné  à  mort 
par  contum:iCP,  ninsi  que  MM.  De- 
lalotei  Ouatremère  de  Qiiincy,  par 
la  commission  militaire  que  lu 
Convention  avait  instituée  pour  ju- 
ger les  chefs  du  parti  vaincu.  Pres- 
que au  même  instant,  ie  département 
de  Seine-et-Marné  l'élisait  ('épaté 
au  conseil  des  Cinq-Cents  ;  niais  eo 
ne  fut  qu'à  la  tin  d'août  1796  que 
ses  amis  Borne  et  Pastoret  réussi- 
rent à  faire  annuler  le  jugement 
rendu  contre  lui.  Aussitôt  après,  il 
vint  siéger  à  l'Assemblée.  Lors- 
qu'il alla  prêter,  selon  l'usage  , 
le  serment  de  haine  k  la  royauté. 
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tous  les  assistants  furent  attentifs; 
l'un  (Vviw,  au  moment  où  il  pro- 
iiouçaii  sinistre  formule,  lui 
ayaol  crié:  «  Pios  haut!  —  Et 
vous,  plus  bas  1  «  répondit  Vaoblauc 
sans  se  déconcerter.  Sa  conduite  et 
ses  discours,  éclairés  par  une 
iimère  expérience,  ne  furent  qu'une 
longue  et  vive  opposition  aux  idêts 
démagogiques  et  à  radiumi^i: ation 
corrompue  du  Directoire.  Le  clul> 
des  Jacobins  ayant  entrepris  de  se 
reformer,  il  profita  de  cette  occa- 
sion pour  demander  la  dissolation 
de  toutes  les  sociétés  de  ce  genre, 
cl  l'obtint  par  un  décret  que  sanc- 
tionna le  Conseil  des  Anciens.  —  II 
dénonça  le  ministre  de  la  marine 
comme  accordant  des  subveniioas 
au  Républicain  des  colonies,  lo\iTna\ 
d'une  démagogie  effrénée.  —  Le 
Si  juillet  1797,  il  se  prononça  avec 
une  extrême  énergie  contre  ce  qui 
restait  encore  des  institutions  révo- 
lutionnaires, et  fit  un  éloquent  ta- 
bleau de  toulHs  les  calamit^'s  que  la 
révolution  française  avait  dcctiaî- 
nées  sur  la  France.  Quelques  jours 
après, il  défendit  les  droits  des  Con- 
seils coutre  les  empiétements  du 
Directoire,  et  fut  nommé  membre 
(le  la  coiiimission  des  inspecteurs 
ciiar^t  s  (!  opposer  des  mesures  de 
résisUuK  e  aux  entreprises  du  pou- 
voir exécutif,  li  eut  une  grande 
partiaux  résolutions  malheureuse- 
ment insuffisantes  qui  furent  con- 
certées dans  cet  intérêt.  — On  voit 
aussi,  par  ses  Mémoires,  qu  i!  noua 
vers  cette  époque  des  négociations 
•  secrètes  avec  Carnot  pour  le  ratta- 
cher à  la  cause  royaliste,  et  qu'elles 
écliùuèrent  surtout  par  la  crainte 
qui  obsédait  ce  général  de  ne  pou- 
voir se  faire  pardonner  son  vote 
régicide. — Il  .en  fallait  moins  sans 
doute  pour  que  Yaublanc  fût  com- 
pris dans  la  grande  proscription  du 
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i%  fructidor.  C'était  l:i  quatrième 
dont  il  était  aiteini;  il  échappa  par 
la  fuiic  a  la  déportation  qui  le  me- 
naçait, passa  en  Suisse,  puis  en  Ita- 
lie, et  ne  reparut  en  France  qu'après 
la  révolution  du  18  brumaire.  —  Il 
fut  ù  cette  époque  élu  membre  du 
Corps  légishuif  par  le  Sénat  conser- 
vateur; il  y  remplit  les  fonctions 
de  qucîsieur.  Le  collège  départe- 
mental de  S>'ine-et-Marne  le  dési- 
gna comme  candidat  au  Sénat.— 
On  homme  d*un  caractère  aussi  for- 
tement trempe  que  Yaublanc  ne 
pouvait  être  négligé  par  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  Le  1"  fé- 
vrier 1803,  il  fut  nommé  préfet  du 
déparlement  de  la  Moselle,  puis 
décoré  du  titre  de  comte  et  dti 
grade  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneoir.  Yaublanc  justifia  ces 
faveurs  par  son  zèle  pour  le  régime 
impérial  (i)  et  lit  aimer  son  admi- 
nistration par  la  droiture  qu'il  y  dé- 
ploya et  par  l  expérience  intelli- 
gente dont  tous  sès  actes  furent 
empreints.  Il  fit  Tépreuve  de  cet  in- 
térêt dans  une  conjoncture  critique 
de  sa  vie.  Yers  la  fin  de  1813,  Tar- 
mée  de  Uayence  s'étant  repliée  à 
l'intérieur  par  suite  du  désastre  de 
Leipzig,  la  ville  de  filetz  se  trouva 
encombrée  de  so!dats  blessés  et 
malades  (2),  et  ne  tarda  pas  à  de- 
venir un  foyer  d'infection.  L'actif 
administrateur  établit  plusieurs  hô- 
pitaux, les  visita  régulièrement  plus 
d'une  fois  par  jour,  et  ressentit 
bientôt  les  atteintes  du  fléau  qu'il 
s'appliquait  à  conjuier.  11  fut  à 


(1)  Mémoires  du  comte  Miot,  t.  u, 

p. 

(2)  Ces  malheureux,  dans  l'excès  de 
leurs  souffrances,  dit  Vauhlanc  liii- 
niéiue,  dcuiaDdaient  oîi  était  la  bou- 
cherie de  Napoléon»  iMém,t.  t.  m. 
p.  168.) 
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toute  extrémité. La  ville  entière  lai 
prodigua,  ^  cette  occasion,  des  té- 
moignages lie  la  plus  ho!ior;il)lc 
sympathie.  Vaublanc  reiouvri  la 
santé,  et  le  gouverni^nicnl  tic  la 
Restauration,  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  ardeur,  le  maintint  daos 
sesfonctiODS.  Le  27  décembre  iSU,. 
Louis  XVni  le  créa  grand-officier 
de  la  [région  d^honneiir.  Frappé, 
dès  les  premiers  mois  de  18 15,  d'un 
mouvement  inaccoutimic  parmi  le 
régiment  dei  grenadiers  de  l'ex- 
garde  impériale  qui  tenait  garnison 
dans  la  ville  de  Metz,  il  crut  devoir 
se  readreàParis  pour  Mre  part  de 
ses  observations  à  Tabbé  de  Ifon- 
tesquiou,  alors  ministre  de  Tinté- 
rienr;  mais  il  n*obtiiU  de  lui  et  lîe 
Louis  XVIII  (ju'nne  attention  dis- 
traite, et  CCS  unies  avis  furent 
mailieureusenienl  négligés.  —  A  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon, Vaublanc  exhorta  la  garde 
nationale  de  Uetz  â  demearer  fidèle 
au  roi,  et  11  prit,  de  concert  avec 
le  brave  maréchal  Oudinot,  go.i- 
verneur  de  la  division,  toutes  les 
mesures  propres  à  retenir  la  popu- 
lation dans  le  devoir.  La  ville  cie 
lletz  fut  déclare.^  eu  état  de  biege, 
etiesbabitants  reçurent  lMn\  itation 
de  s'approvisionner  pour  trois  mois. 
On  a  prétendu  que  les  dispositions 
de  Vaublanc  s'étaient  modilléesà  la 
suite  du  20  myrs.  et  qu'il  avait  écrit 
à  Cariiol,  miuislrc  de  rinlcrleur, 
pour  demander  à  être  maintuiiu 
dans  sa  préfecture  de  ia  Moselle. 
Cette  supposition  a  para  accrédi- 
lée  par  une  lettre  de  Camot,  que 
Vaublanc  lui-même  cite  dans  ses 
Mémoires,  et  où  ce  ministre  lui  fait 
entrevoir  le  retour  prochain  de  la 
faveur  impériale,  dans  l'espoir, 
ajoute-t-il,  que  son  devo  iLinent 
Napoléon  «  sera  bientôt  au^jsi  pur, 
aussi  entier  qu*il  Tétait  pour  les 
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Bourbons.  »  Hais  cette  lettre,  bien 
que  regrettable,  ne  saurait  sembler 

suffisante  pour  nutoriser  un*'  tpfle 
imputation.  Ce  qu'il  y  ;<  d<\  v  vliûn^ 
c'est  que  les  disposilimis  r;i\  ',)rab!cs 
de  Carnot  n'existaient  point  dans 
les  hautes  régions  du  pouvoir.  Une 
note  hostile  à  Vaublanc  fut  insérée 
dans  le  MonUeur^  et  on  aide  de 
camp  du  ministre  de  la  guerre  par- 
tit pour  Melz  avpc  ordre  de  s'as- 
surer de  sa  personne.  Informé  à 
temps,  Vaublanc  sorlit  furtivement 
de  la  préfecture,  monta  sur  un  ehe- 
val  tout  sellé  qu'on  tenait  à  sa  dis- 
position, etse  rendit  à  Luxembourg, 
ob  il  fut  accueilli  avec  beaticoup 
d'égards  par  les  cbefe  de  Tarmée 
autrichienne.  Il  partit  ensuite  pour 
Gand,  où  s'était  retiré  Louis  XVIIL 
Vaublanc  prédit  ;i  ee  monarqiie 
qu'il  serait  de  retour  à  Paris  iv.diil 
deux  mois,  et  il  lui  remit  plusieurs 
mémoires  sur  la  situation  intérieure 
de  la  France.  Il  rentra  à  sa  suite, 
après  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  et  fut  nommé  successive- 
ment co'isciller  d'Etat,  puis  préfet 
des  liOiu  h  N-du-Hliùne.  Vauhianc 
inaugura  auii  ari'ivée  k  Mai'sel'le 
par  un  acte  de  courage  et  d  iiuma- 
nité.  Cinq  à  six  cents  individus,  si- 
gnalés comme  bonapartistes  ou  ré- 
volutionnaires ,   étaient  détenus 
dans  les  prisons,  et  l'autorité  n'o- 
sait les  mettre  en  liberté,  d^iis  i;i 
crainte  de  les  exposer  au\  violen- 
ces populaires.  Vaublanc  prononça 
leur  libération  en  présence  des 
principaux  fonctionnaires  du  dé* 
partement,  et  cette  mesure,  hardie 
dans  les  circonstances^  s^accomplii 
sans  le  moindre  désordre.  Le  nou- 
veau préfet  se  fil  éi;;ilt'ment  remar- 
quer par  l'énergie  pleine  d-j  dî- 
'^mi(S  avec  laquelle  il  résista  ufîx 
piéLeiiiions  inconsidérées  des  trou- 
pes étrangères.  Lorsque  Louib  X  VHI 
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pot  rompre  avec  le  ministère  que  le 
parU  révolutionnaire  lui  avait  im- 
posé, par  rent:  émise  des  alliés,  il 
appela  (25  SL-ptembre),  h  h  tf'te  de 
son  conseil,  le  duc  de  Richelieu 
avec  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  coutia  celui  de  l'iU' 
térieur  au  comte  de  Taublanc  Ce 
cboix«  qui  lui  fut  inspiré  surtout 
par  Monsieur,  comte  d'Artois,  fit 
naître  d'assez  vives  répulsions  dans 
le  parti  ronstitulionnel,  et  M.  de 
Richi'lieii  (iorin;i,  dil-on,  l'ordre  de 
surseoir  à  l'expcdiliûu  de  la  dcpèche 
qui  mandait  à  Paris  le  nouvel  élu  ; 
mais  il  était  irop  tard  (1),  et  Vau- 
bianc»  accouru  sans  perdre  de 
lenip.^,  prit  possession  de  son  por- 
tefeuille. Des  disseiuiments  très- 
vifs  ne  tardèrent  pas  à  éclater  au 
sein  de  ce  cabint^t ,  dont  les  vues 
politiques  étaieuL  loiu  d'être  homo- 
gènes. Le  comte  de  Vaublanc  et  le 
ducdeFeilre,  ministre  de  la  guerre, 
marchaient  ouvertement  dans  le 
sens  de  la  Ch  imbre  des  députés  ;  le 
duc  de  Richelieu,  influencé  par  les 
insinuations  de  Pozzo  diBorgo  et  du 
parti  coubiilutionnel,  ne  s'avançait 
qu'avec  une  exU  ème  réserve  sur  un 
terrain  qui  lui  était  imparfaiiemeuL 
connu,  et  H.  Decases  commengaii 
à  pratiquer  cette  politique  mobile 
etipdécise  qui  ne  cessa  depuis  lors 
de  le  rendre  suspect  au  parti  roya- 
liste. Le  comte  de  Vaublanc  lit 
preuve  d'une  grande  activité  dans 
sou  aUminislraliûii  ;  mais  toutes  les 
mesures  dont  il  en  marqua  le  cours 
n'exercèrent  pas  une  influence  éga- 
lement  beureuse  sur  Topinion  pu- 
blique. On  lui  reprocha  d'avoir 
réorganisé  l'Institut  sur  des  bases 
tout  à  fait  arbitraires,  pour  en  éloi- 


(4)  Histoire  de  la  «îentirni (ion,  par 
im  bomoie  d'Llai,  t.  m,  p.  i^. 


goeir  ceux  de  ses  membres  qui  s*é- 
taient  compromis  dans  les  Cent- 

Jours  par  leur  conduite  ou  leurs 
discours,  el  pour  leur  subsliluer  des 
hommes  plus  conuus  par  leur  dé- 
vouement au  gouveruemenl  royal 
que  par  leurs  titres  scientifiques.  Cet 
acte  d'absolutisme  n*emp6cha  pas 
'que  Vaublanc  ne  tùi  élu  plus  tard 
membre  libre  de  l*Académie  des 
beaux-arts,  dont  il  avait  exclu  le 
conventionnel  David.  On  lui  fit  éga- 
lement un  i^rief  d'avoir  licencié 
l'Ecole  polytechnique,  dont  lesélè- 
\es,  ydL  la  turbulence  de  leurs  opi- 
nions politiques  et  rindiscipline  de 
leur  conduite,  donnaient  do  Tom- 
brage  au  gouvernement.  Mais  cette 
mesure  n'eut  qu'un  effet  tempo- 
raire :  l'Ecole,  licenciée  le  13  avril 
181G,'fuL  réorganisée  le  i  septem- 
bre suivant.  Le  premier  discours 
que   Vaublanc    prononça    a  la 

Chambre  des  dés>utés  eut  pour  ob- 
jet la  défense  du  projet  de  loi  sur  la 
libellé  individuelle;  on  y  remarqua 
le  passage  suivant,  qui  excita  de 
vifs  applaudissements  :  «  1/im- 
meuse  majorité  de  ia  France  veut 
son  mi...  Ces  acclamations  sont 
uiiivcrsellea  en  Fraiice,  »  reprit  i"o- 

rateor,  >  mais  il  se  trouve  une  mi- 
norité factieuse,  ennemie  d'elle* 
même, qui  ne  peutvivre  quedaus  le 
trouble  :  c'est  cette  minorité  si  fai- 
ble, et  pourtant  si  dan^^ereii  e,  qu'il 
faut  surveiller  sans  relàehe  et  com- 
primer par  de  fortes  lois.  »  La  cor- 
respondance politique  de  Vaublanc 
avec  les  préfets  était,  en  tout  point, 
conforme  à  son  langage.  11  ne  ces- 
sait de  leur  prêcher  l'aelitm^  et 
Louis  XVIJI  appelait  son  dévoue- 
ment un  dévouement  à  perdre  ha- 
ieine.  Remarquons,  louieiois,  que 
l'esprit  de  réaction,  dont  Vaublanc 
se  constituait  ainsi  i'apôtre  le  plus 
déclaré,  fut  exempt  de  toute  anuno- 
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silé  per.sonnci:c,  pI  que,  Ula'âUft- 
renée  de  quelques  autres^  il  ne  dés- 
honora par  aucune  passion  haineuse 
ou  vindicative  l'ardeur  de  ses  seiiU- 
ments  royalistes.  Lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  d'amnistie,  il  contri- 
bua à  faire  limiter  le  nombre  Ues 
proscriptions  et  à  préserver  de  la 
confiscation  les  biens  des  régicides 
èt  des  fauteurs  du  20  mars  :  mod'é- 
ratlon  d^autant  plus  louable,  que  le 
rétablissementde  celte  odieuse  peine 
avait  été  un  des  premiers  actes  du 
pouvoir  pphém^!re  de  Napoléon. 
«  Après  Uiiu  de  révolutions  faites 
i>i  facilemeiil  depuis  quarante  ans,» 
écrivait^l  quelques  années  plus 
tard,  \  xiom  devrions' les  regarder 
comme  des  Jeux  politiques  où  on 
est  tantôt  heureux»  tantôt  malben- 
reux,  en  parler  froulement  avec 
nos  adversaires  comme  de  chances 
de  la  vie  humaine,  ef,  après  avoir 
été  amis  fidèles  cl  ennemis  géné,- 
renx,  n*avoir  de  ressentiment  que 
pour  les  crimes  (I).  »  On  ft  fait'la 
remarque  que,  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  administration,  ce  m\- 
nistre  si  ardemment  noté  comme 
réactionnaire  par  le  parti  libéral 
ne  déplaça  que  vingi-deux  préfets, 
proportion  bien  inférieure  aux  des- 
titutions qnecetKirtI  devait  opérer 
quinze  ans  plus  tard  dans  le  même 
ordre  de  fonctionnaires.  Vaublanc 
fut  moins  heureux  fîaris  la  suite  de 
sa  carrière  législative,  et  ne  con- 
serva de  crédit  sur  la  Chambre  des 
députes  que  par  l'appui  de  Mon- 
sieur, qui  l'avait  fait-  placer  à  la 
tête  des  gardes  nationales  de 
France,  et  à  qui  il  communiquait 
tous  les  actes  importants  de  son 
administration.  Ce  fut  à  r occasion 
d'une  de  ces  luttes  parlementaires 


"   (1)  Mémoires,  t.  ni,  p.  207. 
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qu'il  proitonça  ces  paroles  souvent 
répétées  depuis  :  «  Je  sais  fort 
liien  qae  lo  gouvernement  repré- 
sentatif n'a  pas  été  inventé  pour  le 
repos  des  ministres.  »  Son  élocu- 
culion,  généralement  ampoulée  et 
dogmatique,  manquait  de  précision 
et  do  netteté.  Les  débals  qui  s'é- 
levèrent au  sujet  de  la  loi  électo- 
rale furent  le  prétexte  ou  Vwcâr 
sion  de  sa  disgr&ce*  Ala  suite  d*u)i 
exposé  de  motifs  assez  embarrassé, 
Vaublanc  présenta  à  la  Chambre 
ries  députés  un  projet  qui  établis- 
sait deux  degrés  d'élection  :  les  col- 
lèges cantonaux,  composes  dô 
fonctionoaires  publics  et  dqs 
soixante  plus  imposés»  nommaient 
des  candidats,  parmi  lesquels  choi- 
sissait détinilivement  le  collège 
éîectoraldudépartement,  également 
formé  des  principaux  fonctionnai- 
res publies,  des  soixante-dix  phis 
forts  contribuables,  et  d*uu  supplé- 
ment d'électenrs  désignés  par  1^ 
collèges  de  canton  parmi  les  c^ 
toyens  payant  300  francs  et  plus 
de  contributions  directes.  Ce  pro- 
jet divisait  les  députés  en  cinq  sé- 
ries déterminées  par  le  sort,  dont 
chacune  cessait  ses  fonctions  d'an- 
née en  année.  Malgré  l'esprii  mo- 
narcliique  qui  respirait,  pour  ainsi 
dire,  dans  chacune  de  ses  disposi- 
tions; la  majorité  de  l'assemblée 
accorda  peu  de  faveur  à  ce  projet, 
que  le  rapporteur,  M.  de  Villèle, 
battit  en  brèche  sur  tous  les  points"; 
il  y  substitua  le  renouvcllempiu 
quinqueimal  ei  intégral,  et  des 
collèges  II  deux 'degrés  avec  des 
électeurs  à  25  francs.  Son  plân, 
beaucoup  moins  convenable  àPa^- 
ministration,  mais  infiniment  plus 
favorable  à  la  grande  propriété 
obtint  une  assez  forte  majorité  à  la 
chambre  élective.  Mais  la  Chambre 
des  pairs  vit  dans  l'œuvre  du  mi* 
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nistère  une  viobtion  farmelle  des 
droits  consacrés  par  hi  Charte,  et 

dans  le  système  de  la  commission 
le  dessein  de  constituer  une  sorte 
d'aristocratie  au  proGt  exclusif  de 
la  propriété,  et  repoussa  l'une  et 
l'autre  propos iiion.  Cependant, 
comme  une  loi  d'élecLiou  était  in- 
dispensable, M.  deVilIèle  (àt  invité 
perle  ministère  à  proposer  un  noa- 
vem  projet.  Il  se  borna,  dit-on,  k 
demander  qae,  pour  le  prochain 
renouvellement  quinquennal,  on  fit 
usage  des  listes  l'^lerforales  qui  a- 
vaient  servi  à  la  (ormauon  de  la 
Chambre  actuelle,  et  Vuublauc  fui 
chargé  de  présenter  cette  proposi- 
tion; mais  le  côté  droit  se  plaignit 
vivement  qu'aucune  précaution  n*y 
eût  été  spéciflée  contre  le  renouvel- 
lement partiel  de  T Assemblée  jus- 
qu'à la  prochaine  session.  M.  de 
Villèle, rapporteur  du  nouveau  pro- 
jet, combla  celte  lacune,  qui  n'était 

Sas  sans  imporunce  dans  Tétat 
'antagonisme  od  se  trouvaient  la 
Chambre  et  le  ministère.  II  proposa 
par  forme  d'amendement  de  décla- 
rer que  les  collèges  électoraux  ne 
pourraient  être  appeleb  à  aueiine 
autre  élection  qu'à  celles  qui  se- 
raient nécessitées  par  une  disso- 
lution de  la  Chambre.  Cet  amen* 
deinent,  qui  excluait  le  renouvel- 
jenient  partiel  et  quinquennal,  fut 
repoussé  par  H.  Decazes  comme 
inconstitutionnel;  mais  il  fut,  au 
grand  étonnemeni  de  la  Chambre, 
appuyé  par  Vaublauc,  et  prévalut 
à  une  très-forte  majorité.  Cette  dé- 
fection éclatante  aigrit  encore  les 
dissentiments  qui  existaient  depuis 
*  longtemps  entre  Yaublane  et  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  et  qui 
avaient  flni  par  dégénérer  en  hos- 
tilités déclarées.  Il  quitta  le  minis- 
tère le  7  mai  1816  avec  M.  de 
£arbé-Marbois,  dont  la  retraite 
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avait,  dit-on,  été  demandée parM.  le 
comte  d'Artois  comme  une  com«- 

pensation  à  ce  sacriflce,  et  fut 
remplacé  par  M.  Lainé.  Il  reçut  le 
titre  de  ministre  dTtat  et  celui  de 
membre  du  conseil  privé.  Vaublanc 
ne  reparut  plus  qu'en  1820  à  la 
Chambre,  où  il  fut  envoyé  par  le 
collège  départemental  du  Calvadoe, 
k  la  suite  des  modifications  qu'a- 
vait subies  la  loi  électorale.  Il  ne 
cessa  de  siéger  à  Textrême  droite, 
de  défendre,  par  ses  discours  et  ses 
votes,  les  principes  monarchiques, 
et  de  combattre  le  cMè  gauche 
comme  eu  ctal  d  hosUillé  perma- 
nente contre  la  royauté.  A  la  ses- 
sion de  18S1,  il  vota  pour  les  six 
douzièmes  provisoires,  et  repoussa 
vivement  l'insinuation  de  Stanislas 
de  Girardin,  tendant  à  faire  consi- 
dérer l'offre  du  château  de  Cham- 
bord  au  duc  de  Bordeaux  comme 
un  témoignage  ofOciel  sollicité  par 
les  agents  du  gouvernement.  A 
propos  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  les  donataires,  il  insista  pour 
que  Ton  songeât  k  indemniser  les 
émigrés,  et  rappela  la  proposition 
formulée  en  1814,  h  ce  sujet,  par 
le  maréchal  Macdonald.  Il  fit  re- 
jeter aussi  une  réiiuclioû  de  20,000 
francs  demandée  par  la  commission 
du  budget  aur  les  encouragements 
destinés  aux  lettres  et  aux  aria.  Le 
29  juin  1821,  il  fit  un  rapport,  au' 
nom  d'une  commission  spéciale, 
sur  la  prorogation  de  la  censure 
des  journaux,  qu'il  combattit 
comme  iuconi>ututionnelle  et  arbi- 
traire, et  conclut  contre  le  projet, 
qui  fut  néanmoins  adopté.  Â  la 
session  de  1822,  il  fat  élu  Tun  des 
vice- présidents  de  la  Ghambre*  et 
obtint  le  même  honneur  dans  la 
plupart  des  sessions  suivantes.  Il 
fut  encore  nommé  rapporteur  du 
projet  de  loi  sur  la  pcorogation  de 
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la  censure»  mais  ce  projet  fut  retiré 
par  le  ministère  Villèle,  peu  de 
jours  après  son  inst;illa  ion.  Lors 
de  la  discussion  de  la  loi  des  doua- 
nes, qui  eut  lieu  à  la  session  sui- 
vaule,  Vaui)lanc  prit  la  parole  avec 
chaleur  dans  l'Intérêt  de  la  pros- 
périté coloniale,  vrai  moyen,  dit-il, 
d'avoir  une  marine  bonne  et  impo- 
sante, et  insista  pour  la  diminution 
des  droits  imposés  dux  sucres  des 
colonies.  A  l'exemple  de  quelques- 
uns  de  s*  s  collègues,  il  comballit 
la  proposiiiou  de  traduire  à  la 
barre  de  la  Chambre  le  procureur^ 
général  Hangin,  pour  ses  accusa- 
lions  prétendues  calomnieuses 
contre  plusieurs  députés  du  côté 
gauche,  accusations  dont  la  réalité 
n'a  été  que  U  op  bien  élablie  depuis. 
L'année  tr;i[;i  è<,  h  propos  du  bud- 
get det»  douanes,  Yauijlanc  attaqua 
assez  vivement  le  système  d'admi> 
nistratlon  agricole,  commercial 
Industriel  du  ministère,  et  profita 
de  celle  occasion  pour  demander 
l'établissement  d'un  enlre|iôi  dans 
les  Antilles  fr;mçnisf>s.  Le  14  mars 
1823,11  d(  jKjsa  une  proposition  ten- 
dant à  laire  nommer  par  la  cham- 
bre un  comité  spécial  chargé  d'exa- 
miner i*état  du  commerce  et  de 
nndu8trie,etd*en  faire  un  rapport* 
Cette  proposilionne  fuipasadmise; 
mais  les  idées  que  Vaublanc  déve- 
loppa à  cette  occa.^ion  obtinrent  une 
certaine  favenr  et  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  la  création  pos- 
térieure di*  conseil  du  commerce  et 
êâÈ  manvfactwres.  Aux  élections 
générales  de  1824,  Yaublanc  flit 
réélu  par  le  collège  départemental 
du  Calvados  :  il  parla  dans  cette 
session  en  faveur  du  projet  de  loi 
sur  la  seplennaliié,  ei  souiinl  que 
cette  mesure  était  également  favora- 
ble aux  libertés  publiques  et  à  l'au- 
torité royale.  L*avénementde€liar- 


les  X  n'apporta  aucun  changement 

notable  dans  sa  situation  politique. 
11  fut  rapporteur  d,i  projet  de  loi  sur 
la  liste  civile  de  ce  prince,  et  se 
prêt;!  volontiers  à  rinspiralion  con- 
ciiiauie  qui  porta  le  nouveau  rot  à 
y  assurer  pai'  des  disposilioos  spé- 
ciales une  position  de  fortune  Iq- 
commutable  au  duc  d'Orléans  et  à 
sa  famille.  Vaublanc  prit  part,  en 
qualité  de  commissaifv  du  roi,  à  la 
discussion  de  la  loi  sur  Tindemnité 
des  émigrés.  Ou  le  vit  avec  intérêt, 
dans  cette  cit  constance,  s'unir  à  un 
député  de  la  gauche,M.Basterrèche, 
pour  glorifier  le  courage  civit,  vertu 
bien  autrement  rare  et  estimable 
que  la  valeur  militaire»  cet  objet 
presque  exclusif  des  hommages  de 
la  multitude.  Dans  la  discussion  du 
bud-et  de  i827,  il  répondit  à  B. 
Constant ,  qui  réclamait  l'inamovi- 
bilité  pour  le  conseil  d'Etat,  que  si 
ce  principe  était  admis,  la  respoa* 
sabilité  ministéHeile  ne  serait  plus 
qu'un  va|n  mot.  qn^  les  conseillers 
d'Etal  se  croiraient  à  l'abri  de*  la 
direction  des  ministres, et  que  ceux- 
ci  ne  pourraient  être  raisonnable- 
ment engagés  par  leurs  avis.  Le  re- 
trait du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  presse  ayant  donné  lieu  à  la 
proposition  La  Boéssière,  dont  Tob- 
jet  était  de  veiller  à  ce  que  l'hon- 
neur de  la  Chambre  ne  fût  pas  at- 
taqué impunément,  il  fut  noiïimé 
rapporteur  de  celte  malencontreuse 
proposition  et  membre  de  la  com- 
mission qui  en  devint  le  produit  ; 
mais  son  mandat,  terminé  par  la 
dissolution  de  la  Chambre  en  1827, 
ne  fut  pas  renouyelé.  Le  comte  de  « 
Vaublanc  avait  perdu  de  son  crédit 
auprès  de  Charles  X,  durant  l'ad- 
ministraiiou  de  M.  de  Yillele.  Ce 
ministre,  avec  lequd  il  était  de- 
puis longtemps  cm  o imposition  ou- 
verte, avait  obtenu  du  i  oi  la  suppres* 
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sion  des  libres  entrées  dont  jouissait 
Vaubl  inc,  :iiiisi  que  quelques  autres 
consf^illrrs  intimes.  Malgré  cette 
ajiparenie  délaveur,  le  bruii  counit 
plusieurs  fois  de  son  retour  aux  af- 
faires, où  les  cxhoriatious  du  prince 
deTatteyrand,  dit-on,  tncUnaienU 
le  pmle^  On  prétendit  queCharldsX 
lui-m^me  en  témoigna  plus  d'une 
foisrinteniion,etque,au  milieu  des 
embarras  qui  l'assaillaient,  il  re- 
gretta souveut  que  le  système  élec- 
toral de  Vaublano  u'eût  pas  été 
adopté.  Nés  avec  la  Ueslautaiiou  et 
grossis  dans  son  cours,  ces  embar- 
ras avalent  soilicUé  dès  longtemps 
la  préyoyance  politique  de  l'ancien 
ministre.  <  Depuis  sept  ans,  disait- 
il  en  1822,  le  gouvernement  n'a 
travaillé  qu'à  s'affaiblir,  et  c'est 
une  venté  incontestable,  que  tous 
les  gouvernements  faibles  doivent 
périr.»  Quelques  mois  avant  les  or- 
donnances de  juillet  f 830,  Vaublanc 
aivait  adressé  h  Charles  X,  par  l*en* 
tremisedeM.deCbabrol,  ministre  de 
la  marine,  un  mémoire  où  se  trou- 
vaient indiqnéps  diverses  mesures 
propres k  détourner  la  crise  qu'il  ap- 
préhendait. Les  plus  importantes 
consistaient  en  une  convoi  aiion  ex- 
fraordinairedes  principales  notabi" 
Utés  de  la  France  pour  délibérer  sur 
les  conjondares  actaelies,  et  réta- 
blissement du  gouverncmeîît  dans 
une  ville  forte  du  Nord,  où  l'on  eût 
attendu  que  l'exaltation  des  espriis 
de  la  capitale  vînt  i\  se  calmer.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  mémoire  ne  fui 
pas  remis  an  roi.  Il  esidontisai,  an 
smrpias,  cpie  les  mesures  proposées 
par  Vaublanc  eussent  réussi  S  con- 
jurer les  périls  qui  menaçaient  la 
monarchie,    rlaîis  lesquels, on  doit 
le  reconnaiire,  il  entrait  encore  plus 
de  malentendu  et  d'inexpérience 
politique  que  d'hostilité  décidée. 
Taublanc  fat  rend»  momentanément 


à  la  vie  publique  par  une  des  ordon- 
nances du  25  juillet,  qui  !'^)ppelait 
à  participer  aux  délibérations  du 
Conseil  d'État  avec  MM.  Franciiet, 
Delaveau,  Forbiu  des  Issarts,Ca8tel- 
bajac  et  plusieurs  autres  royalistes, 
que  l*ardeur  de  leurs  opinions  en 
avait  fait  écarter  précédemment. 
Il  ne  fut  point  d*ailleursdaosla  con- 
fidence du  coup  d'Etat  projeté, 
et  ne  devina  l'emploi  de  mesures- 
extraordinaires  qu'à  la  physiono- 
mie préoccupée  de  Charles  X , 
qu'il  vit  à  Saint -Cloud  quelqueii 
Instants  avant  Tadoption  défiai^ 
tive  de  celte  grave  déterminatloa. 
Larévolutlou  de  1830  devint  pour 
le  comte  de  Vaublanc  le  signal 
d*une  retraite  absolue.  Mais  cette 
retraite  fut  laborieuse,  comme  l'a- 
vait été  la  vie  entieru  de  cet  homme 
d'Etat.  Malgré  ses  infirmités,  qui 
croissaient  avec  l'âge,  il  en  consa- 
cra les  loisirs  à  â*ayies  études  sur 
des  questions  d'économie  politique 
et  d'administration.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  publia,  en  1833,  un  Essai  sur 
l'instruction  et  réducatiun  cVm 
prince  au  dis-huitième  siècle,  ou- 
vrage écrit  pour  Mgr  le  duc  de  Bor- 
deaux, plein  de  vues  estimables  et  ■ 
de  considérations  judicléuses,  et 
plusieurs  autres  opuscules  poli- 
tiques.  Vaublanc  chercha  de  nobles 
délassements  dans  Tart  de  la  pein- 
ture, qu'il  onltivait  non  sans  succès, 
et  se  livra  avec  ardeur  à  son  goût 
passionué  pour  l'cquitalinn,  exer- 
cice auquel  il  n'avait  jamais  re- 
noncé ,  même  pendant  la  courte 
durée  de  sa  carrière  minislérieUe.  Il 
donna  également  Tessor  à  son  pen- 
chant inné  ponr  la  poésie ,  et  fit 
paraître  successivement  le  Dernier 
des  Césars  (1819-36),  épopée  où  le 
mérite  d'une  noble  conception  est 
rehaussé  par  une  versification  pure, 
animée,  abondante  en  images  ;  et 
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des  tragédies  dont  les  princi|>ales 
jont  pour  titre':  SoUman  H,  AÛUa, 

Arisiomène,  etc.  Ces  essais  drama- 
tiques, qui  piTsenteul  des  qualités 
analogues  au  poëme  épique  dont 
nous  venons  de  parle i,  ont  été 
recueillis  en  1839  eu  un  volume 
ia-8%  lire  seulement  à  200  exem- 
plaires. En  1833,  Vaublane  publia 
(les  Mémoires  tur  la  BéifokUim  âe 
France  (Paris,  i  volumes  in-8°),  et 
en  1 838,  deux  volumes  de  Souvenirs 
dans  lesquels  il  reproduisit  un 
grand  nombre  de  f.iils  et  d'aperçus 
empruntés  à  la  première  de  ces 
pubiicaiions.  Le  comte  de  Vaublauc 
est  lout  entier  dans  ces  deux,  ou- 
TrageSt  od,  à  travers  un  sentiment 
exagéré  de  .personnalité,  on  distin- 
gue des  vues  hautes  et  utiles,  des 
parlicularilés  inléressantt^s  et  bien 
observées,  et  quelques  vérités  po- 
litiques fortementexpriuiées.  Paniù 
Jessentences  qu'ils  renferment,nous 
citeroQSlasolTante^  quirésumeatec 
autant  de  fidélité  que  de  concision  la 
t^tcliqae  troj)  (  onstanie  des  moder- 
nes partis:  «  Toui  l'art  des  lacticux 
consiste  k  se  faire  nn  droit  puissant 
de  toutes  les  coucrssioii.s  qu'on  leur 
accorde,  et  leur  logique  consiste  à 
regarder  le  refus  de  nouvelles  con- 
.cœsiODS  comme  une  atteinte  cri- 
minelle portée  aux  premières  (I).  » 
Bien  que  le  système  gouTememen* 
tal  de  Tauteur  se  résume,  en  der- 
nière analyse,  à  un  emploi  intelli- 
gent mais  inflexible  de  la  force,  il 
faut  reconnaître  que  cette  politi- 
que, vuiîjaire  en  apparence,  s'en- 
DOl>lit  par  les  développements  qu'il 
lui  prête,  et  que,  dans  sa  pensée* 
rénergie  da  |M>uvoir  n*a  aucun  des 
caractères  de  cette  compression  à 
la  fois  violente  et  artilicieuse  qui 


(i)  Mmioireif  t.  iv,  p,  168* 
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liumille  les  peuples  safas  léë 
mettre,  etqui  ne  préserve  rordl«  ton- 

lériel  qu'aux  dépens  derordre  moratk 
V;iublanc  se  montre  favorable  en 
toute  circonstance  à  la  libprtf»  delà 
presse,  qu'il  regarde  comme  entrée 
dans  nos  habitudes  et  dans  nos 
moeurs,  et  ne  cesse  de  recomman- 
der la  modération  et  la  tolénmee 
envers  les  partis  même  dont  il  veut 
qu'on  réprime  avec  vigueur  les  en- 
treprises ou  les  écarts:  dispositions 
qu'on  ne  saurait  trop  honorer  chez 
un  homme  que  l'animosiié  contem- 
poraine s'est  plue  à  signaler  comme 
un  partisan  outré  du  pouvoir  aU- 
tolo,  et  dont  la  qualité  la -plB$ 
inéontestable  fut  on  grand  courage 
personnel,  accompagné  d'une  foi 
opiniâtre  et  souvent  excessive  dans 
les  idées  et  les  impressions  qui  lui 
étaient  propres.  Le  comte  de  Vau- 
blanc  mourut  à  Paris,  presqu'en- 
lièremeniavt'ugle,  le  21  aaùtl84o, 
dans  sa'  quatre-vingt-dixième  an- 
née, sans  laisser  aucune  fortune. 
De  son  mariage  arec  Mlle  de  Pdn- 
tanelle,  il  n'avait  eu  qu'une  tille, 
mariée  en  premières  noces  à 
M.  Segond,  officier  du  génie  dis- 
tingué, qui  périt  au  siège  d  ^  Sara- 
gosse.  Un  lils  unique,  qu  li  avait  . 
laissé,  succéda  plus  lard  an  non  et 
aux  titres  de  son  grand-père;  mais 
'  il  neint  survécut  que  quelques  dmIs. 
La  veuve  de  ce  militaire  a  épousé 
en  secondes  noces  M  Potter,  gentil- 
homme anpflais,  dfiiilla  f.imille s'est 
fait  honoritbltMiirnl  remarquer  dans 
l'Église  et  dans  les  lettres.  A.  B-ée. 

VAUBLANC  (iaw-BAPrisvE-BjEa. 
NARD  VIÉNOT,  elievalier  de),  Mre 
du  précédent,  naquit  à  Saint-Do- 
mingue le  17  septembre  4761.  Il 
fut  élevé  à  l'École  militnire  de  Paris 
et  retourna  sous  les  tropiques.  oCi 
il  fit,  à  seize  ans,  sa  première  cam- 
pagne. Il  prit  part  à  la  guerre  <ie 
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vemmot  améiicaîa  des  conces- 
sions lerritoriales  en  reconnais- 

6ànce  de  son  concours.  Il  revint  en 
France  en  1793,  fut  nommé  adju- 
dant général  par  Pichegru,  et  fit 
[>artie,  en  cette  qualité,  de  raruicti 
du  Rhin.  Napoléon  lui  confiera  l^e 
grade  de  général  de  brigade.  Lors 
fie  1»  création  des  inspectenra  aux 
rema,  le  due  de  Feltre  le  proposa 
au  gouvernement  pour  remplir  ces 
fonctions,  et  ce  choix  fut  justifié 
par  rinlégriié  sévère  et  la  r«mar- 
(|uat3le  activité  que  Vaublanc  dé- 
ploya dans  leur  exercice.  II  fut 
employé,  en  1608,  dans  la  guerre 
'd^fispagne  et  de  Porliigal,  et  ren- 
dit, à  Ji'aide  de  ces  qualités  prè- 
■  cieuse&,  de  grands  services  ù  Tar- 
mée  française  et  aux  populations. 
En  181^2,  Vaublanc  fut  appelé  à 
faire  partie  de  rexpedition  de  Rus- 
sie, et  se  mit  eu  route  sans  tenir 
compte  des  instances  de  sa  fiimiUe 
«s  des  oxiiortaiions  du  jaaréclial 
Bertlrier,  ^ile  presfateot  vivement 
de  piicndre  quelques  semaines  de 
repos.  Il  orf^anisa  avec  zèle  la 
vaste  administration    qu'il  était 
appelé  à  diriger.  Vaublanc  pénétra 
dans  Moscou  à  la  suite  des  vtcloires 
de  la  grande  armée;  mai«  le  succès 
■de  nos  armes  nelni  faisaient  pas  il» 
iasion  sur  le  earaclèré  ayeniurenz 
lie  cette  gigantesque  expéditloa  : 
«  Quelle  serait  ma  folie  d'être  venu 
jusqu'ici,  écrivait-il  en  France,  si 
l£s  motifs  les  plus  légitimes  ne  m'y 
ayaient  conduit!     Quelques  ta- 
bleaux précieux  qui  ornaient  son 
•  salon,  sauvés  4e  rinoendle  de  cette 
-capitale,  restèrent  quelques  jours 
après  ensevelis  sons  les  neiges,  et 
cette  désastreuse  retraite  anéantit 
aussi  If's  matériaux  d'un  graiRl 
ouvrage  où  Vaublanc  avait  déposé 
lea  fruits  de  sa  longue  expérience 


ûtm  l'administration  militaire: 
Hais  elle  devait  lui  eoùier  plus 
encore.  Parvenu  aux  portes  de 
Wilna  à  travers  mille  périls  et  des 
souffrances  iFifinies,  Vaublanc  suc- 
comba le  1!)  décembre  1812,  ayant 
partagé,  dit  un  biographe,  les  en- 
treprises et  les  désastres  de  l'Em- 
pire, mais  jamais  sa  gloire  ni  son 
opulence.  Il  laissa  plnsiears  en- 
fants; Ton  d'eux  écrivain  distin- 
gué, auteur  de  la  France  au  temps 
des  Croisades  (Paris,  1844- i9,  4  v. 
in-S"),  après  avoir  été  au  lite  ir  au 
conseil  d'État  pendant  la  lîi  s[r\n- 
ration,  occupe  aujourd'hui  le  poste 
de  grand-maitre  de  la  maison  de 
$•  U.  la  Reine  de  Bavière.  A.  B-te. 

VA13BRIÈRES  (ne),  écrivain 
.du  xvii'  siècle,  que  nous  ne  trou- 
vons mentionné  dans  ancun  de  nos 
dictionnaires  historiques,  fut  d'a- 
bord professeur  à  l'université  de 
Ileidelberg,  et  ensuite  maître  de 
matbégiatiques  des  pages  de  Jean- 
Isidore,  cardinal  do  Bavière,  év6* 
que-prince  de  Liège.  11  occupait 
cet  emploi  lors  de  la  publication 
de  son  premier  ouvra<:;e,  intitulé  : 
Principes  d'éducation  pour  la  m- 
blmCj  concernant  les  bonnes  mœurs 
et  la  religim,  etc.,  Liège,  B.  Co-  ' 
lette,  1751,  petit  in-8'  dédié  à 
iÊesseIgnettn  Us  trois  ÉUUa  du  pays 
de  JJége  et  comté  de  Um,  A  la  fin 
du  vol.,  qui  a  près  de  COO  pages 
et  qtiî  n'est  guère  qu'une  compi- 
lation, l'auteur  dit  :  *  Je  me  borne 
pour  le  prisent  aux  matières  que 
je  viens  de  traiter...  Je  suis  bien 
aise  de  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic* Si  ces  prémices  de  mon  tra- 
Tsii  n*ont  pas  Je  bonheur  de  lui 
plaire,  je  respecterai  son  Jugement 
et  me  tairai  :  s  il  en  jtigc  autrement, 
je  me  disposerai  à  produire  un  se- 
cond ouvrage  dans  lequel  je  dé- 
velopperai le  Tromème  objet  de 
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ïé\viàe  deé  sciences,  etc.  »  Il  paraît 
qiîp  le  livre  eut  un  certain  succès, 
puisque,  en  \1M  ,  il  en  parut,  aussi 
à  Liège,  une  miuvelle  édition  en 
3  voK  ivhS'f  danti  laqueiie  de  Yau- 
bflèrai  défCtoppa  sais  âauf»  Mm 
traMènw  o4)iet.  On  a  eneoM 
d»  loi  :  DiiSâHaB^  mudMitt  M 
méthodiste  iw  Upoëme  irmatiqtie^, 
cmtcemant  la  trogédie  et  la  comédie^ 
où  l'an  fait  précéder  le  jwrme  épi- 
qtte  et  succéder  differnits  auires 
(jenres  de  poésie  qui  ont  ruppurL  au 
drame.  Nuremberg,  J.-A*  Lokoer: 
1767,  S  Yol.  Ut-9>\  ?mu  tuie  di»- 
fierttflion  tuccinete,  davK  toI*  de 
ce  fiormitt  e^m  bMoeoup.  Au  reste» 
noTi^  ne  connaissons  celle  produc- 
tion qan  par  la  citation  qu'en  fait 
la  France  liUér.  de  M.  Quérard; 
mais  il  ne  nous  semble  pas  que  de 
Vaubriëres  ait  été  très-capable  de 
parler  .pertiiMniaeiit  d*aMne  es* 
pèce  de  poésie,  à  en  loger  da 
moins  par  one  pièce  de  sa  fiiçOB 
insérée  dans  ses  Principes  d'éduca- 
tion et  qui  9  ponr  litre  :  Le  Pagor 
nime  tourîié  en  ridicule.  Elle  se 
compose  de  treize  quatrains,  dont 
les  deux,  suivants  dûnuerûut  une 
idée  : 

yMA  1m  4i«a  mlM  (liQ  41M  obfls  tous  on 

révère, 

L'incei'.ueux  JapiUr;  un  dieu  Mart  adultère; 
L'iofàme  dieu  Priape  ;  im  Neptune  maiEon; 
Une  Diane  Bccoiiuhcusc;  un  Vulcain  forgeron: 

Da  dieu  Btccbui  yvrogne,  Apollon  oiu&icien; 
Eienlap*  mil  Sb  et  fSuncuz  «édeein  ; 

Une  Vénus  impudique;  un  Mercure  voleur, 

Sont  pour  von»  lei  objets  d'une  tondre  ferreur. 

Quand  on  mettrait  sur  le  compte 
dn  prote  liégeois  leâ  fautes  contre 

la  mesure,  et  quand  on  supposerait 
qu'il  y  avait  dans  la  copie  lltices^ 
lueujc  Junin,  Diane  iarconchcuse, 
Vimpudique  Vf  etc., les  vers,  pour 
en  être  moins  irréguiiers,  m  vau- 
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ne  pouvons  dire  en  quelle  année 
mourut  de  Vaubrières.    B— l— o. 

VAUDCHAMP  (Jeanne).  l'An- 
tigone,  ou,  pour  revenirde  Va  poosie 
à  la  si^nple  vérité,  la  Xaaiipped» 
Del^»  avait  ponr  pdM  on  iBMi» 
cfcn  $t  solen  de  U,  petite  tille 
de  SâinMMér  en  Lerrafaie;;  lecfMft» 
cfettfgé  é0  et  couf ant  le  ea^ 
chet,  n'-jvait  pa«?  plus  le  tem})«i  qvte 
la  ferme  toIoiUô  ci' exercer  une 
stricte  surveillance  sur  >es  tilles. 
Jeanne,  son  aînée  (qui  dut  uaUre 
de  4765  à  1707),  apprit  on  peu,  très* 
pen  de  aaaaiqee;  mais  bieMAty 
troatant  ea  tlUe  luitolo  on  tMAtr» 
trop  étroit  pour  son  hametir 
tureuse ,  elle  prit  son  voî  vers 
cette  c^îpitaie  que  la  renommée 
lui  présentait  comme  un  Eldorado 
où  chaque  jour  il  pleuvait  des 
quadruples,  des  louis  et  des  écus 
aoiour  de  la  Ibeanté  nécessUeua» 
que  M  iwnne  étoile  amène  «n. 
ces  parages.  Son  etttrto  daoa  U 
brillante  et  bruyante  eité  ne  fat  pas 
très-triomph-ile ,  elle  n'y  trouva 
pas  la  moindre  place  à  demeure  ; 
la  pluie  métallique  ne  ruisselait 
pas  pour  elle,  bien  qu'elle  se  tint 
sous  la  gouttière  et  bien  qu'elle 
eÂt  à  celte  époque  quelque  ekose 
du  pbysIqneAe  son  emplel  ;  si  Men 
que,  Itute  de  mieux ,  Danaé  tou- 
jours expeclante,  la  vollîi  réduite  à 
prendre  au  bras  la  modeste  guitare, 
et  plus  modeste  encore  eu  sa  pa- 
rure, à  courir  les  rues  et  places  de 
Paris,  eveiiUùt  de  ses  chants  les 
échos  d'alentour,  brodant  de  pl* 
rottetteà  et  gambades  ses  rouladeiB, 
et  alerte  à  ramasser  la  menue  mon<* 
uaie-  qu'on  lançait  des  fenêtres  ou 
que  loi  jetaient  les  passants  (1). 


(1)  L'on  nous  a  mômo  dit,  mais  nous 
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Ella  M  liYfftii  à  es  triple  «xer- 
ciee  lin  Jaur  4»  tlàde  Miett  tl 
qMagi-printiiaips,  entrt  b  co^ 

lonnade  du  Louvre  et  la  ^içftde  da 

Saint-Germain-rAuxerrois,  quand 
Dplille  vint  à  passer.  C'était  en 
automne,  cependant,  en  Tau^ 
lomne  de  1786,  et  peu  de  temps 
s'était  écoulé  depuis  qu'il  était  re* 
Tenu  de  GonstantlDople ,  où  Ton 
sail  que  faviif  «nilienë  VamliM- 
sadenr,  '  comte  de  Chotsetil-Geni- 
fier,  n  avait  encore  la  tête  pleine 
des  fantaisies  f^t  des  rëaliié<^  de 
rOrienl,  de«  houi  is  et  dcsntniées. 
L'architecture  byz-aniiiiB  de  l'église 
ne  fut  (iOQC  pas  ce  qui  lui  ât 
ralentir  le  pas,  ni  même,  bien 
que  la  ebanteose  eût  une  assei- 
Jolie  voix,  le  timbre  de  sa  voix  et 
la  iioreié  de  sa  métbode  :  il  s'ar- 
rêta comme  nous  nous  arrêterions 
à  Séville  devant  des  castagnettes 
ou  des  tambours  de  basque,  ei 
s'ancia  plus  longtemps;  la  sirone 
Teût  peu  touché,  peut-être,  la 
bayadère  Taffola;  la  célérité  des 
'  enirecbats  en  banoonie  avec  de» 
Imita  matins  plutôt  que  beaux, 
avec  une  physionomie  provoquante 
et  décidée,  qui  promettait,  le  Ût 
mordre  à  l'hameçon.  Bref,  le  leu- 
dtniaiij,  mademoiselle  Vaudchamp 
venait t  franchis^s^iui  le  seuil  du 
Collège  de  France,  aebeW'à  loi- 


n'ûserioiih  le  j^araulir,  mic  ce  licsl  pas 
U  la  danse  pure  et  simple  à  la  dnnse 
rhor-i'-g!  apliiqiip  qu'»'th'  se.  livrait  amsi 
sur  la  place,  radis  bien  à  la  danse  du 
paillasse,  au  saut  de  carpe,  ù  la  marche 
snr  les  mnins,  et  îî  \mWs  los  rorttor- 
sioDs  (le  i'équili buste.  Et  i  on  apptiyait 
le  raltd*Do  mot  qvtm  lui  fait  pmoooBer 
en  passant  sur  la  place  Saintr-Germain* 
TAuxerrois:  t  Chaque  fois  que  je  revols 
eette  colonnade,  ce  portail,  votliî  mon 
cœur  qui  l'ait,  comme  auUPefeli  Mes 
jambes,  le  sai^de  «arpe.  » 
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sir  près  de  racadémieien  la  cou- 
waaiioo  ébawliée  la  veille  au 
soir.  Elle  se  veaova»  oeKe  eoft«. 
versation,  avani  laeenaine  êcm- 
lée.  On  vit  encore  revenir  l'infa- 
tigable interlocutrice  quelques 
jours  après,  et  ou  ne  la  vit  plus  res- 
sortir que  de  loin  à  loin  et  comme 
de  chez  elle»  £lle  avait,  en  ce  peu 
de  tejvps,  «emiola  an  GeUéye  le 
•  droit  de  cité  :  le  poète  Tavait  fait 
consentir  (traduction  libre,  mais 
exacte  :  elle  avait  fait  consentir  le 
poëte)  à  la  prendre  pour  -érer  sa 
maison.  On  demandera  :  Un'est-ce 
que  n'était,  eu  ce  tcmps-là,  que  la 
maison  d'un  poète  !  Voici  k  ré- 
ponse :  Sane  être  feiiiiler  général^ 
Demie,  avant  la  révolution,  était 
fort  bien  renté,  asseï  du  noloa . 
pour  vivre  ét  faire  vivre  toute 
femme  qui  ne  serait  pas  trop 
dépnnsièro  :  il  unissait  aux  émolu- 
ments de  sa  chaire  ses  jetons  de 
l'Académie,  et  ses  rentes  comme 
titulaire  de  Vabbaye  de  SaioA-Sé- 
verln,  qu'il  devait  a  la  délicate  io-« 
tervention  dn  comte  d*Artpie.  Id 
pent*ètre  noavelle  question  : 
tt  Comment  Pabbé  de  Saint- Sé- 
verin,  puisque  c'est  à  cette  ap- 
pellation que  répondait  le  tra  l ac- 
teur des  Géorgiques,  eut-il  l'audace 
d'introniser  en  son  logis  une  ména- 
gère d'âgesi  peneanoniqacaaoaap- 
prébender  les  censures  de  son  éT6> 
que?  »  Cest  d*abord  que  lesévê- 
ques  alors  se  choquaient  peu  des 
peccî^dilies  d'un  bridant  bénéficier, 
bien  en  cour  et  du  reste  bit  n  i,ea- 
sanl;  c'est  ensuite  que,  toia  abbé 
de  Saint'Séverin  que  fili  Delisle, 
Û  n*av;ait  jamais  jdit  la  messe  et  ne 
s^étaît  même  pas  vu  conférer  le 
pioindre  des  quaire  mineurs.  Le 
sean  laie  donc  n'elaii  pas  Irés-effréné 
pour  le  siècle  des  Louis  XV  ei  des 
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temps  (Laharpe  nu  (îrimra  n'eAtpas 
manqué  d'en  embellir  sa  correspou* 
danoe)  n*indique  que  qui  queeesi^ 
ait  ^  pwm-  lor»'  une  fexeeiitr|€il6' 
bUknabte  dniite  eâprlce'du  Vprgilal 
nmderiie*  Ce  eaprice  dara ,  et  o'est 
parce  que,  passant  îi  rétrît  chroiiî-> 
que,  il  iiitlim  notablement  sur  nUos- 
Ire  écrivain,  que  donner  [)lâce  dans 
la  Biographie  miverselle  à  celle  qui 
Vinspira  D'est  pas  du  luxe.  L'édi- 
teur-de  ee  viite  fépenaim  'des. 
célébrilés  de  tout'  genre  eenpteH  t 
bten  lui  consacrer  un  article,  té^  • 
moin  le  renvoi  par  lequel  il  Tan-  • 
nonce  plus  que  suffisamment  (t. 
LXXXiVf  p.  177).  I!  savait  que  Pro 
cope  aurait  manqué  la  physionomie 
de  Jusiinien,  s'il  n'eût  ^aide  un 
ceiu'dtt  tiâ»leaQ  pour  >  loger  Thè<K 
dort«  Rettftimit  M^oiiM*liDi'Jft^ 
thhe  pénr  laquelle  H  iCift  mieiix 
renseigné  que  nous,  nous  tâche* . 
rons,  en  revanche,  d'i^tre  plus  corn-  • 
préhensif  elmoiusacerhi^  que,  cer-' 
tes,  il  ne  Teût  été,  sans  toutefois 
reculer  devaut  le  devoir  de  relater 

lesftttB»  '  •  '  \  »  f 

DettUe  nVst  pas  Temârquable 
seulemeiiC  par .  la  *  perMidn  de 

quelques-uns  dé  ses  ouvrages,  et 
principaleTYient  du  premier,  il  t'est 
aussi  par  la  célérité  de  la  produc- 
tion, et,  quelque  vrai  qu'il  soii  de 
dire  que  ce  ne  sont  pas  les  gros  bd.'*-- 
gages  qui  ftflt  aNer-  un-  poste  à  la 
postérité,  Il  n^eu  est  pas  moins  eer« 
taliiqae  lnlèosodiléde  la  veine  poé- 
tique, pour  peu  qu'elle  n'aboutisse 
pas  II  rinsiîrni fiance  ou  au  ridicule, 
ajoute  à  l'idée  que  l'on  se  fait  de 
récrivain.  Voltaire,  si  l'on  suppri- 
mait quinze  des  6eize  volumes  de 
poésies  qu'où  lui  doit,  ne  serait  pas 
Voltaire.  De  même  DelUle;dial8 
Delilte,  an  m'tmeiii  où  nous  soai«> 
mesy'  ne  se  doutait  pas  encore  de  sa 
fwee  productive;  Soil  c«BViotie« 


que  c'est  moins  li  quantité  qie-ls"; 
qualité  que  l'on  coie  au  Parnasse, 
soit  inviudbie  amour  du  «.idenie  . 
for,  »  {cÊt  tout  vierge  qu'il  fàt  des 
quatre  minéors*  il  avait  ceci  des 
abbés  de  i'auden  régfflse  qu'il  pré- 
férait à  tont  le  repO'^,  et  aurait  vo-' 
lontiers,  comme  Lal'oniaiue,  fai(- . 
deux  parts  de  sou  temps 

...  Dont  U  aonliU  passer  ■  ' 

h'vmt  k  dflfnir.  <i  Twin  à  m  ma  UinS 

Il  n*avalt  eneore  fiiU  saivre  sa  tra- 
duction de  l*Hésiode  romain  que  des 
JordiRi  on  V(ài  éPofibéHt  Ui  pa^ 

sages  (1780),  et,  se  reposant  avec 
un  calme  tout  philosophique  sur  ses 
lauriers,  il  attendait  sans  imp^itience 
l'heure  de  Tinspiration.  Tout  au 
plus,  l'idée  d'un  troisième  poème  se 
dessinàit-eHto  vaguement  en  -a<Mi< 
eerfèan*  Vîàtétèt  qify  piH  ba'ftft**- 
gttltd'y  pi^endreson'E^rié  s^Auli 
son  înddlence  et  lit  sortir  un  chant, 
denx  chants,  etc.,  des  limbes  où 
sans  elle  ils  fussent  restes  long- 
temps encore  ensevelis.  Lui-même 
l'a  dit  beaucoup  plus  tard  dai^s 

cette  épitrè'cbartnanté'  en  tête  du 
pâlÎHtté  de  t'magimulm  dfkf  coq- 
temptettt  sa  divinité  an  travdrs  du 
pHsmé»  il  <(*éerle  ; 

U  «ujefc  t'cnit  phi,  na  mntu  r«inbraM». 
El  Mt  «ifiti^  «tmmeoçA 

(Que  cette  époqus  m'inlére»»!  ) 
Le  jour  même  où  pour  toi  commença  ma  t**» 


Ce  jour.im  leiil  regard  tsiffit  pour  mVnflammer. 
Car  l«  mootror  c*o»l  plairej  et  to  vuir  «'mi  t'ai- 


Tontefois,  nous dovotîs,  eu  chrono-* 
logisie  lidele,  distinguer  les  époques 
cl  ne  pas  plus  brusquer  le  uarré 
des  événements  que  Deiille  oa 
brusque  la  Muse.  «  Ce  poème,  »  dit«- 
il.kii*4Bémé  en  ttle  de  bi  préface  de 
Vimagination ,  «  a  été  commeucé 
dans  4Vinnée  im  el  iaien  tm.  » 
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C*c6l  bien  Je  cas  Ae  s'écrier  que 
l'auteur  s«  montra  stricte  ol^rva* 
tear  dn  précepte  de  Boileau,     *  • 

■'"  !  ■  *  '  • 

L       Hàiei-Youi  lenieinect... 

i-  y  •  ■  ' 
plas  que  des  incitations  de  la  nyii|4 

phe  qui  rinspirait,  et,  comme  m 
laps  de  temps  plus  cocsidc^rable  en- 
core sépare  1794  du  millésime  delà 
pubiicaiion,  on  peut  ajouter  quUl 
Observa  de  même,  disons  mieux, 
qoH  outrepassa  celui  d*Horaoe,  ' 

...Nunuinque  pretnatur  in  >nnum. 

«  L'intervalle  de  ces  deux  dites,  » 
éci'it  ensuite  le  poëte,  parlant  tou- 
jours de  4785  et  94  «  a  été  marqué 
par  de  grands  évt,iu'm(»nts.  »  Ainsi 
que  l*élat  poliiique  de  la  France,  la 

vie  infériom^  de  DelUlo  aviit  suU. 
âf».révolulion6.  Dès  178^  et  90»  les. 
sourds  rugissemeal^  de  Torage  eiTa- 
roacfaèrent  les  Muses,  à  bieu  plus 
juste  titre  encore  la  Muse  inoffen- 
sive et  tendre  du  poëie,  j)Our  qui  la 
gratitude  était  le  plu^  doux  des  de- 
vûtis-;  puis  vml  le  temps  où,  cha- 
'  que  jour,  groiHlaDt  plus  effrayaiite, 
la  fbudue  jnitpar  ioiiibec»iuHi  une 
fotov  mis  cent,  mnUto  niUeylali^saiit  ■ 
partout,  eu  sigae  de  son  passage,.; 
des  traces  de  sang  et  des  mines.  A* 
moins  d'avoir  le  robiir  et  œs  tri- 
plex que  mentionne  et  que  ne  se 
vaille  pas  de  posséder  le  lyrique 
latiD,  il  était  ^ffidle  d*attcabrer 
des  ehants  didactiques  au  milieu 
de  flièmblable  totirmeote.  D'ailleitis,  • 
il  en  vint  à  ne  pas  être  sans 
courir  lui-m^me  quelques  ris- 
ques. Déjà  il  avait  dû  comparaître 
devaul  le  tribunal  révolutionnaire, 
ei  ii  u'avait,  dtt-oa,  dix  sua  salut 
qu'à  la  sailtid  d*uo  citoyen  com- 
pagnon maçoD«  Le  reiur  quMl  avaii 
fait  d'un  hymne  itonr  la  CHe  de 
TEtre  suprême,  imaginée  per  Ro- 
bespierre, éivait  aenUar  ta  fa* 
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rouche  dictateur  un  cHme  de  lèse- 
natiou.  Le  dithyrambe  «  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme  4  »  qui  viot  eih» 
site  ;  itoift  de  faoeomiioder  «ias- 
elmses/éialt-der.httlle  aarirfni; 
A  vràl  dire,  rien  alors  ne  retOBaft  . 
Deliileà'PariS  :  le  Collège  rie  Franco- 
n'exiâtaii  plus,  môme  de  nom; 
l'Académie  française  avait  été  ba- 
layée comme  tout  le  reste.  De  cette 
sociélé  parisienne  exquise,  polie, 
qui  'doenait  j^iS'  le  tOB  à  l*E«* 
rape,:  paa  «oe  tiM  n^élait  fte* 
tée  ou  n^ût  086*  M  produire.  Les/ 
fonds,  d'ailleurs,  allaient  baissant, 
l'abbaye  de  Saint-Sèverin  était  à 
l'état  de  mythe,  et,  dussent  les 
combinaisons  de  Vérone  être  plus 
heureuses  que  celles  de  Cobieuti»  il 

fallait  in  tmoémA^nlm  éammà^  ' 
qiemiaiir;  En  eatte  extrémité  ^one» 

(;e  fut  un  bon  eottaBÎl  doailé  à  l'exv 
bénéûcierpar  l'ex-sauteose,  qui,  de . 
.jour  en  jour,  s'était  rendue  plus  în- 
dispeusable,  que  celui d' aller  cher- 
cher  an  asile  en  de  lointaines  et 
paisibles  contrées,  au  fond  des 
vallées  ou  sur  le  versant  de  monta'^ 
gnespe»fteondeaenel«b6,  àfionle 
dea  ombhages  où  le  poète  pAt  rêver 
sans  entendre  les  aboyeurs  de  Fou- 
qnier-Tinville.  11  eût  été  naturel 
que  le  poète  d'Aiguepersc  songeât 
îi  la  verte  Lirr.a<?ne,  à  l'Auvergne, 
sa  pittoresque  et  agreste  patrie... Ii 
yrâongea  peut-être;  mais  s'il  pro- 
posa, sa  conseiilèf e  disposa;  Ptor- 
taOt  de  deux  points  qui,  plus  que. 
jamais  étaient  la  base  de  sa  conduite» 
ne  pas  le  quitter  et  ne  pas  se  laisser 
quitter,  elle  le  détermina  (et  lui  fll 
croire  qu'il  se  délcrniinail  de  son 
chef,  et  presque  eu  depu  d'eilej  pour 
les  Vosges,  et  dans  lea  Vosges,  pour 
Saiatpfiié,  et  dana  Sainl-'Dié,  pour 
la  maison  qu^babltaient  escopa  av 
mère  et  ses  «oèurs.  C'était  ajouter  à 
sea  autfea  liens  c^ul  de  la  reeot* 
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naigsanee  ;  c'était,  de  son  obscnre 
et  besoigTipuse  famille,  faire  en 
quelque  sorte  la  famille  du  poète  ; 
c*éiait  ge  créer  des  panégyristes  et 
des  appuis  en  cas  de  besoin.  Mais 
U  fiiut  Tavouer,  ce  besoionedevail 
jamai»  venir.  Au  bout  <l*iin  an  ainsi 
passé  loin  des  agitations,  an  gnnd 
profit  et  dd  rhomme  et  du  poêt^, 
car  c'est  alors  non- seulement  qu*il 
termina  le  huitième  chant  de  17ma- 
giuuliuny  mais  qu'il  se  pénéira  du 
sujet  et  liu  plan  de  la  i'iùé^  ïau^e 
de  Sabit-Dlèfiitd^GldénientrirreQ»- 
plaçable  et  rinséparable.  Elle  fut 
présente  à  toutes  les  phases  du  pè- 
Ifrinage  de  Cbild-Uaroid.  Quand 
de  la  Lorraine  il  passa  en  Suisse, 
elle  i'acl'ompagna  (1796);  quand 
de  Bâle  il  se  rendit  à  Brutiswick, 
elle  le  suivit  a  iiruuswick  (l"ïiiyj; 
et  lorsqu  enfin  Londres  lui  sem- 
bla le  séiionr  préférable  ii  tons, 
eelni  qiVU  n^abandonnerait  que 
pour  rentrer  en  France  à  la  suite 
de  ses  rois,  les  riv^iges  dn  la  Ta- 
mise la  virent  comme  l'avaienl  vue 
les  plages  du  Rhin  et  les  bords  de 
rOcker.  lil  tous  les  amis«  tous  les 
protecteurs  de  Delille  devaient,  s'ils 
tenaient  i  garder  leurs  relations 
avec  le  poète,  s*habituer  à  la  voir, 
à  la  mettre  de  leur  conversation. 
L'urbanité  parfaite,  le  tact  de  loute 
celte  société  de  l'émigration  et  des 
quelques  étrangers  d'élite  qui  bri- 
guaient l'honneur  d'être  présentés 
augrahd  poëte,  leur  rendait  la  tâche 
légère,  en  même  temps  qu'elle  sau- 
Tait  h  peu  près  rincouTenanoe, 
Quelques  visiteurs  ,  cependant , 
avaient  parfois  l'épine  dorsale 
moins  flexible  ou  tenaient  moins 
bien  leur  langue  ;  et  tout  VVest-tud, 
tout  Piccadilly  répétèrent  le  propos 
de  l'abbé  de  Tressan  qui,  peu  char- 
mé des  airs  de  sa  presque  compa- 
triote, assaisoiina  ses  adieux  de 


cette  petite  flèche  de  Parlhe  : 
«  O^'iTid  on  choisit  ses  nièces, 
l'abbé,  on  les  choisit  mieux  que 
cela.  »  Le  mot  nous  est  précieux,  et 
nous  le  releYons  à  deux  titres.  Il 
prouve  d*abord  qae,  vers  1800  et 
1801,  rinséparable  n'était  encore 
passée  i|n.*b  Tétai  de  nièce  (1).  Il 
nous  remet  ensuite  en  mémoire  ce 
petit  détail  qu'jii|)rès  de  Jeanne 
était  une  de  ses  sœurs,  la  plus 
jeune,  qui  rendriit  le  triple  ser- 
vice de  rajeunir  un  peu  la  mai- 
son, de  fbtre  Donne  garde  en  cas 
de  collatéraux,  etd'éire  un  peu  de- 
moiselle de  compagnie,  nn  peu  pre- 
mière ou  même  unique  domestique* 
Elle  lie  pouvait  d'ailleurs,  par  ses 
ctiarmes  ou  par  ses  talents,  porter 
ombrage  h  la  sultane,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'elle  fût  dbgraciée 
de  la  nature.  Noos  présumons  que 
son  nom  était  Odile,  elle  répondait 
au  diminutif  de  Dilette.  Delille  ne 
ra  pas  absolument  oubliée  dans  ses 
vers,  eî  sans  l'idéaliser  à  beaucoup 
près  autant  que  celle  k  laquelle  il 
dit: 

£t  <i  jamais  iu  te  rep<>se« 
Dans  ce  tèjour  de  paix ^  de  tendreise  t(  de  denll, 

De.f  pleurs  Terséi  sur  mon  ccrcaen, 
ChM|ae  foutui  en  tooib«Bl  fera  ntltte  des  n>Ma« 

Il  nous  intéresserait  presque  pour 
Dilette,  quand  il  la  caractérise  par 
ces  lignes  simples  et  senties  

De  notre  biiiiil>Ic  itènaçff  elle  fait  les  doaMOM,, 

Par  ers  vertus  nous  rappelle  sa  mit^ 
Met  sa  fèlidié  dtnt  celle  de  lee  aoara. 
Et  e'cnibeniidMplean  qa*«ll«  dMiMfcMm  ptee. 


(i)  Aussi  ne  sommes-nous  pas  encore 

rcvenn  <le  l'ètonnpment  qu*a  fait  naî- 
tre en  nous  retle  assertion  hasardée  par 
raiitoiii'  (le  l  article  Delille  dans  VEn* 
cyclupi'diG  des  Gens  dn  mondf^  t.  vu, 
oiie  11'  poète  éUiit  déjà  tnarié  lorsqu'il 
s'expatria  de  Paris  pour  les  Vosges, 
époqtic  011  visibli'tneiit  Delilb'  voulut  of- 
ticidlement  eu  quelque  sorte  déguiser 
la  vrai* 


1 


Dlgitlzed  by  Google 


VÂU 


C'eit  sur  ces  eutrefaites  que,  la 
paatie  LudéviiUi  ayant  ouvert  it& 
voies  à  la  pteitealian  earopéeoM 
et  1*  trailé  é*lnkm  «tant  à  ta 
▼€iHe>  ée  sa  sigaer  »  la  maim 
GIlKet'&licbaud  eut  toat  à  coup 
ridée  (le  faire  eo  même  temps  uae 
bHl^  affaire    commerciale  et  de 
reoiire  peut-être  un  service  k  la 
cause  royaliste,  eu  s  iultodaiu  la 
muse  d'un  poète  qu^iovestiasaiflBt 
de  l'éclat,  d'niw  double  auréote  mm 
gitiàeâ*abOf4l  et  ensuite  Tiovinci* 
bilité  de  aa  ligne  politique.  Le 
plus  jeune  des  deux  associés  (l'on 
devine  M.  Micbaud,  le  futur  bio- 
graphe), vint  à  Loiuiit's  (lans  ce 
but  (1801).  11  avaii  eu  'SOia  de  se 
faire  expliquer  de  point  en  poiDt 
laeattade  cette  mt  samée^Té» 
éveils  oti  avait  jeté  Tanere  le  joli 
sioop  DeliUe,Ga{italaeTaiidcbanip; 
aussi  n'est-ce  pas  au  poëie  même 
qu'il  s'adressa  pour  commencer. 
11  ooua  d'abord  des  Intel li^eucei» 
dans  la  place.  Muni  des  pleins  pou- 
voirs de  celui  que  Chéuier  aoaioe 
quelque  part,  à  propos  d'Esméoajrd 
etdttpoénede  laJVotPiffuNoft  : 

et  porteur  d'à-compte  de  poids  à 
l'effet  d'acheter  la  carg^aison  la  Pi- 
tié, c'est  avec  la  dame  et  maîtresse 
du  lieu  qu'au  préalable  il  négocia, 
iaid^iaDt  éclater  son  intime  per^ 
Buasion  que  nnl  traité  ne  vaudrait 
sans  sa  ratifloatiun,  lui  prudîfuaat 
ces  déférences  délicates  dont  elle 
était  d'autant    plus  flattée  que 
rarement  elle  les  recevait  de  per- 
sonnes distinguées.   Non  -  seule- 
ment le  manuscrit  fut  obtenu,  mais 
encore  Deliile  ,   qui  jusqu'alors 
avait  résisté  aux  ouvertures  4u 
ministre  Franoois  de  Neufchàteau, 
aux  instances  des  amis  qui  rappe- 
laient en  France  et  même,  ce  qui  lui 


devait  coûter  davantage,  aux  vobui 
connus  des  académiciens  jadis  ses 
coilègues,  se  laissa  déternlnerà 
franchir  la  Ghemuil  et  à  lef  oir  ce 
Paris  qui  o'élÉit'pai  encore  ravina- 
à  ses  maîtres  et  oft  le  pvaiier  eon- 
sul  allait  sans  cesse  se  consolîflant. 
Telle  fut  la  force  des  arguments 
irrésistibles  et  autres  avec  lesquels 
l'ex-oûicier  du  régiment  de  Deux- 
Ponts  (i)  battit  la  place  en  brèche. 
La  oonnMn4aate,en  oapiUilant»  ne 
fit  pas  manvaisa  mine  k  Tasslégeant 
valaqnear;  et,  conune  oes  pléni« 
potentiaires  qui  regagnent  leur 
chancellerie  native  tout  chamarrés 
ou  tout  chargés  des  dons  de  la 
cour  avec  laquelle  ils  viennent  de 
pa^er  uu  accord,  le  négociateur 
leviot,  sa  eravirte  retenue  par 
une  petite  épingle  en  or,  iwigris 
meia  nkfa  donnée  par  la  dame, 
autour  du  chaton  de  laquelle  se 
lisait  :    le  |>Uine,  mafs  j'attache.» 

Matériellement,  Delille  certes 
n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  re- 
tour. D'abord  sa  chaire  au  Collège 
de  France  lui  fut  rendue  d'emblée 
(ce  <Hmt  sans  douta  nous  n'en- 
tenéODs  pis  attribuer  le  mérite 
à  sa  compagne);  pois  celle-ci, 
ne  laissant  pas  passer  la  fortune 
sans  la  saisir  aux  cheveux,  sti- 
mula sa  verve  poétique,  lui  ût 
siTOiier  h  paresse  ses  délices  et 
trouva  moyeu  par  ià  de  quintupler 
au  moins  par  anses  appointemenli 
dn  collège  de  France.  Plus  â*une 
fols  à  nos  questions  sur  ce  sujet 
M.  Michaud  a  répondu,  et  nons 
n'avons  nul  sujet  de  mettre  sa  vé- 
racité en  problème,  que  pour  la 
PHiéy  pour  r/vn(^î(/e,  pour  le  Milton^ 


(1)  l/imprimonr  !\îiihaad  avait  été 
capitaine  daus  le  ré  iuieiit  des  Doux- 
Ponts,  depuis,  lO'i*  de  ligne.  (Voir  la  no- 
tiee  placée  en  tAte  du  présent  velooM.) 


Digitized  by  Google 


m  VAU 


VAU 


sation,  pour  \es  Ttois  rèffiies,  ptm 
les  Poéf^jpfi  fugitives  et  pour  la  pro- 
priéle  (les  auires  œuvres  antérieu- 
rement livrées  au  public,  plus  de 
deu3(  ceot  mille  francs  passèrent 
4a4t€aifl8e  dans  celle  de  Delille.  11 
iMif^greUait  |M0«etarg^tqu6  lepor 
blic  d'alors  lai  rendait «mwu»* , 

Ce  doit  donc  êlrd  un  fiiit  aotuis 
à  l'histoire  littéraire  et  aussi  à  l'his- 
toire de  DeliUe«  si  quelqoc  jour 
on  venait  à  l'écrire  avec  delail  a  la 
fagûu  de&  Anglais,  que  rinfhience 
décisive  de  la  ^œur  de  i>ileue  :yur 
!•  rapide  ftooadité  qui  «anelAnai 
sa  Yieîttane. 

Pourquoi  finit-il  que  nous  soyons 
obligé  de  convenir  que  trop  sou- 
vent celle  influence  dégéiiptait  en 
tyrannie? Et  eucore  esi-ce  ici  le  cas 
dédire  :  «  Il  y  a  lyraimie  et  tyran- 
nie. »  Delille  (qu'on  nous  passe  uu 
HtsiÉpIfèiaié  qui  n'ealèv^  riea  à  «a 
lioiitOBiié  de  poste,  poilqiie  selon 
rantiqiie  sagèsse,  il  n'est  pas  «a 
grand  homme  pour  son  vàlet>  de 
chambre)  Delille  était  urt  êfrand 
enfant  ei  avait  besoin  d'être  do- 
mine. Mais  il  eù'i  pu  l'être  piusaca- 
démiquement,  plus  moélleusement. 
(7«stpréci8éni9lttlkcequ'jQsinuaiile 
sptrittieUItbé,  dis  du  gouterneiyr  île 
Jft.  IfOrraine  française.  Riean*étail 
moins  académique,  moins  moêlieux 
que  Mme  Deljlle,  puisque  finalement 
Toilà  le  nom  de  guerre  de  made-' 
moiselle  Vaudchamp,  à  partir  de 
liiOl  et  sutioul  de  i806. ,  .  (Nous 
.  expliquerons  cette  incertitude  ap- 
parence plus  tard.)  Elle  t*enfâ^ 
nait  lorsque,  par  exemple,  il  tar- 
dait à  livrer  la  copie,  contre  la 
remise  de  laqu(4!e  (e  liliraire,  obli- 
gé parfois  de  faire  la  sourde  oreille 
auxdemii[)des  incessantes  d'argent, 
lâchait  le  billet  de  cinq  cents. 
Gomme  à  Uéeoiier  en  retard  on 


Ittpose  cent  lignes,  elle  iiiîpoeait 
au  rival  dè  VIrgite,  ^  rinterprfete 
de  Milton,  au  chantre  des  froiS 
règnes,  cent  vers  avant  déjeuner, 
deux  cents  vers  avant  dîner;  com- 
me des  assiégés  qui  tardent  trop  à 
se  rendre,  s'il  n'arrivait  qu'aux  deux 
tiers,  iiu*aaxtroisi|aart4desa  ULche, 
ene  le  prenait  par  les  vivres,  elle  • 
le  privait  d'un  plat;  ce  qu'elle  lut 
ôlail  de  meringues,  elle  le  passaità 
Dilelle.  Le  pauvre  Delille,  dont  la 
friandise  était  fabuleusCj  apprenait 
par  çxiierience  ce  que  c'était  que 
le  supplice  de  Tantale;  si,  tentant 
de -se  réfoUer,  il  supportail  vall- 
lammentle  martyre  des  martyrs,  le 
leûne  pendant  quelques  heures,  etse 
refusait  carrément  à  lâcher  la  pa- 
cotille commandée,  elle  le  battait. 
Nous  n'insistons  pas  sur  ces  tristes 
scènes  qu'achevait  de  dépoétiser 
un  langage  trop  voisin  de  celui  des 

halles»  et  ranttpode  soit  des  belles 
périodes  qe^on  savoure  li  rAeadé- 

mie,  soit  de  ee  que-ladia  elle  rou- 
coulait en  ces  romances  qui,  join- 
tes aux  ronds  de  jambe,  avaient 
féru  le  coîiir  de  l'abbé  devant  le 
portail  de  Saint-Cerma.n-rAiixer- 
'rois.  Mais  nu  us  ne  pouvions  nous 

dispenser*  de  sonlever  un'  coin  4tt 
rideàii,''qiiand  e^eM  d'elle,  et  non 

de  Delitte,  que  nous  esquissons  la 
vie.  Et,  fàl'Ce  celle  de  Delille, 
n'est-ce  pas  même  un  trait  de  plus 
à  joindre  à  ceux  qui  composent  la 
physionomie  du  poète,  que  la  Sii- 
réuité,  la  mansuétude  par  lesquel- 
les Il  répondit  oonstaimaent  au 
injorienses  boutades  de  settinsci- 
ble  compagne?  Plus  il  avançait  en 
âge,  plus  il  l'idéalis  ât  eu  chaque 
coin  de  ses  œuvres,  et  par  cela  mê- 
me la  recommandait  aux  respects 
de  tous.  En  prose,  et  ihms  le  lan- 
gage tamiiier  de  tous  les  jours,  c'è- 

uitson  Antigène  1  Ce  uam  estde*» 
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itdwi  .h.4|ac|  poin^  UéUit  méritât 
fieUllei  .il  ^  vrai,  avait  fini  par 
devenir  complètement  aveugle 
après  son  retour  en  France  ;  une 
Aotigone  eût  été  pour  lui  la  plus 
heureuse  des  trouvailles;  il  la  rèv$^ 
ne  pouvant  la  trouver,  U  prpuve 
4ioe  m  à»  était  i»leip,it« 

;oê  4a*a  «vaH  albif»»  dmntjé,  ^Imff 
tgioaiion. 

Heureux,  au  reste,  fut  Deliile 
d'être  aveui^lel  Au  moins  ses  yeux, 
habitués  à  l'élégance,  à  Tordre,  au 
corafort  des   intérieurs  se\(^eu- 
riaux,  ne  funsnt  pas  affligés  comniip 
iarewsent^yu  eût  éné  léfoot^ 
4e  rtautasonyitlble.  oli^o^  que  ça 
^fiOnpagne  appelait  son  intérieur, 
tt  ne  \\i  que  des  yeux  de  la 
pensée,  c'est-à-dire  tout  au  plus 
soupçonna -t- il  les  trop  diapha- 
nes moyens  par  lesquels  Tissot 
s'introduisil  auprès  de  Jui,  ^.  ^t 
■1>ar  aimebar  làff»  ^^db^es^e  1^ 
•  pléeDM àBM'O^k^  au  collége4e 
iîrance.On  peut  en  lire  toute  l'his- 
.loîre- rédigée  de  visu,  non  sans 
-.un  reste  de  vieille  irritation,  par 
celui  qui  s'était  laissé  donner  le 
«  je  pique,  njai^j'ailuche,  »  et  sous 
.  l^syeux  de  «lulift'ôtait  pour  un  au- 
..Ire  qu:0il.9ifB  netlaU  ein  firais  d*at- 
i..ta€l»c^  AiQsl ,  l'anue  de  Deliile 
acheva  de  se  montrer  Témule  de 

-  celle  ignoble  Thérèse  que  Jean- 
Jacques  nommait  sa  femme. Si  l'on 
suspectait  sur  ce  puint  le  trop  fi- 
dèle rapport  M.  Micaud,  comment 

.  ne  pas  se  rendre  au  témoignage  du 
etetattar  de  Ungeap,  à  iiui  le  fait 
nljuportait  |iaa«  et  qui  rattesle 

-  ping  crûment  encore  dans  cette  vi- 
laioe  épigramme,  non  moins  irré- 
cusable que  celle  d  OciUve  ^  propos 
de  Fulvie, 

*  Qnod...  Glaphyran  Antoaini,  htu  oahi  poum 


0(  4eo(,Kpiwi<|o]Rc»*  .m  ^ 

4^abor4eur.(axxiv,  168),Ù(Kns  00 

i»l^^ep<U)8  w.la.iajrminai«OQ 

...  En  «w  W-eti 

Son  époux  m  boiraet  carra, 
Et  son  amant  en  bonnet  rouge. 

«  En  son  boage  »  est  de  la  couleur 
-Iccalc  et  prouve  que  nous  n'avons 

pas  outré  en  pariant  du  ménage  de 
'lUMUe  ;  le  reste  s'explique  et  parie 

1  vAiikniguevett>dèpft'd»  toutes 
(Uea  timbres  au  tableau,  en  dépit 
des  notes  d'Herbault,  en  dépit  de 
«e  que  le  poète  impute ,  avec  jus- 
'tesse  probablement ,  si  l'on  sait 
traduire,  à  madame  Delillei:  ' 

...  LiDMaetuioe 
'""^  mi'impfoitraVlemir,  ' 

celle-ci,  à  force  de  mettre  son  époux 
en  coupe  réglée,  avait  amené  la 
caisse  dontelle  tenailla  clé,^  un  état 
,  de  rotondité  tellement  «^ti^isant, 
.;qo^lftttquestionâe  raç^ai  d'ouim- 
..lnel^l)le^  iiaia,trpp4^Amis  s'en 
Jènuty/trop^  d*avis  se  croisèrent;  un 
moment  aussi  l'on  eut  des  projets 
.triDP>«niÂtiiçii3t  4  ^  li»  fi^  ÇQfnpM»» 

'U-  tiMpir  «rf  Mmil^o^if^'  d'i»  «faon 

'L*on  ne.  pointait  acquérir  un  châ- 
teau, pourquoi  s'affubler  d'un 
chalet  ?  Kt,  après  avoir  eu  quelques 
mois  le  plaisir  de  se  rêver  grande 
propriélaire,  la  dame  en  revint  à 
l'idée  très-sage  ,  vtf  SU  '|k)rtâ00y 
que,  lorsqu'il  peut  surgir 'à1[m|(^orte 
d*bù,  ne  fût-ce  ni  de  Norm&AiIle, 
.ni  d'Auvergne,  des  prétendant^ co- 
héritiers, il  est  bon  de  ne  pas  avoir 
de  magol  au  soleil.  Depuis  le  poème 
delà  Cti»î'mafio/i d'ailleurs,  le  tra- 
vail devenait  de  moins  en  moins  fa- 
cile ;  évidemment  la  sou^  éll^la- 
rir,  la  santé  baissait,  tes  atUf|uesde 
paralysie  se  présentulent  plus  for- 


« 


190  VÂIi 

niâables.  11  fallait  se  tenir  earen 
gardes. Elle  8*en  trouva  bien,qaand 
vint  enfin  IMnévilable  <iénoù«i0Dt 

(1"^  mai  1813). 

Tandis  que  les  amis  du  poêle  vé- 
néré veillaient  à  la  construciiou  da 
monument  sur  lequel  devait  se  lire 
cette  simple  inscription  :  lAcoen 
Diuijjc,  elle  avait  k  se  défendre 
de  quelques  Auvergnats.  Leurs 
réclamations  et  menaces  furent  peu 
fructueuses  ;  ils  n'eurent  juste  que 
leur  part  de  ce  qui  ne  pouvait  se 
dissiiiiiiier;  une  donation  entre  vifs 
et  de  ijonnes  coupes  sombres  avuieul 
mis  le  reste  en  sûreté. 

Ce  qui  pourrait  nous  rester  à 
direde  Jeanne  Vaudchamp  après  la 
mort  de  Delille  n'importe  plus  à 
rhisloire  et  ne  sauiait  offrir  d'in- 
térél.  C'est  donc  ici  le  lieu  de  ter- 
miner par  quelques  mois  sur  le 
nom  de  madame  Delille  que  nous  lui 
voyous  porter,  à  partir  pour  ainsi 
dire  de  notre  siède,  tandis  que» 
dans  tout  le  dix<«buitième  et  quel- 
ques mois  encore  a  près,  c'est  made« 
moîselle  Vauehamp,  ou,  pour  plaire 
au  poëte,  deVaucbamp,  qu'on  l'ap- 
pelait. A  quel  instant  se  produisit 
cette  métonomasie  ?  Evidemmentau 
retour  d'Angleterre  ;  car  la  nature 
même  des  choses,  180),  se  trouve 
là  merveilleusement  placée  pour 
souder  deux  phases  entre  les- 
quelles s'offre  line  solution  de  con- 
tinuité :  sept  ans  alors  s'étaient 
écoulés.  ' 

Depuis  le  départ  de  Paps  que 
de  choses  peuvent  avoir  changé 
en  sept  aos,  sur  lesquelles  il  se- 
rait hétéroclite  d'étahlir  un  In- 
terrogatoire en  règle  et  en  face! 
Mais  jusqu'à  1806,  peut-être 
le  public  pouvait  ou  feindre 
dMgnorer  ou  ignorer  tout  de 
bon  la  dénomination  nouvelle . 
Ceci  posé,  on  peut  regarder  en 
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quelque  sorte  comme  lettre  de 

faire-part  du  paëte  cette  éptire  % 

laquelle  déjà  nousnvons  ernprnnté 
trois  citations  et  qni  parut,  nous 
Tavons  dit,  eu  tète  de  la  première 
édition  de  V Imagination.  Qu'à 
cette  lettre  de  part  se  soient  bor- 
nées tontes  les  formalités  matri- 
moniales, c^eslceqiU  résulte  et  de 
tout  Tensembie  des  faits  avérés  et 
des  nlBrmations  que  nous  ont  réi- 
térées des  familiers  bi^n  informés. 
A  coup  sûr,  l'imioa  légale  nVul 
pas  lieu  en  France,  et  quant  à  la 
Grande  Bretagne,  c'est  m  vaio 
qu'on  en  eût  cherché  des  traces 
sur  les  registres  mêmes  du  forge- 
ron de  Gretna-Green,  alors  que 
Gretna-Green  flurissait.  Bornons- 
nous  donc  h  dire  qn'tl  la  sacra 
madame  Delille  par  ses  vers. 

SI  maintenant  nous  voulons 
résumer  en  peu  de  mots  )a  physio- 
nomie morale  de  celle  que  Delille 
Unit  par  décorer  de  son  nom,  nous 
venons  de  connaître  qne,  dès  le 
premier  moment,  à  quoi^'ait  pu 
tenir  h  fascination,  elle  oxerra 
sur  son  être  une  espèce  de  fasci- 
nation; que  dès  le  premier  moment 
ellepritsur  lui,  binon  l'empire,  du 
moins  un  aseendant;  Tempireviot 
ensuite.  Il  avait  cm  se  donner  une 
maîtresse»  il  s'était  donné  un  maî- 
tre !  Ou  peut  croire  que  longtemps 
cet  empire  ne  fut  pas  lyranniqne  ; 
et  quand  il  eut  dégénéré  en  iyran- 
me,  longtemps  encore  ce  ne  fut  pas 
la  tyranuie  hargneuse,  égoïste  et 
méchante.  Il  serait  téméraire  ei 
probahlement  iniqne  de  dire 
qu^elle  n>ut  jamais  pour  lui  d'al- 
tachement  réel;  que  le  calcul s'eft 
soit  mêlé,  nul  doute;  mais  quand 
les  beaux  jours  de  4785  îï  t791  fu- 
reni  envolés,  loin  de  déserter,  elle 
se  (.ramponria  en  quelque  sorte  à 
celui  dout  reioite  s'occultait;  et  si 
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ce  fui  parce  qu'elle  comprit  qu'é- 
clipse n'est  pas  étemelles técèbres, 
on  peut  lai  tenir  compte  d*aToir 
vu  si  juste  tt  i]*avoir  eu  foi  en  son 

poè'te.  Quant  au  ion  et  aux  miniè- 
res si  décidés  dont   fut  choqué 
l'abbé  de  Tressan,  peut-être  sera- 
t-0!i  daiLs  It  vrai  en  pensant  qu'il 
n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi. 
I/éducation  première  avait  man- 
qaét  <f  est  clair.  Mais  ce  n*est  pas 
impunément  qoe  l'on  passe  des 
années  dans  une  intimité  d'élite 
comme  celle  de  Delille.  Tant  que 
l'inséparable  n'eut  pas  assis  sa  do- 
mination snr  le  granit,  tant  qu'à 
toute  force  il  y  eut  répudiation 
possible,  elle  dut  se  mouler  sur 
caloi  qui  jouait  encore  le  rdle 
supérieur,  elle  dut  se  modifier  en 
bien.  Quand  la  domination  lui 
sembla  indestructible,  et  ce  fut 
lorsqu'elle  put  croire  avoir  rendu 
des  services  en  l'arrachant  à  la 
capitale  de  la  Terreur,  lorsque 
des  infirmités  toujours  crois>anies 
néoessitèrent  autour  de  lui  des 
«oins  incessants,  lorsqu'enfia  l'im- 
minence  de  la  cécité,  puis  la  cé- 
cité, le  lui  livra  pieds  et  poings 
liés,  ohl  alors  la  confiance  im- 
mense, rorgueil,  l  impatience  lui 
montèrent  à  la  tête  :  on  la  quali- 
tiail  Auii^oue,  elle  se  qualiliait 
victime  et  «  jevof  Tictime,  »  s'exa* 
gérant  la  sénilité  du  vieillard,  se 
croyant,  à  son  huitième  lustre, 
eacore  dans  son  printemps,  et 
s*exhalanl  en  élégies  sur  la  triste 
condition  de  garde-malade. 

Quant  aux  autres  faits  plus 
graves,  il  nous  suIUi  de  les  avoir 
rdlattfs,  nous  les  livrons  sans  com- 
meotalres  k  rappréctation.  Ha(te- 
.  moiseUeVauchampsurvécut encore 
dÎK  ans  à  Delille,  loin  de  l'opu- 
lenne,  m  ii?  loin  de  la  gêne.  Elle 
semblait  avoir  senti  l'honneur  du 
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nom  que  l'illustre  mon  l'avait 
autorisée  à  t>orter  en  Tincorporant 
à  son  œuvre;  sa  vénération  pour 
cette  grande  mémoire  devint  nn 
culte.  Fn  approihant  du  dernier 
jour,  elle  exprim  iit  souvent  le 
vœu  qui  avait  été  celui  du  poëte, 
de  repu  iM  ;iU|)rès  de  sa  cendre. 
Ce  vœu  fut  exaucé;  les  deux  tom- 
bes s'aperçoivent  l'une  près  de 
rautre. 

Ce  quMI  y  avait  de  curieux 
dans  la  soi-disant  madame  Delille, 
c'est  qu'elle  se  montrait  infatuée 
elle-même  du  mérite  de  son  soi- 
disant  époux,  se  figurait  probable- 
ment être  de  moitié  dans  ses  glo- 
rieuses productions  et  semblait 
prendre  sa  part  des  élo^ib  ciu'on 
en  faisait  devant  elle. 

Elle  (lisait  un  jour  en  parlant  de 
l'empereur  Napoléon  :«  Cet  homme- 
là  n'aura  jamais  un  hémistiche  de 
mus.  »  f>c  fait  est  que  c'est  elle 
seule  qui  a  empêché  le  célèbre  poète 
de  céder  aux  inspirations  que  de- 
vaient oécessairement  &ire  naître 
en  lui  les  glorieux  exploits  du 
héros,  et  si,  aux  yeux  de  certaines 
personnes,  celle  abstention  a  pu 
passer  pour  un  mérite ,  c'est  à 
madame  Delille  qu'il  appartient 
entièrement.  Val.  P. 

VAtCUER(JEAN-PlEBRK-ETlKSïas) 

botaniste  distingué,  instituteur 
4*un  rare  mérite,  prédicateur  élo- 
quent, naquit  le  17  avril  1763,  à 
Genève,  où  il  est  mort  le  5  janvier 
184t.  Son  père,  originaire  du  Val- 
de-Travers,  dans  la  principauté  de 
Neuchâtel,  maître  charpentier  et 
entrepreneur  de  bàiiuieuts,  jouis- 
sait de  quelque  aisance,  ce  qui 
permit  h  Vancber  de  suivre  la 
carrière  des  études,  oti  11  enura 
après  avoir  travaillé  quelque  temps 
à  l'atelier,  et  où  il  ne  larda  pas  à 
se  distinguer.  11  embrassa  la  voca- 
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Uoc  pastorale  ol  fat  consacré  au 
saint  ministère  en  1787.  Mais  bien- 
tùl  survinrent  les  secousses  politi- 
qaes  qui  ébraDlèrent  tant  de  posi* 
tiens,  et  Tamiher  dut  soutenir  sa 
famille  en  se  vouant  à  Téducation 
de  la  jeunesse.  Cest  ainsi  qu*il  fut 
mis  en  rapport  avec  un  jeune 
Zuricois,  qui  fut  plus  tard  le  célè- 
bre Escher  de  la  Linth,  dont  il 
devioL  i  ami  après  avoir  été  Tins- 
titoteur.  Il  ouvrit  bientôt  une 
maison  d^ëducatioo,  comme  il  y 
en  avait  plusieurs  à  Genève  pen- 
dant les  années  de  sa  réunion  à  la 
France  et  df^puis  sa  resl.'iuraiion, 
alors  que  timt  de  jrn nés  Français, 
Allemands,  Ku.sscs,  Polonais,  Ita- 
liens, Suisses,  Anglais,  Américains, 
vinrent  eberclier  dans  celte  ville 
une  instraetion  solide,  des  mœurs 
pures  et  simples  et  des  relations 
de  société  faciles  et  agréables. 
Parmi  les  élèves  de  Vaucher,  dont 
plusieurs  occupèrent  plus  tard  des 
postes  honorables,  il  y  en  eut  deux 
qui  furent  appelés,  par  la  suite 
des  événements,  à  de  hautes  desti* 
nées,  etqoi^  dans  leur  position 
élevée,  laionttémoignéunesincère 
reconnaissance  ;  je  veux  parler  de 
S.  jM.  Charles- Albert,  roi  de  Sar- 
daigrie,  et  de  S.  Exc.  le  comte 
Alexandre  Valew^ki,  entre  depuis 
1830  dans  la  carrière  diplomati- 
que, où  il  a  joué  dés  lors  et  Joue 
encore  aujourd'hui  un  rôle  si  imr 
portant.  Malgré  les  soins  qnMl  don« 
naità  ses  élèves,  Vaucher  remplis^ 
sait  encore  les  fondions  de  pasteur 
dans  l'église  réformée,  où  il  se  dis- 
tingua par  la  chaleureuse  autorité 
de  ses  prédications,  et  celles  de 
professeur  d*hlstoire  ecclésiastique 
à  TAcadémle,  dont  11  Iht  recteur 
de  1818  à  1820.  Enfln,  dès  sa  Jeu- 
nesse, Vaucher  cultiva  avec  ardeur 
laboianiquct  à  laquelle  il  dat  ses 
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plus  douces  jouissances,  qui  char- 
mait ses  loisirs  durant  sa  vie  ac- 
tive et  qui  fut  sa  consolation  daus 
les  années  de  la  vieillesse.  Il  fit  de 
bonne  heure  des  recherches  sur 
les  plantes  cryptogames,  et  publia 
en  1803  son  Histoire  des  Conferves 
d'eau  douce,  Frémellisjlosfoes,  etc., 
1  vol.  in-4°,  accompagné  de  gra- 
vures dues  au  burin  de  sa  femme, 
ouvrage  qui  obliuL  les  suÛVages  des 
naturalistes  les  plus  éminents;  Il 
inséra  divers  mémoires  relatifs  à 
quelques  infusoires,  aux  tubulaires,  s 
aux  nqiiisétacées,  à  la  salvinie,  à  la 
chute  des  feuilles,  à  la  séve  d*août,  | 
à  d'autres  points  de  physiologie  . 
végétale,  aux  sèches  du  lacLcmaii, 
etc.,  dans  le  Journal  de  Physique, 
le  Bulletin  phllomathique,  les  An-  ' 
nales  du  Huséum,  les  Mémoires  de  I 
l'Académie  de  Munich,  ceux  de  la  j 
Société  de  physique  et  d'histoire  j 
naturelle  de  Genève.  Il  composa  , 
pour  la  Bibliothèque  universelle  de  ' 
Genève  des  notices  nécrologriques 
intéressantes ,  où  il  rappelle  les 
travaux  scientifiques,  la  vie  actlTe 
et  désintéressée,  les  nobles  qualités 
de  son  illustre  ami  Escher  de  la 
Linth  et  du  professeur  Marc-Au- 
gnste  PietPt.  Il  publia  en  1826  une 
Monotjraphic  des  Orobttnches^  accom- 
pagnée (ie  planches  coloriées  des- 
sinées aussi  par  sa  femme,  qu'il  eut 
le  malheor  de  perdre  la  même 
année.  Dès  lors,  il  renonça  h  ses  | 
fonctions  de  pasteur  et  à  sa  car» 
Hère  d'instituteur,  aflndeseconsa- 
creruniquementàla  rédaction  d'un 
ouvrage  considérable  pour  lequel 
il  avait  r.issemblé  de  nombreuses 
observatioa>,  et  où  il  se  proposait  i 
d*expoeer  ht  vie  des  Téféuux»  les 
phénomènes  successif  qu'ils,  pré- 
sentent dans  leur  germination,  leuf 
floraison,  leur  fécondation,  la  dé* 
nomination  des  graines»  etc.  Cet 
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j^Vr^,  Hqnl  un  prem^r  VQtaiife 
.  ^vait  j>aru  en  1830»  futpQliIi^  plm 

■  complet  à  Valence ,  chez  Marc 
Aurcl  frères,  en  1811,  en  4  vol. 
grand  in-8°,  sous  ie  litre  û'iIiMrâ 
physiologique  des  plantes  d'Europe; 
il  reii.f<?r|nci  une  foule  de  remarques 
pOUTeIi0${  m,  Bn  siyet  qui  n'^  p^^ 
ençpre  ^t^mment.  at^r^  lit}fi^^ 
tiOQ  de^,  botanistes,  Ud  dioix  ^ 
*?prmons  de  yaucber  |»iiblié  par  tes 
soins  de  ses  fils,  sous  le  titre  de 
Souvenirs  d'un  Pasteur  fieiievois,  et 
précédé  d'une  notice  i)iûgraphi- 
q,VP,  a  .paru.à  <Qenève,  en  4842, 

7;M^çi(iiB7Guii«i[.AinoB)..(bsir9n  d^^^ 
e^BM  .français  ^«1  Vest  l^lMm 

nom  dans  les  lettres  comme  dans 
la  carrière  militaire,  était  de  Vien- 
ne en  Autriche  :  ce:  n'est  pas  que 
ses  parenls  fussent  Allemands  ;  mais 
Lorrains  tous  deux,  ils  voyageaient 
en 'àUemague,  ei  dlétape  en  étape 
ils  éWeai,  arrivés  daos^.ia  capiule 
de  rÂulriche  4iuand  forc^  fit .  de  • 
s'arrêter  pour  donner  le  jour  (j^- 
septembre  iTi'i)  au  Mur  ofQcier. 
auquel  est  consâLré  cet  article. 
Le  père  lui-mtuiu  était  un  ofticier 
de  mérite.  Tout  natufeiltMneni  donc 
le  ieuue  Guillauine  fut  eomme  bercé 
d*idéei»|DUit»ire8..6^  étiides  elas^ 
flîi|ue&ne  fiicent  point  écourléeeee^ 
pendant;  il  les  poussik.  jua«ft*iia' 
philosophie,  et  la  trace  resta  tou- 
jours visibie  de  cette  élégante  et 
forte  éducation  première.  Cepcn- 
daul  ses  idées  natives  ,  d'accord 
arec  se&  propeusions,  ne  perdirent 
pa&.iiii  poBoe  ,de  terrâin«  Ces!  à 
Metz  4*aiUeiii9B,  vUto  nilliaire  .»*H 
en  Ciiit»  t|a*il  tei'minait  ses  coure  de 
collège.  Il  avait  dix-sept  ans  alors, 
la  révolution  éclatait.  Après  un 
court  passage  h  l'école  d'artillerie 
de  celle  ville,  il  fut  envoyéàParis, 
ULuy 


ôît:|)ient$t  jl  fut  nanti  d'un  post© 
trto'^eidlaltmé.  au  comité  de  îâ 
ittewe;  Hais  n'y  iwta  que 
quolfoea  mpisî  ef:  dèe'qo'en  17M 

il  fut  procédé'  à  i*Drgaiilsaiio«  dés 
bataillons  de  voloniairés,  il  se  pré- 
senta,  fut  incorpore^  dans  le  hatail- 
lon  de  la  Moselle,  et  peu  de  temps 
après,  (19  septembre)  il  recevait 
i;ép9lUette  dè  Keutenant.  On  volt 
qii*il. n'avait  îMB  enmë  «z-nM 
.antJecompiis.  Hpasnraonéesnii' 
vante  au  premier  corps  franc  de  la 
Moselle  qu'était  en  train  d'organi- 
ser son  père,  et  il  en  reçut  le  com- 
mandement en  second.  Ce  corps  ne 
resta  pas  longtemps  inerte  •  les 
événements  marchaient;  les  Pras- 
sientf,  un  peu  mointf  proilipu,  fini- 
rent amasi  poortant  par  se  mettre 
en  route  et  passèrent  ia  frontière. 
Thionvllle  fut  menacé,  tlindt^  qae 
le  gros  de  l'armée  sous  le  généra- 
lissime ennemi  s'avançait  vers  Ver- 
dun et  l'Argonne.  Le  corps  franc 
de  la  Moselle  fut  chargé  du  ravi- 
tatUement  de  la  place  attaquée;  et 
quand,  le  '  soccto  ayant  eo^kn^nfié 
ses  efforts,  il  eut  fàtt  SKAi  éntrèe 
dans  ia  ville,  il  prit  part  à  la  dë- 
fense,  qui,  comme  on  sait,  fut  bien 
conduite  et  aboutit  à  la  levée  da 
siège.  Guillaume  de  Vaudonconrt, 
dans  cette  partie  de  sa  première 
campagne,  se  fit  remarquer  dans 
deux  sorties  où  cTest  )oi^<]ui  joua* 
le  premier  rôle  :  dans  rwie  II  dé- 
truisit aux  environs  de  Cattenom 
un  convoi  de  vivres  qui  allait  at- 
teindre le  camp  ennemi;  la  seconde, 
qui  fut  poussée  jusqu'à  Sierck  où  se 
trouvaient  les  émigrés,  amena  la 
destraction  d'un  autre  convoi  plus 
inportaut  encore  à  faire  di^pa^l^ 
trc. . . .  c'étaient  des'ljoaietô  et  de  la  ' 
poudre.  Le  siège  Ie>é,  te  cdrpé- 
franc  revint  a  Metz,  où  la  recon- 
naissance publique  lui  vota-  uner' 
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couronne  civique.  Il  repartit  iuen- 
lôt  pour  rendre  aux  Prussiens  in- 
vasion pour  iovasion;  et  il  fit  la 
campagne  delà  Sarre  (toujours  en 
1792,  ou  plutôt  pendant  l'biver  de 
1792  à  1793).  11  aHa  se  joindre  en- 
tnite  à  rarmée  de  Custioe  i|ui  ma- 
nœovrait  le  lonç  do  Rhin,  et  prit 
une  part  des  plus  vives  h  l^affaire 
d*Altsi3d!.  Là,  Vaudoncourt,  au 
milieu  de  l'engagement  eut  à  pren- 
dre le  commandement  à  la  place 
de  son  père,  qu'un  coup  de  feu 
venait  d*aueiiidre  ;  ei  H  se  mainttiit 
devant  des  forces  ennemies  foit 
snpérlenres  dans  une  position  très* 
importaiitf»,  couvrant  deux  ponts  à 
ia  conservaiion  desquels  l'avait  pré- 
pose Cubtine.  La  même  antiéc  le 
vit  passer  au  corps  des  Vosges  sous 
le  général  Sully,  qui  le  mit  k  la 
tête  de  Tavant-garde.  Le  Jeane 
officier  y  déploya  plus  brillamment 
que  jamais  le  saog-froid  et  l'intré- 
pidité qui  île  l'abaTidonnaient  ja- 
mais. Il  surprit  au  mois  de  juin 
toute  la  ligne  des  a\ant-posies 
prussiens  devant  Deux-Ponts,  les 
refoula  dans  la  ville  et  réduisit  le 
général  pnoce  de  Hohenlohe  à 
s'établir  en  arrière.  En  jnillel  et  en 
août,  Hombourg,  la  forte  itosition 
du  Karlsberg  et  Landstahl,  furent 
enlevés  par  Y;iiidoncourl,  toutes 
opi  i  ;ilioris  de  nature  à  ouvrir  aux 
armées  de  la  Moselle  et  des  Vosges 
la  route  de  Hayeoee  bloquée  par 
rennemi  et  à  faciliter  la  délivrance 
de  la  place.  Enfin  en  septembre,  le 
14j  fut  livrée  la  bataille  de  Pirma** 
sens.  C'est  Vaudoncourt  qui,  mar- 
chant  en  tête  de  son  avant-garde, 
ouvrit  le  passage  à  toute  l'armée 
ce  jour-là  ;  il  fut  prodigue  de  sa 
personne  et  ne  reçut  pas  moins  de 
six  blessures  :  aussi  fallut-il  le  re- 
lever du  cbarop  de  bataille;  eneore 
n'eswsr  |MMi  par  des  concitoyens 
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qu'il  fut  relevé,  ce  ftit  pnr  ries 
mnins  pru^^siennes,  et  il  resta  plus 
d'un  an  prisonnier  de  guerre.  La 
perspective  de  la  paix  de  Bâle  en- 
fin amena  la  reddition*  des  prison- 
niers (1795).  A  peine  eut-il  remis 
le  pied  sur  notre  sol,  qnMmmédla- 
tement  il  reprit  du  service,  non 
plus  dans  le  corps  des  Tos^^ps,  il 
était  dissous,  mais  dans  ia  no  ivelie 
armée  qui  cherchait  à  se  réempa- 
rer de  Mayence  :  il  y  figura  comme 
capitaine  d'élat-major.  Nous  ne  lé. 
retrouvons  après  cela  qu'à  l'ar- 
mée d  Italie  en  )796  et  1797.  U 
s'ouvre  pour  lui  une  sphère  d^ac- 
liviié  nouvelle:  une  stratégie  plus 
bri)l;H)te  et  plus  savante  accumule 
comme  par  enchantement  victoires 
sur  victoires  et  le  fait  plus  rapide- 
ment avancer  de  villes  en  villes  : 
il  s*tnitie  pratiquement  a  la  carre 
de  cette  Italie  supérieure  qu*fl 
connaîtra  si  bien  un  Jour  et  dont 
l'histoire  contemporaine,  sera  re- 
tracée de  sa  mnin.  Le  ^réncral  en 
chef  Tavait  distingue,  il  avait  re- 
connu de  prime-abord  en  lui  et  la 
science  de  rofflcier  d'artillerie  et 
le  talent  de  l'organisateur»  en  quel- 
que sorte  bérité  de  son  père.  Lors 
donc  qu'après  les  ftréliminairesde 
Léoben  il  jugea  l'inslant  vcri'i  de 
donner  une  organisation  régulière 
et  permaneme  îi  l'armée  cisalpine, 
Vaudoncourt  fut  un  de  ceux  sur 
lesquels  il  jeta  les  yeux  pour  coo- 
pérer à  la  réalisation  de  ce  plan  : 
il  le  nomma  (le  83  fructidor  an  t, 
8  septembre  1797?)  ...encore  sep* 
tembre!)  major  d'artillerie;  et 
quelques  mois  ap'-ps  (pn  i  798  donc) 
il  avait  sous  ses  ordres  comme 
commandant  en  chef  tout  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  Partillerie 
de  cette  armée.  Sa  vaillance  et  son 
zèle  ne  faiblirent  pas  pendant  le» 
manwds  Jours  qui  suivirent  :  Il  ne 
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tint  pas  i  lui  que  la  bataiHede 
Ifagnano  ne  fût  un  succès  éclatant; 
et  quand,  après  l'événement  il  se 
fui  rabattu  sur  Peschiera,  où  il 

s'enferma,  toujours  commaudnnt 
TartilU  rie,  son  exemple  et  ses  ha- 
biles dispositions  contribuèrent  à 
la  vigoureuse  défense  de  la  place 
et  icrtainement'Hi  prolongèrent  : 
ff  ne  put  Timposslble  cependant,  et 
la  majorité  du  conseil  de  guerre»  au 
bout  de  quarante  jours,  décida  que 
Ton  se  rendrait  :  non-seulement 
Vaudonoourt  opéra  en  sens  con- 
traire, mais  il  rédigea  une  protes- 
tation, qui  fut  rendue  publique, 
contre  la  reddition.  Céuit  en  i799. 
L'année  suivante,  il  se  chargeait 
pendant    le  •  siège   de  Gènes, 
où  Masséna,  numériquement  très- 
inférieur,  avait  sur  les  bras  les 
Autrichiens  du  côté  de  la  terre  et 
(le  l'autre  la  flotte  britannique, 
d*aDe  délicate  et  périlleuse  mis- 
sion de  seiMce,  etU  rénssfesait  en 
plein,  filant»  glissant,  à  l*aller  et  au 
retour,  au^milieu  des  croisières, 
des  God  save  the  Mng  et  des  Rule 
Briiannia,  etc.,  rendantsain  pi  sauf 
au  premier  consul  un  rapport  écrit 
de  Masséna.  La  victoire  de  Marencro 
vint  bientôt  après  trancher  ie  nœud 
gordien  des  grandes  questions  ett- 
ropéennes,etrilalie  putrespirer,dé* 
barrasséedu  cauchemar  autriclilen. 
Vnudonoonrt  venait  alors  de  rece- 
voir sa  nomination  de  colon eî.  Le 
Tainqiieiii'  le  df'siprna  pour  Texpé- 
(iition  coaipleriicntaire  en  Toscane, 
Où,  quelque  simplifiés  que  tussent 
alors  les  problèmes,  il.  fallait  en- 
core pourtant  se  donner  la  peine 
iTaller  tirer  tes  corollaires  du  syl- 
lOfi^nie  si  bien  décoché  sur  les 
rives  de  la  Bormida.  C'est  donc  là 
qu'il  acheva  sa  campagne  de  1800, 
colonie  comn^andaut  en  chef  de 
raclill«rie  cisalpine  :.dès  septeoi- 
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bre,  au  reste,  il  n'y  eut  plus  même 
ombre  de  conflit.  La  paix  située 
Tannée  suivante  à  Lunéville  oé 
le  rendit  pas  à  la  France  :  le  pre- 
mier consul  trouvait  bon  qnll  de- 
meurât en  Italie,  où  le  ^ouvt-rne- 
ment  cisalpin  le  nomma  directeur 
général  du  matériel  de  Tanillerie, 
ce  qui  mettait  en  ses  mains  d'une 
part  l'élabimDent  des  arsenaux, 
des  fonderies,  des  manulkotures 
d'armes,  de  l'antre  la  direction 
supérienre  ûe  l'armement  des  pla- 
ces. Tout  fut  organisé  sur  le  pied 
français:  la  république  cis.iJpine 
allait  devenir  une  autre  Fraute,  et, 
•  quels  que  pussent  être  ses  destins 
ultérieurs,  elle  sIniHait  par  cette 
rapide  assfnfllalion  à  H,  vie  admi- 
nistrative, et,  par  suite,  à  la  vélo- 
cité de  pensée,  aux  habitudes,  aux 
idées  même  de  îa  France  renou- 
velée, toutes  modiflcations  qn\ 
portaient  en  germe  sa  palingénesie, 
Son  Indépendance  nationale  ei  en- 
fla son  unité.  Pour  consolider  l'œu- 
vre prépanitolre,le  premier  consul, 
qui  jamais  ne  s*endorniaU  sur  ses 
lauriers  et  qm  ne  pensait  pas  que, 
tonte  battu*'  à  [tlate  couture  qu'elle 
çfît  été  dj<!)s  deux  luttes  k  toute 
outrance,  1  Autriche  ne  reprît  fan- 
taisie de  tomber  sur  l'Italie,  pensa 
dés  iSOÎ  à  se  tenir  sérieusement 
en  garde  devers  le  Pô  et  l'Adige. 
Vaudoncourt  eut  part  à  tomes  les 
mesures  prises  en  ce  sens,  mesures 
dont  riniliaiive  partait  de  Paris; 
et  on  le  vii  successivcincnt  on  si- 
multanément membre  de  la  com- 
mis^ de  défense  (1802),  membre 
du  comité  de  législaHon  miliuim 
(1803)  et  directeur  organisateur  dtt 
dépôt  de  la  guerre  établi  à  Milan. 
Les  prévisions  d'en  haut  étaient 
justes  :  l'année  'mrmv  oîi  l'empe- 
reur des  Français  (c  elait  la  nou- 
velle qualilicatiou  du  premier  con- 
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sol)  recevait  la  couronne  de  fer, 
l'Aulriche ,  toujours  à  la  solde 
d«  rAuglcterre  eu  même  temps 
qu*agiiée  parsesTielIlesamliUioiiis 
et  ses  Tieiiles  rancnnes,  noo-seu- 
lement  déclarait  la  guerre  à  la 
France,  mais  réenvahissait  la  Ci- 
salpine. Bien       les  événements 
décisifs  aient  eu  lieu  en  Allemagne 
d'abord  (Ulm,  etc.),  i^uis  dans  les 
États  héréditaires,  cetie  arche  sa- 
crée des  prcleudus  -fl^bsbourg, 
les  frontières  de  la  Vénétie  furent 
.  le  tbè&tre  de  qiieU|ues  petites  péri- 
péties guerrières.  L*archiduc  Jean 
y  commandait  les  ennemis;  ce  n'é- 
tait pas  un  prince  Eugène,  mais  il 
conduisait  de  bonnes  troupes  : 
la  diversion  n'clail  pas  pal  ima- 
ginée. £lie  n'aboutit  pas,  isoinine 
^  sait,  et  Tannée  fraDco-italieniie, 
^rès  avoircttlbuté  ses  adversaires, 
franchit  les  Alpes  inliennes  et 
planta  ses  drapeaux  çur  les  hau- 
teurs du  Sœm  nie  ring,  Comman- 
dant de  l'a»  tillt'rie  italienne  et  di- 
recteur général  des  parcs  de  l'ar- 
tillerie française,  Vaudoncourt  eut 
sa  part  de  gloire  et  parfois  de  dan- 
gers d*uD  bout  4  rautre  4e  cette 
campagne»  au  delà  comme  en  deçà 
des  monts;  il  eut  ensuite  à  com- 
mander l'artillerie  du  sié^e  de  Ve- 
nise (au  commencement  de  1800), 
et  c'est  lui  qui  lut  chargé  de  pren- 
dre possession  de  la  place.  I^a  paix 
rétablie,  on  supprima  la  dire^on 
générale  de  rartUlerle  cisalpiDe; 
mais  le  gouvernement,  ne  cessa 
d'utiliser  le  talent  organi^ur  4b 
Vaudoncourt.  C'est  i\  lui  que  fut 
confiée  t'or^'anisalion  de  rarlillerieà 
cheval,  cfWti  crtation,  l'objet  de  tant 
de  sarcasmes  de  la  pari  de  Couriei, 
plu^spirttuel  cette  fois  que  raisonna* 
blM'U  estvraiqu*o!i  puiaaeyraimeBl 
&vo^  de  resprîi  lo»q«e  I  on  n'a 
PU  mm*  U  «ttt<  emiiie  le  %mt 


mîindement  de  ce  corps  qu'il  ve* 
naît  d'organiser,  et  à  celte  position 
il  joignit  le  commandement  de  l'é- 
cole d*artillerie  et  la  d  recilon  de 
l'arsenal.  Jusqu'ici  Vaudoncourl  ne 
s'est  fait  voir  à  nous  que  comme 
militaire  :  1S07  va  nous  le  ^onurer 
sous  une  autre  face.  C'est  l'année 
oii  la  Prusse,  écrasée  dans  ^es  pro- 
vinces allemandes,  va  traîner  la. 
lutte  dans  ses  provinces  slaves,  et 
où  Friedland  va  parfaire  léna.llals 
avant  d'en  arriver  là,  U  faudra  se 
mesurer  avec  les  Russes;  Frédéri<^ 
Guillaume  était  seul  en  180G;  en 
1807  Alexandre  1"  l'appuie.  Alexan- 
dre, bien  conseillé,  aTait  formé  le 
plan,  pour  opérer  une  diversion, 
utidingerâur  iaCalabreun  noyau  de 
lloecovites  qui  provoquerait  riDSvr* 
rection  du  pays.  Halbeureusement 
pour  la  réussite  de  l'entreprise,  Na- 
poléon en  fut  instrnit,  et  par  ses  or- 
dres, que  lui  transmit  le  prince  Eu- 
gène, Vaudoncourt  aHni  par  delà 
les  limites  de  la  chrétienté  chercher 
le&  moyens,  les  élémeats  d'une  di- 
version contre  la  diversion  proje- 
tée; il  parcourt  la  Bosnie  dont  11 
voit»  les  imsaprës  les  aiilf en»  les  di^ 
vers  beys  et  les  fait  entrer  dans  ses 
Tues  ;  il  amadoue  le  pacha  de  Sca- 
tari;  il  excite,  ce  n'était  pas  difficile, 
par  l'espoir  d'un  territoire  de  plus 
et  par  la  certitude  d'une  proie  fa- 
cile, le  fameux  Ali-Pacha^  disons 
plutôt  robsciir  Aii-Pacha,  dont  la 
célébrité  eomme  les  relation^  ayee 
l'Europe  ne  datent  vraiment  que 
de  l'époque  de  cette  mission.  Pa-» 
chas  et  lieys  fondent  tout  h  coup 
sur  Corfou,  S!ir  ?>ai!tte-M:inrp  ;  les 
flis  d'Albion  el  de  1  ingne,  qui 
préparaient  à  venir  charger  de  la 
laiue  dans  les  Calabres,  s'aperçoi- 
yent  que  d'autres  pins  prestes  som 
on  train  de  la  londi«  cbez  eux  el 
y  couireitt,i£yiaa>  atjBriediaadjiflt^ 
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lent  sur  l'entrefaite  Français  et 
Prusso-Russes  aux  prises  ;  pufs, 
sur    vMm  de  Titaltt,  &*émt^ 
senties  deux  tutoiiratesî  èntre  ^ai 
désormais  se  pârta^ë  rEuVbpé  chré- 
tienne. L^épisodéîtàli^iie  de  la  guer- 
re de  Prnsse  est  tefminéf  l'ambas- 
sadeur Vandoncoiirt  (ambassadeur 
botté,  on  le  voit,  comme  il  n'en 
man(^uait  pas  à  celle  époque,  du 
moins  de  notre  eOtd)  &  joué  au 
mieux  son  rôle  dabs  cette  petite 
pièce,  inséparable  de  la  grande; 
Aussi  l'année  suivante  est- il  nom- 
mé adjndant-général,  soit  en  ré- 
compense de  ses  récents  services, 
soit  surtout  parce  qu'une  nouvelle 
guerre,  jtarce  qu'une  quatrième  at- 
taque de  rAulriche  est  déjà  prévue 
par  Temperenr.  Le  printemps  de 
1809  réalise  la  prévision.  Cestdans 
cette  mémorable  année,  marquée  en 
traits  ineffaçables  potir  l'Autilche 
par  le  désastre  de  W^j^ram,  que 
Vaudoncourl,  placé  déjà  très-haut 
dans  l'estime  de  tous,  acheva  de 
déployer  tout  ce  qu'il  possédait 
d'activité,  de  Sang-froid,  de  tact 
militaire.  H  remplissait  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Le  22  avril  un  pont 
de  bateaux  ayant  été  jeté  sur  l'A- 
dige  par  ses  ordres,  il  força,  non 
sans  opiniâtre  résistance  de  l'en- 
nemi, le  passage  du  fleuve,  et  s'éta- 
bltt  avec  quinze  cents  hommes  sur  la 
rive  droite, donnant  ainsi  l*exemple 
à  d'autres  corps  qui  s'empressèrent 
del'imiler,  d'où  résulta,  pour  les  Ita- 
liens et  les  Français,  un  avantage 
important.  Quand,  un  peu  plus 
lard,  il  fut  clair  (lue  l'on  ne  pour- 
rait le  conserver,  l'afûuence  des 
Autrichiens  augmentant  Sans  cesse 
et  même  étant  au  moment  de  met-' 
tre  les  nôtres  en  danger,  Vaudon- 
conrt  engagea  déiix  fois  la  lutte 
avec  la  division  autrichienne  Gold- 
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schmidt,  que,  chaque  fois,  il  refoula 
en  lui  tuant  beaucoup  de  moud^  ^ 
eti  pâr  ce  ddpbliE;  8uccès,,.U  CQavci{ 
la  positiofi.  capitale  de  Rivoli,  bir» 
(jjuelle  mettait  à  Vétbfi  de  danger 
les  colonnes  en  retraite,  c'es^-^ 
dire  toute  l'aile  gauche.  Le  moUf 
vement  rétrograde  ne  pouvait  du- 
rer. La  marche  en  avant  reprit 
bientôt.  Yaudûucûurt  prit  pait  k 
cette  foule  de  petil/es  affaires  ^oti? 
^iefines  de  I«  firienta,  de  Tarvjfy 
de  fïalbbfghetto,  de  Saint-Michel» 
-préliules  de  la  bataille  de  la  Piave 
et  de  l'entrée  dans  l'archiduché 
d'Autriche.  Il  se  couvrit  de  gloire 
S4]rtout  îi  la  bataille  de  Raab  ;  et 
quand  Raab  nous  eut  ouveil  ses 
portes,  il  en  fut  nommé  gouverr 
neur.  L'arch'ulue  Jean  vint  mettre 
le  siège  devant  la  place,  11  la  dé* 
fendit  avec  succès.  Le  vice-roi  d'I- 
talie, ou  l'empereur,  lui  témoigna 
sa  satisfaction  de  cette  utile  série 
de  beaux  faiis  U'armes  par  le  bre- 
vet de  généra!  de  brigade,  par  le 
titre  de  baron  du  royaume  d'Italie» 
et  par  une  dotation  en  Tyrol»  lie» 
paîsiblesahnéesISlOet  ^$11,  bien 
que  vides  de  guerres  italiennes,  ne 
rarént  pas  pour  lui  des  périodes  de 
repos  :  diverses  missions  d'organi- 
sation, d'inspection,  de  comman- 
dement se  partagèrent  toutes  ses 
semaines,  toutes  ses  heures.  Vint 
1812  :  cette  fois,  après  tant  d'an* 
uees,  pendant  lesquelles  nous  l'a-. 
vonsv;tt,  à  peu  de  chQse.près,  in-, 
féodé  à  la  Péninsule,  il  s'éloigne  de 
rilalie  avec  le  prince  Eugène  et 
son  armée,  qui  va  former  le  qua- 
trième corps  de  la  grande  armée 
napoléonienne,  qui  va  vaincre  à 
Borodino,  Stagne,  à  Moskou,  et 
périr  dans  les  neiges  qui  séparent 
le  Kremlin  du  Niémen.  Vaiidon- 
court,  tovijours  avec  le  prince  Eu- 
gène, qui  pendant  la  désastreuse 
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retraite  mérita  si  bien  de  la  France 
et  de  l*arinée,  avait,  k  It  sotte  de 
Unt  de  fatigues  et  an  miliea  de 
tant  de  maladee,  puisé  leseermes  du 

typhus;  il  s*a!ita  dès  qu'on  fat  îi 
"Vilna,  et  il  fallut  Ty  laisser.  Les 
Russes  ne  tardèrent  pas  à  s'empa- 
rer de)  sa  personne,  et  il  resta  pri- 
soiiuier  jusqu'à^  ia  paix.  De  retour» 
en  1814,  il  fut  compris  panai  Iw 
généraux  mis  en  non-activité.  Aus^ 
â,  pendant  les  Cent  Jours,  il  fut 
prompt  à  reprendre  du  service.  De 
général  de  brigade,  il  pasca  général 
de  division;  et  Metz  le  revit  cliargé 
cette  fois  d'oi  i^aniser  la  garde  na- 
tionale. H  se  tira  de  cette  mission 
avec  la  même  célérité,  avec  le  mê- 
me bonbeur.  La  conttatice  et  l'af- 
fection de  ses  concitoyens,  heureux 
d'avoir  dans  leurs  murs  un  de  leurs 
plus  nobles  enfants,  avaîerit  d'ail- 
leurs singulièreraeni  facilité  pour 
lui  le  travail.  Ils  se  plurent  notam- 
ment à  le  lui  témoigner  par  leurs 
acclamations  ^  la  grande  revue  de 
Juillet  1«18,  et  bientôt  ils  le  por- 
tèrent k  la  présidence  de  la  conté- 
dératien  de  la  Moselle.  Recom* 
mandé  par  ce  choix  même  et  par 
ses  convictions  au  courroux  des 
adhérents  chaleureux  de  Tancien 
régime,  il  eut  bieniùi  des  risques 
sérieux  à  courir.  Il  fbt  mis  en  ju- 
gement dds  i*année  qui  vit  revenir 
les  Boorbons  :  nous  ignorons  ce 
iiu*eût  été  le  jugement  s*il  se  fût 
présenté  au  tribunal,  mais  il  fut  de 
l'avis  d'un  de  nos  arnis  qui  termi- 
nait ainsi  je  ne  sais  piur,  quel  apo- 
logue, au  temps  où  it  ne  s'était  pas 
encore  attaché  à  la  glèbe  de  la 
rimeriche  : 

Ceci  fait  mir  (p'«D  BUi«t«  circsnsUBce 
L'agUité  nat  ai«ai  que  réloquac*. 

et  îl  crut  bon  de  mellre  la  fron- 
tière entre  la  cour  p^évôlale  et  lui  : 
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ses  juges  le  condamnèient  k  mort 
par  contumace;  faible  consolation 
quand  on  le  savait  en  liberté,  et 
faible  moyen  de  réconcilier  la 
France  nouvelle  avec  la  dynastie 
revenue  à  la  suite  de  Waterloo. 
Les  replâtrages  qu'avait  bâclés  la 
Sainte-Alliance  ne  lardèrent  pas  k 
se  lézarder  de  plus  d*un  Côté  :  Vé- 
tincelle  partie  de  nie  de  Léon 
avait  mis  le  feu  à  Naples  dès  1820, 
au  Piémont  dès  1821.  Les  révolu- 
tions opérées  en  un  clin  d'œil  sur 
ces  deux  théâtres  donnaient  l'éveil 
non  seulement  à  la  Péninsule  as- 
servie, mais  a  toute  l'Europe;  on 
saiiendait  à  voir  ce  que  nous 
voyous  en  train  de  s'accomplir  au» 
jourd'buitlltalie  ou  partie  de  nu- 
lle ressaisir  son  indépendance.  Vau- 
doncourt  était  alors  depnis  cinq 
ans  auprès  du  prince  Eugène  à 
Munich,  où  il  s'éuit  rendu  après 
un  court  séjour  en  Angleterre.  Il 
fui  choisi  par  le  prince  (ou  plutôt 
c'est  lui  qui  plus  que  tout  autre 
avait  donné  au  prince  Tidée  de  ce 
plan)  pour  aller  se  mettre  îi  la  tête 
des  forces' militaires  du  nouveau 
gouvernement  piémonlais  et  ten- 
ter le  rétablissement  du  ci-de- 
vant royaume  d  lialic  eu  laveur  du 
vice-roi,  dont  le  nom  était  en  ces 
parages  plus  populaire  que  jamais. 
Alexandre  adhérait  positivement  1^ 
ce  premier  remaniement  des  traités 
de  1815,  et  en  temps  et  lieu  aurait 
déclaré  son  adhésion.  Le  moment 
était  favorable  :  le  prince  de  Cari- 
gnan  par  sa  délecliou  i'eiail  placé 
dans  l'impossibilité,  eût-il  eu  et 
lui  eût-on  cru  des  ulents,  de  con- 
duire une  entreprise  bosUle  h 
TAUtriche.  Vaudoncourt  se  rendit 
donc  muni  des  pleins  pouvoirs  du 
prince  à  Turin,  et  un  premier  suc- 
cès sembla  d'abord  en  garantir 
d'autres;  il  obtint  le  commande- 
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ment  général  de  )*arnkéo  plémon* 

taise.  Malheureusemenl cette  armée 

était  trop  faiblement  numérique  et 
d'une  organisation  impossible,  vu 
le  peu  de  temps  qu'on  avait;  les 
Autrichiens   firent  éprouver  un 
échec  au  général  qui  commaDdait 
la  colonne  de  Novare.  Mais  ce  n*est 
pas  toot  :  réchec  de  Novare  sans 
donte  était  fftcbeux  ;  toutefois  ce 
n*était  pas  un  mal  irrémédiable. 
Mais  les  membres  diî  lïouvernement 
n'avaient  ni  cetie  inirépidilé  per- 
sévérante qui  fuligue  la  mauvaise 
fortune,  ni  cet  esprit  de  re&souices 
qui  la  dompte,  ni  raccord  d^  vaes  : 
ils  désespérèrent  an  pen  vi(e«  à 
notre  avis,  bien  que  noussachione 
à  quel  point  Ton  joue  gros  jeu  et 
l'on  enî!:a;;e  sa  responsabilitf'^  en 
s'obstinaiii  à  la  lutte  sans  forces 
qui  soient  au  moins  du  quart  de 
celles  qu'il  s'agit  de  combattre;  ils 
se  dispersèrent;  l'armée  fut  Ucen* 
eiée.  Taudoacourt,  sans*  soldais, 
n^avait  pins  qu'.'i  se  retirer.  Ce  ne 
fut  pas  chose  facile;  on  tenait  k 
ravoir  en  main,  et  le  tribunal  de- 
vant lequel  on  l'eût  am^né  (si  l'on 
eût  daigné  s'astreindre  k  la  forma- 
lité d'un  tribunal)  n'eût  pas  mon- 
tré beaucoup  plus  de  conmiséFa- 
tioD  ou  'âMmelligence  qoe  la  cour 
prévôtalefrançaise.  Après  beaucoup 
de  fatigues  et  de  dangers  pourtant, 
et  à  force  de  présence  d'esprit,  il 
put  atteindre  Gênes,  et  de  là  il  fit 
voile  pour  l'Espagne.  Il  y  resta 
jusqu'à     rexpédttion  française 
(1823);  mais  quoique  n*en  pourant 
voir  le  but  qu*avec  répulsion,  il  ne 
rechercba  ni  n'accepta  de  porter 
les  armes  contre  le  drapeau  fran- 
çais. Après  te  rétablissement  de  la 
monarchie,  il  reprit  encore  le  cours 
de  ses  pérégrinations,  pt  il  revit 
l'Angleierre.  Cette  expaiiiaiion  du 
reste  allait  désormais  n'être  que  de 


courte  durée.  L'amnistie  duMn^ 
1885  le  mit  à  même  de  rentrer  CB 
France  dès  qu'il  le  voudrait;  il  se 
hàtà  (!'pn  profiter.  Toutefois  il  fut 
radie  des  contrôles  de  l'armée  et 
mis  h  la  réforme.  On  comprend 
qu'ii  n'eu  lieviui  pas  plus  enthou- 
siaste des  Bourbons.  Mais  d«  moins 
s'U  fut  réduit  à  llnertie  à  rflge  od 
des  bommesdeson  étolEe  peuvent 
rendre  encore  tant  de  services,  il 
eut  le  plaisir  de  voir,  à  partir  sur** 
tout  de  l'année  qui  suivit  la  mort 
de  Louis  XVIll,  Ijrifonunée  dynas- 
tie s'aliéuer  de  jour  eu  jour  les 
sympathies»  attiédir  on  offenser 
ses  prçpres  amis,  perdre  dansia 
iuiesse,  perdre  dans  la  chambre 
des  pairs,  perdre  dans  l'opinion 
dps  chancelleries  étrangères  et' 
marcher  visiblement  de  plus  en 
plus  vite  vers  sn  ruine.  On  dirait 
quUl  se  tetiail  pièi  pour  cet  ins- 
tant, sans  tontefois  être  infidèle  à 
ce  désiniéressement,  le  pins  beau 
fleuron  de  la  conronue  d*un 
homme  politique.  La  lutte  des 
trois  jours  n'était  pas  encore  ter- 
minée, en  1830,  qu'on  vitsonnom 
fif^nirer  sur  la  lisie  des  généraux 
qui  se  ralliaieui  au  mouvement. 
Xa  démarche  n'était  pas  sans  ris- 
que encore;  il  commandait  les 
(quartiers   des  Tuileries  et  du 
Roule  à  l'ax^ant-garde  de  l'armée 
parisienne.  La  branche  iiînoe  dé- 
liniiivement  mise  hûis  de  cause, 
mais  la  branche  d'Orléans  picuaul 
e^ifîn  la  place  si  longtemps  cl  si 
studieusement  gnettée,  il  se  trouva 
tout  naturellement  que  Vaudon- 
court  ne. se  sentit  pas  plus  d'ai-^ 
trait  pour  le  maiîro  nouveau  que 
le  nouveau  maître  n'en  éprouvait 
pour  lui.  La  première  conséquence 
de  ce  manque  de  sympathie  fui 
qu'il  ne  garda  point  de  comman- 
dement Il  Pari^:  on  reaila  en 
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qiielqne  sorte,  sous  d'assez  grotes- 
ques prétextes,  dans  les  départe- 
Itienis  du  Fioistère  et  de  la  Cha- 
rente r  i)  s'agih&ait  d'organiser  en 
988  l^iKàines  prefiDees  la  garde 
Ànilmle.  Il  eat  le  terni»  â^cMi 
ia«lire  ftnr  pied  une  des  ptiis  Bel* 
les  à  Brest.  Hais  la  monarchie  de 
fraîche  date,  qnî  n'avait  pns  pins 
de  goiH  qnp  Charles  X  jx'mv  la  mi- 
lice citoyenne,  bien  qu'elle  ne  fût 
pas  assez  naïve  et  mal  avisée  pour 
frotesclr  les  susceptibilités  natio- 
Mftea^n  la  oaassnf,  ne  te  secfondx 
tpÊt  Wiolleveill  après  q«*ll  eût  froti 
bien  réussi  parmi  leaBretods,  putâ 
Ini  signifia  d'ajourner,  et  ensuite, 
qnand  îl  eut  obtpmprrp  à  l'ordre 
reçu,  remit  de  jour  en  jonr  à  l'em- 
ployer, de  telle  sorte  (|u'en  fait  il 
ne  l'ut  pas  même  mis  en  disponibili- 
té ;  il  ftat  derechef  mia  &  ta  retraite. 
Llilsteire  eontemporaîne  dort 
cet  honorable  et  haMle  officier 
général  plusieurs  productions  qtil 
jjiroûvent  sans  doute  quelques  ha- 
bîttides  heureuses  de  rédaciion  et 
même  de  style,  si  l'on  veut,  mais 
que  recommandent  surtout  l'abon- 
dance et  Inexactitude  des  rcnsei- 
gnemetits  âe  «toi.  Ce  sont  quatre 
monographies  des  campagnes  fi- 
nales de  ta  période  impériale  et 
trne  monof^raphie,  monument  en 
m(^me  temps  de  reconnaissance  et 
de  talent  historique.  En  voici  les 
titres:  I.  Mémoires  pow  servir  à 
l'histoire  de  la  gueire  entre  la  Fratice 
et  laBmie  en  1812.  Londres,  me, 
!n-4>,  pl.,  auxquels  II  l^ut  joindre 
sa  très-remarqaable  Relation  impar- 
iialc  du  passage  de  la  Bf^rcsina  par 
r  armée  française  en  4812,  Paris, 
1815,  in-8\  II.  Histoire  de  la  guerre 
soutenue  par  les  Français  en  Alle- 
magne en  1813,  d  ^ .  iii-4.  ill.  Mé- 
nmre$  sur  la  eamp^ignô  du  vice-roi 
en  IfaUe  en  1913  et  1814,  Londras, 


mi,  in-i»,  nflas.  tV.  Hi^^nire  dd 
eampagnes  de    48i  i  et   i<Mf)  eïl 
F7ï/nf«,  etc.  Paris,  1S2G,  5  v.  in-8*'. 
V.  Histoire  politique  et  militaire  du 
prince  Eugène  Napoléon^  hice-ro^ 
d'itoMey  Paris,  18Ï7  et  l8i!S,  in-^. 
k  ces  ooTTsigiés,  qiU  tous  rouleni 
snt  des  sujets  presque  de  notre 
â^e,  puisque  h  gf^nération  entrain 
de  s'éteindre  les  a  tous  vus,  doit 
s'en  ajonicr  un  d'un  tout  autre 
genre,  non  moins  curieux  quoique 
moins  palpitant  d'açtualité,  prescjue 
actuel  dn  re^téen  ce  qu'il  fox  . 
digé  çous  la  pression  des  grands  > 
faits  d'armes  du  jour  et  avee  tidéë 
secr^te  de  comparer  h  la  façon  de 
Pliitarque  dans  ses  vies  paraMMes 
les  plus  célèbres  campagnes  dont 
l'Italie  antique  ait  été  le  IhéMre 
avec  les  plus  célèbres  campagnes 
modernes.  Cest  VMâtoire  des  can^ 
pagnes  ff'Xnnibal  en  llaUe  pendani 
la  seconde  guerre  punique^  mvie  de 
l^ Abrégé  de  la  tactique  des  ïlomains 
et  des  Crées,  etc..  Milan,  1812,  3iV. 
in-i",  atlas.  Val.  P. 

VACDUELIL  (Jean-I.ouis  db 
BIGAUD,  vicomte  de)  était  le  cou- 
sin issu  germain  du  comte  Joseph- 
François  de  Paule,  le  pair  de 
France  et  gouverneur  du  Louvre, 
dont  l'article  peut  se  lire,  XLVIII, 
de  la  Biographie.  C'est  dire  qu'il 
avait  pour  aïeul  paternel  le  mar- 
qin'sde  Vaudreuil,  si  connu  comme 
gouverneur  géuiral  du  Canada, 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  de 
1693  à  1725.  De  ses  deux  fils  les 

8 lus  remarquables,  Tua  aussi  a 
ëjà  son  article  blo^phique  ^  U 
suite  do  celui  de  son  père  (même 
vol.),  c'est  lui  qui  mourut  en 
1802.  L'autre,  dit  vifomt(î  do  V:iu- 
drcuil,  se  distingua  pareillement 
dans  la  carrière  militaire,  il  \it  !a 
guerre  de  la  successioa  d'Autriche 
et  la  guerre  de  sept  ans.  Lîente- 
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nânt  géiïérM,  il  remplit  lés  Mé^ 
lions  de  itinjor  généra!  de  l'armée 
pendant  les  campagnes  de  Flandre, 
sous  les  ordres  des  maréchaux  de 
Saxe,  Bellisle  et  de  Brog!ic;i!  reçut 
en  récompense  de  ses  services  la 
fgnnée  eroix  de  YoTàte  té  ÉénP' 
Lazare;  eonmiér  ^iéi^f taire  dé  l'6r^' 
dre  il  eiit  Hlonneur  de  recetbil' 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIIÏ;  àu 
moment  ou  S.  A.  R.  prit  l'ordre  sous 
sa  protection,  il  en  fut  déclaré  le 
grand-maître.  Jean-Louis,  son  fils, 
J'objcl  de  cet  article,  naquit  en 
l?€2,  et  dès  l*en£ince  fat  destijoié  à 
la  eanière  des  armes:  Dè^  iqaldzë 
ans  en  effet  il  entra  jiu  ^erviçe  dans 
le  régiment  de  Dragons-Dauphin, 
que  commandait  «îon  cousin  plus! 
haut  nommé,  Icqiipf,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir,  était  son  ainé  de 
vingt-deux  ans.  C'était  au  moment 
obLouteXV],  obéissant  aux  géné- 
reuses itysplraiions  qui  forent  lou^ 
jmirs  son -premier  ibonvemehi,  et 
jaloux  de  compenser  les  ignominies 
de  Louis  XV  en  humiliant  k  son 
tour  rimplacahie  ennemie  de  la 
France  soas  tous  les  réj^^imes,  allait 
prouver,  autrement  que  par  des 
paroles,  sa  sympathie  à  1  é^ard  des 
oblonlë^  Ânglo-âmèricaines  en  ré^' 
volte  contre  l'arrogante  métrbpole. 
Le  jeune  officier  partit  aveé  les 
troupes  françaises  envoyées  au  çe-I 
coursde  la  cause  de  l'indépendance 
et  servit  en  qualité  d'aide  de  camp 
du  chevalier  de  Chastellux;  il  eut 
part  à  bon  nombre  tl'i-"gagements 
importants  et  panbiit  sa.  bravoure 
ibt  cèile  ^6  sa  nation  et  de  sa  racé« 
II  fut  décoré  de  Tordre  de  anci^ 
nains.  Peu  de  tenjps  après  son  fe- 
tour,  il  fut  nommé  colonel  (1795)^ 
il  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans. 
On  voit  quel  magnifique  avenir 
militaire  se  dévr-loppait  devant  lui  ; 
et  Util  Itonie  que  la  France  n'eût  eu 
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ëh  ëe 'jeWàe  tnltttàire  un  de  ceux 

si  des  circonstances  de  force  ma- 
jeure ne  fussent  venues  à  la  tra- 
verse. La  révolution  cclaia  en 
1789;  bien  avant  qu'elle  eût  été 
poiiésée 
quûiqu'i 


a  ses  graves  excès,  ^ 
n'eût  pas  impun^jmjj^ 
res^ir|é  tâljn^osphère  améric?*"  " 
avait,  i  1  instar  des  enn^ii|s  { 
tufés  et  systématiques  de  jl^jr^flifc 
valion,  émigré  en  Allemagne, 
de  longtemps  il  ne  pouv.iit  échap- 
per à  ce  dilemiu(?,  ou  tirer  Tépée 
contre  la  France  (irisle  gloire,  eùl- 
il  yu,  lés  çiCRSi  vainqueurs  1)  pu 
^^^^ii'l.f Rée  m, .  (o^r^ea^  (com- 
plôle  Ps^c^  ;dé  m^u'.  îpm 


du  moln^îj  Le  jeune  émigr  é  eut  céS 
deux  malheurs.  Il  fut  de  ceux  qui 
en  1702  envahirent  la  France  à  U 
queue  des  Prussiens,...  nous  disons 
à  la  , queue,  puisque'  la  jctlousie 
priissieune  pe  permit  jamais  qu'un 
çi)rps  français,  fjH'  i  y^im'i^%^M^ 
et  que  les  pauvres  éajiigir^^ri^^ 
étaient  à  Stcik,  tiimiisque  ledupde 
Brunswick  s'avançait  dans  TAr- 
gonne;  cruelle  leçon  pour  ce^](j 
dont  la  foi  robuste  croit  aux  sym- 
p:^thics  clicvaleivsques  des  chan- 
celleries et  des  coutioltieri.  Yau- 
dr^uil  à  cette  époqiie  était  aide  d^ 
c^p  jde  Monteur;  ce  géfiéral  pevt 
belliqueux  ne  Tenvoya  pas  porter 
beaucoup  d'ordres  au  travers  cjes 
escadrons;  et  tel  est  le  résultat  des 
folles  alliauccs  ,  ils  virent  leurs 
minces  tbi'ci^s  subir  le  même  sort 
que  leurs  Mvides  et  sournois  adver- 
saires,... sVs^  plièrent  ce  ne  (u^ 
P^  sous  le  poids  des  lauriers  j;{i$eti?, 
Î^IOdèpt  nous  nous  pl^ifiO^'^i^  re- 
marquer qu'ils  ne  furent  pas  l)at-, 
tus.  Deux  ans  et  plus  ensuite  se 
passèrent  sans  que  l'cmiîîralion  pût 
donner  sigLuî  di;  vie  par  les  armeSé, 
Eulin  les  braves  d'entre  eux  purent 
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lever  la  tête  :  rexpcuiiiou  de  Qui- 
beron  fot  combinée  ptus  vaillaiiir' 
tnent  que  sagement,  on  le  sait.  Il 
n'y  avait  pas  de  Machiavel  parmi 

ces  confiants  gentilshommes  qui 
s'embarqaaienl  sur  la  foi  de  l'An- 
glnlerre,  il  y  en  avait  au  ministèpe 
britannique,  toujours  en  défiance 
des  Français,  nième  quand  ils  se 
préparaient  à  dire  damai  à  la 
France.  Les  menears  de  Paris  fu- 
rent donc  sinon  renseignés  ,  dii 
moins  mis  sur  la  voie,  et  de  sur* 
tout,  plus  que  de  toute  autre  cause» 
rissue désastreuse  de  l'entreprise. Le 
vicomte  de  Vaudreuil  avait  été  dans 
rintention  d*y  prendre  part,  et  dans 
ce  but  il  avait  fait  vOile  d'Allema- 
gne en  Angleterre,  accompagné  da 
régiment  de  Choiseul  ;  mais  le  mi- 
nistère anglais  fit  sargir  des  entra- 
ves à  leur  prompt  départ,  et  le 
coup  de  foudre  qni  mil  brusque- 
ment fin  à  l'expédition  rendit  inu- 
tile autant  qu'intpossible  tout  mou- 
vement ultériear.LèTicomte,  après 
cet  échec,  qai  pour  si  longtemps 
ajournait  les  espérancss  des  cham- 
pions de  la  légitimité,  alla  rejoindre 
Louis  XVII f  p!i  Fcosse,  où  déjJ^  se 
trouvaient  plusieurs  des  autres 
membres  de  sa  famille  et  notam- 
ment son  cousin.  Jeune  encore. 
puisquHl  ne  comptait  pas  encore 
trente-cinq  ans,  Il  avait  le  regret 
de  n'être  guère  plos  actif  de  ses 
jambes  que  son  maître  et  de  ne  pas 
se  sentir  on  possession  de  toute 
cette  force  (  icrlLe vivacité  mentale, 
apanage  usuel  dei'ûge  viriî  et  qu'il 
eût  été  heureux  de  mettre  au  ser- 
vice de  son  prince.  Une  maladie 
cruelle,  et  qui  déjoua  t*art  des  plus 
habiles  praticiens ,  l*atrophia  de 
plus  en  plus  an  physique  et  au  mo- 
ral, en  le  conduisant  au  tombeau 
par  un  lent  dépérissement  et  j  nr 
des  souffrances  aigiies  comme  i  a- 


gonie.  Le  rétablissement  des  lioui- 
bons ,  en  iSU  ^  fut  comme  un 
rayon  de  soIeU  an  milleii  de  ces 
ombres  épaissies  sur  sa  rie.  Il  vit 

de  même,  après  la  courte  éclipso 
des  Cent  Jours,  la  lé^itimiié  re- 
briller sur  le  trône  de  tout  l'éclat 
que  peut  avoir  un  succès  dû  à 
tant  de  pertes  de  saij^%  Je  pro- 
vinces et  de  millions;  mais  11  ne 
survécut  que  peu  de  temps  à  ce 
dernier  événement,  et  il  alla,  beau- 
coup plus  jeune  que  la  plupart 
d'entre  eux,  rejoindre  ses  ancêtres 
dans  le  caveau  de  famille,  le  . 
avril  1816.  Voy.  rariiole  suivant. 

Val.  p. 

VAUDREUIL  (AintKD,  vicomte 
de),  deuxième  fils  dn  précédent, 
né  le  1*' janvier  1799  en  Écosse,  où 

nous  avons  vu  son  père  passer  les 
dix-sept  ou  dix-huit  dernières  an- 
nées de  rcrjuiïration,  ])rofita  re- 
marquablemeni  des  soins  donnés  à 
la  partie  sérieuse  de  âun  éducation, 
et  se  familiarisa  de  bonne  heure, 
tant  par  la  conversation  de  son 
père,  qui,  n'avait  point  oublié  les 
beaux  jours  de  TAmérique  Indé- 
pendante, que  par  l'air  même  qnon 
respire  dans  cette  île,  !.i  lene 
classique  des  idées  constiuuiau- 
nelles,  avec  des  idées  muias  abso- 
lutistes que  celles  de  la  plupart 
des  expatriés  de  sa  caste.  De  re* 
tour  en  France  à  la  suite  de  rîm- 
mense  chute  dont  le  30  mars  1814 
avait  été  le  résumé,  il  se  df^cida 
provisoirement  à  suivre  conimo 
ses  ancêtres  la  carrière  militaire, 
et  entra  de  prime-aboid  aux  clie- 
Tau-légers,  puis  après  les  Céni- 
Jours  (pendant  lesquels  il  avait 
quitté  le  sol  français  pour  revoir 
Albion),  il  passa  des  chevau-légers 
dans  les   hussards  de   la  g:arde 
royale  (octobre).  Mais  il  n'y  resta 
pas  non  plus  longtemps.  Soit  (^u'il 
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eûtrhumeur  moins  belliqueuse  ([uc 
sesaleijx (son père,  en  i  tïeL,et:iif  déjà 
ffiâiailif  tiL  réduit  à  la  vie  casanière 
à  l'époque  de  sa  naissance),  soit 
qu'après  les  traités  de  Vienne,  qui 
sembiaient  avoir  réglé  pour  long- 
temps Téquilibre  de  l'Europe,  sa 
carrière  militaire  fût  loin  d'offrir, 
pn  Fr'ancp  du  inniiis.  l:i  brillnntp 
lierspective  et  le  prestige  dont  elle 
eul  longtemps  le  privilège,  soit  en- 
fin que  les  études  et  les  prédilec- 
tions sérieuses  dont  plus  haut  noos 
avons  touclié  un  mot,  se  fiissent 
*  Innsqnement  mises  en  récrudes^ 
rente,  soit  par  suite  de  quelque 
autre  raison  inutile  à  chercher,  ii 
déc'bra  qu'il  se  sentait  delà  vorn- 
liun  pour  la  diplomatie.  Un  norn 
comme  le  sien,  classé  parmi  les 
plus  beaux  noms  de  France,  était 
le  «  Sésame,  ouvre-toi.  i  Ii  ne  tarda 
pas  à  prendre  pied  à  l'étrier  en 
qualité  d'attaché.  Naples  fut  le  lieu 
(le  soTi  déhiu  (18!f)\  Nommé  en- 
suite secrétaire  de  légation,  il  ré- 
sida successivement  à  La  Haye  et 
à  Cassel.  Plus  tard,  nouvel  avan- 
eemem  :  le  seerétatre  do  légation 
devint  secrétaire  d*ambaBsade,  à 
Londres  d*abord,  où  l'on  élaborait 
.•î  coalition  dont  le  résultat  fut  la 
graude  victoire  de  Navarin,  ensuite 
à  Lisbonne  [fii  1827),  où  par  in- 
térim il  remplit  les  fonctions  de 
cbaigé  d'affiiires.  Kien  de  moins 
fMlle  à  démêler  et  pbis  encore  à 
mener  à  bonne  fin  que  les  négo- 
ciaiiODS  alors  pendantes  entre  don 
lliguel,  alors  le  mnître  de  fait  du 
Portugal,  et  la  France  qui  ne  de- 
maudail  qu'à   T^ippuyer  contre 
l'Angleterre  et  les  leonistes,  mais 
qui  souhaitait  voir  son  absolutisme 
marcher  dans  des  voies  plus  con- 
formes 'a  l'esprit  moderne  et  qui 
n'aliénassent  pas  de  lui  ses  sujets 
les  piois  fidôiea,  mi  n'y  rtesit 


qii'enpartîe,  le  ministre  des  rilYairos 
étrangères  n'en  apprécia  pas  moins 
le  taleiu  d'observation,  la  ijustesse 
de  jugement,  la  finesse  de  vues, 
la  solidité  de  plan,  enfin  lanetteté  en 
même  temps  que  la  grâoe  de  rédae* 
tioo  dont  le  j  e  11  n  e  d  i  p  1 0  m  a  t  e  offrait  le  ' 
modèle.  Il  fui  admis  dès  lors  que 
nnile  mission  n'était  trop  hiuite 
pour  ses  capacités,  et  qu'un  temps 
viendrait  bientôt  où  les  positions 
diplomatiques  les  plus  entlables 
fterâient  de  droit  pour  lui .  C'est  en  - 
ce  moment  qu*il  épousa  mademol- 
aeile  Gollot,  ia  nite  ainée  dn  di* 
recteur  général  de  la  Monnaie  de 
Paris. ..Fortune  et  heaulé  du  même 
coup  lui  éclun  ent  en  partage.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres,  en  i828, 
avec  le  titre  de  premier  secré- 
thire  de  l'ambassade  française;  et 
comme  tel,  il  eut  part  aux  ma^ 
mnuvres»  parfiiltement  de  bonne 
guerre,  par  lesquellés  furent  endor- 
mies en  partie  les  défiances  anglai- 
ses relativement  à  notre  première 
expédition  eu  Algérie.  Assez  long- 
temps les  ministres  anglais  et  leurs 
eouTtrea  ou  autres  cMmpions  de 
quiconque  tient  la  feuille  aux  sS» 
nécures,  se  laissèrent  dire  ou  ima^ 
ginèrent  naïvement  qu'il  ne  s'a- 
gissait là  que  de  tirer  vengeance 
dn  coup  d'éventail  ou  d'en  tinir 
avec  l  airairc  Bakri;  puis,  quand 
la  grandeur  des  prépanitira  eut 
prouvé  qn'il  ae  haassait  soua  ro- 
che quelque  Chose  de  plus,  ils  ae 
laissèrent  convaincre  que  ia  France 
n'allait  conquérir  que  pour  rendre 
et  que,  après  avoir  installé  quel- 
ques échelles  ou  comptoirs  sur  la 
côte  mcdiierranéenne,  elle  s'em- 
presserait de  restituer  le  pays  au 
dey  légitime.  Vint  Immédiatement, 
après  la  conquête  la  révolutiOD 
des  trois  journées  (1830).  La  po- 
alliou  de  Vaudreuîl  ae  troava  aubi- 
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tement  des  plus  incommodes  etcte^ 
plus  tausï^cs  ;  d'une  pari,  il  est  visi- 
ble que  l'iDstaiif  a|iprochaiL  où  le 
ministère  britauiiique  nllait  sommer 
la  France  de  réaliser  les  pro- 
messes explicites  ou  implicite^  ea. 
yertn  âfsqaelle&  on  Vvitni  laisséç 
se  niéttre  jsa  pcssessioB  d'Âlger  e( 
de  ses  enlours;  de  Taulre,  le  fils 
d*un  desfidùlrs  de  la  dynastie  bour- 
bonienue  et  de  ia  monarchif  sem- 
blait ne  pouvoir  secouiJt    de  sa 
CûO()éralioQ  uiigouvt.riieiuL'utqu'OQ 
appeljMl  luuri^ateur  e(.  sttbr«pticft., 
li*eini)arrss  de  notre  premier  sér 
nrétaire  ne  fut  pas  long  :  il  venait 
à  peine  de  prendre  la  résolution  de 
continuer  à  servi  r  f  OH  j  oursla  France, 
sans  examint  r  (airi  principe  ot  quel 
homme  !a  gouvt  i  iiail,  d'autant  plus 
quu  1.1  iuuiiarchie  restait  debout  et 
qu'U  n'y  avait  changement  que  de 
luanclie  et  non  de  dynasUie  (tonte» 
consldératioos4|aeoous  stouôqsbo 
pa$  émaner  d*tto  royalisme  bien, 
fervent),  lorsque  Talleyrand  vint, 
muni  du  liire  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire, le  relayer  et  le  dépos- 
séder. Il  fallait  eu  effet  cette  arehi- 
maciiiavélique  expéi  ience  des  vieux 
complots  éventés  de  1816  et  antres 
ponr  abonder  le  traité  morganatique 
en  vertu  duquel  ki-  Foreing-Offiee 
allait  devenir  le  patron  compro- 
mettant de  Louis-Philippe  et  l'ar- 
rogant allié  de  la  France.  Le  vi- 
comte Alfred,  cependant,  ne  fut 
pas  évincé  de  ia  liste  des  agents 
diplomatiques;  U  s'était  rallié  trop 
YitA  et  trop  haut  pour  être  snspect 
d'irrièra-pensée  t  il  fut  chargé  de 
la  légation  d*  Weimar,  CPéatlon 
récente  alors  et  où  tout  était  encore 
à  faire.  Il  s'y  rendit  sans  reînni  et 
réussit  dans  sa  mission  au-delà  de 
tout  ce  qu'il  devait  esjitTcr.  Bien 
qu^ausai  étranger  naguère  à  l'Âlle- 
ma«De  qitil  était  fiimillartsé  do^ 
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longue  main  avec  la  Grande-Rreta- 
gne,  il  se  sentit  In  comme  en  son 
élément.  Une  ville  diîe  avec  raison 
l'Athènes  du  Kord,  une  cour  éprise 
de  toutes  les  élégances  et  mitiee 
au  eulle  do  rsrt  sous  toutes  les 
formes,  ne  pouvait  que  ébanner 
un  des  représentants,  un  des  di« 
gues  héritiers  de  cette  vieille  aris- 
tocratie française,  le  point  de  dé-* 
pan  et  !e  type  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'urhaidté,  de  grâce  exquise, 
de  lurme^  charmantes  d'un  IjuuI  à 
rentre  ,  d»  l'Europe.  Tout  lui  plut 
dàos  celle  atmosfilière  parfiimée  de 
s^m  dUsVaende  et  de  poésie  d»^ 
venue  presque  chez  des  courtisans 
seconde  nalare;  il  plutiui-même, 
tant  par  lui  que  par  ses  entonrs, 
no!i  seulement  aux  oisifs  de  la  c  our 
cl  aux  étoiles  de  seconde  classe, 
mais  aux  sommités  officielles,  non- 
seulemeal  aux  somaiitêt  officielles» 
mais  à  toute  la  ville.  Lés  lettrés 
et  les  penseurs  se  pressaient  à  ses 
soirées;  Goëibe  matgré  son  grand 
âge  et  ses  inîirmités,  Goethe,  dont 
la  lin  dès  lors  était  imminente,  ai- 
mail  à  paa^ïcr  des  iieures  entières 
à  s'entretenir  avec  le  eouple  chaor- 
mantque  le  monarque  <de  Fmnee 
semblait  avoir  trié  tant  exprès 
pour  ia  délicatesse  des  habltndei 
et  des  mœurs  weinnariennes.  Le 
vicomte  Alfre îie  '^Vndormait  pas 
dans  celte  Capouc,  et  l'on  nous  as- 
sure que  d'une  part  la  perfection 
avec  laquelle  d  s'acquittait  de  tous 
les  détails  de  m  emploi,  de  Tav- 
tre»  les  rares  qualités*  de  sa  ré- 
daction is^ulame,  ^lette  et  sensée 
avaient  provoqué  à  diverses  reprises 
l'admiration  en  haut  lien.  T.;»  preu- 
ve ne  s'en  fit  pas  longtemps  atten- 
dre :  l'ambassade  de  Munich  étant 
venue  à  vaquer  en  1832,  c'est  lui 
qui  fiit  désigné  pour  aller  en  rttm* 
plir  lesXonctions  en  qualité  de  mi- 
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niMre  plénipotentiaire»  4I  A'arriya 
qu'en  décembre  de  celte  année;  et 
déjà,  réussissant  en  cette  nouveUe 
résidciice  nou  moi  us  qu'à  Weimar, 
ayant  eu  Fart  de  captiver  TatTec-» 
lion  et  ia  codûanoo  du  soUTerain 

laBiivièiie^aana  comprosieinie  eu 
ipai  que  ce  fût  aoU  las  iatérétsi 
soit  la  dignilé  de  la  France»  très- 
instnjit  d^ailleiirs  de  tout  ce  quî 
tourti  lit  rAHemagne,  tant  parses 
tituili^'j  récentes  depuis  soti  séjouf 
à  Weimar,  que  par  les  voya* 
ges  qu  il  avait  faits  eu  cette  région 
pcBiAnl  les'  «omenla  de  relA«Hé 
Hu'il  savate  se  créer,  U  aidit  ajilitt 
à  kl  satisfaction,  du  cabinet  de  Pa-^ 
ris  les  principaux  obstacles  qui 
nuisaient  îî  IViUpdIp  des  Tuileries 
avec  Munich,  iorsqu'uue  maladie, 
dont  la  la  gravité  ne  fui  jt.rs  ininié- 
dialcuicui  aperçue,  iecoiiiraignit  à 
prendra  le  lit«  pu!»  Iï  swj^dre 
timi  travaU.:Le  )>érl]  devint  bieolôt 
sensible;  parents,  amia  acconrureiil 
et  lui  prodiguèrent  leurs  soins,  mais 
en  vain.  Il  moumt  après  avoir  lan- 
gui trois  mois  le  3  novembre  1834, 
les  laissant  dans  le  deuil  et  dans  les 
iaimes.  Val.  P. 

VAUGEOIS  (GiBiaBL),  ami^ 
«piaire  de  mérite,  naqolt  à  Uiglé 
en  iWt,  iBOurat  à  Laigle  en 
nais  ne  s'i&fitoda  p^s  quatre -vingt* 
sppi  ans  diirriTU  à  Laigle.  Au  con- 
traire, il  s'arranjTca,  sans  inspirer 
précisémeîit  à  faire  le  tour  du 
monde,  puur  voir  du  pays.  Au  sor^ 
tir  du  collège,  où,  parmi  ses  con- 
disciples, H  avait  compté  Brissot  et 
'  Péilott,  tt  étudia  les  lois  et  coot«^ 
oies (0 il  ik*en  était  pas  encore  alors 
au  Code  Napoléon),  et  il  entra  dans 
la  magistrature.  La  révolution  in- 
terrompit niomenlanémenl  sa  car- 
rière; mais,  dès  qn'un  (  tiinmencp- 
ineul  d'ordre  fat  i  établi,  la  carrière 

rouvrit  petf 'Mi  sms  difficulté  t 


elle  s'améliora  même,  et,  flâàle- 

menl,  nous  le  retrouvons,  antf^mns 
de  l'Empire,  président  de  la  cour 
criminelle  de  Namur.  Sous  la  Res- 
tauration, il  fut  quelque  temps  dé- 
puté. Noos  ignorons  vraiment  pour- 
quoi, car  Jamais  II  n'y  briltft  ni 
n'eut  tthance  d'y  briller  :  il  n^avait 
depuis  longtemps  nul  psnbhfadt  pilMir 
Ifî  politique.  El  môme  ,  on  peut 
ajouter  que  s'il  donnait  des  soins 
aux  fonctions  juridiques,  et  si,  par 
des  études  siiivics,  il  se  tenait  aii 
courant,  soit  de  la  législation,  soit 
de  la  jurisprudence  nouvelle,  e*d- 
tsff      cdnaèience  t»Iatôt  que  par 
S'eût.  Son  goût  éiaft  pour  des  tra; 
vaux  d'un  tout  autre  genre  rt  très^ 
variés  qui  dénotent  une  rare  acti- 
vité intellectuelle.  Il  cultivait  la 
physique  et  la  chimie,  la  géologie 
et  la  minéralogie,  et,  pour  se  p6r- 
féeiiiAiner  dans  ces  sciences,  ou  du 
moins  dans  les  deux  dernières,  il 
voyagea!!  loin  et  de  sa  résidence  et 
de  soft  iJays  :'eh  Auvergne,  en  Vî- 
virfiîs,  Pli  lieux  divers  qui  conte- 
naient de.s  volcans  éteints.  Il  visita 
aussi  la  Suisse  et  la  Savoie  (1820). 
Plus  tard,  la  passion  de  i  archéolo- 
gie à  laquelle,  dès  les  premiers 
teifl|»s,  Il  avait  sacrifié;'  domina 
celle  des  sciences/que  jamais,  bien 
entendu,  il  n'abandonna  oû n^oublia 
complètement.  Ce  changement  t  ut 
lien  surtout  après  qu'ayant  atteint 
l'A?'^  nécessaire  pour  obtenir  une 
peiision  convenable,  il  prit  le  parti 
de  la  retraite.  Membre  de  Tacadé- 
mie'de'Gaen,  et  pendant  longtemps 
un  des  plàs  assidus  aux  asstimkéei^ 
péilodiqués,  tl  y  fut  souvent  chargé 
de  rapports  sur  les  questions  relati- 
ves soil  à  Tune,  soit  à  l  auiro  de  ses 
spé(;îûlitcs.  Il  fut  aussi  de  l'.Uadé- 
mie  celtique,  au  raoiiis  à  titre  de 
coi  respondaiit.  Son  caractère  doux 
et  liant,  éloigné  de  tout  excès  et 
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Ue  loute  outrecuidance,  lavait  rea- 
du  cher  à  tout  ce  qui  rentourait, 
même  à  oe  ffmiM  trHiaHU,  non  de 
poètes,  m»s  d'arcbéotogoes  qn*U 

avait  sans  cesse  en  face  de  lui  pen* 
dant  son  long  séjour  à  Caen.  Tel  le 
virent  alors  les  savants  et  di!pt- 
tanli,  tel  l'avaient  trouvé  jadis  dans 
uue  tout  autre  splière,  ses  amis  et 
condisciples,  Pétion  et  G<Misorls, 
quMi  égala  bien  en  patriotisme,  mais 
dont  jamais  il  n'imita,  soit  les  exa- 
gérations, soit  les  prostrations  et 
les  faiblesses.  Parmi  les  Mémoires  et 
Notices  qu'on  doii  à  sa  plume,  nous 
citerons  de  préfet  (iioe  :  I.  Sa  Lettre 
à  M.  Eloi  Jolianneau  tiur  la  pierre 
ék  éUibk,  à  NamuTy  et  sur  Pétpno- 
iogie  du  nom  de  celte  vilte^  atee  la 
réponse  de  M.  E.  Johanne.au  (dans 
les  Mém.  de  TAcad.  celtique,  t.  m, 
180î)).  II.  Son  Mémoire  sur  les  pier- 
res couplées  de  la  forêt  de  Sainl-Sc- 
ver  (dans  les  Mém.  de  la  soc.  des  au- 
Liquaires  de  Normandie,  L.  ii,  1825;. 
in.  Ses  emip  i^mU  ettr  quelques-mes 
de»  voke  romains  qii  traverseiU 
y  arrondissement  de  Mortagne  (mê- 
mes Mémoires,  1830).  IV.  La  rela- 
tion de  la  tournée  mi-scientifique, 
mi-archéologique  mentionnée  plus 
haut,  et  qu'il  donna  sous  cet  inii- 
tulé  modeste  ;  Notice  abrégée  du 
jmnudSw  voyaie  arehiologique  et 
géologique^  faUeaiBiO' dans  les  Al^ 
pesdeia  Savoie  et  dans  les  déparié' 
menfs  méridionaux  de  la  France 
(dans  les  Mém.  de  îaSociélr  dcf^  an- 
tiquaires franc.,  t.  m,  1821  i.  — 
Un  romancier  de  l'ancienne  école, 
du  même  nom  de  Yaugeoia  i^Hippo- 
Iyte}a  publié,  sans  y  mettre  son 
nom  et  avec  un  collaborateur  éga- 
lement anonyme,  le  Brigand  de 
Langerooge.  ou  les  ruines  mysté- 
rieuses^ par  les  deux  ermites  de 
langerooge,  (Paris,  18U,  3  vol. 
in-12).  Tout  çc  débitait  à  cette 


époque,  quoique  la  révolution  dé- 
terminée par  la  plume  de  Scott 
commençât  à  se  dessiner  ;  et,  en- 
couragé par  un  semi-succès,  Yan- 
geois,  seul  cette  fois,  publia  Tannée 
suivante  le  Briqand  saron  ou  les 
Souterrains  dv  rninfede  Honstein  (le 
vrai  nom  est  Hohnslein,  mais  l'on 
n*y  regardait  pas  de  si  près),  ave^ 
tvres  î  un  jeune  officier  revenant  de$ 
prisons  de  la  JtoMie,  Paris,  ISSCt* 
S  vol.  in-lt.  Après  ce  second 
chef-d*cenvre,  Tangeois  et  son  col- 
labornîeur  anonyme,  qui  s'appelait 
Pigoreau,  seutifent  qu'il  fallait  être 
plus  habiles  marins  qu'eux  pour 
reprendre  la  mer,  et  ûb  prirent 
leurs  invalides.        Val.  P. 

VAUGHAN  (IcAR),  légiste  an- 
glais^ et  rameur  de  rillostration  de 
sa  maison,  naquit  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  aux 
environs  de  Transcoed,  très-mince 
bourgade  i\u  ('oiiiié  de  Cardigan,  au 
pays  de  Galles,  où,  depuis  deux  ou 
trois  générations,  sa  famille  jouis- 
sait de  quelque  considération.  Ses 
parents  le  vouèrent  au  droit,  et  il  y 
mordit.  De  bonne  heure,  il  passa 
pour  jurisconsulte  très-docte  et 
pour  avocnt  très-retors,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  bi  ilhiit  par  l'é- 
loquence. Le  barreau  eu  général  se 
privait  alors  de  ce  luxe.  Il  eût  été 
de  mise  dans  une  autre  arène  quV 
vait  ouyerte  à  Tbabile  suppôt  de 
Thémis  cet  entregent  4»  lui 
fai'^ait  gagner  tant  de  causes,  il 
avait  eu  l'art  de  se  faiiu  élire 
membre  de  !a  Chambre  des  comr 
munes  pour  iGiO.On  sait  comment 
Les  caries  ne  tardèrent  pas  à  se 
brouiller  entre  Charles  toi^ijoars  be- 
soigneux,  toi^ours  enclin  aux  pro- 
cédés par  lesquels  il  avait  gouver- 
né onze  ans  sans  Parlement,  et  la- 
dite chambre  qui  tenait  les  cordons 
de  la  bourse I.  Yaugbap  âe  j^ça 
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d*eiBb1ée  parmi  les  fauteurs,  sinon 
parmi  In?^  champions  de  l'omnipo- 
tence monarchique,  et,  connme  s'il 
se  fût  agi  de  stricte  légalité  en  un 
momeiit  que  l'on  pouvait  regarder 
eommé  lé  quart  d*heare  de  Rabe- 
lads  d*aiie  royauté  que  ses  illégali- 
tés maladroiles  avaient  condoité''  à 
rimpuiss^nce  et  à  risolenient,  il  vit 
dans  toutes  les  ganmtîps  que  la 
juste  défiance  des  parlementaires 
faisait  souscrire  an  prince,  autantde 
criroes'de  lèse-majesié  ;  puis,  la 
collision  engagée,  il  se  sépara  de 
.  ses  collègnes.  Il  fit  plus,  et  protes*  ' 
lani  a  sa  Oiçoo  eootre.  le  régime 
trioiD()liaDt,  il  ferma  son  cabinet 
pendant  rinlerrè^^ne,  c'est-à-dire 
pendant  que  Cromweli  i  t'^iuiit.  Le 
Protecteur  ne  fut  point  ébranlé  par 
ce  défaut  de  coacours  et  n'eu  fut 
pas  moins  respecté  sur  terre  et  sur 
mer,  pas  moins  craint  des  frégâles  ' 
et  corvettes  hollandaises,  pas  moins 
courtisé  de  Mazarin,  pas  moins 
maître,  en  fin  dp  compte,  et  de  la 
Jamnïqup,  que  perdirent  les  Espa- 
gnols, et  de  Dunkerque,  que  lui 
conquit  lureune  (1658).  Heureuse- 
ment pour  les  nations  étrangères, 
les  Stnaris  recouvrèrent  leur  trftne 
deux  ans  après.  Les  prospérités 
britanniques  s*arrêtèrent  soudain; 
mais  Vaughyn  reprit  son  siège  au 
Parlemeut,  en  mv.me  temps  que  le 
roi  sa  couronne,  et  de  plus,  pour 
l'indemniser  de  ce  que,  par  sa  lon- 
gue abstention,  il  avait  manqué  de 
gagner»  legoavemeoientde  la  res- 
tauration lui  passa  an  doigt  la  ba- 
gue de  «  lord  cbief-justice  »  (à  peu 
près  premier  président)  aux  «  com- 
mon  pleas.  »  Cette  position,  belle, 
enviée  et  lucrative,  ne  fut  donc  pas 
pour  Taughan  ia  récompense  de 
longs  services  :  c'est  le  mente  fur 
qn!  Ut  loi  valut.  Avis  à  ceux  ^ui 
déploient  tour  aeUvlté^  courant 
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après  la  fortune,  se  levant  matin, 
se  couchant  tardl  Toutvientàbieo 
à  qui  sait  raiiendre...  dans  son 
lit.  ReiRÎûus  [jonrtant  au  membre 
de  Cardigan  un  hommage  qu'il  mé- 
rite. SU  fut  un  exemple  de  Tavau- 
oement  facile,  H  ne  le  lUtpas  de 
l'avancement  déplorable.  On  ne  lui 
demanda  que  Tofllce  d'un  légiiite, 
et  non  celui  d*un  politique  h  toute 
outrance.  Il  ne  fut  point  et  il  n'au- 
rait été  jamais  uu  Jelîeries.  L'his- 
toire doit  le  lui  compter.  Sa  mort 
eut  lieu  en  1774,  précisément  à  mi- 
distance  da  retour  et  de  la  seconde 
expulsion  de  la  dynastie  antipa- 
thique aux  Anglais.  De  son  fils 
Edouard,  qui,  lui  non  plus,  ne  vit 
pas  tomber  les  Siuarts  (cai*  il  mou- 
rut en  1G83,  avant  même  que  le 
gauche  Jacqués  II  motuàt  sur  la 
trône  pour  en  tomber) ,  naquit 
Jean  II,  qui  fut  lo  premier  lord 
Vanghan  (1695),  en  mémo  temps 
que  baron  de  Fethçrs  et  vicomte  de 
Lisburne,  au  comté  d'Antrim  (Ir- 
lande), et  dont  les  deux  liis,  Jean  111 
et  Wilmot,  portèrent  successivement 
ces  titre.s.  Le  vicomte  Wilmot«JI 
(le  Gis  dé  Wilmot)  devint  comte  en 
1776.  Cest  probablement  H  célte 
fomille,  mais  comme  cadets  oti  is- 
sus de  cadets,  que  se  ratlaclicnt 
et  l'économiste  B.  Vaughan  ellTiis- 
toriographe  Ch.  Richard  Vaughan. 
Le  premier  était,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  assertions  du  titre  d'un 
de  ses  ouvrages,  membre  du  Parle- 
ment. L'on  a  de  lui  :  I.  Des  prinei- 
fee  d»  commerce  entre  les  nathnst 
traduit  en  français  par  Gérard  de 
Payneval,  Paris,  178<Jjn-8°.  If.Un 
ouvrage  non  imprimé  en  anglais, 
mais  qui,  tradmt  d'abord,  ÎJ  ce  quMI 
patdii,  ctu  allemand,  passa  ensuite 

de  fatlemand  en  français  par  les 
soins  du  ministr»  protestant  Bla- 
cbon,  «t  dont  voloLle  titra  :  De  fé- 
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ial  poiilique  et  économique  de  la 
France  sons  la  conslUulion  de  Van  IIl, 
Strasbourg  et  Pans,  ap  ly  (17^6) 
ia-8^  Quant  à  Cb.  RicKiard 
GHAN,  c'était  un  membre  distiogué 
de  l'universitc  d'Oxford,  sur  les  re- 
gistres de  laquelle,  non-seulement 
il  fii^iirait  (en  sa  qualité  dn  mem- 
bre du  collège  <(  d'Ail  Seuls,  »  ou 
de  Tous  les  saints,  comme  on  pré- 
férera le  nommer),  mate  il  émar- 
geait comine  «  travelling  feUow  » 
(membre  voyageur)  appointé  suf:  la 
fondation  du  docteur  Richard.  Il  ar- 
pentait ainsi  le  nord  de  l'Espagne, 
touri'^tP  1  ayé  au  milieu  de  tant  de 
toun^>le^  payants,  au  printemps  de 
1808,  au  moment  ou  commençait 
là/ lutte,  qui  suivit  Tenlrevue  de 
Bâyonné.  Il  passa  de  cinq  à  si^  se- 
maines k  Saragosse,  jouant  souvent, 
sinon  sans  cesse,  de  la  fourchette, 
du'Z  Palafox  (c'est  lui  qui  nous 
l'aftirme:  «  inlroduced  to  D.  Joseph 
Palafox,  al  \vh()se  table  1  lived),  et 
s'enquil  avec  un  soin  spécial  de  tous 
lès  détails  du  siège  de  Saragosse, 
cé  qui  lui  ^ut  d*autant  plus  facile 
quj  son  ^mi  le  brigadier-général 
Doyle  lui  remit  for^  notes  sur  cet 
événement,  et  que,  d'ailleurs,  il 
accompagna  der.x  lois  comme  vo- 
lontaire les  peiih's  razias  de  Pala- 
fox sur  les  frontièresidela  Navarre. 
11  eut  pourtant  bieaiOl  assuz  de 
la  guerre,  et  i^otts  U  Irouvoos  car-  . 
riment  assis  à  Uoudres,  «Japuajsy^ 
25  th.»  1809,  »  sabre  rengaÎDé».. 
piume  réaiguisée,  et  vociférant  COQ-  . 
tre  les  ambitieux  Frant  mis  par  !a 
publication  de  sa  lieiatioii  du  .siège 
de  Sarayosac,  l  ondres,  m-S",  dont 
il  eut  grand  som  a  annoncer  que  la 
Texte.  &e  ferait  au  bénéfice  des  in- 
fortoçés  Aragonais  et  qui  eoi^pi» 
dans  i*année  même  au  moii»  six  édi- . 
lions.  Du  resté,  il  faut  reconnaître 
quei^  qjULoiqjo^  éfliamipl  tMibto«i»il . 


de  cet  esprit  jaioux  duquel  ont  tant 
de  peine  à  se  dépai  tir  les  Anglais 
qn^nd  ils  voient  1»  France  pro«« 
péire^bieii  pins,  que  d*ttnft  vcfiie 
sympathie  pour  TÈspa^ne,  à  la- 
quelle ils  ne  rendent  pas  Gibraltar, 
la  narration  de  Vaughan  contient 
desfaits  plus  que  des  déclamations, 
et  qu'il  se  montre  appréciateur 
calme  des  probabilités  de  ravexiir 
eQ..jteri{iiaaBt  sa  préface  par  ces 
mots,,  en  parlant  des  Espagnols  : 
«  Qu'ils  puissent  t^mber^  ce  n'esl 
pes  improbable;  mais  tant  qu'ils  ne. 
désespéreront  pas  d'eux-mêmes, 
les  vrais  amis  de  l'Espagne  doi- 
vent ne  pas  en  désespérer;  ar- 
rive que  pouira  comme  deiioù- 
mçptj  c'est  justice,  il  laul  Tavouer. 
que  de  perpétuer  le  souvenir  de. 
cette  ênergiqQe.leçoo  surœ  qu'o^ 
frent  de  ressources  le  patriotisme 
et  le  courage.  »  —  Edouard-Tho- 
mas Vaighan,  septième  ûls  du  ba- 
ronnet sir  Henry  llalford,  membre 
de  la  Chambre  des  comumues  pour- 
Leicesttir,  parfit  ses  études  au  col- 
lège de  la  Trinité  de  Cainbrldge, 
prit  des  gmdes  en  1996  et  apnées 
suivantes,  fut  présenté  pariessoins 
du  chancelier  à  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Leicesier  en  1802  et  à 
celle  de  Feston  en  4812,  et,  nanti 
de  ce  liuubie  rectoral,  ne  se  mil 
en  frais  d'éloqueuce  que  sobre- 
ment* ne  fit  gémir  ta  presse  qœ 
nucemefit»  et  ee^eiuianit  ne  mUnc 
pas  plus  pousser:  à.  IVAcès  la  so- 
briété oratoire  ou  littéraire  que  le 
reste.  î.ors  donc  qu'il  eut  à  rece- 
voir sou  prélat  faisant  la  visite  de 
rarcbidiaconat  de  Leicesier,  il  mit 
quelques  dentelles  et  qu'îiqaes 
fleurs  de  plus  à  rbovélie  du  jour; 
puis,  quelque-naul  ans  apréSvraTi. 
de.t'eîejt  qa*jl  avait  rcraiprodaîFe 
en  préivbant  sur  cette  thè^e  toute 
mm  «.qp'en^iUiristt  ieoèifiie^d. 
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ehance  de  salut,  »  il  réanit  ces 
deux  spécimens  de  sa  parole  évan- 
gélique  pn  iln  volnme  in-8%grnnd 
pnpîeTj  encre  supérieure,  marges 
seigneui  iales.  Or,  en  ce  temps-là, 
un  autre  uuuistre  était,  ainsi 
«106  lui,  recceur  de  Kibworth, 
done  dit  même  rang  qaé  lui,  et  por- 
tant un  assex  beau  nom,  James  Be* 
resford  (nous ne  savons$*il  était  ne* 
Vf^n,çonsinonsimplehomonymede 
Tex- ambassadeur  britannique  en 
Portugal),  kquel  voyait  un  nom- 
breuxauditoire  sepresserautoiirde 
sa  chaire  ;  Vaughau  ne  pouvant  lui 
contester  le  talent  de  Télocation, 
Tattaiiua  sous  le  rapport  du  dog- 
me, qui,  dit-il,  n'était  pas  celui 
des  maîtres  de  la  sagesse  ;  et,  pour 
éclairer  la  religion  des  fidèles,  il 
mit  an  jour  deux  opuscules  ayant 
pour  titre,  l'an  :  Ce  que  c'est  que 
le  clergé  calvinisie  (The  caivmist 
dergy  defined)  ;  irautre  :  La  âûe^ 
Mne  de  Cakin  mamieme  ou  lettre 
à  Jamee  Beresford,  etc.  Enfin  Ton 
trouve  encore  de  lui,  en  tête  des 
œuvres  complètes  du  rév.  Thomas 
Robin  son  i;^vicaire  de  Sainte-Marie 
de  Leicester),  1845,  une  Relation 
(Memoirs)  de  la  vie  ci  dea  écrits 
de  ce  personnage.  Toutes  ces  pro- 
ductions se  lisent  en  pen  d*heare8 
guand  on  les  lit;  mais  reliées  cha- 
cune à  part,  elles  tiennent  de  la 
plare  ?nr  les  rayons  d'une  biblio- 
thèque; si  la  bibliothèque  est  rangée 
suivant  un  ordre  méthodique,  elles 
vont  se  caser  dans  divers  compar- 
timents. Sic  tAir  ad  oslra,  sic  on 
petit  à  petit  on  se  crée  parmi  des 
amis  complaisants  la  triple  répu- 
tation d'orateur,  de  controversiste 
et  d'historien.  Tel  fut  le  lot  d'E- 
douard-Thomas  Vaughan  ,  et  il  en 
jouit  assez  longtemps,   sa  mort 
Il  ayant  eu  lieu  qu'en  1829. 
t   VAVLAraXUi:  (  Eléonore-Te* 
LaxxT 
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MAILLE  be)  dont  le  père,  officier 
d'état  major  à  i*armée  d*Espagne, 
fut  tué  dans  la  campagne  de  1808, 
et  le  grand  père,  Jean-Baptiste  de 
Vaulabeiie,  fut  maréchal  des  logis 
de  la  2'  compijgnie  des  gardes  du 
corps  du  roi  Louis  XVI ,  naquit  à 
ClMtel-Censoir  (Yonne)  ,4e  12  oc- 
tobre 4801.  Après  avoir  lait  d*ex«* 
cellentes  études,  il  embrassa,  très- 
jeune,  la  carrière  des  lettres  et 
débuta  par  sa  collaboration  îivec  !e 
poète  Méry  dans  une  épiLre  en 
vers  ù  l'empereur  Sidi- Mahmoud, 
qui  fut  publiée  sous  le  nom  seui  de 
ce  dernier.  Il  travailla  ensuite  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux: 
le  Nttàtiy  le  Courrier  de  la  Jeunesse, 
le  Journal  des  Enfants,  dont  il  fut 
un  des  fondateurs ,  le  Figaro,  VEu- 
rope  Uttéraire,  ainsi  qu'à  celle  de 
plusieurs  journaux  politiques,  dont 
la  partie  littéraire  lui  fut  confiée. 
Deux  romans:  vu  Enfant  (3  vol., 
1833),  ke  Fetmes  vengéee  vol.» 
4834),  et  un  recueil  de  contes  mo- 
raux pour  les  enfants,  intitulé  les 
Jours  heureux  (1  vol.,  1836),  furent 
successivement  publiés  par  lui  et 
furent  remarqués.  Le  genre  draina- 
tique  fut  en  nttme  temps  abordé 
par  cet  écrivain,  et  devint  bientôt 
Vunique  objet  de  ses  travaux  ;  dans 
l'espace  de  vingt-six  ans,  de  1833 à 
1859,  il  composa  soixante-dix  piè- 
ces, dont  quelques-unes  en  collabo- 
ration de  dififérenls  auteurs ,  qui, 
pour  la  plupart,  eurent  un  grand 
succès.  Nous  citerons,  parmi  les 
plus  applaudies,  Clémea^tae,  leeiroiê 
mmanehes,  VAm  de  la  Maisen  (au 
Théâtre-Français),  le  Mari  de  ma 
Fille,  le  Mari  à  V essai,  la  Polka  en 
province,  Colombe  et  Perdreau,  Un 
Petit  de  la  nwbile,  la  Propriété 
c'est  le  vol,  ks  GrenvunlcH  qui  d^ 
mandent  un  roi,  les  lieiin  scnlatUsen 
vacanmt  k  Bourgeoit  de  PariSfJa 
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Dot  de  Marie,  Vénus  à  la  fraise,  les 
Contes  de  la  mère  roie,  ïurlutuiu, 
Fkrim,  etc.  Éléooore  de 
liélle  tint  ua  rang  distingué  parmi 
les  écrtvaîDS  les  plus  remarquables 
de  répoque  de  1830«  Son  laleot, 
comme  journalislt\  comme  roman- 
t'itM-  et  comme  auteur  dramatique, 
aurait  altirc  sur  lui  uue  certaine 
célébrité,  si,  caraclùrc  libre  et  lier, 
son  dédâin  de  la  foule,  son  aver* 
fiion  pour  le  bruit,  son  amour  pour 
la  relnite  et  ,1e  travail,  ne  TavaieiU 
porté  k  fuir  la  publicité  avec  au- 
tant d<'  ôoin  qup  d'autres  en  met- 
tent à  la  rcclieicher;  il  a  vticu  so- 
litaire cl  silencieux.  Son  rccueiî  des 
Jours  heureux  est  \^  seul  livre  peut- 
être  qu  i  iait  iak^wê  de  sou  nom. 
Ses  romans  furent  publiés  sous  le 
pseudonyme  d*£nitfftl  Mpr«s,  et 
toutes  t^«'s  pièces  de  thcàlre  sous 
eelw  de  Jvles  Cordier.  Esprit  élevé 
et  profondément  libéral,  nature 
généreuse  et  tolérante,  il  ne  mon- 
trait (le  passion  quVnvefs  l'impro- 
bité,  la  persecuiioii  uu  i  abus  delà 
force,  et  répondait  babiluelleoieat 
k  qui  lui  demaodaii  quai  paiti  po* 
litique  11  avait  adopté:  «Le parti  des 
vaiocus.»  Un  des  jouroauK  les  plus 
répandus  et  les  plus  accrédités  di 
sait,  eo  ai  nonçant  la  mort  de  Vati- 
labelle:  «  Gel  homme  tie  bien,  dau- 
«  blé  d'un  Uomuie  d'esprit, ce  pbi- 
<t  iosophe  content  de  peu,  ce  vrai 
%  sjige,  a  compté  les  succès  éda- 

<  tasts  par  dousaiM,  sans  vouloir 

<  jamais  que  son  i)>>m  fût  jeté  au 
c  public. C'est  à  lui  principalement 
«  que.  (lp[»uisdix  ans,  les  Parisiens 
«  ont  (iuiaiii  de  joyeuses  soirées: 
«  La  Propriélé  c'est  le  vol,  une  sa- 
it tire  »i  spirituelle,  le  Boiirae&k  de 
«  Pxim,  une  comédie  fâ  co^nique; 
«  etee  vaudevilliste  mordant,  ce  gai 
«  conteur  était  aussi  un  énidit,  at 
«  mèiM  m  ¥éritabte.agvaBtt  nt^ 
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«  avec  tant  de  modestie,  avec  si 
a  ^eu  d'envie  de  faire  paraître  ce 
«  savoir,  qu'il  a  échappé  plus 
«  grj|nd  nombre.  Disons  encore,  à 
«  son  honneur,  que  cet  excellent 
«  esprit ,  aussi  peu  soucieux  de  la 
«  fortune  que  de  la  renommée,  re- 
ci  poussa  toujours  leurs  avantages 
«  en  homme  satisfait  de  son  lot  et 
«  qui  s'en  contente.»  Éleouore  de 
YaulabcUe»  dont  l'érudition  était 
en  efiet  profonde  et  peu  communSp 
ne  bornait  pas  ses  travaux  auxpro^ 
ductions  légères,  dont  la  Domen<> 
clature  précède;  des  objets  plus 
sérieux  occupaient  son  esprit.  De- 
puis loFM^^'enips  il  amassait  les  ma- 
tériaux d  uu  ùieiioiiiKiire  historique 
de  tous  les  mois  de  uoire  langue, 
devant  présent^  leur  origine,  leur 
élymologte  et  leur  tran^forqoatioa 
à  travers  chaque  siècle.  Il  se  pro» 
posait  de  consacrer  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  composition 
de  cet  iuiéressani  ouvrage,  mais 
la  mort  est  venue  interrompre  une 
entreprise  aus^i  utile  et  aussi  pré- 
cieuse. Il  D*a  laisse  qu'une  immense 
quantité  do  notes  dont  lui  seul  pou- 
vait ù'ure  usage.  C'est  à  tort  que  cer- 
taines biographiescoutemporainee, 
entre  autres  inexactitudes,  le  pré- 
nomment âiaUhieu.  Son  acte  de 
naissance  comporie  le  seul  prénom 
d'ii^léouore.  11  avait  pour  frère  aiiié 
AcbiJle  de  VauJabclle,  auteur  d^ 

représentant  du  peuple  4»t  ministre 
de  rinstructton  publique  en  l^4ft« 

existant  encore,  et  pour  frère  ca- 
det ilippolyte  lit  \4  label  le,  twé 
par  accident  le  12  janvier  1856,  le- 
quel, d'un  esprit  é^^alemeni  distin- 
gué, n  a  rieu  publié.  Par  une  siu- 
gularlté  fort  remarquable,  ces  dei^x 
irères^  Jlippolyte  ot  £lé«nore,  fOfft 
morts,  l'un  et  l'aatM^  le  Jow  du 
m^çik  ils  étaient  nés.  Le  dernier» 
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jBomffiA  il  ^  4it  au  cwpipipncemfinl 
û»  cejl  sûMs,  hé  le  18  octobre 

180J,  est  mort  le  12  octobre  1859, 
VAUME  (Jean-Sébastien),  l'anli- 
vnrciriiste,  était  natif  de  la  petite 
ville  d'Arlon.  Un  sien  oncle  ou 
cousin,  suivant  que  nous  parlons  à 
U  mode  de  Drelagne  ou  «i  la  fran- 
çaise, et  qui  figurait  à  la  cour  eom- 
me  amificin  du  roi  (  iiouis  XV  ), 
n'mi  P96  de  peine  à  pei^^^derà  99. 
famille  que  le  jeune  homme  avait, 
aurait,  et  devait  avoir  la  vocation 
médÏÀiale.  Donc  Jean-Sébasiien  fui 
expédié  sur  Paris,  el  l'oncle  à 
la  mode  bretonue  aidant,  il  y  sui- 
vît }6B  pours  <jbtfs  mi^es  les  plus 
in^s;  Il  travailla  .sous  Horeajji  à 
riiiite2T0î$u,  et  soue  &»baU6r  9»% 
D^vaUdes;  et  fipaUpieat,  aveoi  d'a- 
voir pris  tous  ses  grades,  i!  fut 
placé,  d'abord  en  qualité  d'élève, 
puis  comme  chirurgien  aide-major 
(1773),  à  ce  qu'on  iu»ramail  Tar- 
mée  de  Corse ,  sous  Marbeuf.  Ce 
gouverneur,  au  si  l'on  veut  ce  g^- 
«Êral,  eut  à  ffire  oantpagne  poor 
fipnqiiiërir  ton  gouvernement.  Yaii^ 
me  se  signala  par  son  aciiviié  pen- 
dant cette  première  période  de  la 
domination   française    dans  l'ile 
génoise  jadis,  et,  en  récompepse, 
ii  échangea  son  ja^ode&ie.  titr^  d'ai' 
contre  la  position  de 
i^rurgxen  eu  dief  de  Tb^pital  mi- 
iilÂjre  d'AJaccio.  L'État  voulait 
4.11*60  debors  des  fonctions  inhé- 
rentes à  sa  place,  le  chef  de  la  santé 
propageât  Tinoculation  de  la  pe- 
tite vérole.  Vaume  s'acquit' a  de 
-cette  lâche  auréto.^alûire  avec  aoi- 
taul  f^e  succès  que  de  .^e#  Il  est 
^BurMt  «le  iiimrqtief,#  on  le  fit 
Me^  sonner  |du<  tMÙ,  que  i» 
lllille  Bonaparte  fourolt  à  1^  lïsf» 
des  inoculés  de  Vaume  un  noiable 
contingent.  Malgré  les  ciiarmes  du 


luBjSoin  4fi  levoir  le  jcootinent^ 
fùfrce  <|u*afin  de  régulariser  aa  po- 
sition en  se  faisant  recevoir  doe- 

leur.  11  dit  donc  adieu  aux  Corses 
en  1776,  après  avoir  passé  chez 
eux  de  six  a  sept  ans.  Né  en  1746, 
il  en  comptait  alors  trente.  Pour 
quelle  raison  est-ce  ^u'il  alla  pas>- 
anF  U9  deroiei^is  examens  à  jLoitr 
vain?  On  en  fut  un  pjbu  étonné» 
mais  l'étonnement  diminujii  quand 
on  le  vit  proclamé  doctei^r  dans 
celle  ville,  moins  renommée  comme 
école  médicale  que  comme  pépi- 
nière théologiqiie ,  s'allacher  au 
prince  de  Lijiue  comme  chirut'ijien- 
major  de  son  régiment  et  faire  avec 
lui  la  (lampj^gpe  de  1778,1 14  fièvre  . 
putride  (tel  était  encpua  k  cette 
époque,  et  même  tel  fut  encore  que* 
rante  ans  après  le  nom  des  lièyres 
adynamiqiips  ou  typhoïdes)  sévis- 
sait alors  dans  toute  Tarmée.  Ce  fut 
le  beau  moment  de  Vaume  :  ii  imagi- 
na un  traitement  plusratiounel^plus 
suivi,  plus  0omj)iet,  et  cepenjdant 
plttssiiiplede  i'affection  dont  on  dé- 
plorait les  ravages.  C'est,  à  quelques 
perfectionnements  près,  celui  qu'on 
suit  aujoui  d'hui.  Classé  dès  lors  par 
Tesiiuie  publique  parmi  les  prati- 
ciens les  plus  experts,  il  put  trou- 
ver a  liiu^ellcâ  ujua  nombreuse 

^ientël^p  et  II  s'y  jlxai  probablemenlt  - 
avec  ridée  de  ne  jamais  le  quitter* 

Aussi  le  trouve-t^on  souvent  men- 
tionné avec  le  titre  de  membre  du 
collège  de  médecine  de  Bruxelles. 
La  révolution  «!es  Pays-Bas  vint 
changer  sa  résOiUtion,  et,  en  1792, 
ie  vit  reparaître  k  Pans  et  s'y 
ilablir.  Il  ^vait  au  préalable  i^ez 
^xtrement  manœuvré  pour  se 
faire  nantir  du  titre  de  médedn  de 
l'hôpital  du  Roule.  Cette  position 
assurait  le  débit  de  tout  ce  qu'il 
publierait.  Il  commença  par  meiire  * 
40  net  ^  rjé^Milf^t  de  m  observa' 
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lions  (le  1778,  augmentées  et  cor- 
rohorrées  dt:  tout  ce  que  quinze 
ans  ou  plus  de  pratique  avaient  pu 
lui  fournir,  et  il  eu  forma  celui  de 
tous  ses  ouvrages  dont  la  science 
même  contemporaine  peat  encore 
lui  savoir  le  plus  de  gré,  le  Traité 
de  la  fièvre  putride,  (Voy.  plus  bas.) 
S'exa^^érant  ensuite  un  peu  lesdan- 
gersdc  l'initiative  particulière  dans 
la  thérapeutique,  etc.,  important 
en  pleine  science  le  despotisme  de 
la  consigne  et  l'aveugle  docilité  de 
la  caserne ,  il  imagina  qu'il  fallait 
contraindre  en  quelque  sorte  les 
praticiens  à  n*employer  que  des 
modes  curatifs  uniformes,  et  il  eut 
le  malheur  de  divulg^uer  dans  son 
Cod^e  ntédical  les  utoi)ies  qui  ten- 
daient à  transformer  le  médecin  en 
manivelle  k  ordonnances.  Cette  16" 
gislation  n*étalt  pas  faite  pour  en- 
lever un  assentiment  universel, 
aussi  le  bili  ne  put-il  passer  et 
même  n'eûi-il  pas  les  honneurs  de 
la  seconde  lecture.  Cet  insuccès  dé- 
teignit, ce  nous  semble,  sur  l'hu- 
meur de  Vauiiic ,  et  c'est  surtout 
au  dépit  qu'il  en  ressentit  que 
nous  attribuons  Tesprit  hostile  « 
systématiquement  hostile»  qu'il  op- 
posa depuis  à  tout  progrès  médi- 
cal,  qui  ne  consistait  point  en  mo- 
'  dificaiions  insignifiantes  et  toutes 
de  détails.  C'est  ainsi  que,  lors- 
que la  grande  découverLede  Jenuer 
Tint  détruire  radicalement  le  fléau 
qui  par  sa  fréquence  et  sa  conti- 
nuité a  sans  contredit  décimé  le 
plus  à  fond  la  race  humaine  de- 
puis douze  siècles  que  les  Arabes 
l'avaient  apporté  a  l'KuroiiP,  o['!îiiâ- 
trcment  claquemuré  dans  s  ni  vieux 
procédé  de  l' inoculation,  qui  cer- 
tes avait  rendu  des  services  es- 
sentiels, et  regardant  apparemment 
comme  insulte  personnelle  à  ses 
états  de  service  l'apparition  etrem- 
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ploi  d'une  pro])bylaciique  bien  au- 
trement héi  oi  [ue,  et  qu'on  a  pu 
croire  sonvei  ame,  après  avoirsuivi 
les  premiers  essais  du  comité  de 
vaccine»  il  serefroiditàmesnie  que 
la  supériorité  de  la  nouvelle  mé- 
thode semblait  à  ses  collègues  pFus 
péremptoirement  décisive.  Il  ne 
s'en  tint  pas  là,  et  s'animanl  par 
se^  torts  mêmes,  par  la  défaveur 
même  qu'il  rencontrait  chez  tous 
les  esprits  eu  même  temps  éclairés 
et  impartiaux  qui  n^identiflaient 
pas  le  conflit  de  l*inoculation  et 
de  la  vaccine  à  la  lutte  de  l'ancien 
régime  et  de  la  révolution  ,  il  en 
vint  à  déclarer  la  nouvel!"  pratique 
des  plus  périlleuses,  cl  qutlijue 
temps  il  soutint  une  acerbe  polé- 
mique en  ce  sens.  Euiin,  pourtant, 
il  s'aperçut  bien  qu'il  ne  lui  restait 
de  partisans  que  ceux  aux  yeux 
desquels  «  vacciner,  c*est  tenter 
Bien  »  ;  et  comme,  après  tout,  ce 
n'étaient  pas  là.'lui-mêmcle  sentait, 
des  suffrages  scieniifiques.il  se  re- 
posa de  guerre  las.  Il  bouda  de  mê- 
me, mais  moins  ostensiblement  et 
moins  longtemps,  la  thérapeutique 
Issue  du  système  de  Brouasais.  Il 
fut  plus  heureux,  et  tont  le  monde 
se  fit  un  devoir  de  rendre  justice  à 
ses  efforts,  lorsque,  à  force  de  va- 
rier les  préparations  d'hydrargire, 
dans  le  but  d'en  obuuiir  qui  sortis- 
sent tous  leurs  effets  sans  produire 
d'inconvénients,  il  arriva  aux  dra- 
gées mercnrielles»  dont  l'emploi 
s'est  popatarisé  si  génévalemeot  et 
si  vite.  Voici  la  liste  méthodique 
des  publications  petites  ou  grandes 
du  docteur  Vaume  :  I-IV  (sur  la  vac- 
cine), 4"  Réfîcxionii  sur  la  nouveUe 
méthode  d'imculer  La  petite  vérole 
avec  Uvirus  desvaches.  Paris,  au  Vlll 
(1800),  in-S"*.  2°  les  ûm§m  de  la 
vàecmc  dàimiréê  par  des  fldis  on- 
ihenUqKS  contignés  énm  pulqitee 
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mémoires  etdmu  difimUes  kum 

oèressé^s  au  comité  médkai  it  ee»" 
irai  établi  à  Paris,  pour  faire  des 
épreuves  sur  le  nouveau  genre  d'ino- 
culation. Paris,  an  IX  (1801),  in-8\ 
3*  Nouvelles  preuves  des  dangers  de 
lu  vacLiac,  pour  servir  de  supplé- 
meia  et  de  eondu^  à  imU  ee  ^ 
0été  pvbUé  centre  ce  nom>ea»  genre 
d^inoculation.  Paris,  aa  IX,  in<8*, 
4»  TraiU  de  Vinoculation  de  la  va- 
riole et  méthode  pourfitirr  rcffc  opé- 
ration avec  facilité  et  avec  un  succès 
constant.  Paris,  182S,  in-8«.  (  Ce 
n'est  qu  une  broch.  de  48  pag.)  V. 
(Dernier  oarragede  polémique,  mais 
sur  HD  sujet  tout  autre.)  néflexim 
sur  la  ctiulhaii'Sûngsiiee'-mauee,  Pa- 
ris, i8ii3,  in-8".  {  Ce  n'est,  comme 
le  précédent,  qu'un  opuscule;  il 
n'excède  pas  16  pages.)  VI  et  VII. 
Traité  de  la  fièvre  putride,  précédé 
d'une  disserlation  sur  les  remèdes 
généraux^  el  d'un  plan  pour  fomer 
un  eode  complet  de  médecine  el  de 
chirurgie  pralt^,  étaprès  Vobser- 
ifaiicn  et  Inexpérience,  dont  l'utilité 
est  circonscrfle  aux  habitants  qui 
sont  entre  les  À3'  et  60'  degrth'  la- 
tilude  nord  et  les  7"  cl  40"  de  longi- 
tude de  noire  hémisphère.  Paris, 
4796,  2"  Traité  de  médecine 

pratique  eur  les  remèdes  généraux 
et  sur.  Us  fièvre  putride.  Paris,  179d» 
in-ft«.  YIII  et  IX.  Rapport  sur  la 
société  d'agriculture  de  Tours  et  sur 
ï enseignement  public,  <TOn;  et  Ta- 
bleau élémentaire  dlàsloire  natu- 
relle à  l'usdije  de  l'école  centrale  du 
département  d'Indre-et-Loire.  Paris, 
an  VII,  1799,  ia  8*.  X.  ùissertamn 
sur  le  mercure,  ses  préparaiions  et 
ses  effets  sur  le  corps  de  Ihomme, 
Paris,  1812,  in-12.  La  pensée  do  ces 
vingt-quatre  pelilcs  pages,  qui,  du 
resî*\  conlieuiient  un  rapide  aperçu 
des  fiiiis  en  même  temps  concis  et 
cerLaiuà  sur  les  propriétés  el  les 


manipulations  du  mercure,  c*est, 

on  le  devine,  l'espèce  de  prospectus 
par  lequel  elles  se  terminent  ad 

majorem  gloriam  des  célèbres  dra- 
gées pour  lesquelles  il  se  plaisait 
à  prévoir  de  l'autre  côté  du  Chen- 
nal  une  importante  u  and  well 
payiBg  »  clientèle.        Tas  P, 

VAUQUELm  (Louis-NiGous) , 
célèbre  chimiste,  naquit  le  46  mai 
1703 ,  à  St- André-d'Hébertol,  village 
de  la  Normandie,  de  parents  hono- 
rables mais  pauvres,  t  ra  yai  1  la  n  i  pour 
vivre  et  nourrir  leur  nombreuse  fa- 
mille. 11  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  près  de  son  père 
qu'il  aidait  dans  le  travail  des 
champs,  autant  que  pouvait  le  lui 
permettre  son  jeune  âge. 

Il  existait  à  îlébertot  nne  école 
publique  pour  les  enfants  du  vil- 
lage, fondée  par  le  pelil-fils  du 
chancelier  d'Aguesseau,  seigneur 
deTendrolt.  Yauquelin  fréquenta 
cette  école  et  ne  tarda  pas  Si  s'y 
distinguer  parson  application  et  sa 
facilité  h  comprendre  et  retenir 
tout  ce  qii'pnseiji;nait  le  raagister, 
au  point  (lue  celui-ci,  s'apcrcevant 
bientôt  que  son  élève  en  savait  au- 
tant el  peut-être  môme  plus  que 
lui,  en  fit  son  répétiteur  et  lolcon- 
fia  la  direction  de  sa  classe. 

Ses  progrès  dans  l'instruction 
religieuse  ne  furent  pas  moins  ra- 
pides, et  le  curé  du  village,  duquel 
il  recevait  cette  instruction,  frappé 
delà  haute  intelligence  de  son  dis- 
ciple, conçut  pour  lui  une  aULH.lion 

dont  11  ne  cessait  de  lui  prodiguer 
journellement  les  témoignages. 

Parvenu  à  Pâge  de  14  ans,  Yau- 
quelin quitta  ses  parents  et  vint  à 
Ronen,  où  il  entra  chez  nn  phar- 
marieii  comme  garçon  de  labo- 
ratoire. Ce  ph.jf  lïKieie!!  faisait  nn 
cours  de  chimie  auquel  il  entrait  , 
dans  les  fonctions  du  jeune  garçon 
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itiisslhUtr,  et,  fout  eilt  rinçant  ét 
essuyant  Fes;  varses  ^!  ileftaiefit 
atttx  expériences,  il  écoutait  atten- 
tivement les  leçons  ^fti  prôfesseuf 
et  en  faisait  son  profit.  C'est  ainsi 
qm  se  manifesta  en  lui  un  goût 
prononcé  pour  une  science  à  la- 
quelle il  devait,  par  la  suite,  faire 
Më  de  si  gtànds  progrès. 

ttéedntent  éë  qirelquéâ  procédés 
de  sort  patron  et  encouragé  pâr 
qùet^ues-uns  de  se$  élèVe^  dont  il 
avait  su  ée  f;fife  des  amîs,  il  se  dé- 
cida il  venir  à  Paris  avec  la  recom- 
lïiandàOon  du  curé  d'Hébertot,  qui, 
l'adressant  au  prieur  de  l'ordre  des 
Prémontrés  auquel  appartenait  ce 
mèmé  curé,  taisait  dé  son  mérite 
le  plus  grand  étoge.  II  fut  (rès^ 
favorablement  accueilli  par  ce  vé- 
nérable ecclésiastique,  et  trouva 
également  une  bienveillante  pro- 
tection chez  madame  d'Aguesseau, 
dans  les  propriétés  de  laquellelra- 
TalUait habituellement  son  père. 

Pendant  les  trois  premières  an« 
né6s  de  son  séiour  à  Paris,  Vau> 
^uelin  fut  employé  dans  plusieurs 
pharmacie?,  ét,  en  dernier  lieu, 
chez  M.  Cheradame,  où  l'un  de  ses 
camarades,  nommé  Prempaiu,  lui 
donna  des  leçons  de  langue  latine, 
dont  il  sut  profiter  avec  celte  faci- 
lité qu'il  apportait  dafls  tons  les 

fenres  d*études.  Il  trouva  aussi 
ails  uh  M.  Dubuc,  qu'il  avait 
connu  à  Rouen  et  qui  alors  habi- 
tait Paris,  un  savant  herborisateur 
dont  les  connaissances  en  botani- 
que lui  furent  très-profltables. 

M.  Gheradame  avait  pour  cousin 
lé  célfebre.  Pourcroy,  qui  venait 
filéqiiemment  chez  lui  et  y  voyait 
rélève  Tauquelin  dont  il  entendait 
souvent  faire  un  grand  éloge.  L'idée 
lui  vint  de  s'attacher  ce  jeune 
homme,  ei  après  s'en  e  assuré  de  sa 
vocation  bien  déterminée  pour  ia 


MlUkj  tY  rengagea  à  venir  ët* 
mviret  «tee  fut  p6mr  le  seci^ndléi* 
dans  IràVamx. 

Yauqneîln  sccepfa  cette  offfe 
avec  empressement  et  quitta  fa 
maison  Cheradame  pour  venir  ha- 
biter chez  Fourcroy,  dont  il  ne 
tafda  pas,  par  son  zèle,  son  assi- 
dtttté  et  la  doacedr  de  son  caraciênre, 
âf  gagner  Testime  et  l'amitié,  ahist 
quef  celle  des  sœurs  de  ce  savant, 
dont  nné  demeurait  avec  lui.  Dans 
une  grave  maladie  qu'il  lit  alors  il 
reçut  de  ces  dames  les  soins  les 
plus  empressés. 

Pendant  le  cours  de  ses  études 
en  chimie,  Vauquelln  ne  négligea 
pas  âft  poursuivre  celles  de  ta  t>h7- 
slqne  et  de  rhlstoii'e  naturelle  , 
qn'tl  poussa  à  un  trés-haut  degré; 
il  troiiva  mftme  le  temps  de  faire, 
sous  la  direction  (Vun  ancien  prê- 
tre, une  année  de  pliilosophie  et  se 
lit  recevoir  matirc  cs-arls. 

Cependant  le  jeune  élève  de 
Fourcroy,»  devenant  de  plus  en  plus 
rami  de  son  mattre,  devenait  aussi 
son  émule,  et  celui-ci  le  jugeant 
fort  en  état  de  le  suppléer  dans  16 
cours  qu'il  faisait  k  l'Athénée,  l'en- 
gagea à  faire  ce  cours;  mais  Yau- 
queiin  se  défiant  de  son  extrême 
timidité,  n'osait  aborder  celte  re- 
doutable dprelive.  Ëndn  siïr  ies 
instances  pressantes  de  son  protec- 
leur,  il  s*y  détermina  et  se  pré* 
senta  tout  tremblant  devant  son 
auditoire. 

Cette  première  leçon  de  cehii  qui 
devait  un  jour  devenir  un  habile 
professeur,  fut  pleine  de  trouble, 
d'hésitation,  et  ce  n'est  qu*en  bal- 
butiant, qu*ll  put  exprimer  les  cbo- 
ses  les  nleilietires  et  les  mieux 
conçues. 

Du  reste,  ceux  qui  ont  connu 
Vauqueitn  savent  qtie  toute  sa  via 
il  a  conservé  ce  caractère  de  timi- 
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(îité  qui  le  g^ênait  pour  parler  en 
public.  Lorsqu'il  commençait  un 
cours,  il  éprouvait  un  péolble  m- 
barras  qtti  ne  se  Qissî^lt  entière- 
ment qu'après  quelques  leçons  et 
lorsqu'il  s*était  un  peu  fimiHarisé 
avec  ses  auditeurs. 

Ce  premier  pns  fait,  et  se  voyant 
soutenu  par  les  marques  d'appro- 
bation et  d'encouragement  que  lui 
donnait  l'assemblée  »  Yauquelin 
continua  ses  débuts  et  devint  tout 
à  fait  le  remplaçant  de  Fourcroy 
dans  son  cours  de  chimie  à  l'A- 
thénée. 

T/intimifé  de  ces  deux  savants 
s'accrut  de  jour  en  jour,  ils  ne  tra- 
vaillaient plus  qu'ensemble,  et  les 
résultats  des  recherches  auxquelles 
ils  se  livraient  étalent  publiés  <t|ins 
des  mémoires  sous  le  tiom  collectif 
de  Fourcroy  et  Yauquelin. 

En  i792,  Yauquelin  qui  s'était 
fait  recevoir  pharmacien  et  diri- 
geait la  pharmacie  de  M.  Goupil, 
rne  Ste-Anne,  fut  a<scz  heui  eux  et 
l'oa  peut  môme  dire  assez  coura- 
geux pour  saùver»  an  risque  de  sa 
propre  vie,  celte  d'un  pauvire  soldat 
.suisse  qui,  échappé  au  massacre  des 
Tuileries,  était  parvenu  à  se  sous- 
traire à  la  fureur  populaire. 

En  1793,  p;ir  siiiie  (Ifs  événé- 
ments  révoiuiionuairesqni  Vnvaient 
forcé  de  quitter  Paris,  Yauquelin 
fat  nommé  pharmacien  de  rh6pitàl 
militaire  deMelun,  et  l'année  sut* 
vante  (1194)  ayant  été  appelé  k 
Paris,  il  fat  nommé  professeur  de 
chimie  sdjnint  h  Vi^roîe  ccn'rnh'  des 
travmtjo publics  qui,  en  scpîenibre 
1795,  prit  le  nom  à' école  polytech- 
nique. Les  professeurs  titulaires 
étaient  Fourcroy  et  Guitcin  de  Mor- 
vèau. 

A  peu  près  li  la  même  époqiie  oh 
réorganisa  l'école  des  mines,  pro- 
jetée par  le  cardinal  Fteury,  ét 


instituée  en  l''83.  Yauquelin  reçut 
le  tiiiô  d'inspecteur  des  mines  et 
fui  chargé  de  fkire  dans  cette  école 
un  cours  de  dadmane;  il  fut  logd 
dans  l'établissement. 

Pour  la  première  fois,  Yauquelin 
qui  Avait  toujours  demeuré  chez 
les  autres,  eut  un  logement  à  lui, 
et ,  plein  de  reconnaissance  des 
bontés  qu'avaient  eues  pour  lui  les 
sœurs  de  Fourcroy,  il  disposa  de  la 
plus  grande  partie  de  son  apparie* 
ment  en  faveur  de  ces  deux  dames, 
qui  vinrent  demeurer  avec  lut  et 
ne  le  quittèrent  qu'îi  leur  mort. 

En  cette  mèuie  anni'C  (1795), 
Yauquelin  fut  nomnvj  membre  de 
l'Institut  national  dans  la  classe  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'Aca- 
démie des  sciences; 

£n  1804,  lorsque  l'ordre  de  h 
Légion-dltonneur ,  créé  en  18QÎ, 
reçut  l'extension  que  lui  donna 
l'Empereur  Nnpoîénn,  Yauquelin 
en  reçut  la  dccor;i!ioii.  et  vers  la 
même  époqu<',  il  fui  nommé  direc- 
teur de  récole  spéciale  de  pharma- 
cie qui  Tenait  d'être  organisée. 

En  ce  même  tèmps  encore,  il  fat 
attaché  à  la  Monnaie  de  Paris  en 
qualité  d'essayeur  de  la  garantie 
des  bijoux  d'or  et  d'argent. 

A  la  mon  de  M.  Darcet  (1801), 
Vautiuelin  avait  été  nomiué  profes- 
seur de  chimie  au  Collège  de  Fr  ance, 
mais  bientôt  après,  If.  Brongniart 
père,  membre  de  l'Institot  et  pro* 
'  fesseur  au  J.irdin  des  plantés  pour 
la  chimie  appliquée  aux  arts,  étant 
décédé,  Il  obtint  cette  chaire  sur 
la  présentation  unanime  de  l'Insti- 
tut, de  l'administration  et  des  ins- 
pecteurs des  éludes.  Celle  nomina- 
tion le  força  d'abandonner  la  chaire 
du  Collège  de  France  qui  fut  occu* 
pée  par  un  de  ses  élèves.  Ce  cours 
de  chimie  appliquée  aux  arts,  au- 
quel ie  nouveau  prof«!Sseur  apporta 
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le  tribut  des  connaissaiices  étenrluos 
que  lui  avaient  fait  acquérir  bes 
longues  études  et  ses  savantes  re- 
ebercbes,  et  danslequel  on  recevait 
de  sa  ))Ottehe  un  enseignement 
<|ii*on  ne  trouvait  dans  aucun  ou- 
vrage connu,  avait  une  durée  do 
trois  ans  et  offrait  1p  plus  grand 
intérêt  aux  personnes  instruites  qui 
le  suivaient  assidûment.  11  est  U 
regretter  pour  les  manufacturiers 
et  les  cbe&  d'ateliers  auxquels  ces 
enseignements  enssent  été  de  la 
plus  grande  utilité,  que  ce  coun 
n'ait  pas  été  publié. 

En  iSIl,  Fourcroy  ayant  suc- 
combé h  une  attaque  d'apoplexie, 
et  la  place  de  professeur  de  chimie 
à  Técole  de  médecine  se  trouvant 
par  là  vacante,  Yauqnelin  se  pré- 
senta pour  l'obtenir  au  concours 
qui  fut  ouvert  à  cette  école,  mais  il 
eut  sans  combattre  la  gloire  de 
triompher,  car  tous  ses  concurrents 
connaissant  le  mérite  supérieur  de 
leur  adversaire  et  (  on  vaincu  que 
lui  seul  était  digue  de  celte  honora- 
ble position,  se  retirèrent  du  con- 
cours. Il  fût,  peu  de  temps  après  sa 
nomrnation,  reçu  docteur  en  méde- 
cin e  sur  le  développement  d'une 
thèse  ayant  pour  objet  l'analyse  des 
matières  entrant  dans  la  composi- 
tion du  cerveau  de  l'homme  et  de 
celui  des  animaux.  Yauquelin  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  i822, 
époque  à  laquelle  il  fnt  révoqué 
conjointement  avec  plusieurs  de  ses, 
illustres  confrères,  MM.  deJussieu, 
Dubois,  Pelletan,  Pinel,  Desgenet- 
tes,  Chaussier,  Lalleman,  Le  Roux 
etMoreau.  Celte  dis^nâce,  si  i)eu 
méritée,  que  rien  ne  justifie  et  qui 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  des  in- 
trigues favorisées  par  l'esprit  réac- 
tionnaire qui  dirigeait  alors  les 
actes  du  gouvernement ,  affecta 
profondément  Vauquelin,  mais  elle 


affectn  peut-être  plus  encore  celui 
qui  eu  avait  été  la  cause,  car,  au 
dire  de  quelques  personnes,  le  cha- 
grin qu'il  en ressentitaltérasa  santé 
an  point  de  bftter  Tinstant  de  sa 
mort  qui  précéda  ce!  le  de  Yauquelin. 

Lors  de  la  création  de  l'Académie 
royale  de  médecine  (1:^^0\  Vau- 
quelin en  avait  été  nomine  membre 
(section  de  pharmacie),  et  souvent 
celte  docte  assemblée  eut  à  s*ap- 
piandir  de  cette  nomination»  En 
i89l7,  le  roi  lui  conféra  le  cordon 
de  St-Micbel.  Enfin,  en  1828,  le 
département  du  Calvados  le  choisit 
pour  l'un  de  ses  députés.  Il  fut  un 
des  membres  de  celle  chambre  qui 
se  distinguaient  par  leur  assiduité; 
il  n'était  poiuL  orateur,  mais  sou 
esprit  droit  et  éclairé,  son  désbr  ex- 
trême de  voir  le  progrès  's*accom- 
plir  sans  désordre  etsans  anarchie, 
son  dévouement  sans  borne  aux 
intérêts  de  son  pays  eu  faisaient  un 
digne  et  loyal  dêi"^té. 

Cet  homme  si  supérieur  et  si 
recommaiidabie  par  son  mérite  el 
ses  talents,  était  simple  et  modeste; 
sa  vie  était  celle  d'an  patriarche. 
La  lecture  et  le  travail  occupaient 
tousses  instants;  cependant  IV 
mour  dfî  la  science  n'avait  pas  ab- 
sorbé toutes  les  facultés  de  son 
esprit,  et  la  littérature  ancienne  et 
moderne  lui  offrait  des  charmes. 
Horace  et  Virgile  étaient  ses  auteurs 
favoris;  il  les  possédait  complète- 
ment et  souvent  en  faisait  les  cita- 
tions les  plus  heureuses;  il  avait 
également  pour  la  bonne  musique 
un  goût  prononcé  que  son  ami  et 
compatriote  Boieldieu  n'avait  pas 
peu  contribue  a  lui  donner. 

De  retour  dans  son  pays  natal, 
il  fut  atteint  d'nne  grave  maladie  à 
laquelle  il  succomba  le  1*'  octobre 
1829,  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qni  avaient  eu  le  bonheur  de 
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le  connaître  et  surtout  dt;  ses  nom- 
breux élèves  qui  Taimaient  comme 
un  père.  Il  en  est  peu  qui  n*aièot 
trouvé  en  lui  un  appui  ét  m  pro- 
tecteur. Nous  citerons  à  cette  oc- 
casion une  anecdote  à  laquelle  le 
personnage  qui  y  douna  lieu  ajoute 
un  certain  intérêt. 

En  4808,  Bonaparte,  après  le 
désastre  de  JBayleE,  ordonna  que 
les  Espagnols  rMdant  &  Paris  et 
qui  pouvaient  insinrer  des  craintes 
fussent  arrêtés  et  conduits  dans 
divers  dépôts.  L'exécution  suivit 
l'ordre  de  près  et  environ  GO  Espa- 
gnols furent  conduits  la  préfec- 
ture de  police  i  ovir  être  de  là  diri- 
gés sur  (JilïereuLs  points.  L'un 
d'eux,  qui  était  venu  à  Paris  pour 
étudier  la  chimie  et  qui  suivait  ie 
cours  de  Yauquelin,  n'ayant  dans 
h  capitale  aucun  protecteur  sur 
lequel  ij  pùt  compter,  réclama  l'ap- 
pui de  son  professeur.  Dès  le  len- 
demain matin,  avant  six  heures, 
Vauquelin,  en  costume  de  membre 
de  rinstitttt,  était  à  la  préfecture 
pour  réclamer  et  se  porter  garant 
da  jeune  Espagnol,  qui  fut  immé- 
diatement rendu  à  la  liberté.  Sans 
cet  empressement  que  mit  le  géné- 
reux professeur  à  s'occuppr  du 
jeune  étranger  qui  réclamait  son 
aâsislance,la  France  aurait  peut-être 
compté  un  savant  de  moins;  car  le 
jeune  Espagnol  dont  il  s'agit  était 
Orfila,  qui  8*est  acquis  depuis  une 
répuiatiott  européenne. 

Vaiiquelin  appartenait  à  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  de 
France  et  de  l'élranger  et  |)arlicu- 
lièrement  à  la  société  loyale  de 
J..ondres,  à  la  société  de  pharmacie 
de  Paris,  k  la  société  philomatique 
dont  il  fut,  en  1788,  l'un  des  fon- 
dateurs, à  la  société  d'agriculture, 
;i  celle  d'eneournîreTneTit  et  enfin  îi 
la  société  de  ciUmie  médicale  ;  il  a 


fait  un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués, parmi  lesquels  piuhieurs 
ont  acquis  une  baute  renommée, 
entre  autres,  HH.  Bouchardot, 

Gaventoa,  Ghevreul»  d'Arracq, 'Des- 
cotie,  Grimm,  Guerard,  Kulmabn, 

Lorlibert,  Mercadieu ,  Meyrac, 
Payen,  Pelletier,  Quenesville,  Ro- 
biquet,  Rohniet,  Lassaigne.  L'au- 
teur du  présent  article,  le  sieur  Che- 
vallier, Aitlui-mème  un  desélèvesles 
plus  assidus  de  cet  illustre  profes- 
seur. Vauquelin  avait  été  aussi  le 
niaitre  du  célèbre  Humboldt.  Voici 
ce  que  ce  savant  écrivait  le  29  sep- 
tembre 1858  k  M.  Chevallier  : 
«  Ayant  travaillé  moi-même^  dans  des 
n  temps  aiUé-diluviens,  conjointe-' 
M  mml  mec  Jkénard,  dans  le  labo- 
«  ratoire  de  notre  mattre  commum 
€  vauqueUn^  fanarai  doublement  de 
€  plaisir  à  recevoir  M.  ChevaUter  à 
«  Berlin  demairiy  30  rftt  mois,  à  midi, 
V  et  à  lui  renouveler  Vhommage  de 
«  mes  scuiments  affeclneux.  »  Il  est 
peu  d'iiommes  duiil  la  carrière  ait 

été  aussi  fiructueusement  remplie 
que  l'a  été  celle  du  savant  dont 
nous  racontons  la  vie;  il  en  est  peu, 
surtout,  dont  les  recherches  et  les 

travaux  aient  autant  contribué 
aux  progrès  d'une  science  sur  la- 
quelle repose  le  sucres  d  uiii-  loule 
d'industries,  ^uaud  ou  considère 
rétendue  de  ces  travaux,  leur  im- 
portance et  les  résultats,  immenses 
de  leur  application,  on  se  demande 
comment,  dans  un  espace  de  cin- 
quante ans,  un  homme  sorti  d'une 
chaumière  a  pu,  par  la  seule  force 
de  son  génie,  acquérir  une  éducation 
complète,  se  livrer  avec  le  plus 
grand  succès  à  l'élude  de  la  chimie 
etdessciences  qui  s'y  rattachent,puis 
s'élancer  au  premier  rang  de  la 
société,  en  dotant  son  pays  de  dé- 
couvertes qui  contribuent  à  sa 
gloire.  Ce  savant  n'a  pas  laissé 
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d'ôuvrâges  coidl^lets  sttl*  là  sden^è 
à  là^elle  il  a  consacré  sa  tie  en- 
tière; îl  TiM  publié  ex  profeii^o,  que 
le  Manuel  de  iV.ssnypur  (1812,  i 
vol.  in-8'),  mais  il  doit  sa  liante  ré- 
putation aux  belles  analyses  qu'il  a 
faites  soilcn  colial^oralion  de  Four- 
croy,  soH  isolément,  à  ses  expé- 
riences publiques,  à  piusiesrs  dé<* 
couvertes  d'une  haute  importance 
et  aux  mémoires  qu'il  n  publiés 
dans  les  Annales  de  rh'tmie,  dans 
le  Journal  den  mine!},  dans  les  An- 
nales du  Musnim,  dans  le  Journal 
de  physique  cl  dans  \' Encyclopédie 
méthodique,  ou  qu*il  a  lus  à  TAca- 
démie  des  sciences.  Ces  mémoires 
sont  très-nombreux.  Nous  citerons 
les  titres  des  plus  remarquables  : 
î.  Sur  la  nature  de  l'alun  'Annales 
do  chimie  1797\  H.  Snr  la  nou- 
velle sHbslanre  métallique  <  antenne 
dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie  dé- 
couvei'te  par  lui  et  à  laquelle  il  a 
âùftné  le  nm  de  chôme,  (Annales 
de  chimie  i798.)  III.  Sur  la  terre 
de  Brésil  (glucine) ,  subfitance  in- 
connue jusqu'à  lui.  (Ibid,  i798.) 
IV.  Deux  mémoires  ftnr  l'urine,  pti 
collaboration  avec  Fourcroy.  (ll  id. 
i799.>  V.  Sur  l'eau  de  l'annios  du 
fumier  de  vache.  (Ibid.  1800.)  VI. 
Snr  leverre  d^antîmeine,  (Ibid.  i  800  ) 
Vll.  observations  sur  ^identité  des 
acides  pyromuquevXy  furotartreut, 
pyroligneux^  et  sur  la  nécessité  de 
ne  pins  les  particulariser,  en  colla- 
boration de  Fnnrcrny.  'Annales 
de  chimie.)  VI U.  .Sur  les  pierres 
dites  tombées  du  ciel.  (Ibid.  1803.) 
'\X,  Sur  le  platine^  en  collaboration 
de' Fourcroy.  (Ibid.  1804.)  X.  Sur 
la  présence  d^m  nouveau  sel  pho.8' 
phorique  terreux  dans  les  os  des 
animaux,  en  colîabo-ation  de  Fotir- 
crny.  (Ibid.  180:{.'  X!.  Examen 
chimique  p'^ur  smir  à  l'hisluire  de 
la  laite  (i6'j}o^à'£(;rt,  eu  collaboration 


m 

dè  Fourcroy.  (Ibid.  1«07.)  OT.  A* 
nalyse  de  la  matière  eiré^ôleâii 

l'homme.  (Thèse  soutenue  pour  le 
doctorat  en  médecine.  Ii^l?.) 
XlII.  Expériences  sur  le  daphné" 
alpina.  (Annales  de  chimie.)  XFV. 
Analyse  de  l'urine  d'aniruche  et  ex* 
périences  mr  les  e^MrémeiUs  êé 
quelques  aiSOres  fUmiUes  éPéiseaux, 
en  collaboration  de  Fourcroy, 
XV.  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  P:tri<  18H.  XYI.  Ana- 
lyse  d'une  wcilière  bleue  produite 
acrîdentellemenf  dans  les  fours  de 
la  fabrique  des  glaces  d^  St-Gobin, 
conehtanU  à  ce  que  cette  matière 
n'^est  autre  que  Vouitemer  factice^ 
susûeptible  de  remplacer  avec  une 
immense  économie  Voufremer  de 
lapi^-lnznli.  A  cctlc  nomenclature 
des  premiers  travaux  de  Vfuquelln, 
on  doit  en  ajouter  d'autres  encore, 
faits  postérieurement,  et  qui  pré- 
sentent une  moins  grande  impor- 
tance, savoir  :  Analyse  éu  sèlsodO" 
veda.  Observations  sttr  une  maladie 
des  arbres  analogue  à  un  ulcère  et 
qui  (iliaque  spécialement  Forme. 
Nourellr  méthode  d'analyser  les  fers 
et  aciers.  Analyse  du  lai  ton  ^précédée 
de  quelques  réflexions  sur  la  préci- 
pitation des  métaux  les  uns  par  les 
aiutres  et  leur  dlssokttim,  Combus^ 
tion  des  végétaux;  fabrication  du 
salin  et  de  la  cendre  gravelée*  Ex- 
périences  sur  les  alliages  de  plomb 
et  d'étain  avec  le  vinaigre,  le  rhi  et 
l'huile.  Analji^^e  de  la  gadoUuite; 
exposé  sur  quelques  propriétés  de 
l'yihia  quelle  conlienl.  Expériences 
relatives  à  Vaotion  de  f  hydrogène 
sulfitré  sur  le  fer^  par  laquelle  an 
prétend  quHl  se  forme  de  Vadde 
muri'itique.  Note  sur  les  eaux  sttres 
des  amidonniers.  E.Tpér!en''es  qu? 
démontrent  la  préfiniee  de  l'acide 
jn'ussique  presque  ton!  p  imé  dans 
quelques  subslaiwes  vegelales.  Ex~ 
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périmreffvir  lemmt,  snivie  de  quel* 
que^  i'Ontiidi-raiiuns  sur  k.  lavage 
et  le  blanchissaije  des  Laines.  Expé- 
rime  tttr  la  eérUe  dans  kt^Ue  m 
a  (roofê  m  métal  womeaa,  Note  Mf 
PemteMee  âm-j^ëHne  dam  lei  minée 
d^argent  du  Guadakaml.  Mémoire 
la  meilU'ure  méthode  pour  dê* 
composer  le  chromale  de  fer,  obte- 
nir l'oxyde  de  chrùme.  jir épurer 
cide  chromique,  et  sur  quelque» 
combinaisons  de  ce  dernier.  Table 
exprimmU  lee  ^iumHiés  d^tuÂAe  «ti- 
/Wf^iitf  à  66*  eoMêmee  data  les 
méUinqes  d'eau  et  de  cet  acide  à 
difj'érenlf  deijrés  de  l'aràomètre. 
kistrnct'wn  sur  les  moyens  de  din- 
tinguer  les  différenles  sortes  d'étain 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 
Mémoire  sur  le  palladium  et  le  ro- 
dim.  Mémoire  wr  l'ifidim  et  ïon^' 
fliinm*  IkscTiipHM  d^m  effet  det- 
truoteur  de  l^wine  m  le  fer  et 
siiltals  utiles  de  la  connaissance  de 
cet  effet.  Examen  d'un  procédé  pour 
faire  servir  de  nouveau  la  potasse 
employée  dans  la  lessive,  sur  l'acide 
bemoique  contenue  dans  les  urines 
dee  qwdnfèAeê  herbivores,  ettr  le 
myei^  del'enesluraire.  Expérkneee 
sur  lA  '  dongélatim  des  différents 
liquides  par  un  froid  artificiel  de 
40*  au-dessofi9  de  zéro,  Heaumur. 
Découverte  de  i  iode  dans  le  règne 
minéral.     ^  Ch. 

VAUTRÉ  (VicToti,  baron  de), 
maréeiial  de  camp,  commandeur  d« 
la  Légion  d'honneur,  Bte.,  naquît  le 
18  mai  1770,  à  Dompaire,  dani 
rancicnne  Lorraine,  d'une  famille 
honorablement  placée.  li  entra  ;i 
vingl-un  ans  dans  la  comp^i^niie  de 
piquet  des  g;irdes-du-ror|ts  du  roi, 
et  fat  le  10  août  un  des  deieiiseurs 
do  château  des  Tuileriesoonire  l*a^ 
taque  dea  bandas  révolutionnalrea. 
Jl  «urvécttt  au  massacre  des  bâtait* 
loas  royaiislee»  mais  il  ne  put  e*é« 


vader  de  Paris  et  fut  arrêté  le  13  et 
conduit  a  la  Force  où  il  occiii>aun 
caphot  situé  immédiatemeDi  au<> 
dessous  de  la  chambre  qu'habitaH 
nnfnrtunée  princessede  Lamifolle. 
Tantré  fat  assez  heureux  énoere 
pour  échapper  a  la  hache  des  sep-» 
tembriseurs.  On  se  borna  a  lui  faire 
prAipr  serment  de  fidélité  à  la  Ré- 
publique sur  un  monceau  de  cada- 
vres gisants  à  l'extrémité  de  la  rue 
Saint- Antoine^  et  il  fut  enrôlé  dans 
réfUse  deSaint^Paul  poursé  rendre 
aux  frontières.  Il  obtint  sttccessi?e^ 
ment  legrade  deHetttenant  et  celui 
de  capitaine  dans  une  compa;inie 
formée  des  volontaires  de  sa  section , 
et  piil  part  en  celte  qualité  aux 
campagnes  de  Champagne  et  de 
Belgique,  ei  aux  sièges  de  A'amur 
et  de  Viviers-VAgneau.  Après  lit 
dé&ite  de  Nerwindé,  il  M  embri- 
gadé dans  le  régiment  dé  Rouergue 
et  chargé  provisoirement  du  com- 
mandement (le  (rois  compagnies. 
Vaulié  fut  blessi'  par  un  bouiel  au 
siège  de  Quesnoy  et  fait  prisonnier 
de  guerre.  Il  revint  en  France  a  la 
reddition  de  cette  place,  en  nôvem*- 
brel7d5,  et  fut  nommé  aide  de  camp 
du  général  Veza,  puis  employé  à 
Marseille  en  4Î96  et  4797,  dans  l'é- 
tat-majordu  général  Willoî,  d'où  il 
passa  en  1799  à  celui  de  l'armée 
d'Italie.  Le  24  «îep!emhre  1 80i ,  il  fut 
nemmécht'f  (fe  iidUilion  parle  géné- 
rai en  chef,  puis  aide  de  camp  du 
général  Charpentier»  et  reçut  le 
commandement  d'un  bataillon  du 
48"  régiment  de  ligne.  Vautré  prit 
une  part  honorable  aux  campagnes 
de  1805  et  de  1806,  et  se  flisiin-ua 
notamment  h  la  batail!ed'Au>terlitz, 
où  son  régiment  enleva  le  plateau 
deSolLOlnitz  au  pas  de  charge  et  en 
perçant  piustears  fois  les  lignes 
russes.  Il  reçut  la  croix  d*honneur 
Il  cette  occasion.  L*année  suif ante» 
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3i  Ejlan,  son  bataiUon  fiit  litténle* 

inent  écrasé  par  rennemi,  et,  pea 

de  mois  après,  au  comîmt  d'Heil^- 
berg,  il  eut  un  chevai  lué  sous 
lui  et  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu.  Ayant  reçu  l'ordre  de  chasser 
les  Russes  d'un  bois  occupé  par  eux, 
il  exécuta  ce  mouyement  avec  In- 
tr6piâtté,et  réussit  à  rejoindre  son 
régiment  en  traversant  à  la  tête  de 
•  250  hommes  seulement,  les  postes 
ennemis,  qui  s'élevaient  à  plus  dp 
i5,i)00  hommes.  Lors  de  ia  grande 
revue  que  passa  Napoléon  le  12 
juilléL  4807,  Vautré  fui  présenté 

honorablement  par  le  maréchal 
Sonit  à  Tempereur,  qui  le  nomma 
major  îi  la  suite.  Deux  ans  plus 

tard,  par  décret  impérial  du  29 
janvier  1809,  il  reçut  une  dotation 
de  2,000  francs  en  Westphalie.  Le 
prince  Eugène,  qui  commandait 
l'armée  d'Iialie,  plaça  Vautré  à  la 
tète  d*un  régiment  composé  de  24 
compagnies  de  voltigeurs.  Il  justifia 
ce  témoignage  de  confiance  par 
riutrépidité  dont  il  fit  preuve  au 
»       passage  de  laPiave,  où  ses  volti- 
geurs protôjrèrenipresqu'à  eux  seuls 
le  passiige  de  toute  l'armée.  Il  se 
distingua  également  aux  combats 
de  Saint-Daniel  et  des  montagnes 
de  MalborgbetU,  et  fut  cité  avanta- 
gensement  dans  les  rapports  du 
généralDessnix.  Ces  exploits  furent 
récompensés,  le  17  août  1809,  par 
le  grade  de  colonel  dn  9°  régiment 
d'infanterie  légère,  par  ia  croix 
d'ofQcier  de  ia  Légion  d*honneur 
(22  août  1812),  et  plus  tard  par  le 
titre  de  chevalier  de  l*£mpire  avec 
une  dotation  de  2,000  francs.  Au 
combat  de  WitepsiL,  Vautré  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  c'est 
avec  sou  régiment  (pie  le  prince 
Eugène,  à  la  bataille  de  laMoskowa, 
enleva  la  grande  redoute  russe  qui 
tenait  en  échec  l'armée  française. 
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Vautré,  îi  son  entrée  dans  la  re- 
doute, fut  blessé  d'une  balle  qui 
lui  ouvrit  le  péricrane,  il  eut  l'é- 
paule droite  uaversee  par  uu  bis- 
caïen,  et  fut  i  enversé  de  son  cheval 
par  un  boulet  qui  lui  causa  une  forte 
contusion  à  ia  téte.  Cette  brillante 
action  fut  la  dernière  k  laquelle  il 
prit  part.  II  fut  fait  prisonnier  le 
8  décembre  1812,  au  passage  delà 
Bérézina,  et  ne  rentra  en  France 
qu'aumois  dese[)tembre4814. — Les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon 
accueillirent  Vautré  comme  un 
vieux  serviteur;  il  fUt  replacé  à  la 
tète  de  son  ancien  régiment,  qui 
prit  le  nom  de  Bourbon,  et  alla  te« 
nir  garnison  à  Caivi,  où  il  se  trou- 
vait lors  de  la  fatale  réapparition  de 
Napoléon  sur  le  sol  frammis.  Vau- 
tré demeura  fidèle  au  gouvernement 
royal,  et  réussit,  par  la  fermeté  de 
ses  dispositions,  à  garder,le  drapeau 
blanc  jusqu'au  20  avril.  Cette  con- 
duite courageuse  lui  attira  une  vio- 
lente dénonciation  de  la  municipa- 
lité deCalvi,  par  suite  de  laquelle 
il  fut  arrêté  à  son  débarquement  à 
Toulon  et  conduit  à  la  citadelle  de 
Grenoble,  où  il  demeura  soumis 
pendant  pluneurs  jours  au  secret  le 
plus  rigoureux.  Sa  captivité  ne  prit 
fin  qu'à  rentrée  des  troupes  alliées 
à  Grenoble.  Il  fut  immédiatement 
nommé  au  commandement  de  la 
légion  de  l'Isère,  et  s'appliqua  sans 
relâche  à  l'organisation  de  ce  corps 
dont  il  dut  prendre  les  éléments 
dans  une  population  généralement 
hostile  au  gouvernement  restauré. 
De  graves  et  sanglantes  épreuves 
attestèrent  bientôt  à  quel  point  il 
avait  réussidanscettemissioud'hon- 
neur  et  de  fidélité.  Exalté  par  les 
déceptions  personnelles  que  lui 
avait  fait  éprouver  le  gouverne- 
ment des  Bourbons,Didier  (voy.  ce 
nom,  tome  LXII  ,  page  465),  avait 
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réussi  à  organiser  dans  le  départe- 
meolde  l'Isère  une  vaste  conspira- 
tion dont  le  succès,  soitquMl  eût  le 
duc  d'Orléans  ou  Napoléon  II  pour 
objet  (car  ce  point  est  demeuré  en- 
cçre  incertain),  élait  fondé  sur  une 
circonstance  habilement  calculée. 
Les  légions  de  l'Isère  et  de  l'Hérault , 
qui  tenaient  garnison  à  Grenoble, 
devaient  se  porter  h  ]a  fin  d'avril 
sur  le  passage  de  la  princesse  Caro- 
line de  Naples,  qui  traversait  la 
France  pour  épouser  le  duc  de 
Berry,  et  celle  évacuation  momen- 
tanée allait  dégarnir  d'une  partie 
de  ses  forces  l'une  des  régions  de 
la  Pranee  où  TEmpireet  la  Révolu- 
tion oomptaient  le  pins  de  pàrtU 
sans.  La  garnison  actuelle  de  Gre- 
noble se  composait  de  700  hommes 
environ,  y  compris  20  artilleurs  et 
60  chevaux.  Didier  s'étRït  ménagé 
de  nombreuses  intelligences  dans 
l'intérieur  de  la  ville  et  parmi  les 
officiers  à  demi-solde  qui  habitaient 
le  département  (1).  Une  partie  de 
lagarde  nationaledeTait  sedédarer 
en  sa  faveur,  et  les  douaniers  eux- 
mêmes,  corps  influent  chez  les 
habitants  des  campagnes  et  géné- 
ralement composé  d'anciens  mili- 
taires, étaient  pour  la  plupart  enga- 
gés daus  l'insurrection ,  dont  la 
consistance  eût  été  puissamment 
grossie  par  un  premier  succès.  Ce 


(1)  Giovanini»  ancien  commandaotde 
la  gendarmerie  de  Tlsère,  remf^lissait 

les  fonctions  de  chef  d'état-major  de 
Didier.  U  fut  tué  à  la  première  ren- 
contre sur  la  route  d'Eybens.  On  trouva 

h  sa  bouche  la  moitié  d'une  liste  des 
conjurés,  quMl  n'avait  pas  eu  le  temps 
d*avaler.  Elle  était  tellement  nom- 
breuse que  le  colonel  Vautré  crut  de- 
voir la  (U'triiirc  dans  l'intérêt  des  fa- 
milles qu'elle  compromettait  et  dans 
IMntérét  même  de  la  cause  royale» 
(Documents  inMits.) 


mouvement  pouvait-il,  daus  les  con- 
ditions même  les  plus  fiivorables, 
susciter  une  nouvelle  révolution  et 
mettre  sérieusementen  péril  le  gou- 
vernement royal?  Pouvait-il  surtout, 
comme  on  l'a  supposé,  affranchir  le 
sol  français  des  trois  cent  mille 
étrangers  que  le  20  mars  y  avaii 
attirés?  Ces  illusions  n'étaient  guè- 
re permises  en  présence  des  troupes 
coalisées  qui  occupaient  les  fron- 
tières du  nord  et  qui,  àdéfautmème 
des  forces  nationales,  encore  mal 
organisées,  auraient  facilement  de- 
vancé autour  du  trùne  les  bandes 
tumultueuses  de  riusurreciion. 
Mais  elles  furent  entretenues  chez 
Didier  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  était  parvenu  à  recrutbr  ses  batail- 
lons, et  surtout  par  IMnconcevable 
mystère  à  la  faveur  duquel  il  avait 
pu,  pendant  trois  mois,  or^-Taniser 
libreracat  ses  moyens  d'attaque,  ex- 
pédier ses  ordoiiiiances,  entielenir 
ses  partisans,  former  ses  listes  et 
parcourir  les  campagnes,  mystère 
qui  ne  pouvait  s'expliquer  que  par 
la  connivence  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population.  Cependant 
ses  plans  furent  traversés  par  un 
fâcheux  contre-temps.  Vers  l'épo- 
que marquée  pour  leur  exécution,  le 
passage  de  la  princesse  éprouva  uu 
retard  inattendu.  Uais,  soit  que 
Didier  Juge&t  son  entreprise  im- 
manquable, soit  qu'il  craignit  de 
déranger  sa  petite  armée  par  un 
contre-ordre ,  il  ne  voulut  rien 
changer  à  ses  dispositions,  et  la 
nuit  du  4  au  5  mai  1816  fut  défini- 
tivement ûxee  pour  la  prise  d'armes 
des  insurgés.  K  Vizille,  à  Eybens, 
à  Bourg-d'Oisans  et  surtout  à  La 
Mure,  foyer  principal  de  l'insurrec- 
tion ,  tout  se  mit  en  mesure  dès  la 
pointe  du  jonr  ;  les  femmes  surtout 
se  faisaient  remarquer  par  l'ardeur 
de  leurs  excitations  ;  on  se  plaisait 
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cUds  la  répétition  de  ce  jeu  de 
mots  sanguinaire,  «  quil  y  an- 
ratt  le  leodemain  iS  mille  jottmt 

de  boules  sur  la  grande  place  do 
Gronol)U>.  y  Le  sens  de  ces  h'wÀs- 
tres  pronostics  parut  surabo^Jam- 
meiU  lixé  par  la  reniaïq'ie  qui 
fut  faite  le  lendemain  de  l'échauf- 
fouiée,  de  certaines  traces  blan- 
crayonnées  sur  les  maisons 
i^es  royalistes  ies  pins  signalés,  et, 
dans  k's  casernes  mêmes,  sur  la 
porte  des  logements  de  plusieurs 
officiors. — Cependant,  iliirant  !a 
mèinv.  jouini'e,  une  inquiétude  va- 
gue iji  générale  régnait  daus  Gre- 
noble. Les  autorités  civiles  el  mi- 
Ulaires  manquaient  d'informaiioqs 
précises,  maïs  chaque  moment  leur 
apporlailquelquesdcmi-confidences 
dont  la  répétition  croissante  faisait 
presFontir  une  explosion  imniiiicnte. 
L'adjoint  de  La  Mure,  qui  s'était 
dirigé  par  les  monla^nes  pouraver- 
^r  le  préfet,  avail  rencoulre  ks 

içoionoes  insurgées,  et  le  hasard  ie 
plus  extraordinaire  venait  de  livrer 
augénéral  Dounadien,cofflmanâant 
]a  division,  militaire  ardent,  brutal, 

mais  fetmc  et  capable,  l'un  des 
('hels  du  conipiot,  dans  les  rujes 
nièn](\s  de  Gri'noblc.  Un  autre  ha- 
sard, également  inespéré,  celui 
d'un  diner  chez  le  général,  avait 
préservé  le  colonel  Y;uitré  du  pé- 
ril d'être  arrêté  par  lej»  insurgés 
du  dedans,  au  moment  même  où 
devait  éclater  l'agression  du  dehors. 
Le  prénéral  Donnndien  concentra 
i,es  foî'ces  iiur  la  place  Crenette, 
pljl  u  habiles  dispositions,  el  lit 
m^cber  un  détaebement  d*environ 
400  hoimes  des  voltigeurs  de 
il»èfft  et  la  légion  de  rilérauU 
à  la  rencontre  des  insurgés,  dc^t 
la  première  i  olonne  s'avançait  dans 
la  direction  de  la  porte  dfi  Bonne. 
M^is  ae4é^bçment;  À^aoïldé  m 
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la  bonne  coi^tenance  de  rennemi^ 
se  replia  biem&t  eD  désordns,  el  le 
général  prescrivit  att  colonel  Vautré 
de  se  porter  de  suite  aw-devant  deg 

rebelles.  Vautré  ne  se  trouvait  qufi 
depuis  quelques  miiiutes  eu  me-r 
sure  d'exécnt«r  cet  ordre  par  suite 
du  retard  fortuit  ou  ealcuie  ^pjiorté 
à  la  délivrance  des  cartouches 
nécessaires.  11  disposait  an  plus  di9 
SO  hommes;  mais,  dans  le  nombre 
91  rencontraient  30  grenadiers, 
soldats  éprouvés,  résolus,  intrépi- 
des, commandés  {)ar  un  brave  ca- 
pitaine appelé  Friol.  C'^s  militaires 
s'ébranlereiil.  an  pas  de  course  et 
se  irouvèrenl  a  U  poiie  de  lionne 
Bii  face  des  insurgés  enhardjs  p^r 
la  retraite  des  chasseurs.  Le  colonel 
Vaulré  poussa  le  cri  4e  Ym  là  roil 
et  s^élança  à  leur  tête  sur  les  mon- 
tagnards au  no  nhrede  4  ou  Scents, 
les  culbuta  et  les  mit  en  fuite  en 
leur  tuant  7  hommes.  X  quelque 
ditiiance,  sur  la  route  d'Eybeui^,  ia 
cohorte  fidèle  rencontra  Didier  loi*» 
même  qui,  sansparailTedéconcerté 
de  récheodeson  avant-garde,  enr 
gagea  uo  nouveau  combat  à  la  tète 
d'environ  300  hommes.  Cette  co- 
lunne,  qu'il  avait  négligé  de  i;ar!iir 
ou  cle  taire  précéder  de  tirailleurs, 
fut  promptement  dispersée  en  tais- 
ant quelques  morts.  Â  ce  mpment^ 
Vautré  fut  rallié  par  un  dëiacfae* 
ment  de  dragons  de  ia  Seine  que  le 
général  Donnadicu  avait  envoyé 
pour  le  soutenir;  une  troisième 
colonne,  qu'ils  rencontrèrent  à  peu 
près  à  une  demi-iieue,  eut  le  même 
sort  que  les  denx  précédentes.  Le 
colonel  remarqua  que  les  feux  de  si- 
gnam  aitamés  sur  plusieurs  points 
des  montagnes  voisines  avaient  in^^ 
sensiblement  disparu*  A  la  pointe 
du  jour,  il  entra  à  Evbens,  d'où  il 
se  rendit  presque  immédiatement 
au  village  de  La  Mure,  dout  U  dés- 
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arma  les  habitants,  Cette  Fépresâoa 

énergique,  opér*'>e  si  prompî^^meiit 
avec  le  conconi  s  il'uu  si  faible  ili'- 
tacUenient,  «iaiis  une  contrée  ou  le 
f  ouvernement  royal  ^luplait  tant 
d'eoAemis,  at  sur  te  ligu  niême  oii, 
qiliittc  moîis  avant ,  le  colonel 
{«abédoyère  avait,  par  sa  défection, 
préparé  le  fatal  succès  des  Ce  ut- 
Jours,  fit  uu  grand  honneur  au 
zèle  et  k  la  résolution  du  colonel 
Vautré,  et  préserva  la  ville  de  Gre- 
noble ti  là  cuuuée  entière  d'une 

Inaiiiieate  €OB(l|gration»  fia  f  an*- 
trée  à  Grenoble,  Te  6  moi,  à  ia  lièle 
lie  aa  ifoupe,  eul  tous  les  oaraciè^ 
d'une  véritable  ovation.  Un  grand 

nombre  de  personnes  notables  vin" 
rent  à  sa  rencontre  ;  la  joie  d'une 
partie  de  k  population  lut  poi  ice 
jufiqu'au  délire;  la  plupart  d^es 
MoiiODa  furent  pavoiaéea  4e  dra* 
féaux  biaai»,  eieesdëmQfD8jbratians 
a'dieiidirent  à  toua  laa  iiiiitaire» 
composant  le  faible  groupequi  avait 
donné  l'exemple  d'une  si  éclalaule 
et  bi  saluiairo  rc'pression  (i).  Ce 
Irîompiie  fut  i':({K)'j^ée  de  la  vie 
jusqu'alors  si  uiiuliaic,  si  iiiepro- 
ciutble  de  ce  brave  militaire.  L'his* 
ioife  éottonviiaeer  avec  moiiiade 
fat our  les  événemenia  qtif  fo^lentà 
rapporter.  Le  colonel  écrivit  le 
Jeiideajain  une  lettre  répandue  à 
profusion  par  la  voie  de  la  pre!>se, 
CRLil  r^coniait  a^ec  fx^itatiuii  son 
succès  de  la  porte  de  Bouue  fit 
s'appiaudishaii  d  avoir  ordonné  k 
m^hmps  gvimÊâim  i*«^rger 

t 

'  l\)  Tous  les  faits  qui  pi  écetleiil  sont 
tesitraits  de  notes  idéditcs  rédigées  par 
l«»  (<il(Mif*l  d^.  Vmrtré  à  l'époque  i]\étne 
4kk  «vciiemea^  rte  HmiMa,  rapr 
port  confidentiel  daus  lequel  ces  fait» 
se  trouvaient  (onsigncs  fut  uds  sons  les 
yeux  du  roi  Louis  XVtll  par  M.  le  due 
4e  nom. 
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celte  canaille  à  coups  de  balonnet* 
tes  et  aux  cris  de  Vive  le  roi!  » 
Puis,  arrivant  aux  détails  de  son 
t^xpédilion  de  La  Mure  :  «  J'ai  fait 
venir,  disait-il,  une  pariie  du  peu-» 
pleauf  la  place,  et  j'ai  dit  que  je 
Bo^vaia  paa  si  ja  ne  les  fiiraia  pm 
toua  fusiller  el  braier  leur  ville... 
Pensez-vous,  ai-je  ajouté,  que  j'aie 
eu  besoin  de  ces  90  hommes  pour 
exterminer  les  brigands  qui  ont 
nirjrrh»^  «ur  Grenoble?  Il  ne  m'a 
laiiu  que  'À-À  grenadins.  Lix  bieuj 

voa  pèraa,  vos  eet^ia»  soo(  pour  la 
plupart  morte  aux  portaade  Guano? 
hle*  AUet-y  vol  rieurs  cadavres.»  A 
ttUe  triste  publication,  qui  accusait 
neîDs  les  passions  personnelles  de 
son  auteur  que  celles  d'un  temps 
de  réaclion  et  de  vengeance,  le 
colonel  Vautré  unit  uu  tort  plus 
grave,  celui  d'accepter  la  pnâsi^ 
{Imo  dti  conseil  de  i^eno  formé 
pour  jtifer  les  reboUo»  qa^'A  mit 
eombatlus  et  dispersés*  Cette  fattsaa 
position  devait  amener  de  déplorai- 
hî 'S  incidents.  Les  avocats  des  ac- 
cuses se  plaignirent  du  pnu  de 
faveur  avec  lequel  ils  luieiiL  tur 
tendus,  et  des  entraves  .q^ue  des 
juges  natnralle«eiii  prévnooaapr 
pOfièrantà  lalilierlé^i»  la  défoipM» 
Suivant  nne-  retaiiOD  aecréditée  et 
qui  ne  parait  pa3  avoir  été  dé- 
mentie, le  président  du  couseil 
troubla  plusieurs  fois,  par  de  vé--' 
hémeutes  et  iujurieuses  a^iostro- 
pbes«  les  expliicationâ  présentées 
au  noBi  des  dO  malfeonroox  j^iio  -la 
sort  des  armes  avait  &ti  tomber 
outre  ses  mains,  et  dou^.Ja  vje« 
dévouée  h  une  immolai  ion  prochai- 
ne, réclamai!  ce  reste  d'égards  que 
Fhiimaïuh  (  )mmande  même  aux 
plus  uiipUryijies  ennemis.  Vingt-un 
acçusés  lurent  coadauiués  à  mort; 
sur  oe  nombre^  cinq  facant  foopmr 
mandAi  à  Jn  déiamt»  ioyalo  .jht 
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le  conseil  lui-même»  avec  un  em- 
preafiemeiit  mswX  tiovs  aimoDS  à 
'  reodre  homnige.  Maïs  leministèra 

repoussa  à  la  majorité  de  cinq  voix 
contre  deux  (celles  de  M.  df  iiiche- 
lieu  et  de  M.  Lainé)  la  recomman- 
dation des  juges  miiilaires,  et  les 
jiKirsde  Greuoble  furent  ensanglan- 
tés à  trois  reprises  de  vingt  et  nno 
exécaliODS  eapitales.  Didier  »  qai, 
après  avoir  conbaltu  avec  courage 
sur  la  route  d*Eybeiis,  avaitété  sur- 
pris et  saisi  sur  le  territoire  sarde, 
expia  à  son  tour,  le  18  juin,  la  con- 
ception criminelle  qui  éuiii  devenue 
fatale  à  tant  d' lu  fortunés.  —  Le 
conseil  général  de  Tlsère  reconnut 
les  services  du  colooel  Vaitré 
par  le  don  d'one  épée  portant  ces 
mots  :  Fidélité^  couragej  nnil  du  é 
mi  5mai  \  ^\Ç).  Leroilrs  rt^compensa 
le  12  mai,  par  le  titre  de  baron; 
deux  mois  plus  tard,  le  47  juillet, 
Vautré  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  nonuné  au  com- 
Biandement  du  département  de 
fAveyron,  d*où  II  passa  successive- 
ment  à  ceux  de  l'Ain  et  du  Morbi- 
han. Au  mois  de  novembre  1820, 
il  cessa  d'être  employé  dans  un  ser- 
vice actif  et  fui  porté  sur  la  liste  des 
inspecteurs-généraux  d'infanterie. 
En  remeltant  le  30  de  ce  mois  à 

Bordeaux,  eu  cette  ijuailié,  au  41* 
réfiment  de  ligne  le  drapeau  de  os 
corps,  il  lui  dit  «  qu*aprts  Tamour 

de  tous  les  Français  pour  leur  roi, 
les  baïonnettes  étaient  le  premier 
soutien  du  Irône  des  Bourbons,  la 
garantie  delà  tranquillité  publique 
et  de  la  probpenle  du  royaume.  » 
Vautré  ikt  un  langage  semblable 
en  s*adfesaani,  dans  une  solennité 
analogue,  peu  de  temps  après,  à 
Toulouse,  au  49*  régimentde  ligne, 
qu'il  y  avait  organisé.  îl  reçut,  le 
4"  mai  4821,  le  cordon  (îe  com- 
mandeur de  la  Légion  d'hooneuri 


mais  il  n*obtint  pas  le  grade  de 
lieutenant-général,  et  ce  mécompte  * 
lui  causa  une  irritation  profonde. 
Cest  dans  cette  disposition  d*esprit 

que  le  surprirent  les  événemenls 
de  juillet  1830.  Le  caractère  du 
baron  de  Vautré  ne  se  montra  point 
à  la  hauteur  de  cette  formidable 
épreuve.  On  vit  avec  étoonemenl 
le  loyal  militaire,  dont  le  presti- 
gieux retour  de  Napoléon  n'avait 
pu  ébranler  la  fidéli£&,  rintrépide 
adversaire  de  l'insurrection  de 
4816,  offrir  son  épôe  à  Tinsurrec- 
tion  victorieuse  de  4830,  et,  par 
un  contraste  étrange ,  soiiiciter 
d'un  pouvoir  qui  comptait  le  fils 
même  de  IMdier  parmi  ses  hauts 
fractionnaires,  Tavancement  qn*il 
n'avait  pas  obtenu  de  la  Restaura- 
tion. Il  adressa  au  maréchal  Soult 
et  à  Casimir  Périer,  président  du 
conseil,  et  publia  en  1831  plusieurs 
lettres  dans  lesquelles  il  s'expri- 
mait sansménagemeulsurle  régime 
qu*il  avait  si  Taillammeni  servi,  et 
s'aliéna  ainsi  lessympatbies  du  parti 
royaliste,  sans  se  concilier  la  fa- 
veur du  nouveau  gouvernement.  Le 
général  de  Vautré  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1832,  et  mourut  à  Paris  le 
8  mai  1849,  à  79  ans,  laib&ant  avec 
le  £>ouYenir  d'un  salutaire  exemple, 
celui  d*ttno  regrettable  défaillance, 
dont  le  caractère  même  do  ses  ser- 
vices passés  eût  dû,  de  lui  plus  que  * 
tout  autre,  ce  semble,  écarter  le 

péril.  A.  B — ée. 

VAL'X,  gênerai  français,  était 
depuis  des  années  sous  les  dra- 
peaux, quand  se  dessina  la  révolu- 
tion française^  d'où  bienl6trémigra- 
Uon,  et^  k  la  suite  de  rémigratlon, 
la  guerre.  Immense  danger  pour  In 
France  que  deux  puissances  colos- 
sales et  nombre  de  petites,  entraî- 
nées dans  le  mouvement  gcneral,  se 
préparaientàravager,  mai:»pen>peo- 
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tive  attrayarUo  pour  le  hrave  qui 
lie  demandait  qu'ù  faire  se^  preuves, 
qu'à  verserson  sang  et  qui  savait  que 
tant  d'épaulettes,  désertées  par  les 
privilégiés  auxquels  toutes  étaient 
dévolues  sous  le  régime  déchu,  de* 
vlenflraicnt  la  récompense  de  qui 
saurait,  par  son  dévouement  et  son 
l.'ilent.  les  conquérir.  Patriote  et 
ne  manquant  pas  d  ambition,  Vaux 
saisit  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  se  montrer  aux  postes 
où  le  péril  était  ie  plus  grand,  et, 
au  bout  des  quatre  premières  cam- 
pagnes de  la  république,  il  était 
adjudant  général.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  servit  en  1796  a  Tar- 
mée  d'Italie  et  qu'il  se  signa l;i  par 
.un  tel  héroïsme,  à  la  bauille  de  ia 
Favorite,,  que  Aonaparte»  al  con- 
naisseur en  hommes  ainsi  .qa*en 
manœuvres;  habiles,  fit  choix  de  ' 
lui  pour  aller  présenter  au  Direc- 
toire son  rapport  sur  la  journée;  il 
demandait  en  même  temps  pour 
lui  le  grade  de  général  de  brigade, 
La  demande  eut  immédiatement 
son  effet.  L*année  suivapte  Vaux  par- 
tît pour  l'Egypte  ayec  l'expédition 
française,  puis,  quand ]*année passa 
en  Syrie,  il  fut  de  ceux  qui  tentè- 
rent cette  nouvelle  aventure.  Le 
siège  de  d'Acre  faillit  lui  devenir 
funeste,  il  y  fut  blessé  (le  25  avril 
i799)  très-dangereusement  et  il 
dut  être  évacué  sur  la  France.  Nou- 
vel  épisode  malhenreux  lorsque 
l'exécution  de  cet  ordre  fut  tentée: 
lesFrançaig,  débordés  depuis  Abou- 
kir,  n'étaient  rien  moins  que  maî- 
tres de  la  mer;  le  brick  la  Ma- 
rianne,  qui  le  ramenait, fut ca[)iure 
par  une  cervelle  auglaise  (1800). 
Rendu  bientôt  et  bien  avant  la  paix 
d*  Amiens  à  sa  patriie  par  un  cartel 
d'échange,  etrétabli  de  sablessure» 
il  manœuvrait  au  mois  de  décembre 
Ue  la  même  année  dans  le  pays  des 
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Grisons,  Ler.  trois  ou  quatre  an- 
néesdepaix,continentaledii  moins, 
qui  succédèrent  (180i-t804),  sem- 
blent avoir  commencé  pour  Vaux 
une  phase  nouvelle.  S'il  ne  prit 
pas  sa  relvaiie,  il  s'accommoda  de 
postes  paisibles  à  l'intérieur,  tant 
que  les  prospérités  de  riSmplre 
durèrent.  Mais  après  hl  retraite  di 
Russie,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  vit 
son  ancien  général  faire  appeU  tout 
ce  que  la  France  renfermait  de  bras 
fermes  et  de  cœurs  héroïques  :  il 
acoo&mt  redemander  du  service  et 
inscrire  dei  nouveau  son  nom:  parmi 
les  plus  dignes  dans  cette  namute 
et  mémorable  cnmpagne  où  suc- 
comba rbcroïsme  de  la  cause. im* 
périale.  Val;  P. 

VAYSSEDE  ViLUERS(RiîGîs- 
Jww-FaANçois),  laborieux  membre 
de  radmittistration  des  postas,  éuit 
de  Rodez.Sa&mille,  bienposéedmis 
la  magistrature,  le  destinait  naturel- 
lementà  la  même  carrière;  et,  bien 
qu'avant  même  de  quitter  le  collège, 
il  eût  donné  quelques  signes  d'une 
vocation  que  quelques  jugés  au- 
raient nommée  poétique  (voy.  plus 
bas,  à  la  partie  bibliographique  de 
Tarticle),  il  dut  partir  pour  Tou- 
louse, afin  d'y  suivre  les  conis.  de 
droit.  Né  en  4767,  i!  n'était  pas  en- 
core étudiant  de  troisième  année, 
quand  la  révolution  vint,  dès  1789, 
sinon  ioteri  oinpreses paisibles  exer- 
cices de  l'écolêf.  du  moins  y  porter 
la  perturbation  et  l'incertitade.  Ita 
qu'épris  des  grands  principe»  qui 
chaque  jour  gagnaient  du  terrain  et 
se  réalisaient  dans  la  pratique,  il 
n'y  trouva  pas  prétexte  pour  déser- 
ter iQi  bancs;  il  tint  bon  vaillam- 
ment un  an  encore  Jusqu'à  la  désor- 
ganisation de  récole  çt  il  «ubit 
des  eiamensr  H  conquit  des  diplô- 
mes qui,  sous  toute  autre  dtyanî- 
sation  que  celle  d'alon,  ne  Teus- 
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mt  point  rQOidu  habile  à  plaider, 
mais  qui,  certes,  suffisaient  à  cette 
époque  pour  qu'il  portât  la  parole 
%u  barreau.  Très-probablemeut  îl 
l^'Hurait  pas  eu  d«  peine,  sil  Teùl 
VOttIa»  ^  fait  a  poitfe  tfun  parquet 
I^CQoqii*;  il  pânltnil  «ène,  i| 
s'en  rapportait  à  Tarlicle  bio** 
l^apbi<iue  de  Rabbe  (Supplém., 
p.  848))  lequel  est  un  peu  em- 
preiBt  d'autobiogritphie,  que  sem« 
bUbles  propositious  lui  furent 
foUes»  puij»]^,  uôus  observe- t-oD , 

TevrcMB.  in  vue  éé  Mi 

lumalMS  on  ve  présentant  qu*un  si- 
mulacre dérisoire  de  légal! té«  l'a- 
mena rapidement  ù  faire  voile  ar- 
rière, peut-être  «n  peu  plus  loin 
que  ne  l'eût  fait  un  de  ces  esprits 
ïa^iqm  et  fmes  qui  n^Mbsèdeiit 

pte^de  s<m  compatriote  Flaugergaet 
défendre  la  lète  de  malheureux 
N^alâBtes  voués  à  récbaiaud,  nous 
ne  pouvons  que  le  louer,  et  nous 
trouvons  tout  simple  qu'après  ce 
trait  do  courage  il  cherchât  un  peu 
]flinlM«i.liai&  quand ,  aprèBleSi  B&i, 
ll'tféfflM^  d^engageir  \eè  royalidieè 
4  sM»  ànx  CHrondins  pro8ciils> 
flou»  nvons  de  la  peine»  sâr  quet- 
que  terrain  que  nous  nous  placions, 
à  ne  pas  voir  dans  de  si  bizarres 
idées  des  puérilités  ou  des  chimères. 
C'est  pourtant  la  même  plume  qui 
Mi»  ilmm  Id  ftlK  «1  eertes  avec 
me  imÊâàoà  é*^ges.  On  noaslè 
monneé  encore,  au  plus  fort  ée  là 
Terreer,  répondant  à  la  tiélaiion 
d'un  jacobin  qui  requiert  son  ex- 
pulsion immédiate  de  l'assemblée 
populaire  (te  Rodez  par  une  éner- 
gique profession  de  foi,  dont  tous 
leeaitioles  dont  en  opposition  fia- 
giMie  aveè  les  jnaximes  du  pùil 
iriompbail^  eontenant  aa  même 


lieu  et  le  même  jour,  «  avec  autant 
d'esprit  que  de  courage, en  quelque 
sorte  corps  à  corps  avec  un  com- 
missaire, de  la  Montagne,  »  une 
lutte  où  Pargumentateur  eourailt 
risque  de  âemeorer  cbort  autrè^ 
wmi  que  de  la  fatngile,  et  qnumd 
te  Mi  fésolét  d'enToy*er  un  ba- 
taillon par  département  contre  les 
Montagnards,  il  apposa  sa  signa- 
ture à  k  résolution  au  bas  de 
celle  de  Flaugergue.  Il  en  résulta 
que,  quand  ce  dernier  fut  mistiors 
fak  lof ,  «ttd  acolyte  fld^lé  crut  bon 
êe  se  cadi^.  Bëqreasètàent  les 
poursulles  contre  lui  ne  furent 
point  poupées  avec  le  dernier 
acbarnemenl,  ou  du  moins,  la  tour- 
mente perdit  bientôt  pour  lui  de  sa 
vielence;seulemeniils'aperçutque, 
s*il  ne  voulait  la  réveiller,  son  pre- 
mer  Boiiidevait^èkri  d*éTitê1rsavme 
nAlaié;  où  trop  de  mondé  avait  les 
yeux  fixés  sûr  lîli,  et  il  vint  se  ta- 
pir à  Paiîs, Où  probablement  ni  Ro- 
bespierre, ni  membre  quelconque 
du  comité  ne  songea  qu'il  existait 
un  citoyen  Vaysse  de  Villiers,  leur 
ennemi  capital,  au  repos  pour 
l^tant,  mais  aiguisabit  saiHUiiie 
laine;  nous  Voulrais  dire  sa  phutie 
ponrie  iôtûr  oji  H  pourrait,  sané 
danger,  14  trempe?  oans  rencre. 
Ce  jour  vint  :  ce  fut  le  9  ou, 
si  Ton  veut,  le  10  thermidor.  Le 
lendemain  de  l'arrestation  de  Ro- 
bespierre, les  colporteurs  distri- 
buaient dans  les  rues,  aux  ^r- 
tes  mêmes  dit  dub  na^^oôre  tontr 
piitesaiit,-  te  CçkUre-peiion  c&»  Jactf- 
lim,  par  le  citoyen  Vaysse  dé 
Villiers,  feuille  périodique  auriioyèn 
de  laquelle,  sans  doute,  l'auteur, 
toujours  friand  d'influence  et  de 
renom,  comptait  se  créer  l'un  et  Tau- 
tre  :  hélas!  au  bout  de  deuxaiitres 
niiiiièros,  ses  elkants  avaieni  nmé. 
Nooa'difiolis  ses  cbants,  car  lè  Jùar- 
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MUsIa  poétisait  i  ses  benres^  roa 
tttmet  de  loi,  dans  un  troiai^ine 
6(  dernier  numéro»  ime  épitaphe 
dn  parti  jacobin  que  les  thermi- 
doriens vantèrent  fort,  et  qu'au- 
rait pu  suivre  immédiatement  celle 
du  Contre-poison...;  mais  personne 
•6  se  donna  la  peine  d'enregistrer 
au  Parnasse  le  déeès  da  poétique 
jfim^L  Uoe  consolation  ^  iQoins 
fot,  octroyée  àViUiers.et,  si  la  vaine 
lumée  qu'on  nomme  la  gloire  lui  fit 
dé£iut,  le  solide  vint  Ten  dédom- 
mager; ses  amis,  au  pouvoir  alors, 
lui  procurèrent  une  Ijoniie  nomina- 
tion d'inspecteur  des  postes.  Lais- 
saqt  là  la  pQlitiqnfi,  il  lofi^  donna  plus 
de  soins  qu'à  ses  foQcaons  ou  à  dé^ 
|r»Yaux  que  lui  fiidUtaiettt .  ses 
|QDction$,les  entremêlant  de  délas- 
sements littéraires  îi  sa  portée  et 
selon  son  cœur.  Il  atteignit  ainsi 
la  (in  de  l'empire,  époque  à  la- 
quelle sa  retraite  lui  fut  donnée, 
bien  qu'il  fût  encore  dans  l'âge  de 
l'aotiTlIé,  biea  .qu'il,  eat  à  grawl 
peiae  Tîmt.an^  .d'exenclce  (1794* 
Il  n*en  véqpt^e  plus  dé- 
voué de  jour  eA  jopr  au  culte  des 
lettres  et  de  U  science,  et  sa  ré- 
putation de  littérateur  et  d'homme 
dfi  goût  devint  sérieuse  et  incon- 
iMtée,  .^ès  avoir  été  de  celles 
91'on  saii  ua  pet(  suieltes  k  con- 
issMlMu  Ptt  reste,  Jonii^sant  de 
plus  de  loisirs  qu'il  n'en  e(U  ;|Mi|^ 
haité,  du  moins  pend^  les  pnèr 
miérés  années  de  sa  retraite,  très- 
mobile  d'intelligence  et  enclin, 
par  conséquent,  à  se  porter  tour 
à  tour  sur  des  objets,  très-variés, 
ieignant  k  VexpériençcmAe  .iiMlé- 
ffpdanee  dfespcit  qœ.  sa,  KOsUiow 
M  bQPD»  heure  aeqtiiae  Urèa  d« 
'Canp»  sinon  an  eœnr  du  camp 
royaliste,  lui  permettait  dfi  laisser 
voir  à  nu,  il  se  donna  le  passe- 
I0n|e^.  4a  revenir  de  |o\q  4  Ump 
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aux  excursions  sur  le  terrain  poli- 
tique, mab  sans  formes  acerbes, 
irans  arrière-pensée  ambitieuse  el 
sans  viser  à  fiiire  grand  fracas: 

quoiqu'il  se  gonflât  toujours  ud 
peu.  Somme  toute,  il  eût  été  fert 
mile  à  la  légitimité  de  savoir 
écouter  des  conseillers  tels  que 
Vaysse  de  Villiers.  Il  survécut  à  la 
^(Attte'de  de  trône  qu'il  avait  espéré 
ne  pas  voir  pour  la  troisième  fo^ 
s*écrouIer  sous  I$'dynastiedes  Bour- 
bons. Voici  la  liste  à  peu  près  com- 
plète des  productions  de  Vaysse  de 
Villiei's.  I.  Description  routière  et 
géographique  de  Vempire  français, 
Paris,  6  v.  in-8",  2*  édition  avec 
additions  qui  la  complètent,  sous 
le  titre  i^e  :  Giojifrt^hiQ  cmpiè^  U 
la  France^  par  orUBrè  de  riHUe$\  l*a- 
ris  (chei  Benouard},  1829,  in-8». 
C'est  un  des  ouvrages  les  plus  uti- 
les, les  plus  exacts  qu(;  Ton  pos- 
sède sur  le  sujet;  on  le  consulte 
encore  tous  les  jours  avec  avantage, 
bien  qu'évidemment  la  révolution 
introduite  par  leé  'nqiès  Terréeâ 
dans  l'ensemble  du  syistème  ioqt 
lier  de  la  France  en  ait  dû  res- 
treindre l'usage.  C'est  le  fruit  d'un 
travail  de  vinirt  années  pendant 
lesquelles  l'inspecteur  des  postes 
usait  de  sa  position  pour  voyager 
siamois  par  an,  consacrant  les  six 
autres  an  dépoultlemeot  et  à  la  ré- 
daction de  ses  «lAtea.  Aussi  les 
journaux  et  iBurtoftt  les  recueils 
scienli0ques  se  firent-ils  tous  un 
devoir  de  signaler  et  de  recom- 
mander ce  beau  monument  de  sta- 
tistique en  même  temps  que  de 
géographie.  II.  Bec^U  complet  des 
ff^es^  statues  j  bvstes,  Ik^nm, 
ffenpeclùfes  manmeniales  de  Yer^ 
sailles,  etc.,  etc.  Paris,  1828-1829, 
in-4°  oblong,  faisant  suite  à  la 
Géographie  complèle  de  la  France, 

j}.,  €u  d.  f«  IU..Fjlusieurs  brochures 
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anonymes,  contemporaines,  ainsi 
que  leur  litre  l'indique,  de  l'un  ou 
l'antre  règne  de  la  reslauralion, 
par  exemple,  sous  Louis  XVIII  : 
l'Opinion  imparLiale  dm  caj^Ualiste 
9ur  la  réductUm  des  rtiUes, 
éou8  Charles  X,  la  Lettre  cenfiâeih 
tielle  à  m  journaliste,  par  un  ami 
du  roi  y  de  la  charte^  du  repos,. 
in-8*>.  etc.  IV.  Des  poésies  dont 
beaucoup,  ce  semble,  sont  restées 
manuscrites  et  dont  plusieurs  au 
contraire  ont  été  tirées  à  pari,  telles 
que  :  Ode  m  les  trmblemeias  ds 
terre  de,  Ifl  ^àle  et  de  ta  •  Calahre 
arrivés  en  1789,  Paris,  1821,  in-8%' 
2"  Ode  sur  les  inondations  de  l'anX, 
Paris,  1822,  in-S*»;  3«  Ode  à  l'anti- 
que Rome,  Paris,  1822,  iii-8°;4"0(i« 
au  soleil.  Fans,  1823,  in-8".  Use 
proposait,  eu  1836,  de  publier  in- 
cessamoteiit  ses  poésiies  fugitives 
en  ua  volume. 

VEAU  DE  LAUNAY  (Pierre- 
Louis- Athanase), docte  polygraphe, 
natif  de  Tours,  s'était  promis  de 
suivre  la  carrif're  du  droit,  et  reçu 
licencié  Ot  dû  ment  sou  stage,  fut 
ioscnl  sur  le  tableau  des  avocats  en 
sa  Tille  natale  e\  plus  d'une  firïs 
porta  la  parole,  tantôt  gagnant  les 
mauvaises  causes,  tantôt  perdant 
SCS  bonnes  :  tels  étaient  en  ce 
temps  les  caprices, 

qui,  comme  on  sait,  ifen  a  jamais 
de  pareils  aujourd'hui.  La  révolu- 
tion le  déclassa,  ainsi  que  tant 
d'autres  et  lui  fit  des  loisiis,  qu'il 
utilisa  en  les  portant  sur  tout  ce 
qui  ne  sentait  ni  les  ïnstitutes  ni 
Cujas.  Et  il  en  résulta  que,  lors- 
que furent  établies  les  écoles  cen- 
trales, H  sefil^rès-facilement  donner 
%  celle  d'Indre-etrLoire  ta  Chaire 
d*histoire   naturplle  qtfil  tem- 
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plit  plusieurs  années.  Ces  écoles 
îi  leur  tour  ayant  été,  sinon  abolies, 
du  moins  soumises  à  un  mode  d'or- 
ganisation tout  nouveau  qui  ne 
souriaii.  plus  à  ses  idées,  il  ne  se 
décontenança  pas  etse  tronvasuMe- 
champ  avoir  une  autre  corde  à  son 
arc  :  ce  fut  la  science  médicale.  I! 
ne  la  professa  pas,  il  la  pratiqua, 
et  il  ne  fut  pas  plus  médecin  sans 
malades  quMl  n'avait  été  avocat 
sans  causes.  Le  si  in  de  sa  clien- 
tèle cependant  ne  i  absorbait  pas 
à  tel  point  qu*il  n'eût  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  à  donner  avx 
sciences  physiques,  h  l'archéologie, 
à  la  littérature,  qu'il  avait  aimée 
d'un  amour  plus  que  platonique 
du  temps  même  où  son  cabinet 
d'affaires  aurait  dù  l'absorber,  et 
de  lire  ou  d'euvoyer  des  mémoires 
&  plusieurs  sociétés  savantes*  H 
était  membre  d*à  peu  près  toutes 
celles  de  Tours,  la  Société  duMoh 
sée,  la  Société  d'agriculture,  la 
Société  des  sciences  et  belles-let- 
tres, laquelle  avait  en  lui  le  plus 
exact  comme  le  plus  infatigable 
des  secrétaires.  De  plus,  il  était 
membre  duLynée  des  arts  de  Paris. 
Il  vit  la  première'  et  la  séconde  res- 
tauration, il  n'en  vit  pas  la  fin,  In 
mort  l'ayant  frappé.  Voici,  à  deux 
ou  trois  interversions  près,  la  liste 
en  môme  temps  dironologique  et 
méthodique  des  producUoiis  de  ce 
savant  dont  fintelligence  s'était 
lancée  en  tant  de  ephères  variées. 
I-in.  Pièces  relatives  an  droU  : 
i*  Dùcûursprùrmeé  au  bailliage  de 
Tours;  2*  Mémoires  et  plaidoyers; 
3°  Frafjments  d'un  Commenfmre  sur 
la  coutume  de  Tours,  Tours,  1787, 
in-8°.  IV-VI.  Travaux  relatifs  aux 
sciences  :  4"  Tableau  élémentaire 
d^Mstùire  naturelle  à  ^usage  de  f  d- 
eùle  eeiUrale  d'Sidre^et'Mrat 
Tours,  179»,  in-8*;    Uàmel  d*^ 
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Uctricité,  1809,  in-8»,  figures; 
3"  Lellre  sur  l'usage  de  ValcaU^fluor, 
VI.-yiI.  Opuseuies  achéologiques 
(tous  deux  insérés  au  tome  IV  des 
Mémoires  de  P Académie  celtique); 
1"  Notice  sur  la  pile  de  Mars  (mo- 
nument antique  attribué  aux  Ro- 
mains et  situé  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  entre  Tours  et  L  an  ge  a  i  s)  ; 
2°  Notice  sur  un  dolm^i  appelé  pierre 
i$  îamitU  (oionumeot  dnildiqae 
siluéà  Croîs  myrUmètres  sud-ouest 
de  Blois).  VU-X.  OEIavres  lUté- 
raires,  les  deux  premières,  drama- 
tiques et  eu  prose,  les  deux  autres, 
poétiques,  ou  du  moins  en  vers  : 
{"Le  corps  de  garde  jiational  {co- 
médie  eu  un  acte),  Tours,  1790, 
iii-8*;  2*  Stéfhmiin  ou  le  mari  mp- 
posé  (opéra-eomîque,  un  acte)» 
Tours»  1791.  in-8*;  3*  Voltaire,  et 
autres  poésies.  Tours,  1780;  4» 
Épîire  d'un  père  à  son  fils  sur  le 
bonheur  (présentée  à  l' Athénée  de 
Toulouse,  en  pluviôse,  an  xi),  Pa- 
ris, 1816,  in-8".  Z. 

VEGCHIA  {Pierre),  issu  d*un6 
famiUe  noble  de  Padoae,  embrassa 
la  vie  religieuse,  et  se  fit  bénédic- 
tin à  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  le 
30  novembre  1646.  Après  avoir  fait 
des  éludes  solides,  il  se  livra  ù  la 
prédication,  et  le  fit  avec  le  plus 
graud  bucrés  dans  toutes  les  villes 
dltalie.  Il  jouissait  aussi  d'une 
grande  considération  dans  sa  con- 
grégation, qui  le  fil  abbé  du  mo* 
naslère  de  Casino.  Le  pape  Inno- 
cent XI  réleva  îï  la  dignité  cpis- 
copale,  et  lui  donna  le  titre  de 
révêclié  de  Citta-Nova,  en  Is- 
Irie  (1;.  Le  d  mars  1690,  il  fut 

il    Il     I        1^1  I  !■>  III. 

(1)  Je  m'rxprime  ainsi  dans  1r  pen- 
sée que  peut-être  ne  fut-ce  qu'un  titre 
koDorîSque,  dont  le  pupe  voulait  ré- 
compenser Vecchia,  car,  d'après  Ri- 
cbard  :  Dictiwmairê  des  SdeneeB 


transféré  kAndria,  dans  ta  Fouille, 
par  Alexandre  YIIl;  puis,  Tannée 
suivante,  le  pape  Innoemil  XII  le 
transféra  hMeM  (Q.YeecIrïàniOfi^ 
rutàNaples  ie  TJuin  1695.  Cet 
évôque,  savant  et  zélé,  a  beaucoup 
écrit;  mais  tomme  Dupin  dans  sa 
Bibliothèque  des  écAvains  du  xvir 
siècle  t  et  Legipout  dans  Historia 
rei  lUterariTy  0.  6.  ii,  ainsi  que 
les  dictionnaires  bistoriqoes,  n*ont 
parié  ni  de  iui,  ni  de  ses  oeorres. 
Je  donnerai  ta  liste  de  ses  prodne- 
tîons  liltfrnires  d'après  dom  Fran- 
çois, qui  malheurpiisempnt  ne  met 
presque  jamais  le  titre  des  ouvrages 
qu'il  indique.  I.  Méthode  pour  com- 
poser et  bien  parler,  Venise,  1622. 
n.  liée  de  Pélo^pteiue,  Venise, 
1668.  m.  S^BpHmUm  ée  Vépûre 
mus  RonutiM,  Venise,  1664.  IV. 
Discours  d'un  supérieur  à  ses  reli- 
gieujc.  5  vol.,Padoue,  1664.  V.  Pa- 
négyrique de  Saint-Maur,  in-4*,  Ve- 
nise, 1668.  VI.  Traité  de  la  divine 
Providencê,  Padoue,  1670.  Vil.  Le 
tempte  de  là  Pal»,  Brescia»  1670, 
9*  édition  1678.  VUI.  Vhommâ  de 
compagnie,  ou  la  mamère  de  vivre 
en  bon  politique  et  en  bon  chrétien, 
Hresiia,  4670.  IX.  Trmte  de  l'figlise 
vtUiîante  et  îriompfianîe,  Bologne, 
1680,  2*édit.,  Rome,  1683.  X.  Ma- 
det  préUtU,  ou  directoire  des 
pattemj  in-4*,  Venise,  1684.  XL 
Panégyriques,  in-4«,  Venise,  1683. 
XII.  TraitédeiadoeUrmehréaeimet 


ecclésiastiques^  depuis  Blarc,  Tïugt- 

dcuxiènie  évêquc  de  Citta-Xova,  trans- 
féré enTarentaise,en  1433,  il  n'yapius 
eo  d^èvéqne  sor  le  siège  de  Cltta-N<iva. 

(■2)  Richard,  laco  rilnta^  qui  dit  mie 
Vecchia  était  de  Yeuisc,  Uooue  eu  cuet 
ce  prélat  pouir  le  trente^nmième  érê- 
que  d'Andrin,  et  ajoute  liii-nK^me  qae 
peu  après  il  lut  transféré  à  Melfi.  Or, 
Il  Fartiele  Meifi  il  ne  parle  point  de 
Veechia,  et  sa  nomcudature  C<nitra(l|t 
ce  qu'il  avance  ici. 
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Bologne,  16S3.  XIII.  Ejrhortation  à 
l étude  des  acicnccs  diinncs,  avec  UÛ 
renierciment  au  pape  lunocentXl 
4e  l'érection  du  collège  de  Saiot- 
àmé^i  BimiDi,  1687«  tXSf.  JH» 
gles  pour  kim  vk»€,  tfêdmiei  en 
italien  du  latm  i<  saint  Bernard  (c'est 
le  traité  De  modo  benè  vwendi)^ 
Bergame,  i67i.  XV.  Modèle  de  l'édi- 
fice mténeur,  traduit  du  même  saint 
Bernard,  Brescia,  4673.  Vecchia 
a^vait^  tu  outre,  traduit  et  pubUé  à 
ireicia,  en  4677,  uu  ouvrage  à$ 
«4ot.ie»iiHCIiry!808t«NB»»  ûbibUor 
thèque  du  JjoatrCaisiaftU  meotioA 
de  plusieurs  autres  ou?niges  «a 
tous  ^pnres  qu»  Y««chia  a  laissév 
manuscrits.    '  B—d-e. 

VEDEL  (  Lk) il iNiguK  - 1 Ion ORK- 
|iàai£-AisToi«ii),  général  Iraiiçais, 
VMBarquibit  ii.UIres  divers,  no- 
lammeat  parce  qu^tt  an 
désastre  du  généfal  Dupont,  IM|- 
quit  le  âjuilltt  i77i  <etnon  corn- 
me  le  dit  la  Biographie  S.-S.-T.Nor- 
Vios,  lo  2  février  1731)  h  Monaco; 
mais  il  appartenait  à  la  France  par 
;60U  online,  et  sa  famille,  long- 
tÊm^  habitante  de  cette  païUe  du 
IiMi««6doc  qui  dffVim  it  éifth»» 
.  laent  iki  Qu4^  tittitrourai  temi- 
liUires  ;  wm\  prit-ii  du  service  dès 
sa  treizième  année  (l«  6  mars  47^), 
et  fut-il,  des  4787,  gratifié  (le  Té- 
paulette,  mal^'i  e  son       qui,  pro- 
bablement» fut  un  p«u  dissimulé. 
Lieutenant  en  1791,  capitaine  en 
i79f,  il  fit  ea  cette  qualité,  sapre- 
i|riète  campagiie  a«  contre 
les  Aulrlciiieiis.  U  eut  l'oceasion  de 
8*7  rompre  un  peu  vite  aux  inci- 
dents de  la  vie  militaiîre.  Araffaire 
de  Winlon,  où,  pour  la  première 
fois,  il  vil  le  feu,  rmtrepidiié  lui 
tint  lieu  de  cet  a]6lomb  qu'ordi- 
nairement donnent  mpérience  et 
lliabUude.  Hais,  quelque  tem|i9 
après,  des  faits  surgirent  qui  de- 


mandaient  du  sangfroid  en  même 
temps  que  la  vaillance  ;  encore 
cùt-il  fallu  tous  les  deux,  à  double 
ou  même  à  triple  dose;  son  régi- 
Inem  s*insurgea,  et  l^on  ne  peot 
dire  ce  qui  At  arrivé,  si  Has** 
séna,  àbef  bataillon  U  cette  ép(W 
que,  ne  fût  venu  le  délivrer,  et 
prnt-f"^lrelui  sauver  la  vip.  Î>p  Tex- 
ti'ème  Nord,  il  saula  Tannée  sui- 
vante à  Texlrème  Sud,  non-seule*- 
meni  de  la  France  continentale» 
mais  4e  tout  le  territoire.  Toi^om 
friands  de  ta  Corse,  cette  île 
leur  serait,  <  si  commode  » ,  et 
jaloux  de  Pannexion  consentie  par 
la  république  de  Gênes îi  LouisXV, 
ïes  Anglais  avaient  saisi  Toccasion 
de  la  révolution  française  pour  y 
débarquer,  et  s'an  angeaient  pour 

«rendre  les  places  et  n*en  pas  être 
ébusqaés  de  stt6t.  Le  comité  dè 
salut  public  montra  que,  pour  lui, 
le  programme  qui  qualifiait  la  Ré- 
publique française  «d'une  et  indivi- 
sible »  était  une  vérité  ;  il  envoya 
deb  leiifoi  is,  iioii  des  négociateurs. 
Le  capiiaiiie  Vedel  partit  à  la  tête 
d'une  compagnie  franche  ;  et  bien- 
tôt il  fut  investi  du  commande- 
ment de  tout  ce  quil  y  avsdt  datts 
rUe  dé  compagnies  semblables.  Le 
service  était  des  plus  actifs.  Sa 
troupe  fut  chargé*^  de  servir  l'artil- 
lerie des  villes  dont  l'Anglais  for- 
mait le  siège.  Yedel  et  les  siens 
se  distinguèrent,  surtout  à  Caivi, 
par  rnsAiileté  comme  par  l'opinii- 
treté  de  la  défense.  Les  enneuds 
avaient  fût  brèche  ;  et,  comble  de 
mal,  non-seulement  la  brècbe  était 
praticable,  maisnosballeries  étaient 
démontées.  L'assaut  eut  donc  lieu  ; 
mais  les  flls  d'Albion  furent  ac- 
cueillis de  manière  à  ce  qu  Us  ue 
reprirent  pasgatmeni  le  chemlA  de 
leurs  tentes,  a  tiu*après  an  simu- 
lacre à*attaqiie  nouvdle,  Ib  toius 
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points  de  Tile,  commençanl  à 
percevoir  qu'ils  pourraient  noufi 
disputer  pin*?  ou  moins  longtemps 
noireposx  ssum,  mais,  qu'en  défi- 
nitive, elle  lie  deviendi  ait  pas  pour 
eux  un  .  second  New  -  Fouudland. 
Np^  itetrpaTOOB  «inanité  Yedel  en 
juiH,  lors     nuigolfi^es  empth 
gnes  de  17^  et      qui  ctia^Qfêil 
tout  l'aspect  de  l'échiquier  polijtl* 
que  de  l'Europe.  Il  y  déploya  sa 
vaillance  et  sou  intelligence  accou* 
tumcis  au  {)assage  du  Pô,  à  celui 
de  i'AUda,  aux,  deux  affaires  de  Lo- 
lUda  #t  49t  Salo.  Jijd  plus,  il  fut 
^afgiik^IitBieiiis.iiiiflrionsinipojrf 
^9l«S}^  t|lQiii»i4  inoondia,  iireuT^ 
de  la  confiance  qu'avait  en  lui  Tik- 
lustre  général  en  chef,  la  tâche 
d'aller  en  Tyrol,  à  la  recherche  de 
la  division  Auge i eau.  Cela  ne  se 
pouvait  qu'eu  s'enfonçant  à  l'inté- 
rieur de  h\  partie  orientale  de  la 
province,  et  uprè^  avoir,  ou  forcé  ie 
passage,  .m  HAMé.  h  la  9»«nXiil« 
«ni»  d«»  edlonnes  «^iehienneft 
Im-  eireOQStances  ramenèrent  ai 
premier  parti.  Un  gros  détache- 
mént  d'Autrichiens  vonlm  luibaN 
rer  le  pacage;  infanterie  et  ca- 
valerie furent  culbutées  eu  peu 
d'instants  ;  il  enleva  de  plus  leur 
pèMa  é»  ntoerre,  et  de  tous  les  an- 
tag^nislee»  iOOreitèreÉlprtBoliiiicite 
dè  gnetfre  «n  86S  miiUL  Pouttant 
pius  loin  après  ce  succès,  il  arbm 
le   drapeiiu    français   à   Feltrô , 
puis  Sur  les  murs  d'Udine,  où 
nul  n*avait   encore  pénétré.  La 
division  Augereau,  à  laquelle  il  s'é- 
laft  ainsi  mis  à  même  de  donner  liai 
main»  ayant  Héboèiélié  ôa  Tyroi,  il 
m  MBAttit  str  te  gK)8  de  Vmvèè. 
On  Sait  quéls  êvénemeUÎs  Milvirfeût 
tant  de  hauts  faits  rrarfnps,  dont, 
ii  est  aisé  de  le  voir,  Vi  del  eut  une 
bênne  part.  Les  préliminaires  de 


Gampe^ForffiM  donnèrent  d  abord 
rfwpeirde  lapafx;  puis,  à  peiÉé 
Bftâapartft  |»aitf ,  Beoa]Mirtè  enl^ 

gypte,  TAutriche  fit  massacrer  lea 
plénipnîentiaires  français  ^  tX  Hi 
Kuena  recommença^  Le  M  sep- 
tembre 1798,  il  opéhâil  surSanfirw^J 
netto,  n'ayant  avec  lui  que  vingt- 
cinq  chasseurs  à  cheval,  une  di^* 
Htûeok  iiifefaUe  m»  flmvemetti 
général  de  PatméOf  ei  it  atteignait  M 
village  après  aYoir>  avecdes  fbrean 
numériquement  si  faibles,  eombâltn 
trois  escadrons  échelonnés  sur  H 
route,  La  bataille  de  Rivoli  suivit 
bientôt.  Vedely  commanda  i  artil- 
lerie de  la  septième  demKbrigade 
léiièia,  ct^  par  aes  manœaM 
dtee  et  aavahtea^  il  a'envam  de  la 
chapelle  Saft-Manay  poste  impor<^ 
tant,  clef  déposition^  dont  le  génè» 
ral  autrichien  sentità  Tiustant  com- 
bien la  perte  était  grave  pour  ses 
plans,  mais  dont  en  vain  il  es- 
saya de  se  remettre  en  possession^ 
TMtes  sés  MUqaea.  échouèrent 
contre  la  adlidilé  de  la  défenaat 
Vedel  était  partent,  donnant,  y» 
riant,  proportionnant  les  ordres  se- 
lon les  circonstances  ;  Il  fut  atteint 
grièvemenl,  maiSi  nous  i'ïvons  dii, 
il  maintint  sa  position.  C'était  sa 
première  blessure,  mais  ce  ne  fut 
pas  la  aeule  demt  U  tint  8*hondrer 
dama  eette  èaiipagne;  Chargé,  qnél^ 
que  temps  après  la  granilr  joUrnfe 
de  Rivoli^  d'aller,  à  la  téte  des  j|w- 
nadiers  de  la  division  Grenier,  at- 
taquer les  retranchements  autri- 
chiens, à  la  gauche  deBussolengo, 
il  déploya,  dans  l'exécution  de  cet 
ordre,  l'entrain  le  pkis  vif,  la  va- 
\W  la  plus  opinifttra  et,  par  sa 
Inenr  dédsiTD  HBOnune  |iar  intel- 
ligence de  tous  ses  mouvements.  Il 
mérita  d'être  mentionné  dans  Tor- 
dre du  jour  dp  rni'mée  :  en  revao- 
ohe,  balles  et  boulets  ravalent  tott- 
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dié;  $m  cheral  avait  été  tué  mus 
lui,  Im-meme  avait  une  jambe  cas- 
sée, et  il  fut  laissé  des  heures  pour 
mort  sur  le  chnrap  dp  bataille.  On 
le  releva  cependaui,  et  le  grade  de 
chef  de  demi-brigade  (tel  était  alors 
le  titre  ofdciel)  fut  la  récompense  du 
dévouement  et  da  courage  qu*U  ve^ 
naît  défaire  éclater.  Ici  se  termine, 
en  quelque  sorte,  la  première  par- 
tie de  la  carrière  militriire  de  Ve- 
del.  Lt  voilà  colonel  ;  huit  ans  se 
sont  passes  depuis  qu'il  a  reçu  son 
brevet  de  lieutenant;  huit  autres 
années  (de  1799  à  1807)  vont  le 
porter  au  grade  de  général  de  dl- 
tIsIoo.  Pendant  les  premiers  mois 
do  1799,  il  est  encore  en  Italie, 
avec  Tarmée  d'Italie.  Un  peu  plus 
tard,  il  passe  avec  sa  demi-brigade 
à  l'armée  des  Grisons,  dont  les 
mouvements  se  lient  toujours  à 
ceux  de  l'armée  d'Italie,  mais  qui 
Q^en  forment  pas.  moins,  pour  le 
moment,  un  corps  à  parL  Les 
événement  marchent,  le  général 
en  chef  d'E^rynte  a  fait  sa  réap- 
parition en  Europe,  Paris  a  vu  le 
i  8  brumaire  et  i  Italie  avec  Mare  ugo, 
Vedel,  le  40  novembre  1800,  est 
un  des  quatre  dents  hommes  d'élite 
qui,  sous  les  ordes  du  général  de 
brigade  Veam,  marcbent  sur  les 
redoutes  autrichiennes  au  mont 
Tonal  et  défendent  les  passages 
de  Val-di-Sole.   Après  l'inex»?- 
cuUon  de  la  clause  du  traité  d'A- 
miens,  par  laquelle  le  cabinet 
de  Saint-James  avait  promis  de 
rendre  Malte  it  la  France,  et,  quand 
les  Anglais  ne  plaisantaient  que  du 
bout  des  lèvres  des  plans  de  des- 
cente en  Angleterre,  il  fit  partie 
du  camp  de  Boulogne,  et  il  n'eût 
pas  été  des  moins  charmés  de  re- 
nouer connaissance,  en  leur  île, 
avec  les  habllâ  rouges  qu'il  avait 
canonnéÉ  dans  rtle     Ooi^.  Le 
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destin  en  ordonna  antnmeot.  Les 
Insulaires,  moyennant  banknotes 

et  livres  sterling,  détournèrent  To- 
rfi^i^f!  sur  d'autres  bords,  et  déter- 
minèrent les  naïves  têtes  fortes  de 
Schœnbrunn,  à  tirer  pour  eux  les 
marrons  du  feu.  L'Autriche,  pour 
la  troisième  fols  depuis  treize  ans, 
déclara  la  guerre  à  la  France.  Gom* 
me  nous  ne  nous  étions  encore 
avancés  (en  1797  et  en  1800)  qu'à 
quelque  vingt  lieues  de  Vienne, 
rhéritier  des  Habsbourg  tenait  ap- 
paremment à  ce  que  les  hussards 
français  lui  rendissent  visite  dans 
la  capitale.  Vedel,  sitéit  que  les 
bostilllés  devlnroBt  Inévitables,  Ait 
compris  dans  le  cinquième  corps 
d*armée  que  commandait  Lannes.  Il 
eut  part  à  la  prise  d'Uim  ;  c'est  lui 
qui  s'empara  des  redoutes  avancées, 
parmi  lf»squelles,  notamment ,  celle 
de  t  rauensberg  était  un  poinl d'ex- 
trême importance  pour  le  suecés  de 
la  journée*  Ce  soccés.  Il  est  vr^ 
il  faillit  le  compromettre  en  voa* 
lant  le  pousser  trop  loin,  sans  assez 
tenir  compte  des  circonstances. 
Voyant  les  défenseurs  de  la  re- 
doute opérer  la  retraite,  il  lança 
seb  artilleurs;  en  changeant  la  re- 
traite en  déroute,  ceux*ci  purent, 
avee  les  fiiyards,  francbir  les  por- 
tes de  ia place,  et,  secondés  parles 
tirailleurs  du  51*  de  ligne,  faire 
douze  cents  prisonniers,  qu'on  dé- 
sarma sur-le-champ  et  dont  les  ar- 
mes furent  disposées  sur  place  en 
faisceaux.  Tout  cela  eût  été  fort 
bi^  si  les  bastions  n'eussent  pas 
encore  contenu  de  sept  à  huit  mille 
bommes,  on  si  du  gros,  de  Tar^ 
mée  on  fût  venu  donner  appui  aux 
quatre  cents  de  Vedel  et  aux  quel- 
ques tirailleurs,  ses  compagnons 
de  péril.  Il  n'eu  fut  rien.  Il  en  ré- 
sulta que,  ne  voyant  rien  venir  et 
protégés,  TirtUfiUement  du  moiiis. 
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pirlts  nombreux  cMiiiniiAitdimtil 

irtent  tfétre  parlé,  les  prisonoteri 
reviorent  bientôt  de  leur  stapéfac- 
tion,  se  comptèrPTit.  et  soudain, 
tombant  sur  leurs  araies  qu'ils 
avaient  à  deux  pas  d'oui,  recom- 
mencèreui  la  iutie  avec  l'avantage 
in  nombre  ot  l'Miranee  d*un 
prompt  renfort  au  cas  où  )e  bo* 
soin  s*en  fentt  sentir.  Cerné  de 
tontes  parts,  Yedel  resta  prisoa- 
Hier.  Henreusement  il  fut,  aaboQt 
de  quelques  jours,  compris  dans  un 
cartel  d'échanges,  et  il  ne  larda  pas 
à  coopérer  derechef  à  I  exécution 
des  grands  plans  de  l'emperetu*. 
Le  30  novembre  (trois  Joors  donc 
vmai  AoslerMii);  â  tint  sent  avec 
son  régiment  la  campagne  en  pré- 
sence de  tnute  l'armée  russe,  qui 
Tenait  s'adjoindre  aux  Autrichiens. 
Le  jour  même  de  la  grande  ba- 
taille, il  fut  chargé  d'aller  se  pos- 
ter à  Saûloo ,  point  singulier  de 
la  ligne  stratégique,  ob  0  devait 
aervif  de  pirot  à  la  ganèbe  de  rar- 
mée.  Il  ont,  soit  pour  en  prendre 
possession,  soitponr  s'y  m:îintpnîr, 
une  force  de  cinq  à  six  milleRusscs 
à  contenir.  Il  fit  mieux,  il  les  re- 
poussa, çt  l'empereur  fut  si  charmé 
de  la  façon  dont  il  s'était  acquitté 
de  aa  tftdie,  quMl  le  nomma  géné- 
ral de  brigade.  Cest  en  eette  qua- 
lité line  nous  allons  le  voir  b  pré- 

sent  porter  deux  nns  îes  armes 
contre  la  monarchie  i)ru5sic[ine. 
Pendant  la  campagne  au  sein  des 
provinces  allemandes,  il  a  pai  t  à 
la  bataille  de  Saaifeld;  le  10  octobre 
iSOe,  il  se  signale  dans  les  plaines 
d'iéna.  L^empereur,  en  ee  Jour  où 
la  lutte  devient  oapitale,  a  voulu 

retenir  sous  ses  ordres  immédiats 
et  comme  partie  de  sa  réserve  la 
brigade  de  Vedei,  eu  aueiidant 
que  sa  garde  arrive  conduite 
par  Lefebvre,  et,  quand  cette 


ddmière  est  Ik;  yedel«  -par  ses  or- 
dres, va  renforcer  soeeessiveoient 

plusieurs  points,  ou  menacés,  ou 
trop  peu  garnis  dans  les  commen- 
cements; Yedel  enlève  plusieurs 
positions  à  la  droite  de  .rennemi, 
lui  fait  nombre  de  prisonniers  et  le 
poursuit  au  galop  jusqu'aux  portes 
dé  WiKlmar.  Le  26  décembre  sol- 
vant, b  ralbire  si  cbaode  de  Pol- 
tusk,  Tà-propos,  la  prestesse,  la 
multiplicité  des  attaques  signalent 
de  mf^nie  la  brigade  Vedel,  qui, 
lancée  par  son  chef,  exécute  plu- 
sieurs charges  brillantes,  enfonce 
les  deux  premières  lignes  russes  et 
Unit  par  rester  mattresse  d'une  bat- 
terie de  IS  canons.  €e  ne  fnt  pas 
sans  payer  son  succès  de  quelques 
pertes:  Vedel  lui-même  fut  atteint 
de  deux  blessures,  l'imc  \m  genou 
gauche,  en  depil  de  laquelle  il  con- 
tinua de  donner  ses  ordres  avec 
la  même  sérénité,  toujours  sur  le 
cbamp  de  bataille;  l'autre  par  m 
coup  de  biscaien,  qui  le  renversa 
Sttr  le  sol  :  benronsement  la  fu- 
sillade et  la  canonnade  allaient  fai- 
blissant; la  victoireavait  prononcé, 
comme  d'habitude,  hu  faveur  des 
Français.  Cette  fois  d'ailleurs  il  ne 
fut  pas  laissé  pour  mort  parmi 
les  cadavres,  et  sa  guérison,  mar- 
oba  vite.  • . ,  moins  vile  poortant 
qu^Un  nouvel  appel  du  maître  à  sa 
capacité  toujours  en  haleine.  11  fut 
nommé  gouverneur  de  Nogat  et  de 
la  place  deMarienbourg^,  ce  qui,  vu 
les  circonstances  et  1  imminence 
d'hostilités  nouvelles,  n'était  rien 
'  moins  qu'une  sinécure.  Grâce  b  des 
mesures  habilement  combinées,  il 
sut  en  peu  de  temps  relever  les 
fortifications  de  la  place  et  pour- 
voir 'à  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée cantonnée  aux  environs  après 
la  journée  d'Eyiau;— de  telle  sorte 
que,  u*eùl-ll  rien  folt  de  plus,  san 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


m  m 

-êiagéraiiou  «u^uoa,  il  peut  èlm 

énxik  eamiMgae  aiiiialii  ta  ivd» 
itaoeft  slaves  (1801).  ne  fitt  gière 

^]QOiii$  utile  à  la  cau3e  commuQe 
qu'en  iS^^  ^f^i^  à  ces  opérations 
d'^dm in isi râleur  ne  se  bomèreot 
ptsses  services  en  cette  mémorable 
Wiée.  Heiaye  à  M^rienbiOtUrgé  oOu 
4(M{éiiavaQti  Pestepiial  étmit  ao^ 
DoippU»  les  dUDciiltéB  étalwit 

minimes,  il  reprit  un  cmr 
mandje^ent  aeUf  ptM  chargé  d'or- 
ganiser et  commander  par  intérim 
la  seconde  divisioa  du  corps  de 
réserve  qo'avail  sous  ses  ordres  le 
maréchal  Laines.  On  le.  vit,  à  la 
bataiUa.de  .Gusiad,  poursuivre  les 
RiuBes  à  la  tAte  à»  cette  division, 
dom  toiitef«te  JU  dwH  Ueotài.  aim- 
donner  te  cMunandement.  an  gé- 
nérai Verdier,  venu  de  Naples, 
mais  en  conserv;mt  celui  de  s;t  bri- 
gade, qui  coinprenaitle  H  de  ligne 
et  le  12"  légerj  Le  il  juin,  un  beau 
.lait  d'armes  le  recommanda  de 
nouireau  ^  la  Àmr  impériale 
-ordre  iui  vient,  le  40v  ^^th  \mm 
du  soir,  d'après  lequel  il  (init 
qu'il  chasse  les  Russes  de  leurs 
redoutes,  où  tout  le  jour  ils  ont 
.tenu  contre  toutes  les  attaques;  jl 
paitau  plus  vite^  se  trouve  le  ma- 
tin devant  les  redoutes*  et,  apc^js 
na  eeiirt  intervalle  d6.feposi  pr^- 
.eéiani  ^V^mLWi  il  m9^t.wi 
sans  peine,  «on saMpartê,  maans 

deux  blessures  encore,  mais  enfin 
il  emporte  ii  la  baïonnette  toutes 
les  ligues  et  tous  les  fori^^  des  Mos- 
covites, qui,  trop  décimés  pour  te- 
nir longtemps,  preauent  le.  parti 
4*évaiouer  Qeilk»w.  €e  monre- 
mentM  ce  suetèe:  firent  m  M& 

préliminaires  de  la  déciflivftiMtMUe 
de  Friedland,  qui,  quatre  jours 
«près,  aeheva  dedissoudre  la  puis- 
eançe  i^u«iifiane^  «t:6tiifkenser 


ïm  que  mieuK  valait  ^re  Tanit  904 
Pennewi  4e  la  WfÊms^  ei  qà'm 
moina.  il  ifNQail  fMm  VftnIMéi 
poUipie  le  coio^e  ne  pouvait  \m* 

ber  que  par  rimprévu  ou  pnr  \-\  ' 
trahison.  Yedel  eut  bonne  part 
aussi  de  I  honneur  de  celte  san- 
glante journée;  chargé  d'aller  renr 
fûicer,  le  ceuUe,  il  fil  plusieurs  ma^ 
ncBswes»  àèMmi  U  Mnt.la  ligne 
4*attaque  deptile.l>qi^.  JuaQU'Il 
.fftge  heures  du  soir,  et  à  diveisw 
MRrtses  il  fut  félicité  par  l'empe- 
reur en  personne,  dont  l'œil  avait 
Ruivi  tous  ses  mouvements.  Nul» 
api  es  cela,  ne  fut  étonné  de  sa 
promoiiou  au  grade  si  hieu  mé- 
rité- de  gén^a.1 4^4iyi^ni  et  mô- 
me Ton  M  wm\m  k  reoennaUre 
qu'elle  oonstiinait  en  ec  moment 
une  distinction  d'autai)t  plus  flat- 
teusej  qu'à  l'issue  de  cette  seconde, 
si  rapide  et  si  terri&ante  campagne 
contre  les  héritiers  de  Frédéric 
^apoleoa  iuL  loin  d'eu  être  prodigue: 

deux  {Otflaiers  généraux  >seuls.  i'ob- 
linrani,  RnUto  et  VedeU  II  legiit 
m  taéina  temper  leeximignea  de 
WMaaiideiir  de  la  Légioa.d*lUNir 

neur.  Il  avait  été  créé  comte  de 
V£mpire  lors  de  l'instiiution  des 
m^jorats.  Yoiià  de  tout  pomt  certes 
un  commencement  de  superbe  exii^- 
tence  militaire,  et  nous  n^avons 
eneore  trayené  qoe  4fttLpériMlis 
>driaviedeVedel»  abstraeiien  faite 
de  eea  fremiÀrfes  années  d'adoles- 
cence  sur  lesquelles  il  a  fallu  glis- 
ser. La  troisième  va  tout  changer 
de  facoi  Mais,  on  le  pressent,  c'est 
ici  que  l'on  court  risque,  lors- 
que Ton  a  pris  parti  d'avance, 
de  ae  méprendre  avr  laa  foila  en 
les  déplaçant  ^tea  outrant -les  a|b* 
préeiatioQs  favoralite.  eu  eonlrâi- 
res.  Dépouillé,  quant  à  nnus,  de 
toute  idée  préconçue,  nous  allons 
retracée     d(^iaiis  exacts,  et  uâu& 
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énond^toM  èè  jrdl  îMiii'flèlénrëii 
résulteHnclïiitéèMbllettieiil'tctràllft 
de  tllsia  àvait  rendu  là  palt^î'Eu* 

rope  seplentHonaleft  oricntile;  la 
^aTîde  armée  s'était  disso  iir,  Ve- 
del  était  de  rptotrr  en  France.  Mais 
à  peine  assoupie  au  delà  de  l'Oder, 
la  guerre  allait  sévir  aii>de)à  éeè 

Pyribées.  Du  'Nord,'0à  HKwtdniiM 
nément  nd»  Itbupesn'avaiëtt  (|M 

peu  de  cimsc  ou  rien  à  feire,  Vedel 
avait  été  avec  sa  division  dirigé  sur 
rEspnj^ne  immédiat f^mr>nt  après  la 
fameuse  entrevue  de  Bavonne  (2 
mai  1808),  et  W  faisait  partiè  éu 
corps  central,  gui,  sous  MOncey  et 
Mont  ocicopal!  là  INiif^fllMlài^ 

tin«.  m  i5  ait  90  iiiai,  mtém 

d'aller  8*âssùrer  du  midi  ide  Ffiftpn* 

gne,  où  tout  était  encore  tranqnltlê 
à  la  siirfncp,  bien  que  rincendi» 
fermentât  dans  les  flancs  du  volcan^ 
et  de  s'établir  à  Cadix ,  prôcalré 
asile  des  débris  de  QOtr«  flotte  tra'' 
Itle  par  la  fdrtime  à  tralhigait.  Mil 
dtvisiotts,  sous  un  géttéfM  éhh^ 
sîoo  faisant  On  quelque  sbrte  les 
fonctions  de  commandant  d'un 
corps  d'armée,  devaient  former  le 
noyau  de  la  fori-e  d'opération  à 
laquelle  on  coniptnit  que,  d'une 
part,  viendraieui  sa  joindre  au 
moins  les  tlrois  téfi^mMti  «tiisstt 
éehelonnés  à  Tôrtitee/à  Qtrtliiv* 
l^ène,  à  Maga;  qii6,'âe  l'autre, 
EeUermann,  de  son  quartfer  d'EI- 
va,  serait  à  même  de  prêter  la 
main.  C'est  Dupont  qui  comman- 
dait ainsi  :  Vedel  n'avait,  sauf  le 
cas  de  circonsiances  exception- 
nelles,  qu'à  suitre  ponetadl«méiit 
des  ordres  donnés.  Duponl  partit 
en  tète,  à*^inmënàMqttè  la  division 
fearbou,  laquelle,  se' eomposani  de 
doUite  mille  hommes  au  plus,  sur- 
passait en  nombre,  à  elle  seule,  le 
total  des  df^ux  autres,  Vedel  n'en 
comptait  que  six  mille ,  et  Frère» 


w  m 

W  Mrtèiift  >dN»iaipiiwi»t  m 
qÊM»  «ilto ^Mâl  «Bt^ifnU (d^ 
Mlic0rt  sans  doute  nvee  le  qoiN 

tier  général  de  Madrid)   k  ses 

subordonnés  de  rester,  le  pre- 
mier k  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt-dix  kilomètres  de  M;^drid, 
en  deçà  pourtant  de  U  cUaîae 

wtrtiiififl  ^  tâHM^Mmwê 
M  Mwi  He  ¥sdél  et  tim  |irti  d« 
la  eai^itde.  De  quelque  part  qm 

vint  l'ordre  et  quel  que  pût  en  être 
le  mérite  au  point  de  vîie  miU> 
taire,  il  est  clair  que  Vedel  ne  pour 
vait  qu'obéir.  La  disposition, d'ail- 
leurs, eût  été  in  epréheusible,  si  la 
gttem  qei  fee  préparait  eût  été  U 
gimnhB  4iomÉiv  si  -Jei^  inporra^ 
tiens  ne  se  teeatiàiDliftqM  lieure 
Accédé  de  proohe  en  procîie,  et  si 
les  trois  rég[iment8  suisses  n'eussent 
non-seulement  abandonne  ie  drat 
peau  Iran  nais,  m^is  passé  à  Teot 
nemU  Voila  ce  doiLt  il  eût  été  k 

sertnHtn  goù  ie.  fit > douté»  en 
oMlns  eoMAe  èVeiMnlité^  à  toute 
forée  possible,  aeit  De^nt,  soit 
le  haut  état-major  pam fiant  k 
Madrid.  Mais  comme  jamais,  depuis 
quinze  ou  seize  ans  de  guerre, 
pendant  lesquels  la  France  ii'a-. 
vait  eu  que  des  gouv^rneiaents 
«t  ieefs  Irospes  à  eontettre»  rien 
d^«MlogBen*«vtii  eu  liea  et^onm 
la  deraièiie  tsnlailve  éveil  été.  lé? 
primée  immèdiâtement,  il  ne  venait 
à  l'idée  de  personne,  ^  Vedel  pas 
plus  qu'aux  autres,  que  des  rustres» 
des  boutiquiers  et  des  piliers  de 
sacristie  pussent  attaquer  les  vam- 
^suffs  d*AiisMiti  et  d'Eyte. 
D'altlsiira»  ee  n'est  pia  k  M.m^ 
tout  qu'il  ioeomteit  ifei  de  IlIéf1>i^ 
Nul  ordre  nouveau  ne  survenant 
de  quelque  |Kirt  que  ce  lïil,  il  resta 
près  tl'un  mois  immobile  tiaiis  sa 
po^iiion,  tandis  qu  au  delà  des 
monts  il  eût  par  le  lait  beul  de  son 
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apparition  jeté  un  poids  inappré- 
ciable dans  la  balance  des  desti- 
nées. Dupont,   tandis  que  les 
OUI»  ou  dMU»  mlUe  taînea  de 
M5  deux  dfrineiis  «oppiéiaeiitilros 
éliieBt  reteiiBS  dans  rinertie».-ne 
6*emparait  que  péniblement  de 
Cordoue,  ne  recevait  de  tout  côté 
que  des  nouvelles  alaroianles  au 
plus  haut  degré  ;  puis,  il  le  fallait 
bien,  se  résolvait  k  regagner  la 
efeatue  Létlipit  :  il  eftt  ndfltts  tiH 
dé  M  replier  &  80  Idlomètres  eneoi» 
plus  loin  au  nord»  jusqu^à  Baylcai» 
vrai  clef  de  toute  la  position,  au 
lieu  de  s*en  tenir  aux  partis  mi- 
toyens, qai  perdent  tout,  et  de 
prendre  pour  station  Audujar. 
Tout  en  opérant  ce  mouvement 
rétrograde,  il  demandait  à  Madrid 
ce  qu'il  ne  derait  pasdentnderlk, 
des  renforts,  car  il  eût  fiUht  que, 
réputés  en  principe  sa  réserve  et 
son  arrière-î]:arde,  Vede!  et  Frère 
fussent  directement  en  communi- 
cation  avec  lui.  Soit  sur  ses  ins- 
tances, soit  spontanément  et  d'a- 
près ee  qi«*il  avait  aperçu  et  ouï  le 
long  de  la  rouie^  Savary,  qui  venail 
d*arriver  à  Madrid,  eî^oiguit  aux 
deux  divisions  d'amcer,  pour 
opérer  leur  jonction  avec  Dupont, 
ou  pour  communiquer  par  aides 
de  camp  et  concerter  les  mouve- 
ments. Yedel  s'acquitta  merveU- 
leUiement  de  sa  part  d*aetioK, 
laiidis  que  la  diTiaiou  €k)bert, 
substltaée  à  celle  de  Frère,  veaail 
bivouaquer  à  Sau  Gleeente.  Parti 
de  Tolède,  il  s'avançait  bardiment 
dans  les  anlractuosités  de  la  sierra 
Morena,  ripostait  i uergiquement 
^  la  fusillade  de  quatre  mille 
Espagnols  eMiMiii|oéa  au  miHen  des 
rochers,  oono»  si  se»  tiralUeais 
nfeosseot  fiidt  d*aiitfe  métier  da 
leur  vie  que  celui  de  contrebandiers 
ttootagiiaNis  et  de  iralNiciiQfrcs.  11 


n'avait  pourtant  que  mille  hommes 
de  plus  qu'eux  et  que  onze  canons! 
C'était  bien  peu,  certes,  pour  com- 
penser le  dénvantage  delà  position 
et;i'lgnoraneo  des  lieux.  Cet  euga- 
gement  si  bien  conduit  eut  lieu  le 
20  juin;  le  lendemain  Vedel  dé- 
l>oucha  sur  Ba>len,  où,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut  et  comme  il  le  de- 
venait de  plus  en  plus  urgent,  Du- 
pont auraiidiL  se  rendre  à  Tinstant 
en  bon  ordre»  beoreux  d'avt^ 
ainsi,  autour  de^  lui,  an  lieu  de 
onze  mille  soldats  qui  n*étaien(^ 
pas  tous  valides  et  pas  tous  sûrs,* 
seiie  raille  concentrés  que  bientôt 
la  division  Gobert(eIle  ne  tarda  pas 
en  effet)  allait  porter  à  vingt  mille 
et  qui,  par  le  fait  seul  de  leur 
nombre,  se  garantissaient  mutuel- 
lement leur  fidélité  1  II  est  vrai  que 
les  récentes  instructions  de  Savary 
k  Dupont  semblaient  exprimer  la 
confiance  qu'il  garderait  la  vallée 
du  Guadalquivir.  Mais  évidemment 
c'était  là  un  de  ces  vœux  qu'il  faut 
savou  iuterprcLcr  :  Savary,  ne  sa- 
cilant encore^  quel  point lesal^rea 
étaient  malades  dans  le  Sudi»  croyait 
possible  encore  ce  qui  ne  l'était 
plus;  il  ne  fallait  donc  voir  dans 
cette  phrase  de  sa  lettre  qu'un 
a  ojalà  »  (i),  comme  disent  les  Es- 
pagnols, et  non  un  ordre.  Mais 
reyeuons  k  Vedel.  Il  s'insLalie 
solidement  &  Baylen  et  il  a  ses 
avant-postes  en  ayant  do  cette 
Tille  au  bac  de  Heojibar.  Maître  de 
tous  ces  points  le  21  juin  au  ma- 
tin, il  l'était  encore  le  15  juillet 
suivant.  Ce  jour-ia,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  vingt-trois  jours 
quti  les  vingt  mille  Français  étaient 
tons  dans  f  Andalousie,  làais  mal 
iiés  eotip,  enx  et  trop  à  distance 


(1)  InvjtatieD^coD^eil. 
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les  uns  des  autres,  les  fispagnois 

attaquèrent  :  ils  n'avaieht  pas  per- 
du le  temps  dé  ce  long  intervalle 
dMnaciion  apparente;  ils  arrivaient 
au  nombre  de  trente-cinq  mille,  dont 
vingt  sous  Gastauos,   et  quinze 
sousRediii^,  et  ils  purent  asssaillir 
en  même  temps  ét  Andojar  et  le 
l>ac  de  Sfenjibar.  Vedel  repoussa 
Tigourensement  eeux  qui  lut  tom- 
bèrent sur  les  bras  et  se  main- 
tint, comme,  dp  son  c6lé,  Dupont 
tînt  tout  le  jour,  plus  laborieu- 
sement, il    est  vrai;   car  sous 
Andujar  hurtoat  se  portaient  les 
grands  coups.  Hais  le  wàe  le  eom* 
maDdant  en  chef  requérant  des  ren- 
forts, Vedel  se  met  en  route  avec 
toute  sa  division  à  peu  près,  n'en 
laissant  à  Gobert,  déjà  le  moindre 
de  tous  en  forces,  que  trois  ou 
quatre  compagnies.  C'était  trop  peu 
au  ^  où  Heding  renoavellerait 
ses  attaques  sur  les  avanl-postee 
de  BaySen.  Et  «fest  ce  qui  ne  man- 
qua pas;  tandis  que,  devers  indidw, 
Castanos   était  refoulé  par  les 
<  6,000  hommes  de  Dupont  secondé 
par  Vedel,  les  traîtres  Suisses  de 
Rediijg,  flanqués d*un  gros d  insur- 
gés, jouaient  de  bonheur  à  Menji- 
bar.  Un  coup  de  ftrtl  k  bout  por- 
tant avait  abattu  le  brsve  Gobert, 
qui,  loin  de  rompre  d'une  semelle, 
commençait  à  voir  plier  les  bandes 
bostiles.  De  îà  un  moment  de  tré- 
pidation. Dufour,  qui  avait  pris 
soudain  le  eommandement  à  la 
place  du  mort,  mais  que  l'ennemi, 
encouragé  par  ce  qui  venait  d'avoir 
lieu,  pressàit  derechef^  ne  put  qao 
rétablir  l'ordre  dans  ses  rangs,  et 
s'attacher  à  couvrir  Baylen  même. 
Quant  au  bac  de  Menjibar,  il  dut 
se  résoudre  à  l'abandonner,  pour  se 
consolider  sur  un  espace  moindre. 
Au  total,  c  était  un  échec  pour  les 
Français,  mats  de  fort  minime 


importance,  Beting  n'aifant  naè 
ptmraofvlv  et'  »  oomeMaal  :do 

rester  en  observation.  llaUieurett^ 

sèment  Dupont  toujours  mit!  ren- 
seigné, vu  réioignement,  apprend, 
dans  cette  journée  du  16,  que 
des  insurgé:)  battent  la  mcnta- 
gne  (devers  Berça  etliuares),  a 
11  ne  sait  rien  des  événemento  dl 
Menjibar;  Il  eipédle  à  fiobart  l*ort 
dre  de  se  porter  sur  eux.  Qu'ar- 
rive-t-il?  Dufour,  qui  naturpllement 
prend  Tinjonciion  pour  lui  ,  ne 
laisse  qu'un  assez  fuible  détache» 
ment  à  Baylen  et  court  du  c&té  de 
laXIaroline.  Ce  n'est  pas  tout,  Du- 
pont averti  enfin  de  t*alKyre  de  Mm^ 
jibar  renTOie  Vedel  à  Baylen;  mais 
là  Vedel,  qui  ne  trouve  (le  i  Tau  ma- 
tin) qu  un  mince  noyau  de  troupes 
et  à  qui  la  panique  fréuérale  certifie 
que  l'insurrection  occupe  tous  les 
défilés  voiains  et  que  Defour,  parti 
afin  de  nettoyer  la  montagne,  doit 
èm  hil-même  en  péril,-  ae  porte  de 
même  bors  de  Baylen  afin  de  le 
aanver.  Baylen  est  donc  découverte 
et  Dupont  n'en  sait  rien  ou  ue  le 
saura  que  trop  tard.  Le  ib,  e>n  effet. 
Reding  revient  à  h  charge  avec 
force,  et  celle  lois  u  est  Ba^iea  qu'il 

attaque,  tandis  fue  Castanos  ùk 
mollement  et'  «niquennit  eommfi 

diversion  une  démonstration  sur 
Ândujar.  Baylen,  ainsi  qu'on  poo* 
Tait  pt  devait  le  prévoir,  eslemporié; 
et  18,000  Espagnols,  tous  de  trou- 
pes régulières,  s'y  agsrlomèrent. 
Yedel,  en  laissant  ce  poiui  essen- 
Mde  ritlnéraiie  à  suivre»  si  mal 
-garni  de  défiBnseors  ponr  eonrirot 
desioformatione,  au  moins  Itères, 
lui  signalaient  un  plus  grave  péril, 
est-il  hors  de  reproche?  Nous  n'af- 
firmons ni  ne  ron  Lestons  :  Ton 
appréciera.  Toutf^lois  qu'on  oojjft 
bina  ceci  :  force  ebl  bteiitùl  (;e  nt- 

•eomittre  4f»  te  montagne  ne  re- 
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eèle  rien  d'exlraordinaire  ,  i>;)a 
d*embuscade,  pas  d'orgaAisatioa^ 
la  population  esfclkostilc;,  i^aia  c'est 
tM^  ettB  MÉ'é^me,  «upki.«iiim«  «| 
àMtnffWi  M  ra-iMiiifié,  IM 
BiitronpeasonIharasséWj  mi»i 
ne  s*a[VOUé  que  tard  son  erreur,  il 
ne  se  hâte  pas,  dès  le  18  et  quand 
Heding  n'a  rien  parfait  «encore,  de 
regagner  Baylen.  Il  ne  s'y  décide 
que  le  19,  et  quand  Dupont,  qui 
ifm  «BÊa  éètflininé  )»;lfii  90.  mIi 
à  66  ooQceaiiiar  mht  m  p«t»t,.  vaiê 
^/lonqa'U  trrive  le  19  au  matiifti 
ify  trouvant  que  des  Espagnols  en 
forces  au  lieu  de  Vedel  et  Dufoiir, 
non-seulement  a  engagé  contre  ces 
masses  un  combat  déplorablement 
inégal,  maïs  encore,  suc  raononce 
«Aridique  que  iliniMit  vpptotibê 
il  IMie  ■arfB^deiiièiies^  &i 
entré  «A  jpwyarlers  avec  les  ùw». 
généraux  emieinis.  A  Vedel  ici  le 
mérite  de  s'être  décide  sur  la  sim- 
ple audiiiou  du  canon  dojoitle  bruit 
vient  de  Baylen!  Cest  tard,  sans 
doute,  mais  oe  serait  ici  ie  cas  d'ap- 
pliquer 4e><6èlfeftw  aée^e  :  «.Mieux 
^«Ut,  '  elD..^  9  'rtl  ifanit  pM 
perdu  de  temps  1  Maiftiket^p^sdiU^ 
les  débuts  seuls  emportent  U 
fooange.  Dès  qu'il  a  le  pied  sur  les 
hauteurs  de  Baylen  (à  cinq  heures  du 
soir),  Vedel  prend  toutes  les  dispo- 
sitions pour  recûuu&encec  k,io4te, 

Mlliin  4*aoe  fliu9eplo»<i0imi« 

-êéiix  ptiievientariraft  Ilfdin0^.îl 
répond  qHÎI  n*eA  sait  rien  et  coftf- 

tinue  ses  préparatifs.  Pourquoi 
faut-il  que,  lorsque  ceux-ci  iusis- 
tent  et  demandent  que  du  moins  un 
^eier  vïenne  de  sa  pai  t  au  quar- 
lier^génerâl  i*»  Hetfig  ettfannie 
pèf  ses  yeuli  i^tt*»»  parl6iiietl«ini*A» 
M^oM  est  Kl,  changé  de>  négocier 
-et'ponê«iP'  ée<  oondittons  qui  se  dia- 


VJB) 

ei^TOie  en  effet  un  aide  de  camp  s'as-r 
^va:^  du  fait?  Ne  blâmons  qu'avec 
spifsare  i^éanmoiiis  :  on  dirait  qtt^ 
Yeàei  flaire  sôit  un  piégé^  eotl},  on 
iéloyid' calcul.  Son  aide  de  camp 
tarde i revenir;  il  se  bâte  de  donner 
le  signal  de  l'attaque;  bientôt  ses 
troupes  soul  maîtresses  de  toutes  les 
hauteurs;  il  a  pris  trois  canons,  deux 
drapeaux  et  quatre  cents  prison- 
niej»  sont  tombés  en  8esniains;il 
touche  au  moment  d'«mporter  U( 
positioiide  r£;rmitage*qoand  anslve 
«naideite  cafldp,  Dupont  lui- 
même:  ordre  à  son  subordonné  de 
ne  rieu  tenter  jusqu'à  nouvelle 
instruction.  Judaïquement  parlant, 
Vedel  ne  peut  se  dispenser  d'obéir; 
son  chef  n'est  pas  encojre  tout  i 
uni,  m  pouvoir  d^  reunemi;  ce 
n*est  w  un  prisonnier  oto  guerre 
(mtraint  qui  pr^t^  lui  dicter  sa 
conduite.  Vedel  ne  veut  pas  courir 
le  risque  qu'on  l'accuse  de  trop  de 
zèle;  il  ne  se  renseigne  pas  catégo- 
riquement près  de  Teavoyé  de  l'état 
des  choses;,  il  se  plait  peut,-être  k 
çro^e  qu*U  existe  entre  son  corn* 
99Bdul  et  Gastanos  (bien  moins 
l^l^ond  que  .ceux  qu'il,  conduit) 
un  commencement  d'accord,à  l'aide 
duquel  tout  sera  sauvé.  Aussi  per- 
plexe, il  forme  en  conseil  ses  offi- 
ciers supérieurs  et  leur  dt^mande 
leur  ^vis  ;  des  24  qu'il  a  réunis».  4 

seulepeiit  sMUlpour^u'onnetieimii 
«MfU|i.uoDip|e  de  pressfipiPiOus  ex- 
ilorf[uéas|i4r.la  coutrainte  et  pour 
qui^ots^iveprenne  le  feu.  Yedel  ao» 

cède  au  vœu  de  la  majorité,  il  se 
laisse  paralyser.  La  responsabilité 
sans  doute  est  sauve,  mais  sa  divi- 
.si/>une  l'est  pas,  un  tt  aii  de  plume 
d(B  Dupont  peut  la  sacrifier.  Quel- 
4ines  ôhance^  de  salut  résout  ce- 
pendant; eV  après  toute  la  Journée 
du  SO  passée  en  stérllesou  funestes 
4iMHIflii<]!U|».^n(Fe  ft^Dg,  (^iSljUMSS 
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et  Dupont,  Yedel,  instruit  eiiin 
de  là  vraie  sitiàtlon^fait  oftrtràsMi 
éheNe  leprendie^  k»iioililllëft' 
lu  iMdeiBatii,  pttisqoei'ffiei  «lest 
IMOi^  signé  et  ^*à  *ooàp  sÉv  rien 
efrcore  n'oblige  son  second.  Dupont, 
<jue  prostrenl  en  quelque  sorte 
leseniiment  et  la  honte  d'un  insiio- 
cè»,  serefttse  d'abord  à  celte  héroï- 
que proposition  qui,  réalisée,  oo 
lè  àèsiisetlà  0/è  M  iMtit  iè  filai 
ë$àm  '  6iMÉlililDfas.  Un  pan  plus 
tM^  pôQiltifftt  Iftfnitiie  dè  0uMI- 
fnlesttrê  toujours,  et  cheffèbaAt  il 
rendre  vaine  en  partie  la  capitnlâ- 
tion  qui!  va  signer  et  en  vertu  de 
hquelle  trois  divisions  françaises 
wnt  rendre  leurs  armes,  il  écrit  à 
IMal  de  tneîtte  en  retràite  sur 
tUdMa*.  ilu  motes"  atté  proie 
#11  «rràcMaH  i  l'éittiiéiiii.  Yèdel^ 
M  ftnit  en  croire  seis^lttisi,le!sqii€9l 
nous  semblent  avoir  an  mèîns  exa- 
géré, se  hâte  d'obéir  à  l'ordre  qui 
lui  permet  d'aller  couvrir  Madrid; 
en  ai-mes  toute  la  nuit,  il  dérobe  sa 
marche  à  l'ennemi,,  il  iispose  par 
M  leHtfe' èontenattèe  auiic  luMèeA 

Déjà  Ttin  a  dépassé  la  Caroline, 
déjà  l'on  touche  Ste-IIélène  ;  m;iis 
déjà  aussi,  par  suite  des  menaces 
faîtes  Li  Dupont  de  Pégorger  ainsi 
qtie  tous  les  siens,  un  contre  ordre 
est  survenu;  plein  de  peur  qu*  la 
edKHiirtte'qittl  ireloigne  iiWeDpèrè 
|)^as8^Tite,  tme.1ifKmctîoïi  plus 
itnpèi^tive  encore  'prescrit  de  sus- 
MHitlre  la  marche  et  rend  )e  général 
responsable  de  tout  ce  qui  peut 
s*ensuivre.  !l  faiitr;ivoucr,  l'ailer- 
natîve  était  embarrassante  ;  déso- 
béir et  rendre  inévitable  à  peu  près 
le  massacre  àe3à  4  mille  Français, 
db,  supérsttttenseihieQt  'fidèle  au 
principe  fojbéissafooe,  ajouter 
atix  bëHe^iAy^  certaines  celle  iies 


diatsl  Quekfnes  militaires,  ce  nous 
semble^  auraient  à  leurs  risfues  el 
périls»  dMnilihii  !•  ^sMur-M 
MÉres,  -cMI  'to  piiiiilèr 
l^oDMnr  en  tout  m  n^n  aiimtl 
p*aouffert,  plusd*homme5  seraient: 
restée  à  la  France,  l'effet  moral 
eût  été  moins  prejùdiciable  ,  et 
peut-être  la  position  de  l'année  y 
eûl-elle  quelque  peu  gagné.  Cette 
MiiéiMjera^  Mme  «le  it,  VedAI 
dScider       MNnftÉNi  t 
consttMa  M  oficiere;  le  |^ai1i>il 
Vobétesa?nce  Temperta  >  «t  pai» 
l*humiWante  capilniaiion  de  Bay*' 
len,  non  -  seulement  la  division 
Barbou  que  guidait  Dupont  eo 
persenne  et  qui  se  trouvait  cer- 
née tteffieitN^^flMIMnre  de  |^ltflM0l( 
lés  éèust  Mftrest  peniirèe  tMBéwn 
etieere,  rendirent  ^rs  ames  et 
ftirdnt  dirigées  sur  G^dix,  06,  sui- 
vant les  conventions,  elles  devaient 
être  embarquées  pour  Rochefort 
Mais,  Tionleuse  violation  du  dreit 
des  é^s,  ta  Junte  de  Sévilte,  ^ 
rinstigatimi''^ée  'CMokwddd,  dés 
Htov^hrympie,  WMm»  «nilee  lék 
ilNiniessee  de  CasfÉnes,  en  paMte 
désaWméeB^les  soldats  dé  Yedel,  de 
Dupont,  quin'avaient  été  ni  cernés 
ni  battus,  sauf  l'échec  iéger  du  30 
à  Meujibar,  demeurèrent,  contre 
toute  M  e\  toute  raison,  prison- 
niers de  guerre,  ce  qin  (Un 
aH«l«nt'pérl^«esolf  et'èér  Mm"! 
edMra  'eli'^rlPir  ÉaV  tef  {MmtéffB 
de  PAnèteterre,  el  PAnglWm  M 
rendit  pas  Gibraltar  aux  amis  qui 
Sen  aient  si  bien  sa  cause.  Les  trois 
généraux  n'éprouvèrent  pas  cette 
atroce  rigueur,  et  bientôt  firent 
reconduits  à  Toulon.  Hais  les  né* 
ha^èmenté  fltêANe'dtonil'fle  ftuwM 
l*bbjet  adt&^éM  d^iigrip  eifoore 
Napoléon,  ét*  VedcH  failliit  passer 
devint  fe  conseil  d^enquête  qui,  le 


.  j —  i.  y  Google 


m  VEO 

juger  Dupont,  i/empereur  dans  les 
premiers  moments  de  fureur  (.août 
1809)  D*avait  imU  de  rien  moins 
que  de  faire  fusiller  tous  les  gëné- 
rtin  «  oonpliées  »  de  Taete  de 
Baylen.  Ces  «iploaloiis  d'un  Irop 
légitime  courroux  cédèrent  avec  le 
temps  devant  les  faits  ;  et  certaine- 
ment les  2',  3**  et  6*  chefs  d'accu- 
sation qu'articula  le  grand  procu- 
reur-général (Regqauit  de  St-Jean- 
d*ADgely)  contre  0Dpont  n'étalent 
qoe  rei|ires8ion  de  Topinion  Anale 
du  maître,  plus  calme  et  mieux 
Instruit.  Ils  imputaient  au  malbeu- 
reûx  vaincu  de  Baylen  d*avoir,  ie 
■19  juillet,  «  exercé  sur  Vedel  une 
autorité  qui  ne  lui  appartenait  plus, 
et  paralysé  ce  général  qui  eût  sauvé 
ses  troupes;  »  d'avoir  «flotté  du  I9t 
au  SOdans  une  honteuseincertitude» 
ordonnant  aux  divisions  Vedel  et 
Dufour  tantôt  la  reddition,  tantôt 
la  retraite  ;  »  d'avoir  «  (!e  19)  étendu 
à  deux  divisions  libres  et  victo- 
rieuses la  trêve  conclue  avant  leur 
arrivée;  »  enthi  d'avoir  «  iiotiiié  le 
21  aux  généraux  de  celles-ci  un 
traité  signé  le  SI.  »  Admettre  tous 
ces  faits  (et,  nous  le  répétons,  il 
est  clair  que  Napoléon  les  admet- 
tait), c'était  acquitter  Vedel  de 
tonte  impTîtation  de  trahison,  d'in- 
capacité, d'i&ertie.  Dupont  fut  donc 
injuste  lorsque,  dans  sa  défense,  il 
accusa  Yedel  de  nombreuses  déso- 
béiflsance^etea  Tbitàdire:<i*altrop 
longlempaménagé  le  général  Vedel, 
les  fautes  du  général  Vedel  sont 
Torigine  de  tout.  »  L'origine  de  tout 
doit  être  cherchée  dans  le  décousu 
des  démarches  par  lesquelles  on  se 
renseig:nait,  dans  les  indignités  du 
sac  de  Cordoue,  dans  le  manque  de 
ooneeniratlon  et  decommunicalion 
r^lde.  Une  autre  réeriminatlonde 
Du|^ni,  un  peu  moins  fausse  peut- 
être»  ne.^t  être eUe-mèine  aop 


cueillie  qu*avec  réserve;  elle  se 
réfère  aux  faits  du  21.  «  La  capi- 
tulaiion  eût  été  avaniageusc,  »  dit 
lecommandâut  en  chef...,  «  si  la 
divislea  Vedel  eùl  mis  à  inrofitr^ 
l'ordre  de  départ  que  Je  lui  avak 
donné  à  temps.  »  L'on  n'a  qu'a 
relire  les  détails  donnés  plus  haut 
sur  celle  phase  des  opérations;  et, 
que  Vedel  ait  mis  ou  non  le  plus 
de  célérité  possible  au  départ  pour 
!a  Caroline,  ou  verra  qu'il  faudrait 
ajouter  à  la  phrase  de  .Dupont  ces 
deux  lignes  :  ■  Et  si  mes  aides  de 
camp  porteivs  succsssifs  de  con- 
trordres ou  ne  l'eussent  pas  rejoint 
ou  l'eussent  trouvé  récalcitrant.  » 
En  effet,  ou  esquiver  par  un  galop 
à  fond  de  traiu  ou  méconnaître  par 
une  fin  de  non  recevoir  le  malen- 
contreux  Gontr*ordre,  tels  étaient 
les  seuls  moyeiis  de  mettre  Tordre 
précédent  «  à  profit  réel.  »  Vedel 
î'a-t-il  pu?  le  pouvant,  en  stricte 
règle,  en  stricte  équité,  le  devaitr- 
il?  Telles  sont,  ii  notre  avis,  les  seu- 
les questions  i  poser  ici.  Les  dé- 
battre n'est  ni  de  notre  ressort,  ni 
d'un  simple  article  de  biographie. 
Toutefois  nous  ne  prétendons  pas 
laisser  dansTombre  notre  opinion, 
que  du  reste  on  peut  avoir  déjà 
pressentie.  En  droit  strict,  Vedel, 
échappant  à  la  condamnation,  n'é- 
chappe pas  de  même  au  blâme;  U 
a  lait  tout  ce  que  réglementaire- 
ment, blérarddqaementîl  étaittenu 
de  foire,  et  même. un  peu  plus;  s*îl 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu*il  était  pos- 
sible de  faire,  il  n'a  pas  commis  de 
grosses  fautes,  mais  il  en  eût  pu 
réparer  de  commises  par  autrui,  et 
il  ne  les  a  pas  réparées.  Le  génie 
ou  l'opiniâtre  intrépidité  morale  lui 
a  manqué.  Dupont  entouré  n'a  pis 
su  mourir,  Vedel  n'a  pas  su  déso*- 
béir,  n'apasso  enfreindre  la  règle: 
c'est,  k  quelqne  paUlaUf  qu'on  ait 
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fôiblessë  dans  une  crise  décisive. 
Cette  part  faite  au  bîâmr  rt  le  tort 
de  Vedel  en  nn  moment  fait 
pour  embarrasser  les  plus  ha- 
biles, réduit  à  sa  juste  valeur, 
nous  ne  nous  étonnerons  pas  pour- 
tant qu'il  A'Mt  point  été  désigné 
pour  rèxpédiiion  de  Russie.  [On 
sait  à  quel  point  Napidéon  ré- 
pugnait à  réemployer  ceux  qui 
n'avaient  pas  triomphalement  pro- 
menéses  aigles  au  sud  des  Pyrénées 
et  qtii  lui  sembl;iient  importer, 
inséparable  d'eux  désormais,  leur 
gulglloil  d'Espagne];  mais  nous 
semibes  un  pcm  surpris  qUè  la  dis- 
grâce ait  été  jusqu'à  la  destitution. 
Ce  n*était  plus  là  de  la  justice^ 
fe*était  de  rarbitraiiT»  politique. 
Toutefois,  pour  Napoléon  aussi, 
rétoile  fatale  surgit  à  l'horizon 
avant  ia  (in  de  celte  année  où  les 
calaînitèi  de  ftaylen  Avaient  été 
Appréciées^  durement;  et  à  n'évar 
luer  que  les  pertes  matérielles,  un 
seul  mois  put  faire  équilibre  à  plu- 
sieurs Bavlen.  Soh  que  !p  grand 
homme,  en  cessant  d'être  invulné- 
^able,  eût  appris  Tindulgence,  soit 
qu'il  se  sentit  besoin  dé  tous  en 
ècitte  grande  année  1813  où  tous 
âlOaient  faire  défection,  Vedel  fiit 
réintégl^  iiofiorabloment  et  alla 
edmmander  une  division  en  Italie. 
De  retour  en  France,  au  commen- 
cement de  1814  il  fut  détaché  avec 
4,000  hommes  pour  aller  renforcer 
Desaix,  lequel! ultait  en  brave  mais 
péniblemeni  contre  les  Aulriciiiens, 

Se  livorisalt  nnconcevable  moï- 
se Âugereau,  en  vain  stimulé 
pàr  les  véhémentes  abjurations  de 
rEmpereur,  et,  sans  trahir  ,  plus 
sympathique  aux  ennemis  qu'aux 
èéfenseurs  du  sol.  Tel  ne  fui  pas 
Vedel  ;  il  tint  aussi  longtemps  qu'il 
fot  possible  de  tenir.  Il  défendit 
uxxv 


enet^quement,  avec  des  forces 

inégaies,  le  passage  de  la  Durance: 
un  peu  plus  tard,  il  livra  aux  Au- 
trichiens, à  Romans,  un  comhnt 
qu'on  pourrait  presque  dénommer 
bataille,  tant  il  y  coula  de  sang,  et 
tant  chefs  et  soldats  y  déployèrent 
la  booillanle  intrépidité  des  ,  beaux 
Jours  de  la  république.  Le  souvenir 
en  vit  encore  parmi  les  paysans  de 
Homans,  et,  selon  eux,  c'est  aux 
Français  que  demeura  la  victoire. 
Le  fait  est  que  nous  perdîmes 
moins  de  monde  que  les  Autri- 
chiens, mais  ils  en  pouvaieui  per- 
dlre  davantage.  Cependant,  à  Paris, 
les  événements  arrivés  le  30  mars 
avaient  précipité  le  dénoûment. 
Malgré  son  récent  dévouement,'  on 
comprend  que  Vedel  n'ait  pas  vu 
de  très-mauvais  œil  la  restauration. 
H  ne  s'inféoda  pas  pourtiint  à  la 
politique  de  rultramooarcUisme. 
Louis  XVIII  ne  l'en  créa  pas  moins 
chevalier  de  Salnt-Louis,  et  Du- 
pont devenu  ministre  eifaça  du 
moins  ses  torts  envers  Vedel,  torts 
auxquels  nous  aimons  à  penser  que 
r^Yninnl  réduit  les  nécessités  de  la 
défense,  en  le  nommant  inspecteur 
général  de  la  8^  division  militaire 
et  uu  peu  plus  tard,  à  la  suite  d'un 
remaniement  du  personnel,  en  lui 
donnant  le  commandement  du  dé- 
partement de  la  Manche  (2*  subdi- 
vision de  la  14*  division  militaire, 
chef-lieu  Caen).  C'est  en  celte  po- 
silion  que  le  trouva  Napoléon  au 
retour  de  l'ile  d'Elbe.  Vedel,  malgré 
ses  vieux  griolb,  voyant  dans  VEm- 
pereurThommedela  patrie,  se  ral* 
lia  sans  loogs  délais  et  accepta  le 
commandement  de  la  division  en- 
tière. Caen  devint  alors  sa  rési- 
dence. Toute  cette  division  alors 
était  des  premières  en  importance, 
Vu  son  accessibilité  par  mer  et  sa 
proximité  relative  de  Paris.  Pout 


Digrtizeij  Ly  <jOOgIe 


m  VBD 


VED 


m\k  raiaom  donc  H  ne  put  pren- 
dre part  à  la  campagne  de  Belgi- 
que. Jusqu'h  la  nouvelle  dp  la  ba- 
taille de  A\'aierloo,  il  maintint  k 
Normandie  cl  particulièrement  le 
Calvados  dans  robéissance.  Mais, 
linéiques  jours  après  le  grand 
désastre,  des  royalistes  débarquè- 
rent à  Bayeux  :  le  dac  d*Aumont 
était  à  leur  tête;  Yedel  y  courut 
arec  deux  mille  hommes ,  plus 
six  pièces  de  canon,  et  quelques 
coups  de  feu   furent  échangés, 
quelques  prisonniers  furent  faits  de 
part  et  d'autre,  puis  l*on  s'observa. 
Le  duc  eut  l*art  de  persuader  à  sou  ' 
adversaire  que  les  Anglais  allaient 
débarquer  en  forces  et  il  lui  fit 
ainsi  souscrire  une  convention  par 
laquelle  il  s'engageait  à  laisser 
l'armée  royale  entrer  h  Bayeux,  à 
se  retirer  à  deux  lieues  à  Tiniérieur 
et  k  rendre  les  officiers  qu'il  avait 
pris.  Cette  convention  était-elle 
ferme  on  conventionnelle?  Nous 
l'ignorons.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr^ 
c'est  queVedel  n'avait  aucune  envie 
de  se  laisser  escamolcr  ses  avanta- 
ges sur  de  simples  paroles.  Il  com- 
mença par  ne  faire  que  lentement 
ses  préparatife  d'évacuation;  puis 
bientôt,  ne  voyant  ni  habits  rouges 
à  la  côte  ni  voile  anglaise  à  la  mer, 
il  dénonça  la  convention  au  duc 
d'Aumont  el  lui  signifia  que,  s'il  ne 
s'embarquait  au  plus  viio,  il  allait 
tomber  sur  lui  avec  ses  liomnius  et 
son  arliiierie.  Il  n'est  pas  improbable 
qu'il  Teût  battu,  mais  qu*en  eût- il 
rësultérLes  événements  marcbaieut 
plus  vite  que  les  hommes,  les  roya* 
listes  levaient  la  tèie  de  tout  côté, 
l'on  eût  trouvé  barbare  un  général 
du  parti  vaincu  qui  eût  donné  le 
signal  de  la  guerre  civile  et  qui 
n'avait  chance  de  traîner  la  résis- 
tance qu'en  sacrifiant  des  villes. 

p*A«mont  put  ^ouQ  à  son  aise  et 


sftr  qu'il  parlait  sans  risque,  ré- 
pondre par  cette  bravade  r  «El  moi, 
je  somme,  au  nom  da  Roi  mon 
maître  et  le  sien,  le  général  Vedel, 
de  mellre  bas  les  armes.  »  Presque 
au  luèiiie  luslanl  une  dépulation  des 
notables  de  Bayeux  conjurait  le 
général  d'ouvrir  les  portes  au  duc 
s'il  voulait  éviter  une  liollision  et  des 
malheurs  :  la  population  en  ébulli- 
lion  depuis  la  veille  étant  décidée 
à  les  ouvrir  elle-même.  Bientôt  en- 
fin sui-vinl  la  nouvelle  que  le  dra- 
peau blanc  iloilaii  à  Gaen,  dont  était 
sortie  la  garnison.  Il  était  trop  clair 
que  rien  d'utile  ne  pouvait  sortir 
des  efforts  auxquels  manquaient  l'o- 
pinion locale  et  un  centre  d'action. 
Yedel  ne  s'occupa  donc  plus  que  de 
mettre  obstacle  aux  désordres  qui 
tendent  toujours  à  se  produire  à  la 
faveur  d'une  révolution  etù  laisser 
le  pays  en  bon  ordre  au  successeur 
dont  il  prévoyait  la  prochaine  ve- 
nue. Eneffet»il  fut  révoqué  au  mois 
de  juillet  suivant,  et  bientôt  après 
il  \il  son  nom  sur  la  fameuse  liste 
des  généraux  mis  en  disponibilité 
par  une  ordonnance  royale.  Il 
prit  sans  grande  peine,  k  ce  qu  il 
parait,  son  parti  des  loisirs  obscurs 
que  cette  mesure  lui  faisait.  Il  ne 
songea  pas  à  se  faire  nommer 
membre  de  la  Chambre,  oti  brillè- 
rent lesFoy  et  tant  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes.  Il  est  presque 
superllu  de  dire  que  ni  complot  de 
Béforl,  de  Saunmr  ou  de  la  Rochelle, 
ni  tentative  sur  Niort  et  Thouars, 
ne  le  compta  parmi  ses  afOdés.  Il 
sentait  à  merveille  que  la  poire 
n'était  pas  mûre;  et  même,  calcul  à 
part,  son  tempérament  ne  se  por- 
tait pas aux  ex  îrêmes.  Celte  altitude 
invariablemeul  inoffensive  n'em- 
pêcha pas  que,  bien  qu'il  fût 
loin  encuic  de  ses  soixante  ans, 
le  gouvernement  de  Gbarles  X  ne 
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cbaDgea  sa  disponibilité  en  re- 
traite. On  peut  donc  tenir  pour  sûr 
qu'il  ne  porta  pas  plus  le  deuil  des 
Bourbons  après  juillet  1830,  quil 
n'avais,  en  1814,  yersé  dp  hrmes 
sur  Napoléon.  Il  le  iJorLa  d'aulaiu 
moins  que  presque  au  lendemain  des 
grandes  Journées,  il  fut  compris 
dans  le  cadre  de  réserve  que  créa 
l'ordonnance  du  15  novembre  1830, 
Il  y  flgura,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, jusqu'en  1841,  c'est-à-dire 
jusqu'à  s'4  soixanle-dixième  annéft 
exclusivement,  ii  lui  était  réservé 
doTOir,  après  la  chute  de  tant  de 
gouvernements,  celle  de  la  brdnclie 
cadette  aussi,  puis  après  tant  de 
résurrections,  celle  de  la  républi- 
que. Il  ne  mourut  qu'en  1848. 

Val.  P, 

VEGA  (Christophe  de^  raLikcin 
espagnol,  dont  le  nom  a  burvécu 
tant  dans  Thistoire  polilique  que 
dans  celle  des  sciences  médicales, 
avait  été  médecin  de  don  Carlos»  ce 
fils  de  Philippe  II  dont  la  fin  dé- 
plorable est  encore  voilée  de  nua- 
ges, et  il  fut  un  de  ceux  qui  mirent 
cette  mort  sur  le  compte  d'une 
fièvre  chaude,  que  compliquaient 
souvent  du  moins  des  accès  de 
frénésie.  CTest  lui  sans  doute  aussi 
qui  Pavait  guéri  des  suites  de  la 
chute  qu'il  avait  faite  dans  Tescalier 
de  l'Escurial,  mais  qui  n'avait  guéri 
que  le  corps,  témoin  (s'il  faut  en 
croire  les  récits  vulgaires)  l'affai- 
blissement mental  qui  fut  toujours 
depuis  ce  temps  l'apanagedu  prince. 
Les  amateurs  de  chroniques  se- 
crètes et  de  mémoires  regretteront 
sans  doute  «{u'il  ne  nous  ait  pas, 
transmis  sa  relation  de  la  mala- 
die et  de  ia  mort  de  don  Carlos  : 
celle  relation  probablement  ne 
coïncideraii  pus  de  tout  point  avec 
celle  que  fit  courir  Tautorité  d'a- 
lors; et,  quelle  qu'elle  pût  être, 


nous  serions  plus  sûrs  d'approcher 
de  la  vérité  sur  le  fond  et  sur  les 
détails  du  fait.  Quant  au  point  de 
vue  scientifique,  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que,  profes- 
seur à  runiversiié  d'Aicala  de  Ué- 
narêz,  il  est  regardé  comme  îindes 
restaurateurs  de  la  médecine  des 
Grecs.  11  connaissait  à  fond  leurs 
usages,  dont  il  se  constitua  en  par- 
tie le  commentateur,  et  peut-être 
est-on  fondé  à  lui  reprocher  de  les 
avoir  trop  fidèlement  suivis  et  d'a- 
voir trop  peu  dùuiic  à  i'iudepen- 
dance  et  à  riidtiative  des  idées. 
Cest  du.  moins  le  caractère  trop 
constant  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
au  nombre  de  cinq,  savoir  :  L  Com- 
menfarw  in  Hippocrads  Prognos- 
lica,  addilis  annotaiionibus  in  (ïa- 
leni  comment ar ios  ^  Salamanque, 

1552,  in-fol.;  Alcala  de  L.,  15i>3, 
ln-8«;  Lyon,  1558,  in-8»;  Turin, 
1569,  in-8*;  Venise,  1579,  in-8*. 
U.  De  earatione  carulacumm^  Sala- 
manque, 1552,  in-fol.,  Alcala,  1553, 
in-S**.  111.  Commeniaria  in  libros 
Galeni  de  differentiisfebrhm,  Alcala, 

1553,  in-S".  IV.  De  pulsibus  et  nri^ 
nis,  Alcala,  1554,  in-8°.  V.  De  me- 
ihodo  me^iendi  libri  ft*és,  Lyon, 
1565,  in-fol.,  Alcala,  1580,  in-fol. 
Un  autre  Yéga  fleurit  de  même  au 
xy'  siècle,  fut  de  même  nanti  d'une 
chaire  de  médecine,  joignit  de  mô- 
me la  réputation  de  savant  à  celle 
de  praticien  expérimeulé ,  com- 
menta de  même  Galicn.  Mais  il  se 
nommait  Thomas -Rodrigue  de 
Vdga,  mais  natif  d'Evera,  il  pro< 
fessa  dans  Coimbre  (toujours  en 
Portugal),  mais  il  ne  laissa  rien  sur 
Hippocrate,  témoin  la  liste  suivante 
et  ce  nous  semble  complète  de  ses 
œuvres.  1.  Connue ntarios  inGalenum 
tomus  primas^  m  quu  complexus  csL 
itUerpretationm  Artis  medicœ  et  lU 
krmm     de  k^cii  oifec^,  Anversi 


m. 


i564,  in-fol.  \\.  Commentarii  in  îi- 
bros  dms  Galeni  de  diff.  febrium, 
Coïmbre,  1577,  in-4".  III.  Practica 
medica  ;  accedit  iractatus  de  fontà- 
nélUi  et  emierUs.  Lislloiaie,  1578, 

VELLÈNÈ  (ioSEPH-MARIE-FBi- 

DtfBic),  jeune  acteur  de  grande  es- 
pérance, mais  que  moissonna  la 
mort  avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
d'inscrire  son  nom  sur  la  liste  des 

frands  artistes,  avait  débuté  le 
sëi^tembre  i76S  ^  la  Gomédie- 
Prançaise  (alors  à  rodéon}  iftahs 
les  rôles  de  Darviane  et  d'01ind<^t 
appartenant  l'un  à  Mélanide,  l'au- 
tre h  Zcnéide.  11  avait  de  Tintelli- 
gence,  du  feu;  seulement  son  or- 
gane était  un  peu  faible.  Son  suc- 
cès, sans  exciter  d'enivrement  et 
de  transport,  fût  assez  marqué, 
assez  sérieux  pour  ÔMo  )a  ^tite 
république  dramàtlqde  i*admît  en 
qualité  de  pensionnaire  pour  l'an- 
née sulvniile.  Loin  de  s'endormir 
sur  ces  premiers  succès,  il  poussa 
ses  études  avec  la  plus  louable  ac- 
tivité^ il  gagna  sans  ces^c  eu  no- 
blesse; ep  yigueqr;  en  yérlté,  eà 
expression  dramatique,  il  créa  de^ 
rôles  (Walter  Furst  dans  Guillaume 
Tell  et  sir  Charles  dans  Eugène),  il 
s'attacha  surtout  à  suivre  les  traces 
de  Molé.  Aussi,  pendant  une  lon- 
gue maladie  dont  fut  attaqué,  ce 
grand  maître,  est-ce  sur  Vellène 
que  se  portdiremt  les  yeux  î)our 
suppléer  ,  à  son  àbsence.  infatiga- 
ble en  même  tempç  ^*#lecïrisé 
par  ridée  de  ne  pas  laisser  sentir 
au  public  le  vide  laissé  par  l'inimi- 
table, il  fit  vraiment  merveille,  il 
joua  presque  tous  les  rôles  du  ré- 
pertoire de  son  chef  d'emploi,  et  il 
9nt  le  plaisir  à'emtendrl^  ne  vieux 
aiA9teiirs  alârméV  qtoe  îfolé  aurait 
à  peu  de  chose  près  un  successeur. 
La  prédiction,  OÂ)e  vbii  'par  ce  qiie 
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ndns  avons  d|t  plus  haut,  ne  devait 
pas  se  vérîiîer.  Toutefois,  la  Compa- 
gnie, appréciant  et  ses  pro^rès^  él 
les  seirvices  qu'il  était  ,en  me^,. 
de  rendre,  lui  témoigna  sâ  éâtlsnif^ 
tiott  ëû  r^idmettàDt  lèi;'avril  1769 
ail  nombre  4o  tfis  sociétaires.  Il 
avait  été  trois  arfs  pensionnaire.^ Il 
ne  jouit  pas  même  trois  mois,  pas 
tnème  trois  semaines  de  sa  nou- 
velle position.  Dès  le  20  .avril  sui- 
vant, la  moA  le  8ar|»renaiV 
Bourg-la-Reine.  .  ^.  C.^., 

yERilIlf,  cônvèntionne^ 
àe  ceux  qui  ne  màircbaiént  que  for- 
mules et  sentences  à  la  bouche,  plai- 
dait avec  un  médiocre  succès  au 
bailliage  de  Roraorantin  quand  l'au- 
rore de  la  révolution  se  leva  sur 
la  France.  11  fiit  jjies  mmiers 
ft  éaiuer  cé  jour  .noiiTâ^u;  et. 
comme  presque  tout  le  barreau,  il 
adopta  chaleureusement  ies.  princi- 
pes à  la  veille  de  triompher  :  il  ne 
tarda  môme  pas  à  les  outrer.  Tou- 
tefois, il  faut  dire  qu'il  se  maintint 
dans  des  bornes  raisonnables^  tant 
qu'il  n'eut  à  s'acquitter  que  des  di- 
yerses  fonctions  mniiicipales  dont 
le  revêtirentsi^  canciloyens,  car  ni 
pour  bi  Constituante,  ni  pour  )a  Lé- 
gislative il  n'avait  iété,  il  n'aurait  pii 
être  question  de  lui.  Mais,  après  le 
^0  août,  mais  quand  les  plus  ar- 
dents et  les  plus  résolument  logi- 
ques eurent  pris  le  dessus  et  se  mi- 
rent à  brûler  leurs  vaisseaux,  alors 
te  temps  vint  où  lé 

...  Vacuis  œdilis  ulabria, 

devint  le  législateur;  le  district  de 
Romorantinrenvoyasiégeràla  Con- 
vention, line  s'y  lit  remarquer  que 
par  les  paroles  dont  il  accompagna 
solo  vôte  de  nlkort  daAs  Te  procsès  (de 
Louis  xVt.  Voici  la  sylbstancê  cfe 
ce  Vote  :  «  Trois,  questions  ont 
été  po^es  :     ^ur  la  pi^mière. 
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juré,  je  déclare  Louis  coupable 
de  trahison ,  —  sur  la  seconie, 
juge,  j'appliq^ue  la  loi,  et  p({liti- 
gue,  je  j^rends  uoe  mesura  de  sû- 
reté, la  mor^  ;  sur  la  dernière, 
Je  ve  refuse  à  tout  sursis,  a  Du 
reste,  au  milieu  des  luttes  à  mort 
q^ui  se  succédèrent  quand  la  tête 
de  Louis  XVI  fut  tombée  et  qui  ra- 
virent le  pouvoir  et  la  vie  aux  Gi- 
rondins d'abord,  aux  Cordeiieis 
ensuite,  enÇn  à  Robespierre  et  i 
ses  a^l3i|tes,  il  sntmanotoTier  avee 
assez  de  prudence  pour  p'étre  ja- 
tnais  des  plus  avancés  et  jamais  de^ 
distancés,  de  telle  sorte  qu'il  es- 
quiva jusqu'au  bout  le  sort  fatal 
de  tant  de  ses  collègues.  La  Con- 
vention dissoute,  soit  qu'il  ne  se 
fUi  j^as  senti  à  l*ai86  dans  les  crises 
i^ioL  milieu  'desquelles  ont  à  se  dè- 
b^Rre  les  sommités  ponUques,  soit 
que  les  électeurs  solognots  de  Loir- 
et-Cher  ne  lui  fussent  pas  suffisam- 
ment dévoués,  il  ne  quitta  plus 
Romorantin  et  son  district  et  se 
contenta  d'y  remplir  le  rôle  mo- 
deste de  conpissaire  du  Directoire 
Ji8qii*à  la  révolution  du  IS  bru- 
maire. Il  eùl  volontiers  ensuite 
repris  son  existence  de  barreau, 
lors  de  l'organisation  nouvelle  qui 
se  produisit.  Mais  s'il  est  toujours 
facile  de  fermer  un  cabinet,  il  ne 
Test  pas  autant  de  le  rouvrir  ou  du 
moins  de  rem|)lir.  Sous  l'empire 
donc,  il  s*àcc6QMnoda,  sans  autre 
àouci  que  d^arriver  en  temps  et 
lieu  à  la  position  immédiatement 
supérieure,  des  fonctions  de  substi- 
tut au  tribunal  de  première  instance 
de  sa  ville  natale.  Ce  temps  ne  de- 
vait point  arriver  pour  lui  :  1814 
ne  le  trouva  que  substitut,  en  mè- 
ine  temps  que  mendbrè  du  conseil 
d'arrondissement  de  Romorantin; 
et'  sa  eo^uite  pendant  les  Cent- 
^oiv|a  Tf  ^ant  jpiacé  daito  la  situation 
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fâcheuse  frappée  d'ostracisme  par 
la  loi  sur  les  régicides,  1816  le  vit 
contraint  de  s*cxpatrier.  La  Suisse, 
cette  collection  de  petites  républi- 
ques dont  le  point  de  départ  fitt 
la  résistance  à  Toppression  autri- 
chienne, fut  le  lieu  d'exil  qui  lui 
sourit.  Il  s'y  trouvait  encore  neuf  ans 
après,  c'est-à-dire  en  1825.    L.  V. 

VEADEL  -  HEYL  (Louis -An- 
toine) ,  dont,  abréviativement  et 
vicieusement  peut-être,  l'usage  a 
fàitVAHDftii,  helt^niste  de  mérite 
et  professeur  distingué,  naquit  à 
Paris,  en  1791,  mais  évidemment, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  était 
d'origine  hollandaise.  Deux  ou 
trois  volumes,  émanés  de  la  cé- 
lèbre école  hollandaise  de  Henster- 
huys,  Lennep  etSchéid,  en  lut  tom- 
bant sous  la"  main,  non -seule- 
ment loi  donnèrent  le  goût  de 
la  langue  grecque,  mais  firent  naî- 
tre en  lui  la  ferme  résolution  de 
l'apprendre  à  fond  et  de  suivre  en 
cette  étude  d'autres  voies  que  cel- 
les dont  s'était  contentée  l'uni- 
Tersitéau  dix-bultième  siècle:  il 
s'imposa  l'obligation  d'écrire  en 
grec,c'est-k-dire,  tout  euphémisme 
misdecôté,  qu'ilimagina  de  s'exer- 
cer au  thème  grec.  Naturellement, 
l'adolescent  pour  qui  semblable 
gymnastique  avait  des  charmes, 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  du 
goût  pour  renseignement  public. 
Il  fut  admis,  en  181S  au  plus  tard, 
comme  répétiteur  k  l'école  Sainte- 
Barbe,  qui,  par  le  nombre  et  la 
force  des  études,  était  au  niveau  de 
bien  des  lycées?  Il  était  très-sympa- 
thique ù  ses  élèves;  et  par  raffection 
que  leur  inspiraient  sa  parole  cl  son 
zèle  pour  leurs  progrès,  non  moins 
que  par  son  talent,  il  les  fit  en  as- 
ses  bon  nombre  participer  à  ses 
prédilections;  il  les  vit  mordre  au 
ttaèqiè  grec  ;  U  fut  ainsi  de  ceux 
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qui  rallumèrent  le  fev  sacré»  qui 
contribuèrent  à  ressusciter  l'étude 
"de  cette  langue  d'Homère  et  dePé- 

riclès  si  déîaissép  naguère.  D'au- 
tres vinrent,  quelques  années  après 
lui,  qui,  mieux  placés,  qui,  par- 
lant de  plus  haut,  firent  faire  large 
place  sur  toute  la  ligne  universi- 
taire aathème  gree*Qa*on  lesioue, 
ouqD*onle8  biame,  qu'on  les  pré^ 
conise,  ou  qu'on  les  honnisse  (car 
Tun  et  l'autre  est  possible,  l'un  et 
l'autre  s'est  fait),  foiijours  est-il 
qu'à  Vendel-Heyl  appartient  l'ini- 
tiative d6  ce  moyen  de  se  familia- 
riser avec  les  ressonrces  et  la 
beauté  de  Tidiome  proprement  dit 
classique  par  excellence.  L*nnî- 
versité  ne  tarda  pas  à  s'approprier 
Vendel-Heyl.  En  1810,  ilfutenvoyé 
au  collêçre  royal  d  Orléans,  et  il  y 
resta  trois  ou  quatre  ans.  Sa  soli- 
dité d  instruction,  sa  clarté  de  pa- 
role n'y  furent  pas  moins  appré- 
ciées qu'à  Sainte-Barbe.  Il  fut  re- 
connu par  ses  supérieurs  que  sa 
place  véritable  était  à  Paris.  La 
création  du  collège  Saint- Louis 
ayant  eu  lieu  sur  l'entrefaiie,  de 
douze  à  quinze  chaires  se  trouvè- 
rent à  donner;  il  en  eut  une,  la 
quatrième  d'abord,  pins  tard  la 
troisième  et  quelque  temps  la  se- 
conde. Personne  ne  nous  deman- 
dera de  retracer  ici  les  phases  de 
cette  vie  d'enseignement  à  Saint- 
Louis.  Deux  remarques  seulement 
présenteront  peut  -  être  quelque 
intérêt.  L'une,  c'est  que  Vendel- 
Beyi,  dans  sa  cbaire,  ne  fut  pas 
exclusivement  un  héros  de  grec, 
c'était  aussi  un  homme  de  goût,  et 
les  traits,  soit  historiques,  soit  ar- 
chéologiques, dont  il  émaillait  ses 
If  rons  étaient  pour  beaucoup  dans 
l  aiir.iit  auquel  près  de  lui  se  lais- 
sait aller  son  jeune  auditoire;  l'au- 
tre c'est  qu'il  ne  fut  pas  agrégé 


titulaire  mni  Tadoptlon  de  ce 

mode  de  recensement  auquel  Vu 
niversité  nouvelle  doit  tant; 
était  tout  naiiirellement  dispensé 
de  l'épreuve.  La  coni motion  intel- 
lectuelle à  laquelie  donnèrent  lieu 
les  suites  de  juillet  1830,  dérangea 
cette  existence  si  paisible.  Beatt- 
frère  de  Boblet,  le  libraire  des 
saint  -  simoniens ,  non-seulement 
Vendel-Heyl  s'était  pénétré  des 
idées  du  saint-simonisme,  mais  en- 
core quand,  après  la  secousse  des 
grandes  journées  ,  ses  disciples, 
qui  jusque-là  n'avaient  été  que  de 
libres  penseurs  isolés  et  pacifiques, 
ne  sortant  de  leur  cablnetque  pour 
méditer  entre  frères,  crurent  le  mo- 
ment venu  de  se  mettre  à  l'action 
et  de  déployer  un  drapeau  mis- 
sionnaire un  \mi  trop  ardent,  il 
crut  pouvoir  et  devoir  en  sa  chaire 
même  proférer  des  maximes,  déve- 
lopper des  points  de  vue,  qui  pré- 
pareraient les  Jeunes  esprits  confiés 
4  beures  par  jour  à  sa  tutelle  à  de- 
venir un  jour  les  adeptes  de  la  doc- 
trine naissante.  Ces  inopportunes 
excursions  hors  du  strict  domaine 
deslanpfues  anciennes  étaient  assez 
du  gûÎLl  des  écoutants,  ne  fûl-ce 
qn*à  titre  de  hors-d*  œuvré  et  d'en- 
torses &  la  monotonie;  et,  soit  ma- 
lice, soit  vénération  pour  un  pro- 
fesseur qu'on  aimait,  ou  commen- 
cement de  foi,  il  on  fut  beaucoup, 
il  en  fut  trop  parle  hors  de  rlns^e. 
Mais  ces  excursions  .alarmèrent 
singulièrement,  et  non  sans  cause, 
il  faut  Tavouer,  proviseur  et  cen- 
seur. Il  en  fîit  référé  au  minis- 
tre. Grand  scandale  :  admones- 
tation ,  récidives,  petites  intrigues 
épisodiques,  huile  sur  le  fon,  et 
finalement  incompatibilité  décla- 
rée, et  démission  de  l'hellénisle, 
qui  n'avait  pas  d'autre  voie  pour 
échapper  à  la  révocation.  On  peut 
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•  regretter  que  Tautorité  n'ait  pas 

su  trouver  un  biais  pour  n'aller,  à 
régard  de  Vcnfîcl-Ifry!,  que  jus- 
qu'à la  mise  en  disponibilité,  ou 
pour  lui  créer  une  disponibilité 
tolérable.  Les  mesures  prises  à  son 
égard  eareot  pour  résultai  d*eQle- 
Yer  à  ranWersité  de  France  un  de 
ses  plus  honorables  membres,  un 
de  ceux  qui  pouvaient  encore  lui 
rendre  le  plus  de  services.  A' ré- 
danl  à  des  propositions  liées  à  des 
idées  d'enseignement  plus  origi- 
nales, plus  sages  et  plus  fécondes 
que  celles  auxquelles  jusqu'ici 
s'est  enchaîné  l*Etat,  il  s^embar- 
qua,  en  4839,  en  qualité  de  profes- 
seur particulier  d'histoire,  à  bord 
du  vaisseau  V  Orient  al,  qui  partait 
de  Nantes  comme  allège  floitant, 
pour  faire  le  lour  du  monde.  Nous 
ne  pouvons  dire  s'il  l'acheva.  Ce 
que  nous  savons,  e*est  qu*il  traversa 
l'Atlantique,  c*est  qu*!l  vint  dou- 
bler henreusenient  le  cap  Horn,  et 
quMI  débarqua  au  Chili,  soit  avant, 
soit  après  toute  la  traversée  ac- 
complie :  il  est  à  parier  que  ce 
fut  avant.  II  est  certain  aussi  qu'au 
Ciiili  les  recomoiandations  dont  il 
se  trouvait  porteur,  ou  dont  il  fut 
Tobjet  sur  place,  décidèrent  snr-Ie- 
champ  le  gouvernement  à  l'atta- 
cher à  ses  établissements  d'ins- 
truction publique.  Il  fut  pourvu 
d'une  chaire  a  Yalparaiso,  sa  capi- 
tale. Est-ce  aux  antiquités  et  à 
rhistoire  ,  est-ce  au  grec  qu'il  dut 
initier  les  jeunes  Chiliens?  On  n*a 
pn  nous  satisfaire  &  cet  égard ,  et 
nous  laissons  la  réponse  ù  Fappré- 
cialion  de  nos  lecteurs,  qui,  pro- 
blablement,  apprécieront  de  même 
que  nous.  Mais  l'on  nous  a  certifié 
que  sa  position  lui  rapportait  au 
moins  de  six  à  huit  mille  francs 
vers  1853.  Vendel-Heyl  ne  devait 
pas  revoir  sa  patrie  :  ses  os  repo- 


sent à  Yalparaiso,  ob  11  s*éleignit 

très-peu  d'années,  nous  dît-on, 
après  avoir  reçu  les  nouvelles  de  la 
dernière  collision  de  Nicolas  avec 
la  Turquie,  c'est-à-dire  évidemment 
de  1853  à  1856.—  Vendel-Heyl  a- 
tr\l  fourni  quelque  lustre  de  littë- 
râture  ou  d*en3eignement  à  la  presse 
américaine  ?  Nous  avouons  Tigno- 
rer,  comme  tant  d'antres  particu- 
larités de  sa  vie  sur  lesquelles  nous 
avons  dû  confesser  notre  indigence 
de  documents.  Mais  en  France  il  a 
beaucoup  produit,  dans  uae  seule 
spécialité,  Il  est  vrai,  dans  celle 
qu*il  possédait  si  bien.  Le  plus 
gros  ouvrage  auquel  il  ait  mis  son 
nom,  c'est  la  révision  du  diction- 
naire de  Planche,  intitulé  ■  Dic- 
tionnaire grec  -  français  ,  nouvelle 
édition,  sur  un  plan  entièrefneni  nou- 
veau, aiMjmenié  de  plus  de  quinze 
mille  notes,  d'aprèe  les  traeaux  de 
la  erUiqite  moderne,  et  formant  m 
Actionnaire  complet  de  la  langue 
grecque,  par  L.-A.  Vendel-Heyl  et 
Ah'^andre  Pillon.  Paris,  1836,  in- 
loulefois,  comme  il  est  un  fait 
que  la  presque  totalité  des  additions 
et  des  réformes  est  due  au  collabo- 
rateor,  et  que  lidée  de  la  refonle 
provint  du  libraire,  dont  le  Plan- 
che était  la  propriété,  propriété 
bien  singulièrement  démonéti- 
sée depuis  qu*un  rival  avait  pris 
le  haut  du  pavé,  nous  ne  pou- 
vons en  réalité  coter  très-haut 
l«s  mérites  de  Yeudel-IIeyl  quant 
à  cette  publication.  A  coup 
sûr,  il  avait  tout  ce  quil  fallait  et 
de  science  préalable  et  de  vigueur 
laborieuse  pour  mener  sa  tâche  a 
fin,  eût  il  été  seul;  maison  ne  lui 
demandait  que  son  nom,  ou  tout 
au  plus  et  pour  la  forme,  quelques 
pages  et  quelques  conseils  avec  son 
nom...;  il  trouva  doux  de  n*en  faire 
pas  plus  qu'on  n*en  demandait;  il 
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pratiqua  Taphorisrae  du  prince  de 
Bénévent:  «  Pas  de  zèle!  )^  et  il  fut 
payé,  c'est  simple,  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  besogne  ac- 
complie. Nous  ue  nous  en  étoa- 
11008  ni  ne  nous  exclamons;  mis, 
biographe,  et  en  cette  qnslité  jus* 
ticier  sincère,  nous  devions  signa- 
ler le  fait  :  la  capacité,  nous  la  re- 
connaissons, même  dans  les  cas 
d'inertie  et  d'apathie;  mais  «  à  cha- 
que capacité  selon  ses  œuvres.  » 
La  1  évi^^iuu  du  Planche  ain&i  biffée 
du  nombre  des  vrais  travaux  de 
Tendel-IIeyl,  Touvrage  qui  reste 
réellement  son  titre  d'honneur  et 
le  livre  caractéristique  de  l'aptitude 
qui  le  recommande  à  la  mémoire 
des  hommes  de  renseignement, 
c'est  un  Cours  de  thèmes  grecs  en 
deux  parties  qui  parurent  successi- 
vement et  qui  cbacune  eurent  plu- 
sien»  éditions  :  la  première  partie 
surtout,  comme  la  plus  facile,  en 
comptait  déjà  cinq  dès  1830;  la 
seconde  en  avait  trois  en  1831.  Ce 
n'est  cependant  ni  la  mieux  tra- 
vaillée ni  la  mieux  réussie.  Mais 
c'est  celle  qui  embrasse  et  la  syn- 
taxe et  les  idiotismes:  aclnellement 
on  ne  Taborde  que  la  dernière  et 
beaucoup  même  ne  Tabordent  pas 
du  tout.  Les  deux  parties,  du  reste, 
présentent  au  plus  haut  degré  ce 
dont  les  (  li'vt  s  ont  le  plus  besoin, 
une  gradaiioii  parfaite  de  toutes 
les  difficultés  à  vaincre  et  un  choix 
appétissant  de  phrases  typiques, 
desentenoeset  d'anecdotes,  débar- 
rassé de'  la  vieille  rouille  et  des 
inélégances  dont  étaient  hérissés  les 
maniifls  à  thème  latin  de  l'ancien 
régime.  En  tète  du  cours  de  Van- 
del-Ileyl  était  un  Abrégé  de  >jram~ 
maire  grecque  qui,  même  après  Dur- 
nottf,  avait  sa  raison  d'être»  sinon 
pour  la  lexicologie,  du  moins  pour 
la  syntaxe;  ce  qpie  noujs  ^n^oseriosis 
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pas  affirmer  de  tant  d'autres  qui 
comme  lui  tentèrent  de  refaire  l'œu- 
vre grammaticale  de  celui  qui  di- 
sait :  «  Nous  savons  mieux  le  latin, 
le  grec,  depuis  que  nous  savons 

le  sanscrit,»  sans  avoir  pris  a|i 
préalable  la  précantiond*apprendre 

cie  que  le  traducteur  de  Tacite  sa- 
vait à  l'époque  où  il  s'exprimait 
en  ces  termes  et  ne  savait  pas  lors- 
qu'il commençait  k  supplanter  les 
élucubrationsdeFurgaultetde  Gail. 
Vendei-Heyl  fut,  tant  qu'elle  dura, 
une  des  colonnes  de  la  Bibtiftlhèquè 
(irecqiit64aûiie'prançai8e  que  com- 
mença, mais  que  n'acheva  pas  la 
maison  Poilleux,  et  dont  la  spé- 
cialité consistait  h  présenter  réunis 
en  un  même  volume  texte  original 
et  traduction  française  sur  la  page 
de  gauche,  traduction  ijaterlineaire 
sur  celle  de  droite,  le  tout  suivi  de 
quelques  notes  indispensabJes^  Une 
concurrence  surgit,  qui, moyennant 
une  modification  insignifiante,  s'em- 
para de  l'idée  mère;  et  les  gros  ca- 
pitaux écrasèrent  les  petits.  Des 
vingt  et  quelques  vol  urnes  que  com- 
prend la  coilecliou,  douze  sont  de 
Tendel-Heyl,  saycâr  :  deux  latbis 
(le  Cofuelivs  Nepos)  et  dix  grecs, 
lesquels  exhibent  chacun  une  tra- 
gédie. Eschyle  à  lui  seul  eu  empUt 
sept,  il  est  complet  ;  les  deux  au- 
tres grands  tragiques  sont  repré- 
sentés, l'un  par  le  Philoctèie  et  l'E- 
lectre ,  l'autre  par  Ylphigénie  en 
ÂnUàe.  VEichyle  (183M836)  nous 
offire  ceci  de  particulier  qu^îl  porte 
à  sa  suite  un  petit  lexique  des  mots 
jusqu'à  ce  temps  inexpliqués  qu'on 
rencontre  dans  cet  auteur.  Tout 
mince  qu'il  est,  cet  appendice  est 
important;  il  tient  lieu  de  longues 
notes  ou  les  abrège;  il  était  Qéces* 
saire.  Quant  à  la  tradnctionroomme 
sens  jBlle  est  fi4èle;  mais  ce  tfe^  pas 
ven^el-^c^i  qui  poiiviiît  wfiia»  la 
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sombre  énergie,  le  mouvement  et 
la  couleur  du  vieux  brave  de  ^a- 
ralliOD.II  061  plu$  à  }SL  baatepf  ^ve<} 
ses  deux  riTaux.  Noiis  ijid&qii^oQS 
encore  deux  livres  qua  reconmiauDda 
le  oom  de  Yeadel-Heyl.  L'un  est  le 
Conciones  grec,  annoté  pour  le  bac- 
calauréat ès  lettres,  avec  traduction 
trèS'lUtérale  en  regard  du  tcxte^  Pa- 
ris, 1836-1839,  13  livraisons  grand 
in-18.  L'autre  est  un  Nafratime^ 
dont  voici  îetiti^,  ûùû  toittiailODg^ 
m^dagscequ'Ua  d'essentiel  :  Nar* 
rjitUons  choisies  desfneiUews^i^em 
lafinsy  Valèrc-Maxime,AulU'GeUe..., 
VeUem  Paiercvlus...,  Suétone,  Ta- 
cjtle,  précédées  de  sommaires  et  ac- 
compagnées d'analyses,  Paris,  1833, 
•  iu-12;  ûu^  avectraductioo  française, 
2  T.  iii-12,  même  enaée.  No^ 
laisBone  de  oôté  nombre  4*^|W6eiir 
les  encore,  mais  qui  présentent  de 
plus  en  plus  le  caractère  non-een- 
lement  scolaire,  mais  élémentaire 
et  compilaloire,  à  plus  forte  rai- 
son quelque;s  bagatelles  ou  feuilles 
volantes»  telles  que  son  discoui^ 
sur  la  tombe  de  Gb.  Èobl^t,  son 
beau-^ièro,ie  ^  ;^ai.l83S,  e^.,^. 

Vu..  P. 

VJEIVERI  (Adcostin),  savant  bé- 
nédictin du  seizième  siècle.  11  était 
Napolitain,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse et  fil  profession  en  Tabbaye 
de  Cava  ou  Cave,  le  12  septembre 
i59!li.  Il  8*étaU  ^vié  siu^tont  à  ré- 
tame de  iV^Mpiité,  fit  y  afsit  ^ 
liais  ,des  connaissançêç  fort  éten* 
dues.  Cet  érudit  était  aussi  un  écri- 
vain laborieux,  et  il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  je 
ne  puis,  malheureusement,  qu'in- 
diquer le  sujet  sans  en  dûnper  les 
titres.  .Le|l'''fest  na  reoneB  des  pri- 
T9éf9»,de  son  abbaye  de .Gaye».^ 
cùlfi  Volumes  in-folio.  U.  Méfliol- 
rcftjsyr  plusieurs  fafpillesdu  royau- 


des  villes  et  provinces  d'ilalie,  de 
ses  peuples  et  de  ses  rois.  IV.  Un 
petit  livre  des  dotations  faites  à 
rabJ^ye  de  Oave  par  lef  prince 
^  ^em,  et  dja  de  patres 
n9fiequ*elle  a  sur  plu3ieurs  l^glises» 
avec  rhisloire  de  leur  fondation. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 
Dans  la  troisième  partie  de  son 
Historia  rei  litlerariœ  ordim  S.  Be- 
nedicti  {pars  biograpiuca),  Longi- 
poiH  n'a  {M^nt  çonsa(ur^  d^aiMe 
spéwïîal  à  Vea«vi.  U.ie  lemoM- 
luf/m^  dms  fia  IMte  supi>)émen- 
taire»  page  519,  et  renvoie  à  Mariao 
Armelin.  Ce  dernier  (voy.  ce  nom, 
tome  II,  p.  479  )  a  effectivement 
parlé  de  notre  religieux  dans 
BUfiioih^  BenedictinQ'Camn&nfis, 
me  ^cr^Uirm  Qmkiimk  cot^ih 
gnUmi^t  aUa»  f etPl0  JyHr»9  Paior 

ftoruerunt,  operum  ac  gestorum  no- 
tiiiœ,  imprimée  à  Assise,  dans  le 
format  in-folio;  mais  cet  ouvrage 
est  rare  en  France.  Veneri  était  de 
cette  congrégation  de  Sainte-Justine 
de  Pajtooe.  Ce  religieux,  qui  janis* 
§«rit,d*ime  fcapide  fstinnç,  (|iH»iniilt 
en  1638.  B.-«i**p. 

VENTURA  (JoAciiiM)  naquit  ^ 
Palerme,  en  Sicile,  le  8  décembre 
1792,  de  don  Gaud  Ventura,  baron 
de  Raulicu,  et  de  dona  Catherine 
ÇatinelIi.IiQviéd'une^r^de  facilité 
é.i  fl'ape  xi^e.lntelU(^a^«  il  ,coin- 
mença  ses  études  de  très-bonne 
beuBj),  et  il  les  termina  à  Tâge  de 
quinze  ans.  Elevé  chrétiennement, 
il  résolut  dès  lors  de  renoncer  au 
monde,  et  il  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  qu'un  bref  de  Pie  VU 
^vait  rétablie  pour  le  royaume  de 
Naph^  a^eipqnt.  ,l|i[ie\i^qte  sjir 
Yentiira  ;a  dit  qu'il„||ntra;Caez  l^ 
jésuites  11^  déférence  pour  le  de- 
sir  de  sa  mère.  Cette  observation. 
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Mueiioe,  a  pea^ètre  n  portée; 

quelques  circonstances  de  sa  vie 

pourront  en^^aî^er  le  lecteur  à  pen- 
ser dans  quel  esprit  elle  a  été  faite. 
Quoiqu'il  en  soit,  Ventura,  après 
être  entré  chez  les  jésuites  Ue  Pa- 
ïenne, s'y  attira  ]a  conaldération 
de  ses  supérieurs,  qui  lui  oonflè- 
rent  aussitôt  la  cliaire  de  rliélori- 
que.  Les  rérointions  qui  amenè- 
rent le  règne  p^issaîrer  de  Murât, 
bouleversèrent  le  royaume  de  Na- 
pies  tout  entier;  la  imiisoi)  des  jé- 
suites fut  fermée.  Yeniura,  qui  avait 
goûté  le  bonheur  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  gardé  toute  sa  candeur, 
ne  Toulut  pas  res*er  dans  le  monde, 
et  entra  dans  Tordre  des  théatins. 
Il  ne  pouvait  rhoîslr  un  institut 
qui  fût  plus  conforme  à  celui  qui 
venait  d'être  éî»rmivé  de  nouveau. 
Ventura  n'était  pas  encord  prêtre, 
mais  11  fut  ordonné  après  son  en- 
gagement chez  les  tbéalins,  et  se 
livra  il  la  prédication  avec  un  suc- 
cès remarquable.  L'ordre  auquel  il 
venait  de  s'attacher  ét^iit  comme 
tons  Ips  autres»  même  en  Italie, 
dans  UDP  soric  de  nouvelle  création 
et  avait  plusieurs  difficultés  k  vain- 
cre. Yentora  y  fitt  Wentét  remar- 
qué comme  un  sujet  distingué,  et 
on  lui  donna  les  fonctions  impor- 
tantes de  secrétaire  générah  Apte 
à  la  composition  comme  au  minis- 
tère de  la  chaire,  il  se  donna  donc 
aussi  aux  travaux  du  cabinet,  et  se 
fit  bientôt  connaître  du  public  par 
des  ouvrages  utiles.  Le  premier  qui 
sortit  de  B3  plume  fiit  un  plaidoyer 
en  fiveur  de  son  ordre  et  même  de 
tous  les  infitituts  religieux,  car  il 
parlait  pour  tous  dans  La  Causa  dei 
Begohri  al  tribunalr  (kl  bon  senso. 
Dès  lors  il  liit  remarqué  dans  le 
monde  savant  comme  publicisle  et 
comme  oraieur.  On  publiait  à  Na- 
pies  «li  EncyclopéiU  etfoMastf- 
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(M,  dont  les  feuilles  religieuses  eo 

France  parlèrent  nvec  éloge  ;  le  P. 
Ventura  r;i  était  l'Ame,  ou  du  moins 
un  des  plus  actifs  collaborateurs, 
il  fut  nommé  censeur  de  la  presse 
et  membre  du  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique  du  royaume  de 
Naples,  malgré  la  loi  qui  défeudait 
aux  Siciliens  d'exercer  de  telles 
fonctions  hors  de  la  Sicile.  Quoi- 
que son  caractère  e{  ses  fonction*; 
semblassent  le  livrer  nnîquempnt 
par  goût  et  par  devoir  aux  trav mx 
de  l'administration  et  aux  coaipo- 
sitions  purement  littéraires,  il  était 
pourtant  entraîné  aux  méditations 
plus  sérieuses  des  sciences  et  de  la 
métaphysique,  et  il  compta  bien- 
tôt parmi  les  philosophes  religieux 
les  plus  distingués  de  l'époque.  A 
la  paix  continentale  (1814),  la  res- 
tauration, en  France  et  ailleurs, 
amena  une  sorte  de  révolution  dans 
les  Idées  et  même  dans  les  esprits. 
Bientôt  quelques  hommes  parurent 
dominer  par  la  puissance  de  leur 
intelligence.  Entre  ces  hommes  on 
doit  en  citer  un,  tombé  aujourd'hui 
dans  l'oubli,  mais  qui,  alors,  non- 
seulement  en  France,  mais  aussi 
dans  toute  l'Europe,  semblait  voir 
radmiration  extasiée  devant  son 
génie.  En  fiiisant  la  part  de  Texa- 
gération,  on  peut  conveidr  que 
cette  admiration  lui  créa  une  sorte 
de  culte,  et  bientôt  lui  procura 
des  disciples.  Ce  n'était  pas  d'abord 
une  école  ;  on  ne  voyait  en  cette 
plume,  à  la  fois  énergique  et  élo- 
quente, qu'un  instrument  dont  se 
servait  la  Providence  pour  signaler 
et  réveiller  Tindifférencc  qui  8*en- 
dormait  sur  les  intérêts  les  plus  sa- 
crés de  l'individu  et  de  la  société 
tout  entière.  Quand  bientôt  le 
philosophe  prit  la  place  de  l'apôtre, 
il  fut  suivi  pardesjeuncs  gt;ns  d'é- 
lite, âmes  «ntenlcs,  qui,  ne  cher- 
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chant  que  Dieu  et  la  vérité,  ne  pou- 
vaieni  croire  qu'on  s'égarât  en 
éeooUnt  une  voix  qui  avait  éclaté 
si  haut  pour  Ton  et  rautro.  On  peut 
le  dire  assarément ,  un  nombre 
considérable  des  partisans  du  sys- 
tème philosophique  de  l'abbé  de 
La  Mennais  ifadopta  ce  système 
que  par  enthousiasme.  Il  était 
comme  nécessaire  que  le  P.  Yen- 
ton  (Mrtafeftt  cet  enthoosbsme, 
^1  était  dûs  sa  nature  et  dans  ses 
dispositions  d*esprit.  Cétait  d*aîl- 
lenrs  alors  une  satisfaction  pour 
Tamour-propre  que  de  se  dire  ou 
être  dit  disciple  de  l'abbé  de  La 
Mennais.  Ventura  avait  assurdnient 
des  cû  II  naissances  plus  variées  , 
plus  de  science  que  La  Hennate, 
mais  il  ne  rougissait  pas  alors  de 
suivre  un  homme  qui  avait  une  ré* 
putation  si  brillante.  II  devint  donc 
un  des  adeptes  du  nouveau  maître; 
on  ne  l'ignora  point  en  France  et 
on  lai  en  sot  gré.  Ventura,  philo- 
sophedistingueiui-mème,adopla-t-îl 
le  témoignage  de  l'autorité  générale 
comme  unique  iMise  des  preuves  de 
la  véritét  Je  ne  i'assare  pas,  mais 
il  n'est  peut-être  pas  opportun  de 
l'examiner  ici.  Cepend;inî  il  esti- 
mait celle  preuve  à  la  haute  valeur 
qu'elle  a  en  effet,  sans  peut-fttre  la 
regarder  comme  crt/mum  exclusif. 
Ardent  propagateur  de  cette  nou- 
Telle  philosophie  édose  en  France, 
et  qu'il  qualiûait  de  philosopliie 
catholique,  il  contribua  largement 
^  l'importer  en  Italie,  et  il  encou- 
rai^cii  la  iraduction  de  V Essai  sur 
l'/ndilférence  en  matière  dereUgion, 
Douiiné  par  les  dispositions  que 
je  viens  de  signaler,  il  était 
également  rempli  d*adminition 
pour  des  hommes  tels  que  M.  de 
Bonald,  Joseph  de  Maistre  ,  etc.  li 
traduisit  en  italien  l'ouvrage  de  ce 
dernier,  intitulé  ;  ùu  Fapc,  et  le 
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livre  si  profond  du  premier  sur  La 
Législation  primitive.  Il  était  par- 
venu aux  fonctions  de  procureur 
général  de  son  ordre,  qui  condui- 
saient ordinairement  à  la  première 
dignité.Le  pape  avait  voulu,  dit-on, 
lui  confier  la  dirertion  du  Journal 
ec  clé  mastique  de  Rome.  Il  consenlît 
seulement  à  être  collahorateur  de 
cette  excellente  feuille,  a  laquelle 
Il  ne  donna,  a-t-on  écrit,  que 
quelques  arlieles  sur  l'action  dvlli- 
satriee  de  la  France.  Cette  petite 
remarque  restrictive,  écrite  dans 
cotre  pays,  et  à  laquelle  il  n'était 
peut-être  pas  étranger,  n'est  point 
juste.  Ventura  donna  au  Journal 
ecclésiastique  d'autres  matériaux, 
entre  autres,  en  1825,  un  article 
fort  remarquable  wr  ta  di^Mm 
acùieUe  des  esprits  m  Eurepepar 
rapport  à  la  religion.  Ce  titre  mon- 
tre In  relation  du  sujet  avec  celui 
que  traitait  un  ouvrage  si  célèbre 
à  son  ai)parition.  Cet  article  parut 
aussi  en  divers  recueils,  fut  tiré  à 
part,  et  révélait  dans  son  auteur 
nn  rare  esprit  d'observation.  Après 
ia  mort  de  Pie  VU,  le  P.  Ventiva 
prononça  son  éloge  funèbre;  mis- 
sion fort  honorable  ,  mais  tâche 
fort  diffieile,  puisqu'il  fallait  une 
hauteur  de  vue  bien  remarquable 
pour  envisager  sans  prévention  les 
positious  délicates  où  ce  pape  s'é- 
tait trouvé.  Ventura  réussit  en  ha- 
bile orateur  et  en  sage  publiciste, 
puisqu'il  parla  au  goût  de  tout  le 
mnndc;  ce  qn'on  peut  conclure  des 
éditions  de  son  discours,  qui  se 
montèrent  k  vingt  et  peut-être  da- 
vantage. Il  y  a  des  passages  qui 
m'ont  paru  d'une  grande  énergie. 
Léonlb  le  nomma  à  la  chaire  de 
droit  public  ecclésiastique  dans 
l'archî-gymnase  romain  ,  et  par 
une  distinction  ou  exception  inR- 
niment  honorable,  due  aux  écrits 
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'  t^e  le  savant  religieux  ay^it  déjâi 
publiés,  il  le  dispensa  de  la  loi  dù 
concours.  On  lui  coniia,  en  outre, 
uo^  i^i^>j9P  habituelle  et'  très-bor 
Q^qr^J^e^  en  lé  oô^oif^aiit  membre 
drune  ço|ipf)af'9sion  de  ceqsurie  avec 
ùf)^  flj^  capiic^Q  ^icara,  tous 
çeui'  devei^us  ensuite  cardinaux, 
çt  avec  le  camaldule  Maure  Capel- 
lari,  qui  fut  plus  lard  le  pape  Gré- 
goire XVI.  Ventur^a  fut,  après  cela, 
aumônier  de  l'Uajveisité.  11  se  djé- 
Q^t  4fi  prof^pssôrat,  èmeîié,  d.itron, 
i^  fU^tiQ  nieMirê  par  d'odieoçes  a^c- 
^^ions.  En  quoi  consistaient  ces 
l^usations,  si  elles  ont  existé,  et 
en  quoi  étaient-elles  odieuses?  Je 
l'ignore.  N'était-ce  pas  déjà  le  fruit 
de  quelques  préventions  contre  lui 
^^c^^se  de  ioiji  affection  |Dar,qu^e 
pOj^r  j|e  p^^lmeoiiffsiep  ^dI  eom- 
nien&iit  à  vouloir  tout  soumet- 
iro  a  sa  direction?  Ventura  a 
passe  pour  un  des  rédacteurs  du 
Mémorial  catholique  ;  je  n'en  pour- 
rais donner  aucune  preuve;  mais  ce 
journal  était  Torgane  savant  de  la 
iafiXKVfi\\d  école,  et  Venlurà  avait  la 
éatismclion  .de  s  y  voir  exalté.  Il 
damnait  aiissijdéjà  ^rise  à'  la  criU" 
gae'par  dés  fonpes  singulières 
dans  ses  écrits.  Lorsqu'il  publia  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  De  methodo  philosophandij  il 
le  dé^ia  à  Chateaubriand,  dont  il 
tetji^att- le  njj^.eû  l'appelant 
le  Tjicomte  CamMmiiHf  el)ui  di- 
IjaU'nalivement  <pe  c'était  loi  qui 
avaii  retévé  àanf  sa  nation^  par  ses 
écrits,  la  religion  abattue ,  et  qu'il 
travaillaity  parles  efforts  politiques^ 
à  la  faire  jleurir  de  plus  en  plus. 
Chateaubriand,  qui  se  donnait  vo- 
IçntiejTs  ce^témoi^nage  à  lui-mênoe, 
pWa  rién  troaVé'4'|)iyperi»oUgue 
dans  le  compliment' du  P.  Veolura. 
si^e  ï*.  Ventura  perdit  sa  chafire 


per^dtit  ps  jl^  cojDisidératjon  dont  il 
jouissait  à  Rome  ;  on  dit  même 
que  deux  cardinaux  allèrent  chei 
lui  ippur  le  détourner  de  se  démet- 
te ;  op  a  sybutéque  le  pape,  n'ayant 
lia  vaincre  sa  rjâistance»  ^(Hf^  i|u 
moins  que  le  mot  spontané  fût  mis 
dans  la  dépêche, et  queVentura  jouît 
à  titre  de  pension  de  la  moitié  de  ses 
appointements.  Il  venait  d'être  nom- 
mé consulteur  (1828)  de  la  congré- 
gation des  Rits  quand  il  publia  le 
cours  de  ph^osophie  dopt  |e  yjLons 
deparlér.  Le  sovTerain'ppntîfe  iiiji 
confia  des  com]njsçlo'4ç  |)io)Uiques  : 
il  réconcilia  avec  le  saint-siège 
Chateaubriand ,  ambassadeur  de 
France,  dont  les  imprudences  ou 
les  prétentions  avaient  mécontenté 
le  saint-père  «  qui  ne  voulait  plus 
le  Voir.  Ge  fut  par  son  InilnencB 
que  fiit  conclu  le  eonoordat  de 
Rome  avec  le  duc  de  Modène  ,  et 
même,  à  la  prière  de  celui-ci,  il 
^ut  question  de  promouvoir  à  l'épis- 
copal  le  P.  Ventura,  mais  Léon  XII 
voulut  le  garder  près  de  lui.  Dans 
le  corps  religieux  auquel  il  avait  le 
bonlieur  d'appartenir,  il  jçuissalt 
touiodrs  de  la  même  considéra- 
tion, et  les  théatins  rélurent  à 
l'unanimité  général  de  l'ordre,  le 
25  février  1830,  dans  la  session  du 
chapitre  général  qui  eut  lieu  alors 
sous  la  présidence  du  cardinal 
Albani,  secrétaire  d'£tat.  Il  s^occu; 
pait  toujours  i  des  compositions 
8ëi;ieu^  qoi  le  fifij^fM^Ot  '  placer, 
depnjks  longtemps  déjà,  au  rang  de5 
plus  remarquables  écrivains  de 
son  siècle,  et  il  faisait  un  cas  spé- 
cial lui-même  de  ceux  dont  la 
France  avait  droit  de  s'enorgueillir. 
11  l'avoui^it,  et  il  le  prouvait  d'ail- 
leurs par  ^ceinm.  Ainsi  le  tnité 
Be  jure  ecckffùk^^  qfdl  ai^ 
édité  à  llome  en  jlS|6,  n'était  pas 
i^ljs(eiiiient    manue^f  droit  eô^ 
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Voir  À\is&  un  inatitiel  dé  jihijosb-r 
pbie  religieuse ,  càr  il  y  àvait  iféuni 
et  classé  en  ordre  les  doclrinès  dé 
De  Maistre,  de  Donald ,  de  l'abbé 
Robert  de  La  Mennais,  de  Haller, 
de  Saint-Victor.  Les  discussions 
philosophiques  avaient,  en  effet, 
an  attrait  partiëoltër  j^mr  lél  èt  il 
était  m  des  ÏNqil&gyétst^  et  mènié 
un  dei  8p6ti-es  de  ce  qa^oii  appâ- 
tait, <m  plutôt  qu'ils  apjp'elaient 
îa  philosophie  catholique.  Néan- 
moins on  ne  pourrait  peut-être  pas 
dire  qu'il  se  soit  fourvoyé  dans  son 
ieUseignement  ou  dans  ses  disserta- 
Uons.  Ainsi,  dëè  1S25,  il  dé^elopfià 
'dans  niié  Mùfk  db  YAMMe  dè 
tkréli(/bin  catholtàue  ceitlé  propcsi* 
nod  :  La  raisoû  hàma^  kû  p\iA 
fie  pourra  jam\-s  àvok  une  parfaite 
connaissance  de  la  religion  hors  du 
catholicisme.  Voilà  un  sujet  qui  a, 
de  nos  jours,  poussé  quelques  bom- 
bes iiien  intentiona&  k  des  con- 
clusiôds  èsoiréiidés;  mflistmniBpeiit 
jpaà  dire ,  d&  me  fendflë;  que  Ven- 
tura pairtage  les  erreUrs  des  tradi- 
tionalistes imprudents  et  êxcliisifs, 
i)uiSqU'il  dit  une  parfaite  connais- 
sance, ce  qui  est  vrai,  et  non  une 
connaissance  quelconque.  On  ne 
peai  douter  qu'en  s^ttachaptk  cetlie 
école  qu'il  voyait,  eti  fMce,  âgi- 
Ur  quelques  êiprits  ét  |»àVl^  àVéè 
tànt  d*ardeur  en  ikveur  des  préro- 
jgatives  de  l'Eglise,  de  la  liberté  du 
"catholicisme,  Ventura  n'ait  été  âni- 
imé  des  intenlions  les  plus  lôuables. 
A  la  distance  où  il  se  trouvait,  il 
n'avait  pu,  peut-être,  comme  les 
bommes  plus  réfléchis  et  plus  sa^es, 
s'apercevoir  deft  eictebtlun  ïéle 
t>résomptaedt  avait  déjà  ëaûmé 
résnbùyeauxdbct^eiu^'qûMlàdn^ï'^U^ 
Aussi, quèilés que  fussent  ses  dispo- 
éilions  naturelles ,  dont  on  verra 
pldstardIèstnsiesefietSfU  ne  parta- 
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gë*à  pbih^  lèàr  grdkère  ët  fai^e^è 

nmsUi^i^if  HM^m  dl  J^i 

fet  Irai,  xi  côntfairé ,  véya^t  ilk 

dangers  de  \i  situation  et  les  possi- 
bilités de  Tavenir,  il  ne  put  lire 
sans  étonnemeht  et  ^atis  scahdale 
tout  ce  que  \Si  dcmocralîe  càtholiquè 
prétendùe  dé  râbi)à  Kob^ri  dé  Li 

danà  VÀvênlr,  joilrdSl  m 
la  nouvelle  écoW.  Ôn  ^  di 

fallait  faire  une  croi^de  è'ohiM  Yêï 
rois,  qui  sont  des  barbares,  âes im- 
pies^ ûcs  souverains  conjurés... 'lUHt- 
heur,  écrivait-on  en  effet,  d  Né- 
bécile  qui  ne  le  fcb'^^ëntî  pàsl.,., 
^làs  le  régime  dé  la  rèstaur|l(t6li 
iislibtii'l^ons,  ndué  yhfi'dtr^.^M 
ëSx,  sddS  uué  o0Mîoil  'ètuptdè... 
c^TOlt  titie  tyrannie  saûs  échafaïids. 
t  ÏDâns  l'enfer  qu'on  nOUs  avait 
fait,  disait  encore  le  journal  de 
l'abbé  Robert  (n"  25),  nous  ressem- 
blions à  ces  malheureux  qiie  Dante 

aféiÉ^P  d'e  ptôïhi  ,  ét  'cddiiS 
etix^  ti^  #al^èi[^Wil)rf^  devant 
h'ôtfS  que  cette  éternité.  "»  Et  le 
ihônife  journal  parlait  ainsi  le  28  dé- 
cenibrc  1 830  :  «  Nous  rie  sommes  que 
d'hier,  et  déjà  notre  ci'î  d'aflran- 
chissemenl  religieux  a  volé  au  delà 
de  nos  frontiéi^eS.;.t1telièl)énsiVe 

ï^Pi  ^Ëinë  ùdb  ISpMcè.  » 

\à  ymilà  âiloVs  'dé 
ces  hetireuit  mMciles  liui  ne  coin- 
prenaienî  pas.  Heureux  toujours  lui- 
même  si  l'aveuglement  et  rambiliou 
ne  l'eussent  pas  porté  à  comprendi'c 
autrement!  Quoi  qu'il  en  soit,  fliktt 
iStjrs,  combine  toutes  leis  àiill^  Von^^ 
niiés,ce  ^à'il  V  avàlitd^etDti%di 
tttèrblîilioti  de  juillet,  ce 
avait  à  craindre  de  la  part  des  bom- 
mes méprisables  qui  l'avaient  faite, 
ce  qu'il  y  avait  d'insensé  et  d'illo- 
gique dans  les  eatbdti^t%s  qàis'é- 
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Uîenidécltréglas  «ptois  da 
râUme  chrétien,  comme  Us  rappe- 
laient, ku  mois  de  janvier  ^83^  ou 
plus  tôt,  il  faisait!  a  visite  ile^  maisons 
da  son  ordre.  De  retour  k  Rome,  il 
&e  bàla  de  lire  les  premiers  numé- 
ros de  V Avenir,  et  dans  son  indi« 
fnation  il  ne  put  8*enipècher  d*6- 
crira  aux  rédacteurs  les  impressions 
qu'il  avait  éprouvées.  Ils  ne  jugè- 
rent pas  utile  ou  prudent  d'insérer 
Ï'À  lettre  d'un  homme  qui  avait  pour- 
tant été  exalté  dans  le  Mémorial 
catholique^  revue  produite  par  leur 
école,  mais  elle  se  trouve  dans  la 
GasietU  de  ProMe  (1).  La  biogra- 
phie de  Ventura  exige,  pour  plu- 
sieurs motifs,  que  j'en  donne  ici 
quelques  citations.  L'auteur  com- 
mence par  des  aveux  et  des  com- 
plimenté; il  dit  qu'il  a  lu  le  jour- 
lial  avec  un  véritable  plaisir,  car 
n*aimant  pas  plus  le  despotisme  que 
ranarcliîe,  l'esclavage  de  l'Eglise 
pas  plus  que  Fliérésie,  ii  a  cru  troa- 
ver  dans  TAvanir,  à  qnelques  excep- 
tions près,  l'expression,  sinon  de 
toutes  ses  doctrines,  au  moins  de 
tous  ses  sentiments.  Il  a  admiré  le 
noble  couraçe  avec  lequel  il  {l'Ave- 
nir) réclame  en  laveur  de  la  reli- 
gion la  protection  qu'on  accorde  à 
toutes  les  seetes...»  la  liberté  de  la 
presse  que  l'on  accorde  k  toutes  les 
erreurs.  «  Enfin  j'ai  ,dit-ii,  béni  les 
efforts  pénibles  qu'il  a  faits  pour 
aûraucliir  la  juridiction  et  l'euseî- 
gnemeni  ecclésiastiques  de  toute 
influence  d'un  pouvoir  que  descir- 
eonstanees  fielleuses  ont  obligé  de 
se  placer  en  dehors  de  rÉglise.«.Je 
n'étais  pas  le  seul  qui  eût  conçu  une 
si  belle  idée  de  V Avenir....  car, 
quand  on  parie  de  liberté  yéritabie, 


(\)  Numéro  du  lundi  7  février  183i> 


de  liberté  fondée  snr  la  Justice  et 

soumise  aux  lois,  on  est  sûr  de 
trouver  à  Rome  des  échos,  même 
dans  les  rangs  les  plus  élevés,  à 
Rome,  où  la  liberté  est  un  fait,laTi- 
dib  qu  ailleurs  elle  n'e^L  qu'une  for- 
mule, et  les  foudres  du  Vatican  ne 
frapperont  Jamais  les  théories  de 
liberté  et  d'affranchissement  dont  la 
philosophie  ne  se  serait  jamais 
doutée, avant  qneRorae  ohréîienne 
ne  les  eiil  proclamées.  Mais,  tout  en 
rendant  justice  aux  doctrines  qui 
domiiieni  dans  l'Ai'entr.je  dois  a  la 
franchise  et  à  l'indépendance  de 
mon  caractère,  Je  dois  k  M,  de  La 
Mennais,  dont  l'amitié  m'honore, 
je  dois  à  la  vérité  qoi  m'est  encore 
plus  précieuse  que  l'amitié ,  de 
protester,  comme  je  proteste  en  ef- 
fet ,  contre  la  mauvaise  tendance 
que  l'Avenir  semble  avoir  prise  de- 
puis un  mois.  »  Après  cette  intro- 
duction ,  il  entre  dans'  le  détail  de 
certains  grielîs,  détail  où  Je  ne  puis 
le  suivre»  mais  dont  je  vais  indiquer 
quelques  sujets,  t  Tandis  que  vous 
gémissifz,  par  exemple ,  sur  le  sort 
des  contrées  catholiques  qu'une  po- 
litique iùiprévoyante  a  assujetties 
k  des  gouvernements  protestants... 
tandis  que  vous  avea  dit  aux  gou- 
remements  égarés...  ^'ils  n'ont 
pas  de  plus  fort  rempart  contre  l'a- 
narchie  qui  les  menace  eux-mêmes 
que  les  catholiques  libres  dans 
l'exercice  de  leur  religion,  vous 
avez  été  au-dessus  de  tout  blâme  et 
de  toute  injure.  Mais  depuis  que 
tous  aves  invité,  excité,  poussé  les 
peuples  avec  toute  la  pnissanoe  de 
la  parole,  approuvé^loné  toutes  les 
révolutions  faites,  applaudi  d'a- 
vance à  toutes  les  révolutions  à 
faire,  vous  avez  dû  soulever  contre 
Votis  les  amis  de  Tordre ,  tous  les 
hommes  verilablemeui  catholiques  ; 
car  tout  cela  n'est  rien  moins  que 
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catholique.  Voire  lort  dCTient  io- 
core  plus  grand  que  vous  paraissez 
prêcher  la  révolution  au  nom  de  la 
religion,  el  que  depuis  un  mois 
vous  en  faitti  Texprenton  d'uno 
pensée  catholique.  En  cela,  vous 
tombez  dans  l*excès  contraire  2k  ce- 
lui que  vous  avez  reproché  aui 
gallicans;  s'ils  font  de  la  religioUf 
dites-vous,  ralliée  du  despotisme, 
vous  en  faites  ralliée  de  la  révolu- 
llûu.  >  «  Je  ne  saurais  par- 
donner à  VAimt  rartide  intitulé  : 
La  MmerakteU  de  Diài .  «vdiie* 
trètk  la  umeraiiMé»peiiple  (1)? 
Cet  article  me  paraît  renfermer 
tous  les  principes  subversifs  des 
trônes,  de  la  société,  de  la  religion 
même  que  vous  défendez;  car  de 
la  souveiainele  du  peuple  tu  poli- 
tique k  la  souveraineté  des  fidèles 
en  religion,  il  n'y  aqu^un  pas  bien 
f  lissant  et  bien  facile  à  faire.  Aussi 
ces  deux  principes  marchent  tou- 
jours ensemble,  et  conjurant  amicè; 
je  ne  m'arrête  pas  à  relever  tout 
ce  que  cet  article  contieul  de  faux, 
d*absurde,  de  ruiaeui.  Je  reniai  que 
seulement  que  dans  le  langage  des 
Pères  et  des  auteurs  qu*on  y  cite  et 
dont  on  fait  de  véritables  révolu- 
tionnaires, le  mot  peuple  ne  signi- 
fie pas  la  canaille  f  mais  l'ordre  des 
patriciens  de  chaque  cité,  auxquels, 
en  cas  de  déchéance  ou  de  défaut 
du  monarque,  le  pouvoir  est  né- 
cessairement et  naturellement  dé- 
volu. l*observe  aussi  qu'en  pareil 
cas  le  patriciat  n'a^  pas  comme 
mandùiok-€  dt»  peuple,  mais  comme 
représentant  le  fondateur  de  la  so- 


(i)  C'est  dans  le  numéro  60  de  V Ave- 
nir que  se  trouve  cet  article.  Je  suis 
étonné  que  le  P.  Yentun  ne  cite  pat 
les  jansénistes,  par  exomplc,  en  preuve 
de  ce  qu'il  dit  si  sagement  dans  la 
pluise  qui  Mit. 


oiété,  et  comnje  l'organe  naturel  de 
ses  voloniésprésumées,etqu*ainsi, 
indépendaromment  de  la  souverai- 
neté de  Dieu,  qu'on  ne  peut  mettre 
en  qnestlon  sans  abjurer  la  loi, 
tout  pouvoir,  mène  bumaimnent 
parlant,  vient  d'en  haut.  » 

Ventura  dit  ensuite:  De  ce  que  le 
patriciat  doit,  en  certains  cas,  dési- 
gner le  souverain,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  souvt  riiiueté  soit  à  lui.  De 
mêmeque,  dans  le  cas  d'ua  schisme, 
les'évèqiies  réunis,  et  pendant  le 
^ége  vacant  les  cardinaux  dési- 
gnent ou  choifiiseent  le  pape,  mais 
ils  ne  sont  pas  pour  cela  papes  eux- 
mêmes.  11  avenii  judicieusement 
l'auteur  de  l'article  auquel  il  ré- 
pond que  la  souveraineté  ne  peut 
pas  être,  coiarne  la  liberté,  ie  par- 
tage de  t^us,  et  que  la  plaeer  dans 
la  multitude  c*est  la  toer,  que  le 
peuple  n*est  pas  plus  souverain 
dans  l'Etat  que  les  enfants  ne  le 
sont  dans  la  famille  et  les  fidèles 
dans  l'Eglise  ;  que  la  théorie  de  la 
souveraineté  du  peuple  n'a  été  in- 
voquée et  exploitée  qu'au  pruiit 
des  ambitieux,  desintrigauls,  et  au 
préjudice  du  peuple,  etc. 

Je  vais  encore  citer .  isottuelle- 
ment  un  passage  où  Ventura  peint 
assez  bien  l'état  de  la  société  et  de 
ta  sonveraineté  en  France,  à  l'épo- 
que où  il  écrivait  sa  lettre. 

«  J'aime  la  France,  je  prends  un 
vif  intérêt  à  ses  destinées;  car  le 
sort  des  pays  catholiques  et  le  repos 
du  monde  en  dépend.  Aussi  Je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  que  le 
pouvoir  s'y  établisse  sur  des  bases 
solides  (  qu'on  remarque  ces  désirs 
de  Ventura);  mais  en  attendant  ce 
résultat  qu'appellent  tous  mes 
vceux,  qu'est-ce  que  vous  voyez? 
Le  pottvobr  errant.  Incertain,  pas- 
sant successivemefit  du  ministère 
aux  Chambres,  des  Chambres  è  la 
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gMde  MhNHiir^  âè  li  taiHM' Ak^ 
Uoaaié  aux  écotés.  Vous  lë  reùnn- 
?erez  tantôt  chei:  M.  Laffitte,  tan- 
tôt chei  M.  Soult,  tantôt  chez  lè 
préfet  de  police,  tantôt  chez  le  pré- 
fet de  la  Seine.  Quelquefois  tous 
le  rencontrerez  dans  les  tiûreaux 
des  journaux,  diiMl  16S  mhgiâns 
des  QégoebunlB,  daiii^  lès  âteKèfk 
^  des  iadostriete,  rien  na  votiui 
'  assure  qii*ilii  beau  matin  il  ne  vous 
faudra  pas  le  chercher  dnns  les  ca- 
barets et  plus  bas  encore.  Vous 
l'avez  vu,  vdtis  pouvez  le  voir  par- 
tout, excepté  au  Palais-Royal  (i),  où 
U  viendra  peut-être  un  jour,  mais 
les  nofiolMmst  le  pirti  de  là  rtM» 
HtkmeB  «t  «élut  dtt  progi<è8  se  dik- 
imMiit  ce  pouTOir  sans  maître 
comme  sans  rar  vous  devet 
convenir  au  moins  que  tout  cela 
n'est  pas  d'ua  bon  augure  pour 
vous  faire  espérer  qu'un  jour  le 
peuple  remplisse  lai-même  son  rôle 
de  peuple,  et  Qd  le  Itfes»  pÉB  remj^r 
à  une  ciottrie  d*itttt!gftiit8  oft  à  Une 
poigdëe  àt  VMMBlréli...  lé  né  puis 
non  plus  pardonner  à  l'Avenir  de 
s'extasier  devant  la  révolution  de 
juillet.  Je  ne  suis  ni  carliste  ni 
philippin...  mais  je  ne  puis  passera 
l'Avenir  cette  expression  :  LanatUm 
û  reoétM  m  mit*  Qae  U»  Hbé^ 
fm  tleanent  tcè  lâÉ^âl^,  on  te 
conçoit  Meta,  et  ilis  Ont  raison  ;  ca^ 
les  libéraux  sont  la  nation,  s6nt  le 
payfi,  sont  In  France,  sont  l'opinion 
|ml)lique,  sont  le  genre  humain,  et 
toui  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  s'en  occupe.  Mais,  dans  vo- 
tre boache,  ^n^est-ite  ^ùfe  fiela  rti 
gnHIet  quel»  dnftft  avefe^^oniif  h» 


(î)  Fircph'  au  Pc/fors- rî-',ï/a 
Veatum  veut  liiie  iîXct*}>Lt:  Uau»  Louisr* 
Philippe,  qui  résida  longtemps  au  Pa* 
lais-Tkt\;il  aVàiit  (Vallcr  habiter  lës 

TuUeriês,  demeure  des  Vois. 
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tftérlfi  a  la  pMMrt  iiriA  mtn^ 
^eis  pèsent  deuk  p^deèâ  (t)tU 
liberté  de  la  religion?  tandis  qu'on 
brise  ses  croix,  ^lu'on  infcarcère  ses 
prêtres,  qu'on  expulse  ses  curés, 
qu'on  réepntp  ses  évêques?  La  li- 
berté d'eiiseignemeiU  ?  tandis  qu'on 
pousse  le  despoltetne'  nuifenitali^ 
flil  delà  des  boHiei  posées  pir 
M.  F'htyssinoiis  et  FeutrieT!  Ab! 
jë  crains  bien  que  vous  h'ayei 
recouvré  d'autre  droit  qne  le  droit 
de  vous  débarrasser  du  roi  que  vous 
vous  étiez  fait,  pour  en  crfèt  tin 
autre  qui  ne  serâii  pas  plus  heu- 
reux ;  d'kutte  droit  que  celai  M 
Votas  tOvoltei*.  •  Cùtam  06  ie  toit, 
Vetafàrà  disait  tan  porti^  iMStelté 
la  situation  et  se  montrait  pro- 
phète; ce  dernier  point  était  fa- 
cile. «Mais...  venir  froidement, 
ajoutait-il,  louer  l'héroïsme  du  peu- 
ple qui  a  jugé  à  propos,  comme 
vous  le  dites,  de  faire  une  autré 
étaatVft,  taillé  Autîrè  dynastie,  uù  au- 
roi;  vàniër  la  réVoltatton  pen- 
dant qu'on  est  ehvlréilné  desrtiines 
qu'elle  a  accumulées,  c'est  vanter 
les  bienfaits  de  la  guerrè  dans  un 
camp  couvert  de  cadavlres;  C'est 
mentir  U  soi-même,  à  la  conscience 
publique,  et  j'avais  lieu  de  m'al- 
tendré  à  tout  nutfe  làngago  dans 
un  jodrnsf!  j^i^idé  )^&r  H.  dé  U 
Mrennàis...  Tous  Vérres  t[iïé  fô  pro- 
grès de  là  libeKé  pour  les  aulres 
sera  pour  vous  celui  de  la  servi- 
tude. C'est  que  le  principe  de  la 
dévolution  est  esseniiellement  an- 
ti-ca  hûlique,  et  que  toute  révolu- 
llon  dansée  siècle  sera  et  doit  être 
toujours  au  préjudice  de  la  reU* 
glon  et  au  plus  irrand  profit  de 
riiÉ|jllét6.i.  i  II  dK  ^'H  0M  o^nNc 

(1)  Louîs-Pliiîî^c  nvhtt  Mt  :  «  Mais 
U  n'y  aura  plus  de  procès  He  ^essel  » 
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de  voir  des  catholiques...  ifvi^  avec 
we  joie  féroce,  applaudifssent  à  la 
chute  des  trônes  et  au  malheur  des 
rois.  On  peut  se  faire  nue  juste  idée 
de  rimpression  débiigréâble ,  du 
mécontemeat  qae  eau^rent  à  la 
vanitease  eoterie  ces  remontraoees 
importunes.  Prenons  patii^nce,  la 
réconciliation  se  fera  bientôt.  Mais 
H  eût  été  bon  de  remettre  ces  lignes 
sous  les  yeux  do  Ventura  à  une 
époque  malheureuse  de   sa  vie, 
dont  j'aurai  à  parler  aussi.  On  vient 
de  ¥oir  qoe  Yeotara  se  flatlait  de 
n'être  point  pMIfpjpi»;  il  vient  de 
dire  qa*t(  déàre  qite  le  pouvoir  s^é- 
ia^Une  en  France  sur  des  bases  so- 
lides. Le  désire-l-il,  nb^tniction 
faite  de  la  personne  en  qui  le 
pouvoir  résidait  trop  peu  k  son 
gré?  Or,  cette  personne  était  Louis- 
Philippe,  due  d^Orléans,  dont  lés 
intrigue»  et  les  bassesses  avaient 
réussi  à  faire  expulser  la  branche 
aînée  des  Rourbons,  et  îi  lui  faire* 
déférer   la    couronne    par  une 
chambre  desdi'|iut('s  illégale,  com- 
me si  une  chambre  des  députes, 
même  légalement  constituée,  pou- 
vait faire  un  roil  II  sut  vaincre  les 
effets  du  mépris  qu'on  ressentait  à 
Rome  pour  ce  prince  félon  et  usur- 
pateur, et  il  a  fait  écrire  qup  la 
reconnamance  deLouia-PhUippepar 
la  cour  de  Rome  comme  roi  de  fait, 
sinon  de  droit  fut  due  a  sou  iufiuence. 
Comme  je  viens  de  le  dire,  la  ré- 
conciliation de  Tentura,  sinon  avéc 
r Avenir,  dévergondage  éphémère, 
du  moins  avec  Tabbé  Robert  de  La 
Menuais,  se  fit  bientôt.  Il  avait  été 
9t»  aqué,  néanmoins,  dans  l'Avenir^ 
par  l'abbé  de  La  Mennais  lui-même, 
et  les  articles  étaient  vigoureux. 
Ventura  conseilla,  dit-il,  au  sou- 
verain pontife  de  ménager  cet 
liomnie  orgueilleux  et  aigri.— Tout* 
soire  conduite,  disait-il,  pcforrait 
uxxv 
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changer  Tapologiste  de  Rome  en 
fléau  de  Rome  (  l  ) .  «  Ce  conseil  pou- 
vait être  bon;  mais,  appuyé  sur  de 
telles  raisons,  il  ne  faisait  guère  Té- 
loge  des  convictions  et  du  désinté- 
ressement de  rabbé  Robert,  qui  se 
fiicba  en  effet  et  laissa  TOir  sa  co- 
lère, comme  si  TÉglise  avait  été 
tenue  k  suivre  les  mouvements  et 
les  variations  de  «^on  es^irit.  Ven- 
tura calma  ses  premières  colères 
et  s'est  flatté  de  lui  avoir  suggéré 
l'idée  d'un  livre  sur  les  Maux  de 
PÊg^ee  et  leari  fMttéde»,  dont  trois 
chapitres,  dernières  lignes  catho- 
liques d'une  plume  qui  avait  taut 
rendu  de  services  h  la  religion, 
chapitres  «composés  sous  l'inspi- 
ration du  ciel  et  presque  dans  le 
ciel  même,  «  écrivait  Ventura  dans 
sou  eulhQUbtasaie ,  se  gurdeul  au 
dép6t  des  archives  de  Rome.  On 
voit  dans  ces  expressions  à  quelle 
hauteur  s'élevait  son  admiration 
pour  M.  Robert  de  La  Mennais,  et 
combien  peu  il  lui  gardait  rancune 
des  attaques  qu'il  en  avait  reçues 
dans  i' Avenir.  Ses  rapports  avec  un 
homme  alors  si  peu  estimé  lui  at- 
tiraient à  Rome  des  désagréments 
qu^il  regarda  à  la  fiu  comme  des 
persécutions,  et  le  mirent  dans  le 
cas  de  quitter  la  cour  pontifie;; le 
pour  vivre  libre  dans  la  retraite. 
Celte  retraite  fut  fort  fructueuse 
pour  un  homme  aussi  travailleur  et 


(1  )  Ces  lignes  étaient  déjà  imprimées 
quand  un  article  fort  remarquable 
M.  de  Muntalembcrt,  dans  le  Corm- 
ponctont,  m'a  appris  que  le  P.  Yeolora 

avait  blâmé  le  P.  Laconlaire  d'avoir 
é(  rit  sl'S  Cansidéralions  sur  le  système 
pliilosophuiue  de  M.  de  La  Mennais; 
«  Ventura,  dit  l'article,  qui  avait,  lui, 
«  tant  à  se  rcprociier  Ifis  encourage- 
«  meuts  qu'il  avait  prodigue;»  a  M.  de 
«  LAMeunaispcndant  les  derniers  temps 
«  de  son  a^our  à  Rome.  » 

17 
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aussi  capable  que  rétait  Ventait. 
Tl  se  livra  à  l'élude  de  l  Écriture- 
Saiote  et  des  saintsPèrcs  ;  il  lut  sur- 
tout S.  Thomasd'Aquin,  et  il  donna, 
en  1839,  le  fruit  de  tant  de  lectures 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  ncauits 
4ela  Foiy  et  formant  3  vol.  in-a». H 
De  se  bornait  pas  aux  oceapatîons 
do  cabinet,  car  cefatdansie  même 
temps  qu'il  fit  avec  succès  des 
prédlcalions  solennelle?  à  Saint- 
Pierre  de  Home,  l't  giise  Saint- 
André  délia  Valle.  Dàîis  celte  der- 
nière église,  qui  apparlieni  à  sou 
ordre,  il  prêcha  onze  ans  de  suite 
Poctave  de  l'Épipbanie.  Préoceapd 
de  ridée  qui  a  été  partagée  par 
tant  de  personnes,  celle  du  danger 
de  voir  dominer  l'esprii  païen  par 
rusagê  exclusif  des  auteurs  paiens 
dans  renseignement  des  collèges,  il 
entreprit  aussi  a  Rome,  et  à  répo- 
qne  dont  je  parle»  une  publication 
d'un  choix  d'extraits  des  oavrages 
des  Pères  de  l'Église  et  des  poètes 
sacrés,  qu'il  donna  sous  le  titre 
de  :  Bibirnlhera  pnrva,  mi  graliosa 
et  eh'tjanuvra  opéra  veierum  SS. 
Eccltmiœ  Patruui,  ad  mumjuventutis 
ehrisUananm  Utterarum  studiosœ. 
Imitée  en  France,  cette  tentative 
a  excité  une  polémique  trop  ar- 
dente entre  des  hommes  respeeta- 
bles,  tous  animés  des  meilleures 
intentions  et  môme  tous  d'accord 
pour  le  iùiid  de  la  question.  L'é- 
lection du  pape  Pie  IX,  le  i"'  juin 
i846,  fat  une  époque  doublement 
remarquable  pour  toute  VEurope. 
On  sait  tout  ce  que  les  intentions 
généreuses  du  nouvëau  pontife  le 
portèrent  à  tenter  pour  le  bonheur 
de  l  Églif  e  ;  on  sait  aussi  comment 
il  a  été  apprécié  et  quelle  recon- 
naissance il  a  trouvée  dans  ceux  qui 
Tavaient  d*abord  exalté  avec  l'ap- 
parence de  Penthousiasme.  Le 
pouveaa  règne  fut  une  pbase  nou- 


velle dans  la  vie  da  P.  Tentora, 

qui  trouva  dans  le  pape  un  ami  et 
un  protecteur,  et  qui  eut,  dil-oo, 
rhonneur  de  lui  donner  des  con- 
seils. J'ai  mentionne  ci-dessus  les 
prédications  réitérées  que,  pendant 
plusieurs  années,  le  P*  Ventura  fit 
k  PégUse  de  sa  eommanauté  durant 
Poctaye  de  rÉpiphanie.  Un  jour  il 
eut  un  suppléant  illustre,  qui  n'a- 
vait pas  choisi  peut-être  sans  mo- 
tifs personnels  la  chaire  de  Saint- 
André  délia  Va  lie.  Le  mercredi,  43 
janvier  1847,  clôture  des  exercices 
spirituels  qu'il  présidait,  Yentara 
voyait  un  auditoire  nombreux  an- 
tour  de  la  chaire  qn'ii  devait  occu- 
per, lorsqu'il  se  fit  un  mouvement 
exîr;iordinaire...  Pie  IX,  désirant 
se  faire  entendre  des  fidèles,  ve- 
nait remplir  la  place  du  célèbre 
tbéatini  Celui-ci  fut  encore,  sans 
doute,  la  cause  da  choix  du  Pon- 
tife, quand  il  ordonna  que,  pendant 
trois  jours  (du  24  au  27.du  même 
mnis\  il  y  eiM  des  exercices  de 
prédication  et  de  prières  m  faveur 
de  la  nation  irlandaise,  qui  fut  en 
ce  temps-là  fort  éprouvée.  L'année 
1847  vit  toute  l'Italie  en  fermenta- 
tion. Les  conspirateurs  avirïeot 
plusieurs  mots  d*ordre  et  partout 
faisaient  répéter:  Union  de  i'Ilalie, 
—  occupation  étrangère ,  —  vive 
Pie  IX,  —  esprits  et  projets  rétro- 
grades, etc.,  etc.  Les  masses  étaient 
impressionnées  ;  les  esprits  ne  rê- 
vaient que  création  de  garde  na- 
tionale »  projets  de  constitution, 
concessions  dessonTerains  à  leurs 
Infortunés  sujets.  Les  hommes  sa- 
ges prévoyaient  la  fin  que  pour- 
raient amener  toutes  ces  ruses  et 
ces  protextes.  Le  P.  Ventura  fut-il 
de  ces  hommes  sages  ?  11  est  cer- 
tain qu'avec  des  intentions  géné- 
reuses, sans  doottt,  il  embrasaa  tr- 
deiuneiit  te  parti  du  monfementp 
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auquel  Tenc-ageaient  les  idées  qui 
depuis  quelques  années  dominaient 
ea  lui.  Ses  allures,  ses  prédica- 
tions Tav^ieni  rendu  populaire,  el 
il  sut  un  Jour  tirer  an  parti  avan* 
tageox  de  ces  dispositions  des 
mas  I  s  en  sa  faveur.  Le  lundi. 
17  juillet  1847,  une  mullilude  de 
ces  hommes  de  désordre  qu'on  re- 
connaît dans  les  révoltes  populai- 
res, était  assemblée  auprès  d'une 
maisoQ  voisine  de  Téglise  Saint- 
Aadré  ;  dans  celte  maison  on  sup- 
posait être  caché  l*agent  de  police 
Uinardi,  contre  lequel  s'élevaient 
des  ressentiments  dont  on  avait  tout 
à  craindre.  Le  gouverneur,  Mgr. 
Morandi,  s»^  rendit  sur  les  lieux  et 
ne  put  rien  obtenir  pour  la  dis- 
persion de  la  I'ouIp.  Quelques  per- 
sonnes s'empressèrent  alors  d*aller 
cbercher  à  son  couvent  le  P.  Ven- 
tura, qui  fait  ouvrir  les  portes  de 
l'église;  on  a!lum.:i  les  cierges,  il 
expose  le  saint  sacrement,  moule 
en  chaire,  et  sa  prédication  élo- 
quente    une  telle  heure  (il  était 
ooze  heures  du  soir),  produisit  un 
effet  magique  sur  TefferTescence 
de  cette  multitude,  qui  fut  dès  lors 
càlmét.  Remarquons  en  passant 
qu'un  tel  succès  n'eût  pas  été  peut- 
être  ausi  facile  aillcMirs,  el  même 
aujourd  hui  le  serail-il  sur  le  peu- 
ple romain?  Un  événement  remar- 
quable de  l'année  est  encore  lié  à 
la  vie  du  P.  Ventura,  la  mort  du 
célèbre  agitateur  de  l'Irlande, 
O'Connell,  enlevé  lorsqu'il  se  ren- 
dait à  Rome.  Cette  perte,  sensible  à 
tous,  le  fut  princ  paiement  un 
certain  parti,  (jui  Noulut  montrer 
ses  sympathies.    On  sait  qu'en 
France,  M.  Afiire,  archevêque  de 
Paris,  après  avoir  refusé  k  onbaut 
personnage  de  la'sser  f..ire  dans 
nos  églises  Péloge  funèbre  de  TiU 
lustre  délunt,  Vusage  des  panégy- 
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riqnes  étant  tombé  en  dé^npttidp 
parmi  nous,  accorda  néanmoins 
celte  permi  ^ion  h  une  députatiOQ 
de  pluâ  de  cent  jeunes  gens.  L'o- 
raison funèbre  fut  prononcée  à  la 
métropole  de  Paris  par  le  P,  La-* 
cordaire,  dominioaiflu  Ceux  qol 
l'entendirent  purent  saroir  si  1*0- 
rateur  répondit  à  l'attente  des  au- 
diteurs accourus  de  tous  côtés.  Le 
F,  Ventura  l'avait  déjà  prononcée 
à  Rome,  et  il  devait  être,  plus  que 
tout  antre,  choisi  pour  una.  telle 
mission.  Il  paraît  qu*il  s'éleva-  k 
une  grande  hauteur  et  qui!  otitinl 
un  véritable  succès.  Il  en  voyait  et 
en  citait  lui-même  la  preuve  dans 
ie  produit  de  la  quête  qui  se  fit  à 
cette  occasion  et  qui  s'éleva  à 
100,000  francs.  Entre  les  témoi- 
gnages flatlcuis  qu'il  put  recevoir, 
il  convient  peut-être  ici  de  signaler 
celui  d'un  prélat  français.  M.  Sh 
bour,  évêque  de  Digne,  avait  eu, 
commeon  sait,  des  sympathies  pour 
la  rédaction  de  l' Avenir,  dans  lequel 
on  ti  ouve  des  preuves  écrites  de 
ses  sentiments  ;  mais  on  sait  aussi 
avec  qael  emprt^saement  il  se  sou- 
mit  i  rencyciique  de  Grégoire  XYl, 
qui  réprouvait  les  doctrines  du 
parti  mennaisien.  Il  avait  donc  la 
manière  de  voir  du  P.  Ventura  et 
partageait  ses  idées  dans  le-S 
circonstances  aciueUes;  il  était 
d*aiileurs  son  ami.  Lors  de  sou 
dernier  voyage  à  Rome,  il  avait  en 
des  rapports  avec  le  célèbre  théa- 
tin  dans  sa  maison  de  Saint-André, 
et  tous  deux  s'étaient  communiqué 
leurs  pensées  sur  les  mauT  de  la 
religion  ci  de  la  patrie,  et  lousdeux 
h  elaieut  entendus.  M.  Sibour  se 
h^  de  Meîter  Torataur  sur  son 
panégyrique  d'0*GonnelL  II  a  laissé 
publier  sa  lettre,  et  un  de  ses  pas- 
sages trouve  naturellement  ici  sa 
place  :  c  Cette  iprande  et  sainte  po- 
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lilique  (1),  mon  révérend  Père, 
vous  l'avez  formulée  aree  autant 
d'éloquence  qae  d'exactitude  dans 

votre.  heWe  oraison  funèbre  d*0' 
Connell.Ce  futplusqu'un  discours, 
ce  fut  un  cvénpmcTU.  Votre  parole 
puissante  a  allam^^  dans  le  cœur 
des  Romains  les  llaijuiies  du  plus 
pur  patriotisme;  elle  a  réveillé 
dans  la  ville  étemelle  des  échos 
depuis  des  siècles  endormis.  Hais 
bénie  par  le  Pontife  suprême,  elle 
a  franchi  les  limites  du  temple  et 
de  la  cité,  et  des  hauteurs  du  Va- 
tican, elle  a  pu  se  faire  entendre 
non-seulement  de  riulie,  mais  da 
monde  entier.  Nous  y  avons  tous 
lu  le  manifeste  d*ane  pensée  su- 
prême, qui  no  cherche  pas  à  s'en- 
vironner de  mystères  ei  qui  veut 
être  éclatante  comme  h  vérité. 
Oui,  il  faut  qnn  désormais  on  ne 
puisse  plus  dans  les  âiiies  semer 
entre  la  religion  et  la  liberté  des 
divisions  funestes  à  l'une  et  à  l'au- 
tre. Il  faut  qu'on  sache  que  les 
peuples  comme  les  indivldns  gran* 
dissent,  que  les  conditions  de  la 
vie  et  de  la  prospérité  des  nations 
changent  selon  leur  âge,  et  qu'il  y 
a  une  «  nuni  ipaiion  légitime  que  la 
religion  sait  béuir  et  consacrer... 
Yoilà,  mon  révérend  Père,  les  sen- 
timents qui  naissaient  dans  mon 
cœur  à  mesure  que  je  lisais  cette 
oraison  ftanèbre  d'0*GonnelI,  si 
digne  du  grand  homme  fju*elle  cé- 
lébrait, des  circonsianrps  qui  Tin- 
si)iraient,  et  des  hautes  vérités  dont 
eiie  allait  devenir  ane  des  plus 
magnifiques  expressions...  »  Grâce 
iDieu  1  Umn* avaient  pas  Itt  comme 


(i)  M.  Sibour  venait  de  parler  d'une 
«  politique  outrée  qui,  dans  la  régéné' 

<  ration  d'un  ponple,  pose  les  bases 
t  de  la  rcgencration  de  tous.  • 


M.  Sibour,  et  il  en  donne  lui  même 
la  preave  en  ajoutant  :  c  Mais  la 
préface  que  vous  venez  de  joindre 
à  la  seconde  édition  de  votre  dis- 
cours, en  m'apprenant  que  votre 
œuvre,  et  aussi  sans  (iouie  la  sienne 
(O,  a  trouvé  des  eoulradicteurs, 
me  force  en  quelque  sorte  de  rom- 
pre le  silence,  et  de  vous  exprimer 
le  plus  hautement  que  je  puis  mes 
vives  sympathies  et  Tadhésion  que 
je  donne,  non-'Senlement  comme 
ami,  mais  comme  évôque,  aux 
principes  que  vous  avez  si  élo- 
quemment  développés  comme  ora- 
teur. »  A  Rome,  Ventura  était  de- 
venu l'homme  des  révolutionnaires 
modérés.  Quelque  temps  après  qu'il 
eut  obtenu  cesuccèspopulairedans 
le  panégyrique  d'O'Connell,  ils  le 
prièrent  de  parler  dans  un  service 
funèbreen  l'honneur  des  viclimesdu 
siège  de  Vienne.  Il  le  lit  à  leur  sa- 
tisfaction, el  il  y  parla  aussi  de 
manière  à  intéresser  la  foule  en 
faveor  du  pape.  Quoiqu'il  avançât 
dans  le  chemin  glissant  où  il  se 
fourvoya  malheureusement,  il  te- 
nait toujours  à  être  prêtre  tidèle  à 
la  religion  ei  au  digne  pontife  qui 
l'attachait  par  tant  de  liens.  J'ai  la 
satisfaction  de  rapporter  ici  un  dei 
plus  beaux  traits  de  sa  vie.  Plu- 
sieurs croyaient,  et  personne  ne  se 
trompait  peut-être,  qae  l'abbé  Ro- 
bert de  La  Mennais  vivait,  sinon 
dans  le  remords,  au  moins  dans  le 
trouble,  et  ne  jouissait  pas  de  la 
sérénité  de  l'âme.  Ventura  crut 
amicalement  et  charitablement  aux 
bruits  qui  en  couraient,  ei  par  ai- 


(I)  ...  ansH  sans  doute  de  la 
swr.nc...  (•'<  st-h-dire  de  Pie  IX.  Quoi 
que  M.  Sibour  ait  écrit  sans  doute,  sa 
phrase,  Dieu  merci,  est  dans  un  seos 
dubitatif,  qui  est  encore  tTOp  peu  pOW 
les  hommes  réfléchis. 
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tachement  et  par  zèle,  il  lui  avait, 
au  mois  <l*août  de  cette  mftme  an- 
née i847,  adressé  la  lettre  qui 

sait;  elle  est  courte  et  ne  fera 
qu'embellir  les  quelques  pages  que 
je  consacre  à  sa  mémoire.  «  Mon 
très-cher  ami  et  frère,  le  livre  que 
je  vous  envoie  vous  appartient; 
c*est  le  résumé  de  ces  grandes  et 
magnifiques  doctrines  que  tos  an-, 
dens  écrits  ont  dé?eloppée8  dans, 
mon  esprit.  De  malheureuses  cir- 
constances ont  pu  faire  croire  que 
vous  aviez  oublié  ces  doctrines  qui 
ont  fait  votre  gloire  et  votre  bon- 
heur, ainsi  qu-*elles  font  encore  le 
mien.  Mais  rien  n'a  pu  me  per- 
suader qu'elles  se  soient  effacées 
de  votre  noble  coeur.  La  preuve  de 
cela  est  que  vous  n'êtes  pas,  k  ce 
qu'on  me  dit,  si  heureux  que  je 
veux  que  vous  le  soyez  et  que  vous 
méritez  tant  de  l'être.  J'ai  aussi 
une  grande  ambassade  à  vous  faire. 
C'est  de  la  part  de  Tange  que  le  ciel 
nous  a  envoyé,  de  Pie  IX,  que  j  ai 
vu  ce  matin.  li  m*a  chargé  de  vous 
dire  qu*il  vous  bénit  et  vous  at- 
tend pour  TOUS  embrasser.  Cest 
le  bon  pasteur  qui  cherche  sa 
brebis  :  c'est  le  père  qui  va  à  ta 
recherche  de  son  eufanl.  Aînsi,  je 
De  désespère  pas  de  vous  vou  re- 
venir k  i'auciea  drapeau,  pour 
combattre  ensemble  oomme  nous 
TaTons  hiv  d^  à  la  glohre  de  la 
religion  et  au  bonheur  de  la  pan- 
TTC  humanité.  Dans  cet  espoir, 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  ébran- 
ler en  moi,  je  suis  pour  la  vie 
votre  très-aPrectionné  ami  et  frère, 
V£?rrcRA.  »  Dans  quelles  disposi- 
tions une  lettre  si  touchante  trouva* 
t-«lle  l*abbé  deLa  Mennais?  La  ré- 
ponse qu*il  fit  et  qui  désola  sans 
doute  celui  qui  In  reçut  doit  être 
counup,  puisqu'elle  coinpièîn  ce 
que  cojameaçiiU  celle  de  Yeutura. 


Cette  réponse  est  datée  du  3  no- 
Tembre  1847.  «  Gomme  après  les 
preuves  si  nombreuses  que  vous 

m'avez  données^  mon  cher  ami,  j« 
n'ai  jamais  douté  un  seul  instant 
de  vos  senliments  à  mon  égard , 
vous  ne  pouvez  non  plus  douter 
de  ceux  que  je  vous  ai  voues  de- 
puis si  longtemps  et  qui  ne  s'é-- 
teinclront  qu'avec  moi.  Hais  tou* 
jours  amis  par  te  cœur,  nous  avona 
cessé  de  l'être  complètement  par- 
les convictions  de  l'esprit.  Celles 
que  vous  savez  être  les  miennes  et 
que  vous  ne  pouvez  partager,  je  le 
comprends,  sont  mou  être  même, 
ma  foi,  ma  conscience,  et  j'y  trouve* 
plus  de  paix  et  de  bonheur  que  je 
n*en  goûtai  jamais  en  aucun  temps 
de  ma  vie.  Elles  me  consolent  des . 
maux  présents  par  l'espérance,, 
certaine  à  mes  yeux,  de  l'avenir 
digne  de  lui,  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté,  que  Dieu  préparc  au 
monde.  Il  s'agite  et  se  traiisloruie 
sous  sa  main.  Nous  assistons  à  noe 
grande  mort  et  à  une  grande  naia- 
saaoe  :  i  seulement  nous  voyons 
daiiemenC  la  tombe,  et  le  berceau 
est  encore  voilé.  Je  prie  de  tout 
mon  cœur  celui  qui  dispose  souve- 
rainement des  choses  humaines  de 
bénir  les  desseins  qu  ii  inspirera 
lui-même  au  pontife  vénérable  dont 
les  peuples,  en  ce  moment,  encon*' ' 
ragent  les  efforts  par  leurs  aoela- 
mations  unanimes.  La  mission  que 
la  Providence  a  confiée  à  son  zèle 
est  immense.  Il  ne  restera  point 
en  arrière;  il  marchera  jusqu'au 
bout  avec  fermeté  dans  la  roule 
glorieuse  ouverte  devant  lui. Veuil- 
lez mettre  à  ses  pieds  mes  vœux 
et  mes  respects.  Le  petit  livre 
qu*on  m*a  remis  de  fotre  part  mé- 
rite toutes  les  louanges  qu'il  a  re- 
çues universellement.  Je  garderai  le 
portrait  comme  un  souvenir  pré- 
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eieox  de  Vuài  eher  et  tendra  ii  qui 
je  suis  heureux  de  r  !ir  avec 
quelle  sincère  et  viv^  affection  je 
lui  serai  toujours  dévoué.  »  Je  ne 
sais  de  quel  livre  il  est  question 
dans  ces  denx  lettres,  mais  le  por- 
trait que  Tabbé  Robert  promet  de 
garder  comme  un  «oweiitf  préeUw 
éun  celui  de  Pie  IX  et  non  de  Ven- 
tura. ▲  le  fin  de  Tannée  1847»  les 
événements  les  plus  graves  appro- 
chaient aussi.  La  Franco  ne  rêvait 
que  les  banquets  réformistes,  l'Iia- 
lie  commençait  ses  solllr^*Mnents. 
Combien  d  écrivains  parlaient  sur  le 
royanime  de  Napies»  sur  les  pilnel'* 
jnntés  du  centre  de  la  pénhuule  Ita- 
lienne, avec  une  imprudence  et  une 
prévention  qu'ils  regretteraient  au- 
jourd'hui !  On  peut  croire  que  le 
père  Ventura  n'était  pas  de  ceux 
qui  {gardassent  le  plus  de  modéra- 
tion dans  leurs  opinions  ou  de 
retenue  dans  leurs  paroles.  Il  est 
un|»runt  de  rapprendre.  Ce  que 
je  pourrais  en  dire  n*égalerait  point 
le  réeit  d'un  journal  français  qui 
ne  doit  pas  être  suspect  en  cette 
circonstance.  Le  Journal  dvs  Débats 
contenait  une  cx)rrespond,iTice  de 
Rome,  en  date  du  28  février,  dont 
nn  extrait  nous  apprendta  ce  qu'é- 
tait d^a  le  père  Ventura»  et  l'idée 
qu'on  avait  de  lui  :  «  L'événement 
de  ces  dix  derniers  jours  a  été  la 
publication,  à  quelque  intervalle 
l'une  de  Tautre,  de  deux  brochures 
politiques  du  fameux  père  Veniura. 
Né  ificilieo,  jésuite  quelques  an- 
nées, puis  théatln,  ancien  profes- 
seur de  droit  oivil ,  enfin  prédica» 
teur  célèbre  et  Justement  célèbre  ; 
de  plus,  ancien  général  de  son 
ordre  et  cardinal  en  expecta- 
tive, le  père  Ventura  ambitionne 
maintenant  la  frloire  d'homme  po- 
litique. C  e^i  toujours  une  tentative 
hsaardeuse  pour  une  popularité 


déjà  faite  que  celle  de  se  lancer 

dans  une  nouvelle  voie.  Le  moins 
à  quoi  elle  puis«5e  s'attendre,  c'est 
de  se  voir  pinrimée  et  compromise: 
voilà  précisément  ce  qui  arrive  à  la 
popularité,  si  vieille  déjà,  du  cé- 
lèbre Ihéalin.  La  première  de  ces 
publications  porte  pour  titre  :  Le 

les  vrais  intérêts  de  la  Sidley  de 
Naples  et  de  V Italie,  et  est  dédiée  à 
don  Roggieri  Settimo  ,  chef  du 
mouvement  palermitain.  L'auteur 
se  prononce  ouvertement  pour  la 
séparation  totale  de  la  Sicile. Cette 
opinion  a  été  relevée  par  la  presse 
romaine  comme  compromettante 
pour  la  cause  générale  de  Tltalie; 
maiscomme  le  débat  n'intéresse  que 
très-secondairement  TÉtat  pontifi- 
cal, et  que,  d'ailleurs,  il  a  été  com- 
plètement effacé  par  la  seconde 
brochure, qui  entre  dans  le  ioud  de 
la  situation  romaine»  Je  crois  inu- 
tile d*y  insister.  Le  pape»  entraîné 
parrexeraple  de  Naples,  de  la  Toe> 
cane  et  du  Piémont,  a  promis  une 
constitution  ou  quelque  chose  qui 
ressemble  à  une  constitution.  Mais 
s'il  a  sufll  aui  souverains  de  ces 
divers  Etats  de  faire  traduire  plus  ou 
moins  lâ  Charte  flran^ise  pour 
avoir  des  constitutions  locales»  a 
Rome»  où  la  souveraineté  se  base 
sur  deux  principes  de  nature  diffé- 
rente, natures  distinctes  en  droit, 
tandis  qu'en  tiii  elles  sont  le  plus 
souvent  mêlées,  enchevêtrées,  fon- 
dues l'une  sur  l'autre  ;  k  llooie, 
die-je,  la  rédaction  d'une  constitu- 
tion présentait  trop  de  diffieiillés 
peur  être  ainsi  improvisée  en  quel- 
ques heures.  Les  masses  ont  com- 
pris elles-mêmes  cet  état  de  choses 
à  part  et  s'en  sont  prf  nr  (  npép-;. 
Une  commission  a  commeucf  des 
études  sur  ce  sujet.  Le  projet  de 
Statut  se  formait  peu  à  peu  ;  mais 
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la  difficulté  majeure  qui  le  domine 
n'a  pas  encore  été  abordée  :  je  veux 
parler  de  la  position  du  sacré  col- 
lège dans  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Cest  le  tbème  de  la  brodrare  du 
père  Tentiva ,  lanoée  pour  sonder 
roplnioo.  Elle  est  intitulée  :  Opi^ 
nicn  sur  me  chambre  des  pairs  dani 
les  Etals  pontificaux.  Puisque  au- 
jourd'hui on  ne  conçoit  plus  une 
constitution  sans  une  chamlire  des 
pairs,  commenl  se  devra  consti- 
tuer la  cbanlim  des  palm  dans  les 
Etats  pontificaiix  ?  Troisopinionsse 
délMittent  antour  de  cette  qaesUon: 
la  pranière  veatqu*elle  soit  formée 
purement  et  simplement  par  les 
laïques  ;  c'est  celle  qui ,  par  esprit 
d'imitation  ou  par  antipathie  cléri- 
cale ,  voudrait  enlever  à  1  État  tout 
élément  ecdésiastique  ;  la  seconde 
est  eelle  des  amiUgaÊàileê  ou  paci- 
fiques,  4fa\  veulent,  disent^ils,  eon* 
cilier  tous  les  intérêts  et  tous  les 
amours-propres,  et  qui  introdui- 
raient dans  la  chambre  haute  un 
certain  nombre  de  prélats  et  de 
cardinaux;  la  troisième  opinion, 
enfin  ,  dit  qu*une  chambre  des 
pairs,  proprement  dite»  dans  TEtat 
pontifical» .«  aérait  non^tdement 
«  inutile,  mab  na  danger,  et  que, 
m  voulant  un  corps  intermédiaire 
«  entre  le  souverain  et  les  repré- 
«  sentants  du  peuple ,  il  n'y  a  rien 
a  de  mieux  à  faire  qu'à  rétablir  le 
«  sacré  collège  dans  ses  anolevm 
«  auribntions  et  d*ea  fidre  le  pro- 
«  mier  oorps  de  rÉtat.  »  Gelto 
opinion,  contrairement  à  toutes  les 
prévisions,  car  le  célèbre  écrivain 
n'a  pas  toujours ,  comme  prédica^ 
leur,  ménagé  la  pourpre,  est  celle 
soutenue  et  préconisée  par  l'au- 
teur; et,  selon  moi,  elle  n'a  qu'un 
tort,  celui  d'arriver  trop  tard.  Ansit 
réerit  dont  Je  m'ocaipo  a^t^il  été 
mecMBli  par  nae  répnbatioa  fé« 


néraîe.  On  ne  le  discute  pas,  on  le 
siffle,  et  le  père  Ventura,  tant 
aimé,  tant  choyé  par  les  progres- 
sistes jusqu'à  ce  jour,  n'est  plus 
qu*nn  moine  eomoie  les  antres.  9 
On  TOit  par  cette  remarque  :  centre 
Umte  préMoUf  ridée  que  le  parti 
révolutionnaire  s'était  formée  déjà 
du  père  Ventura.  La  première  de 
ces  deux  brochures  n'aura  peut- 
être  pas  été  sans  influence  sur  la 
détermination  que  la  Sicile  prit 
bientôt  après.  Des  bâtiments  an* 
glais,  dirent  les  Jonmanz  de  Té- 
poqne,  sillonnaieot  ses  mers  et 
Ibngeaient  ses  bords;  elle  poussa 
son  cri  de  liberté  et  d*afl"ranchisse- 
ment,  leva  l'élcndard  de  la  révolte 
et  se  sépara  de  la  mère-patrie.  On 
peut  s'exprimer  ainsi.  En  effet,  le 
parlement  de  cette  ile ,  séant  ï.  Pa- 
ïenne, rendit,  le  13  avril  1843,  un 
décret  ainsi  conçu  :  c  Ferdinand 
de  Bourbon  et  sa  dynastie  sont  pour 
toujours  déchus  du  trône  de  Sicile. 
Art.  2.  La  Sicile  sera  régie  par  un 
gouvernement  constitutionnel.  Elle 
appellera  au  trône  un  prince  italien 
dès  qu'elle  aura  revisé  sa  constitu- 
tion (1).  1  on  peut  se  figurer  de 
quel  ceil  Teniura,  Palermitain,  vit 
tous  ces  monvements  dans  sa  pa- 
trie. Le  nouveau  gouvernement  qui 
avait  et  qui  connaissait  toutes  ses 
sympathies ,  le  nomma  ministre 
plénipotentiaire  et  commissaire 
extraordinaire  à  la  cour  de  Rome. 


(1)  Cette  constitution  éphémère  fat 
cfiectivoment  rédigée  quelque  temps 
après.  Elle  portait  du  moins  comme  ar- 
ticle fondamental  que  la  religion  ca- 
tholiqup  serLiit  la  rcli;:ion  de  l'État,  que 
le  roi  de  Sicile  la  professerait  néces- 
sairement, et  que  le  f»H  de  la  profes- 
sion d*un  autre  culte  serait  une  abdi- 
cation! Queferait-00  aujourtl'luii  dans 
cette  malbeureiise  lie  subjuguée  par  la 
tnhiBon? 
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II  n'accepta,  dit-on,  cette  mission 
d'un  p^oiivernement  insurrectionnel 
qu'avec  le  bon  plaisir  du  pape  II 
est  bien  vrai  que  Ventura  accepta 
ces  étranges  fonctions  ;  mais  esl-il 
bien  vrai  que  Pie  IX  ait  sanetionné, 
en  queiiiue  sorte,  par  son  appro- 
bation, la  révolte  d*un  peuple  égaré 
contre  un  souverain  son  allié,  au- 
quel i!  alla  bientôt  demander  un 
asile  à  Gaëte  ?  Plus  d'un  lecteur 
partagera  mes  doutes.  Peiidaiil 
quelques  mois,  Yeulura  sembla  se 
tenir  à  Técart  ou  dans  le  sllenee, 
mais,  vers  ie  milieu  du  mois  de 
septembre,  le  bruit  courut  à  Rome 
qu'il  allait  publier  un  écrit  sur  la 
Sicile.  Ce  fut  peut-être  alors  qu'il 
publia  un  mémoire  sur  Vlndépen- 
dance  de  la  Sicile,  et  un  autre  sur 
la  Légilimilé  des  actes  du  Pui  lement 
iicUien  ;  puis  un  gros  volume  inti- 
tulé :  Mensonges  HpUmatiqu^i,  Si 
Ventura  avait  gardé  le  silence  du- 
rant les  mois  précédents,  il  n'avait 
pas,  néanmoins,  été  dans  l'inacti- 
vité, ce  que  d'ailleurs  ses  idées  et 
sa  nature  ne  lui  auraient  pas  per- 
mis dans  de  telles  circonstances. 
On  a  dit  que,  d'accord  avec  le  cé- 
lèbre abbé  Rosmini  (l)  etd^iUustres 
'  représentants  des  divers  Etats  ita- 
liens, il  préparait,  vers  le  mois  de 
mai,  une  confédération  italienne, 


(1)  L'abbé  RosmiQi,  mort  il  y  a 
quelques  années,  était  un  homme  dis- 
tingué par  SCS  talents,  et  surtout 
comme  philosophe  profond.  Ses  écrits 
justifient  ceUe  opinion.  Distingué  aussi 
par  sa  piété  et  son  zèle,  il  a  fuiulé  une 
socitHé  religieuse  sous  le  nom  de  la 
Chai  Uc,  qui  s'est  lieja  établie  en  An- 
glderre,  et  qui  avait  essayé  un  établis- 
sement en  France.  11  douna  trop  ntix 
idées  qui  égarèrent  rUalic  eu  154^, 
mais  il  se  soumit  avec  un  empressement 
édiOant  au  jugement  que  Home  avait 
porté  contre  une  de  ses  productions. 
(Voir  ci-après.) 


laquelle  eût  eu  le  pape  pour  prési- 
dent, et  il  a  préiendn  que  l'aveu- 
glement de  l'abbé  Gioberti  et  l'am- 
bition du  roi  de  PÎL^mont ,  Charles- 
Albert,  tirent  échouer  ce  projet.  U 
anit  poussé  le  pape  à  donner  une 
constituiion  au  peuple  romaln^mais, 
suivant  lui  »  le  pape  s*y  décida  trop 
tard.  D*autres  pourront  croire  que 
le  pape  s'y  décida  trop  tôt,  et  qu'il 
eût  étf^  heureux  de  ne  s'y  décider 
jnmais.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  régime 
constitutionnel  fut  établi  à  Rome, 
et  on  sait  tous  les  malheors  qu'il  y 
amena.  Le  pape  n*eut  d*aatro  res- 
source que  de  s*éGliapper  et  d'évi- 
ter la  cruauté  de  sujets  ingrats;  il 
partit   furtivement   de  Rome  le 
24  novembre  1848,  et  se  relira  à 
Gaëte,  ville  fortiliée  du  royaume  de 
Naples,  et  située  assez  près  des 
limites  de  TÉtat  pontifical.  On  sait 
que  les  cardinaux  et  la  partie  saine 
de  la  diplomatie  étrangère  alla  Ty 
rejoiodre.  Ventura  resta  à  Rome, 
tandis  que  l'estimable  abbé  Ros- 
mini, avec  lequel  il  s'honorait  d'a- 
voir des  rapports  ,  alla  aussi  à 
Gaëte.  Rosmini  refusa  le  minibtère 
de  rinstruction  publique  dans  le 
nottvesu  gouvernement ,  et  Ven- 
tura, de  son  côté,  refiisa  la  candi- 
dature à  l'Assemblée  constituante, 
quoiqu'il  r.it  prétendu  être  autorisé 
par  le  pape  a  l'accepter,  ce  qui, 
pour  moi,  reste  fort  douteux.  Tout 
ce  qui  se  passait  alors  d  étrange  et 
d'indigne  sous  ses  yeux,  ne  les  lui 
ouvrit  guère  apparemment  U  crat 
pouvoir,  dans  de  telles •  drcon- 
stances,  imprimer  le  discours  fu- 
nèbre qu*il  avait  prononcé  en  l'hon- 
neur des  victimes  de  Vienne,  et  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus.  U  y  joignit  iiue 
préface  et  une  noie  sur  la  fuite  du 
pape,  mais  il  semblait  craindre  le 
jugement  du  public,  et  ne  se  bAtait 
pas  de  les  lui  livrer.  N^amnoini 
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l'opuscuid  parut,  mais  ii  avait  eu 
auparafaDl  le  suffrage  du  Contem- 
panmeo,  Jeureal  réroletioimaire 
qui  ayait  sans  doute  son  estiroe.  Je 
ne  dirai  donc  rien  de  suspect  à  le 
mémoire  du  père  Ventura,  en  em- 
pruntant à  une  feuille  amie  les 
expressions  et  le  jugement  sur 
celai  de  ses  ouvrages  que  je  dois 
foire  connaître  plus  que  tous  les 
autres.  Le  titre  est  caradéristlqiie  : 
Paroles  du  père  Yemnra  sur  le$ 
événemeêU  actuels.  «  Nous  ayons 
déjii  rapporté  les  libres  et  élo- 
(]i]f»ntes  paroles  par  lesquelles  l'il- 
lusire  P.  Veniura  terminait  le  dis- 
cours qu'il  a  lu  dans  l'église  de 
Saint-André  délia  Valley  pour  les 
ftiDéraîlles  te  marfur$  de  la  UbeHé 
à  Vienne,  Anjourd'htit,  en  llmpri* 
musit,  il  y  a  rois  une  seyante  pré- 
face, dont  nous  prenons  quelques 
extraits  très-remarquables  et  rela- 
tifs aux  affaires  actuelles  de  Rome 
et  de  ritalie.  »  Après  avoir  débuté 
ainsi  ,  le  journal  cite  plusieurs 
phrases  d'une  yiolenee  extrême  à 
redresse  de  ceux  que  le  père  YeD** 
tara  appelle  MMee  et  stupides 
ohscurantistesj  et  auxquels  il  dit  : 
«  Vous  avez  envié  à  Pie  IX  l'hon- 
«  neur  de  donner  son  nom  à  son 
«  siècle...  De  Guelfe  qu'il  devait 
«  être  pour  être  luil,  vous  i'avei 
«  fait  paraître  Gibelin.  Italien  par 
«  son  origine  terrestre,  vous  Tavci  r 
c  firit  paraître  Impérial  ;  de  popu- . 
«  laire  vous  Tavez  fait  royal...  Vous 
«  en  avez  fait  le  prisonnier  de  la 
«  diplomatie  (voyez  la  note  de  la 
«  fin),  le  jouet  de  l'absolutisme.  » 
Celte  parenthèse  :  Voye2,  la  note.,, 
n'est  pas  de  moi,  elle  est  bien  du 
père  Tentttra,  et  pour  répondre  à 
ses  désirs,  pour  entrer  dans  ses 
rues,  Je  yais  en  donner  les  princi< 
peux  passages  :  c  Pie  IX  n'avait 
«  pas  la  moindre  idéci  de.qoiUer 


«  Rome  ;  c'est  Tintri^e  absolutiste 
a  qui  la  lui  a  inspirée,  en  lui  fai- 
«  sent  croire  qoe  sa  personne  et  sa 
«  dignité  comme  cbef  de  l'Aglise 

«  n'étaient  plus  en  sûrelé  à  Rome. 
«  Une  certaine  diplomatie  voulait 
a  avoir  le  pape  eiitre  ses  mains 
«  pour  en  Urev  pu  ii  dans  un  mto- 
«  rêt  purement  politique...  La  pri- 
«  son  de  Pie  IX  à  Gaëte  est  certai- 
c  ncnent  plus  splendide  que  celle 
«  de  Pie  VU  à  Fontainebleau.  Bile 
R  n'est  ni  plus  sage  ni  plus  sûre... 
«  Le  pape  n'est  pas  libre,  ou  an 
«  moins  il  est  sous  une  contrainte 
«  morale.  Le  parti  autrichien  obs- 
d  curaïuiste  travaille  à  obtenir 
«  une  déclaration  de  principes 
«  anli- libéraux.  Nous  espérmis 
«  qu*ll  ne  Tobtiendra  pas,  et  que* 
«  Pie  IX  ne  se  mettra  pas  en  con- 
(f  tradiction  avec  lui-mf'me.  Oh  I 
«  quelle  confusion  quand  celte  hor- 
«  rible  intrigue  sera  connue  !  En 
«  attendant,  les  journaux  étrangers 
«  ne  cessent  pas  de  déclamer  contre 
c  k  prison  que  Pie  IX  subissait  k 
c  Rome  .comme  prinoe  et  comme . 
«  pontife*  lis  sont  trompés  sans  pu-  - 
«  deur  par  leurs  correspondants , 
«  légitimistes,  philip pistes ,  obscu- 
"  rantisles,  fourbes  ou  imbéciles, 
a  Ces  journaux  sont  daub  utte  igno- 
«  rance  complète  de  la  vraie  situa-  : 
«  tien  des  efiiûres  à  Rome.  Us. 
«  croient  que  la  question  est  entre  « 
«  une  poignée  de  démagogues  qui 
«  veut  la  licence  et  l'anarehie,  et 
«  Pie  IX  qui  s'y  oppose,  quand, 
«  au  contraire,  la  question  est  :  Si 
«  la  conslitutmu  donnée  par  Pie  IX 
«  doit  ou  non  être  détruite  ;  la 
«  question  est  entre  Tabsotutisme 
«  et  la  liberté.  »  Ainsi  écriait 
Ventura  Ters  la  fin  de  Tannée 
1848  ;  nous  allons  voir  bientôt 
comment  il  agira  en  1849.  Qu  on  se 
rappelle,  en  Usant  ceci ,  çe  quç  j'ai 
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cité  de  la  lettre  aux  rédacteurs  de 

VAvenir,  et  ce  que ,  Tannée  précé- 
dente, Ventura  adressait  à  Tabbé 
Robert  de  î.a  Mennais,  sur  ses  dé- 
feciions  et  les  remords  qu'il  dcTait 
épromr,  Ytatura,  en  face  de  sa  con- 
science, deDfen  et  des  souf  eoirs  des 
bontés  de  Pie  IX,  pouvait-il  avoir 
l'âme  tranquille  I  Uo  homme  qui  pou- 
vait tracer  de  telles  lignes,  méritait 
bien  raffeclion  et  les  préférences 
d'un  démagogue  tel  que  Lucien 
Bonapai  le,  prince  de  Ganioo.  Aussi 
ce  prince  avaiMl  proposé  de  faire 
entrer  le  P.  Ventnra  dans  la  jnnie 
de  gouvernement,  destinée  ii  rem- 
placer  le  papêi  Le  jour  de  Pâques- 
18iî>,  les  membres  du  j!:ouvertie- 
nir  lit  révolutionnaire  de  Rome  or- 
donnerent  la   célébration  d'une 
messe  solennelle,  à  laquelle  trium- 
virs, fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires, durent  tons  assister.  A  l'an- 
tel  réservé  gu  pepe  eetAy  dans  la 
basilique  Saint-Pierre,  un  prêtre 
nommé  Spola,  qu'on  dit  du  diocèse 
de  Verceil,  osa  ccléitrer  e  t  se  subs- 
tituer à  la  i)!ace  Ue  Tic  ]  \ ,  assisté 
dtt  père  Gavazzi  el  du  père  Veu- 
tnni.  Le  père  Ventura  éiait  là 
quand  les  colonels,  généraux  et  offi- 
ciers prêtèrent,  devant  l*autel,  ser- 
ment à  .la  Ji^tt^iie  romaine  /  U 
accompagna  encore,  avec  GavazzI, 
rnbbé  Sjmla  se  rendant  procession- 
neliement  à  la  façade  de  i'église 
Saint-Pierre,  d*où  le  pape  a  cou- 
tume de  bénir  solennellement  la 
ville.C^le  parole  sacrilège  se  tèr- 
raina  par  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  le  cherche  à  me  per* 
suader  que  Ventura  n*a  pas  eu  une 
part  si  large  à  cette  profanation, 
quoique  j'en  trouve  !o  récit  avec  ces 
circonstance  s,  dani,  une  feuille  alors 
si  juslement  accréditée,  \ Ami  de  la 
Religion,  Le  même  journal  dit  aii- 
lenn»  iTaprds  une  oorrespoodanfiO  : 


de  Rome  :  «  Les  plaees  dliMMnr 

«  occupées  autrefois  par  les  mem- 
«  bres  du  sacré  coilét^e  étaient 
«  remplies  par  les  triamvirs  et 
«  l'Assemblée  consliluante.  Le  mal- 
«  heureux  père  Ventnra  était  éga- 
c  lemeatià  pour  représenter,  coonae 
«  envoyé  de  Sicile,  tout  le  reste  du 
«  corps  diplomatique  qui  était  ab- 
<  sent.  »  Ventura  ?e  seraiHI  borné 
à  ce  rôle,  ne  seraiL-ce  pas  déjà  une 
prévarication  inconcevable  de  sa 
pan?  £ffrayé  cependant  de  U  situa- 
tion de  RomOt  Tentnn  quitta  cette 
TiUe  le  4  mai.  En  passant  à  Paie, 
U  demanda  à  voir  Oodinot.  général 
en  chef  de  l'armée  envoyée  par  la 
république  française  pour  délivrer 
Rome  de  ses  oppresseurs  el  la 
rendre  au  souverain  pontife.  Il 
était  chargé  par  les  Iriumvira  hUiM- 
ni,  Armeliini  et  Saffi  de  dire  m 
général  qne  la  jcamée  dn  30  avril 
n'était  qu'un  malentendu  (1),  qu'il 
était  peut-être  encore  possible  de 
concilier  les  choses,  si  Oudinot 
consentait  à  faire  une  déclaration 
établissant  d'une  manière  nette  et 
précise  que  la  i  rauce  n'imposerait 
aucun  gonvememeni  aux  États 
romains.  Oudinot  répondit  qu'il 
croyait  avoir  assez  fiiit  connaître  la 
pensée  de  son  gouvernement,  pen- 
sée toute  libérale.  Qu'après  ce  qui 
avait  eu  lieu  (le  30  avril)  i!  avait,  à 
coup  sùr,  le  droit  de  se  montrer 
sévère  ;  que  cependant  il  était  en- 
core prêt  à  entrer  à  Rome  en  ami, 
comme  intermédiaire  enlre  l*aoar- 
chie  et  le  éetpoUeme  (a)  qni  ma- 


(1)  Dans  cette  journée  du  .iu  avul 
1849,  des  PRin^is  aoaient  été  attirés 
dans  nn  cniet-apens  parla  fonrberip  des 
républicaïus  romaios,  qui  en  avaient 
tue  et  blessé  quelques-uns,  et  arrêté 
les  autres. 

('2)  Despotisme!!!  de  qui?...  On  voit 
de  qui  U  veotpmlsr. 
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prirent  les  populations.  11  ajouta 
qu'en  .igissant  aiDsi  ii  croyait  agir 
dans  le  véritable  intérêt  du  peuple 
romain.  Oudinol  indiqua  ces  parti- 
cularités dans  sa  dépêche  au  mi- 
nistre des  aihlres  étrangères.  Ven- 
tura se  rendit  k  Civita*Teechia. 
Quoiqu'il  partît  alors  pour  une  sorte 
d'exil  volontaire,  il  n'avait  pas  oii- 
▼ert  les  yeux  sur  Tabinje  qu'il  avait 
aidé  à  creuser,  et  quelque  temps 
après  le  Jtfout/orc  romano  contenait 
les  lignes -étranges  que  je  vais  rap- 
porter, et  qai  sont  extraites  d'un« 
lettre  de  sa  main  :  <  Quant  au  pape, 
«  j'ai  soutenu,  il  est  vrai ,  à  une  cer- 
«  laine  époque  comme  moyen  de 
«  résoudre  la  question ,  la  répu- 
«  bliqufi  avec  U  présidence  du 
«  pajw  pro  tempore.  Mais  l'homme 
«  d'État,  pmdent  et  sincère  doit 
«  savoir  faire  le  sacrifice  de  son 
ff  opinion  quand  il  la  voit  en  oppo- 
«  Mon  avec  le  vœu  public  du 
«  peuple.  Or,  dans  les  États  ro- 
«  mains,  le  vote  libre  du  prvple  s'est 
«  catégoriquement  prononcé  pour 
«  une  séparation  absolue  entre  le 
«  spirituel  et  le  temporel  ;  pooiw 
«  rais-je  avdr  la  /bKe  de  fiitte 
«  triomkilier  une  opinion  coiitraim 
«I  a  ce  vote  ?  Il  y  a  quelques  mois 
«  la  chose  était  possible  ;  mainte- 
«  nant  elle  ne  l'est  eu  aucune  façon; 
et  il  n'y  faut  plus  songer.  Ceux-là 
a  même  qui  auraient  dû  la  vouloir  ne 
«  Pont  pas  vonlue;  tant  pis  pow  eus* 
«  Attjonrd'hti  le  dergé  doit  renon- 
«  cer  absolument  \  tooie  participa* 
«  îlon,  faim  indkecie^  au  goover- 
«  ncment  temporel  de  l'État. 
«  Aujourd'hui  sa  seule  occupation 
«  doit  êtr^"  de  prêcher  au  peuple 
«  libre,  el  par  ia  parole  et  par 
a  l'exemple,  la  vraie  docurine  )le 
«  TÉglIse ,  afin  de  prévenir  tooi 
«  dgareaient,  «On  d^eœpêcher  le 
«  frmid  mouummU     éirmUe^  qui 


«  renverse  tout,  et  qu'aucune  force 
«  humaine  ne  saurait  arrêter,  de 
«  devenir  protestant  ouvoltairien,ÙB 
«  chrétien  qu'il  a  éié  et  qu'il  est 
«  encore.» La  presse  s'occupait  de 
lui  de  temps  à  autre,  en  France 
comme  en  Italie.  Il  trouvait  des 
sympathies,  dont  on  lui  donnait  des 
preuves  fort  peu  honorables  pour 
lui,  telles  que  celles  fournies  par 
ces  lignes  de  l'abbé  Anatole  Le- 
ray  (1),  quv  mettait  Ventura  «  au 
«  nombre  de  ces  Aemes  fféUte  qui 
c  défendent  ia  cause  dêmocrtniqne 
«  et  sodaie.  Il  cherche  à  délivrer  la 
c  papaaté  de  la  servitude  des 
«  alliances  avec  les  gouvernements 
«  et  les  dynasties,  pour  l'wnir  à  la 
«  cause  et  à  l'idée  des  peuples. 

<  C'est  lut  qui  a  inauguré  à  Rome 

<  la  poHtiqM  àâ  la  prmeMse,  et 
«  frappé  de  mort,  en  la  dépopula- 
c  risaot,  la  àlIpUmatie  de  la  ruse  et 
c  du  mensonge.  Il  a  tout  fait  pour 
«  df^livrer  la  papauté  de  cett^'  \n- 
(I  Iluence  qui  la  paralyse,  de  ces 
<t  intrigues  qui  l'avilissent....  Le 
«  zèle  de  la  vérité  le  dévore  !...  Le 

<  père  Ventant  es^  la  per«NiRl}ica- 
«  IM»  vivante  de  la  peneée  catho^ 

<  Italie.*.  Et  si  un  concile  générai 
ff  a  lieu  prochainement,  c'est  lui 
m  qui  en  sera  l'âme  el  la  parole 
9  puissante.  »  Ventura  reçut  l'hu- 
miliation de  «et  éloge,  mais  on  dit 
qu'il  le  réprouva,  peut-être  i'en- 
tend-en  de  cette  réprobation  indi- 
recte, mais  positive,  qui  résulte  de 
la  soumission  dont  Je  vais  parler 
tout  à  l'heure.  Il  connaissait  lui- 
mftme  Anatole  Leray  ;  je  voudrais 


(1)  L'abbé  Anatole  Leray  était  uu 
jeose  prétr«  du  diocèBé  de  Samt-Brienc, 

passionné  jusqu'à  la  folie  pour  les  iflc'^^ 
qui  duntiDMlciit  aioi-s.  On  dit  qu'il  mou- 
rat  dans  ces  sentiments  pea  de  temps 
après. 
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douter  de  l'existence  d^une  lettre 
dont  je  n'ai  pas  vu  le  texte,  qu'il 
lui  écrivit  pour  rencouraa;er,  di.s:nit 
que,  pour  lui,  il  n'était  j)ius  d  uo 
âge  à  pouvoir  soutenir  une  lutte, 
oins  un  manifeste  aux  prêtres  ita* 
JUm,  Mazzini  donnait  à  Yenlum 
im  témoignage  dont  eeloi-d  n*aiH 
fait  pas  voulu  s'applaudir  partout. 
«  Prêtres  italiens,  s'écrie-l-il,  mes 
paroles  sont  graves  :  si  \e  salul  du 
monde  et  de  vos  croyances  vous  est 
cher,  écoulez-nous.  ISous  poui  rions 
UN  DB8  VÔTRES  l'a  dit,  et  que  ce 
soit  poar  vous  une  preuve  de  re&- 
prit  qui  nous  anime,  nous  po«r> 
rions  vaincre  sans  voas,  mais  nous 
ne  le  voulons  pas.  »  Si  de  sem- 
blables compliments  étaient  peu 
flatteurs,  et  probablement  alors 
moins  agréables  au  père  Ventura,  il 
avait  reçu  des  remontrances  aux- 
quelles son  amour-propre  ,  et , 
oroyon8*1e»  sa  oonsoience  aussi^ 
avaieot  dû  être  fort  sensibles.  Son 
ordre,  désolé  et  humilié  de  la  chute 
si  lourde  faite  par  un  homme  qui 
en  avait  été  le  chef,  lui  fit  écrire 
après  l'assemblée  géut  lale,  au  mois 
d*août  1849,  une  lettre  chariuibie, 
grave  et  même  sévère ,  remplie  de 
reproches  finidés  et  de  bons  sou- 
haits. Après  l'entrée  des  Français  et 
le  retour  du  pape  à  Rome,  la  posi- 
tion de  Ventura  eût  été  fort  gênée 
d;iiis  celte  ville.  Sa  place  naturelle 
était  une  retraite  dans  l'une  des 
maisons  de  son  iostituL.  il  avait 
toujours  aimé  la  France,  U  en  fit  le 
lieu  de  son  exil  volontaire,  et,  muni, 
probablement  de  la  permission  de 
ses  supérieurs,  il  vint  habiter  la 
ville  de  Montpellier ,  où  il  fut 
accueilli  par  M.  Thibaut,  qui  en 
était  alors  évêque,  et  où  il  passa 
deux  ans.  Peu  après  sou  arrivée,  il 
y  apprit  que  son  Disawra  fisMre 
pour     morte  de  Yieme  était  cod<- 
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damné  à  Rome.  Cette  nouvelle  dut 
lui  creuser  plus  de  peine  que  de 
surprise  ;  mais  il  se  soumit  aussitôt 
au  jugement  porté,  et  il  le  flt  en  des 
termes  si  édifiants  que  cette  pièce 
forme  encore  une  des  plus  belles 
pages  de  sa  vie,  et  que,  nonobstant 
son  étendue  Je  crois  devoir  la  don- 
ner ici,  après  avoir  fait  des  cita- 
tions assurément  moins  impor- 
tantes. «  Je  soussigné ,  n'ayant  su 
qu'aujourd'hui  seulement,  par  le 
moyen  du  Jourmlromain^que  mon 
SHseows  pour  lea  morfs  de  Yienme, 
débité  et  imprimé  à  Rome  à  la  an 
de  novembre  1848,  a  été  mis  par 
décret  de  la  sainte  congrégation  de 
l'Index,  au  nombre  des  livres  pro- 
hibés ;  n'ignorant  pas  ce  qu'en  de 
semblables  circon fiances  l'Église  a 
le  droit  d'exiger  d  uu  de  ses  enfants 
docile  et  soumis,  surtout  s'il  est 
ecclésiastique,  et  voulant  pleine- 
ment m*y  conformer,  me  croyant 
obligé  en  conscience  envers  les 
âmes  que  j'ai  dirigées,  envers  le 
peuple  que  j'ai  évangélisé,  de  leur 
donner  l'exemple,  et  que  j'ai  con- 
siamment  recommandé  dans  mes 
discours,  ayant  toujours  déclaré  et  , 
protesté  voidoirsoamettre  anjuge- 
ment  dudit  saint-^dge  apostolique 
et  du  souverain  pontife  toutes  mes 
actions,  et  ayant  par  là  contracté 
rengagement  «;olpnnel  envers  le 
public  chrétien,  de  lui  prouver  par 
des  fails,  le  cas  échéant,  la  loyauté 
de  mes  déclarations  et  protestations, 
et  la  sineère  volonté  que  j  a  vais  de  ' 
les  mettre,  au  beamu,  en  pratique; 
sans  y  être  ni  contraint,  ni  con- 
seillé par  personne,  mais  n'écou- 
tant que  mes  propres  sentiments, 
qui  sont  ceux  d'un  vrai  eaiholique 
dont,  grâce  à  la  divine  ruiséricorde, 
mon  coeur  u'a  jamais  dévié  ;  libre- 
ment et  de  mon  propre  mouvement, 
le  déclare  que  j*entaBds  accepter 
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comme  j'accepte,  en  effet,  le  susdit 
décret  qui  condamne  mon  0()us- 
cuie  ci-dessus  indiqué,  et  que  je  le 
eoQdamne  sans  rejetions  ni  ré- 
serve, mais  dans  toute  rétendue  du 
sens  dans  lequel  il  a  été  condamné 
par  l'autorité  légitime;  je  réprouve 
cncort»,  rpjpîte  et  condamne  toutes 
et  chacune  des  doctrines,  maxime*?, 
eipressions  et  paroles  qui,  dans 
niûudiL  livre  ou  tout  autre  de  mes 
écrits»  se  trouvent  ou  pourraient  se 
trouver  en  contradiction  avec  1-en- 
seignement  de  la  sainte  Église  ca« 
Ihofique,  apostolique  et  romaine,  ia 
senle  véritable.  Je  proleste,  en  ter- 
minant, que  c'est  dans  cette  sainte 
Église,  qu'avec  l'assistance  de  Dieu 
J'entends  et  espère  mourir,  quoi 
qu*it  m'arrive  et  au  prix  de  quelque 
sacrifice  que  ce  soit.  Montpellier, 
8  septembre;  signé  D.  Joachim 
Ventura,  de  Perdre  des  RR.  PP. 
th<^atins  ;  je  l'aiieste,  je  proteste  et 
déclare  comme  ci-dessus.  »  li  -tii- 
rait  pu,  peut-élre,  faire  cet  acte  de 
soumission  en  moins  de  mou  et 
étendra  sa  rétractation  plus  loio. 
Quoi  qo*il  en  soit,  à  partir  de  ce 
temps ,  sa  conduite  et  ses  doctrines 
n'offrirent  aucune  prise  à  la  cri- 
tique. Il  y  eut,  toutefois,  un  petit 
inridpîit. pendaulsonséjour îî  Mont- 
pellier, tjui  doit  Atre  encore  men- 
tionné. La  Gazette  du  Midi  publia 
ranaiyse  d'un  sermon  de  Yentora, 
d'après  laquelle  ie  prédicttteurD'au* 
rait  pas  craint  de  se  yanter  du  iiaot 
de  la  chaire,  devant  un  nombreux 
auditoire,  d'avoir  une  fois  reçu  en 
confession  'es  secrets  de  la  con- 
science du  souverain  ponlite  1  On 
fut  fort  afieclé,  à  Rome,  de  cet 
oubli  dcscouYenances.  «ta  pénible 
impression  prodaite  à  Rome  k  eette 
4)ccasion,  écrivait  quelqu'un,  me 
Tappelle  qu'il  y  a  quelques  mois  un 
diplomate  accrédité  anprés  du 


saint-siége  faisait  des  démarches 
pour  obtenir  un  démenti  à  certain 
article  publié  dans  son  pays,  bOus 
la  rubrique  :  Rome,  et  où  il  faisait 
sensation.  Yoici  la  réponse  qui  lui 
fut  Ikite  :  Desjotmmw  français  oni 
annoncé,  Uya  quelque  temps,  que  le 
sainf-p^re  nvtfl  fnvri}!/^  au  Jî.  P. 
Ycnivra  ffes  facnUcs  pour  accordeTy 
par  une  ùcnédiclion  spéciale,  des  in- 
duigencea  aux  fidèles  qui  suivaient  le 
cwn  de  ses  prédicatioM  à  la  cathé- 
drale de  MmUpellier,  Le  eaini-pèr» 
n*a  pas  fait  démentir  eelie  nomieUe, 
quoiqu'elle  fût  complètement  fausse; 
voirez  par  là  s'il  entre  dans  les 
usages  de  la  cour  romaine  de  jamais 
rectifier  les  erreurs  que  peuvent 
commettre  les  journaux.  »  Et  on 
ajoutait  :  «  Puisse  le  compte  rendu 
diii  dernier  sermon  du  R.  P.  Yen* 
tura  être  aussi  peu  véridîqne  que 
rhistoire  des  Indulgences  accor<âes 
à  ses  anditeurs  de  l'annéf*  de^ni^^e.» 
A  MonipL'llu'r,  Ventura  ne  se  livra 
pà5  ^eiiierof^iil  au  minislèrf  de  !a 
chaue,ii  composa  aussi  uii  ouvrage 
sur  le  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome.  Il  est  Intitulé  :  Lettres  à  w 
mimttre  protestant,  1  vol.  in-42» 
4859.  Il  y  répond  à  un  ministre  de 
Genève,  qui  avait  renouvelé  celte 
banale  objection  si  souvent  présen- 
tée par  les  siens  ,  et  qui  consiste  à 
nier  le  séjour  et  Tépiscopat  de 
saint  Pierre  dans  la  capitale  du 
monde.  En  1851,  Yentm«  vint 
s'établir  k  Paris,  où  l'on  peut  croire 
que  se  portaient  ses  projets  et  ses 
désirs.  Il  n'eut  aucune  humiliation 
à  subir;  tout  le  monde  parut  igno- 
rer ou  avoir  oublié  son  passé.  On 
raconte ,  sur  l'obtenitoo  de  ses 
pouvoirs  ecctôsiastiques,  une  anec- 
dote qni  ne  semble  pas  assez  sé- 
rieuse pour  trouver  sa  place  ici/ 
Sons  l'administration  de  M.  Affire, 
qui  avait  accordé  le  €debtU  au  trop 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


270  YEN 


VEN 


fomeux  YincBiit  Gioberti,  peut-être 
aurait-il  trouvé  quelque  difficuilé; 
car,  au  souvenir  des  ncles  des  der- 
nières années,  se  seront  p*  ut-être 
joint  le  souveoir  de  la  liiiléreDce 
de  sentiments  sur  certains  points. 
CéUit  à  M.  Affre,  alort  grand* 
vicaire  ct^Amiens,  qu«  Yenliini  fai- 
sait répondre  par  ses  amis,  oa  ré- 
pondait sur  l'équivoque  du  molipo»- 
tant'c,  pri'?f  niée  par  celui-là  d'une 
manière  piquante,  à  roccasion  de  la 
démission  du  professorat  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. Mais  Veatnra  trouva  M.  Si- 
bonr  archevêque  de  Paris,  et  sous 
la  juridiction  de  cet  ancieo  ami, 
sa  position  était  naturellement  toute 
différente.  CVî^t  à  dater  de  son  sé- 
jour dans  la  capitale,  je  crois,  qu'il 
signa  son  nom  Yeniura  de  Huuiica. 
Sa  science  et  ses  connaissances 
étendues  le  ndrent  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  distingués,  avec 
les  mathématiciens  comme  avec  les 
littérateurs.  Pendant  les  dix  derniè- 
res nnnées  de  sa  vie,  qu'il  a  passées 
à  Paris ,  il  s'est,  comme  à  Mont- 
pellier, uniquement  donne  à  la 
composition  d'ouvrages  nombreux 
et  à  la  iffddieation«  Il  fut  hieiH 
tdt  appelé  k  eiereer  ce  ministère» 
et  il  devait  prêcher  à  la  métropole, 
aux  exercices  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle, le  2  décembre  1 8t)  I ,  lorsque 
les  troubles  occasionnés  par  le  coup 
d'Etat  de  ce  jour,  firent  momenta- 
nément termer  Teglise.  11  a  occupé 
souvent  les  ohaires  de  Saint^Louis 
d'Antin  et  de  la  Madeleine,  où  qael- 
ques  incorrections  d'expression  et 
de  langage  n'empêchaient  pas  qu'il 
fût  poûté.  Il  ;i  mf'me  prêché  une 
station  à  la  chapelle  impéri;iile  des 
Tuileries,  où  il  montra,  dit-on  alors, 
une  ceriatae  iiardiesse  ou  énergie. 
Comme  ses  sermons  sont  imprimés, 
on  peut  Juger  de  ce  qu'il  y  a  de 


vrai  dans  cette  persuasion.  Ventura 

paraît  avoir  rompu,  dans  tout  cd 
temps-là,  avecles opinionsde l'abbé 
Robert  de  La  Menuais,  qu'il  n'y  avait 
d'ailleurs  plus  de  gloire  ou  d'inté- 
rêt à  suivre;  il  l'a  vu  cepcndaut 
quelquefois,  mais  ils  étaient  loin 
de  s*accorder  sur  tout.  —  L'huma- 
nité est  grosse  d*un  grand  avenir, 
â\\r\ert'îhjionnottvelh%  lui  disait  La 
Mennais  vers  1852.  —  Vous  vous 
trompez,  lui  répondit  Ventura  :  je 
lui  ai  tàté  le  pouls,  à  Thumanité, 
elle  n'est  grosse^  elle  est  atteinte 
d*ane  hydiupisU,  Dans  la  préface 
de  quelques-nns  des  livres  de  Ven- 
tura,  et  notamment  dans  celle  de  ses 
Conférences,  on  lit  quelques  traits 
sur  sa  propre  histoire.  On  y  verra, 
par  exemple,  que  le  pape,  à  qui  Ton 
demandait  quel  homiue  il  regardait 
comme  le  plus  savant,  après  un  lu- 
stantde  réflexion,  répondit  que  c'é- 
tait le  pére  Ventura,  etqu'ii  ne  con- 
naissait personne  plus  instruit  que 
lui  et  l'abbé  Rosmini.  Ces  aveux  on 
ces  révélations  s'écrivaient  sous  les 

yeux  de  Ventura  et  peut-être  

Une  notice  biographique,  rédigée 
par  lui-même  et  conOée  à  uu  ami 
pour  un  certain  Journal,  fut  insé- 
rée avec  des  modifications.  Depuis 
lors,  Ventura  ne  voulut  plus  voir 
cet  ami  auquel  il  avait  cependant  des 
obligations  littéraires,  et  qui  n'était 
pas  l'auteur  des  muiilaiioas  de  l'au- 
tobiographie. Depuis  quelques  an- 
nées, Vepliira  allait  se  Ueiasj»er  et 
chercher  q  u  c  iq  ues  loisirs  A  Versail- 
les; c*est  là  qa*il  a  été  atteint  de  1& 
maladie  dont  il  est  mort,  le  2  aoAt 
1861,  après  avoir  reçu,  avec  une 
piété  édifiante,  les  derniers  sacre- 
raenis.  Ses  obsèques  eurent  lieu  le 
5,  au  milieu  d'un  (concours  assex 
nombreux,  vu  l'heure  matinale  (  il 
n'éiait  que  huit  heures  ),  et  qui  se 
grossit  de  l'église  caMdrale,  où  le 
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corps  fui  d'abord  porté,  jusqu'à  Vé- 
glise  des  pères  capucios,  auxquels 
U  fut  oonflé.  L'éTÀpie  de  Yersitt* 
les  oélébn  ltti*mèine  lA  nene, 
et  il  ayait  témoîgDé  on  déroue- 
ment  admirable  nu  célèbre  défaot 
pendant  tout  le  cours  de  sa  mala- 
die. Dans  le  cori«     fuiu'bre,  on 
voyait  plusieurs  hommes  distingués, 
ItaJiens,  Polonais,  etc.,  et  parmi 
eoxH.  Méglia,  ioierDoncedu  eeint- 
siéf  e  à  Paris^  alasl  que  le  révéreed 
pbre  Girino,  procureur  général  de 
l'ordre  des  lliéatins,  qui  était  dé- 
puté pour  assister  son  illustre  con- 
frère, auquel  le  pape  Pie  IX  en- 
voyait une  indiilgence  plt^nière  dans 
celle  extrémité.  Le  Père  Cirino  a 
reporté  k  Rome  le  corps  de  Vea« 
tunu  <pii  reposera  définitivenent 
au  milieu  de  ceux  quil  n*aurait  ja- 
mais dû  quitter  (1).  Qu'il  a  été  mal- 
heureux pour  ce  religieux  savant  de 
joindre  tant  de  faiblesses  à  tant  de 
qualités  I  Ses  écarts,  les  circons- 
tances auxquelles  il  s'est  prèle  d'une 
HMDière  si  réprdbensible,  ont  trou- 
blé son  repos  et  brisé  tout  Taveuir 
que  la  Providencelui préparait,  car 
oo  ne  peut  douter  que,  s'il  eût 
suivi  nnp  Toie  plus  droite,  il  ne  fût 
parvenu  auxpîus  hautes  dignités  de 
rÉglise,  même  au  cardinalat.  Ce 
qu'il  y  a  eu  de  condamnable  daus 
sa  conduite  n*efl!iee  pas  eptière- 
meot  ce  qu'il  y  a  eu  de  louable  en 
lui,  et  je  crois  pouvoir  employer- 
ici  rexpression  d'un  savant  prélat 
sur  une  antre  célébrité  mdlheu- 
reiise  :  «  La  faute  d'un  jour  ne  peut 
laire  oublier  les  inspirations  de 
toute  une  vie.  >  Les  journaux 
français  ont  dit  peu  de  chose  sur 
Yentura  après  sa  mort;  on  inme 
oéaDmoîns.  dansle  ironde  (numéro* 


(1)  n  est  inhami^au  pied 'de  Iselialre 
de  régUse  âaiat-Ândrè. 


du  9  août  1861)  un  article  intéressant 
fourni  par  M.  X.  de  Foniainea^  qui 
ftit  bien  connaître  les  opinious  Ju« 
dieieuses  du  savant  théatln  sur  les 
matières  religieuses,  politiques,  so- 
ciales, etc.  Il  nous  rappelle  en  pre- 
mier lieu  que  ses  profondes  connais- 
sances iheolo^îques  lui  doniuiicnt 
une  aversion  prononcée  pour  le 
gallicanisme,  qui,  disait-il,  n'est  au 
fond  que  la  négation  de  la  souverai* 
noté  spirituelle  du  pape  dans  l'É- 
glise. II  est  vraisemblable  qù*une 
vie  telle  que  celle  de  Ventura,  qui 
a  touché  si  fortemcTît  à  tant  de 
points  divers,  trouvera  un  écrivain 
capable  de  la  faire  apprécier.  Je 
me  suis  empressé  de  recueillir  les 
liits  dont  est  composé  cet  article, 
qui  était  d*urgence,  pour  que  le  oé^ 
lèbre  théatin  occupât  dans  la 
graphie  univ^selle  la  place  méritée 
à  tant  de  litres.  Outre  les  ouvrages 
que  j'ai  mentionnés  ci-dessus,  on 
connaît  encore  du  père  Ventura  : 
La  Femme  chrétienne  ou  Biographie 
de  Virginie  Jhnmi,  écrite  psr  le  r. 
Jl.  P.  Feaftire  de  Jlantfea^  miâen 
général  dei  lAéottae,.  eessattevr  de 
la  sacrée  congrégation  des  Riies, 
examinfîtrjir  des  évôques  et  du  clergé 
romaitij  traduite  par  madame  de 
B"',  in-12.  Paris,  4881.  —  La  Rai- 
son philosophique  et  la  Raisou  ca" 
Uiolique,  in-8%  iSSA.  Cet  ouvrage 
est  précédé  d*une  hUroducUoUf  par 
M.  rabbé  Hîppolyte  Barbier.  —Leg 
Femmes  de  F  Évangile  ^  in-12,  1S53.. 
—  la  Femme  catholiqnp,  3  vol. 
iTl-8^  1854.  —  De  la  vraie  et  de  la 
fatisse  philosophie,  en  réponse  à 
une  lettre  de  M.  le  vicomte  Victor 
de  Bonald,  In-S*.     Estai  sur  To* 
rî^iae  des  idées,  iQ-8*,  1853.— 
École  des  mSraoles  ou  les  OEuvres 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de 
Jêsuf!-Christ,  3  vol.  in-t8,  1854- 
18^.  —  La  TradUion  a  les  smi- 
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pélagiens  de  la  philosophie  ou  le 
Semi- Rationalisme  dévoilé,  ouvrage 
renfermant  de  nouveaux  et  amples 
développements  sur  la  nature  et  les 
forces  de  la  raison  ;  sur  les  prin- 
cipes des  coDimimiMses  liumaines  ; 
sur  la  loi  nalurelle  ;  sur  la  néces- 
sité de  la  tradition  et  delà  révélation 
divines,  et  sur  les  funestes  effets  de 
renseignement  philosophique  oc- 
luel  dans  les  élablissements  diriges 
par  les  rationalistes  soi-disant  ca- 
tholiques, in-$*.  C'est  eu  ce  volume 
surtout  que  le  père  Ventura  montra 
dairement  à  quelle  école  philoso- 
phique et  religieuse  il  appartient. 
Plus  d'un  lecteur  y  trouvera  peut- 
être  qu'il  est  allé  plus  loin  que  je 
ne  l'ai  supposé  dans  la  remarque 
que  j'ai  faite  ci-dessus  en  parlant 
du  discours  qu'il  prononça  en  4825 
à  VAcaiM»  de  la  rdif^  eaMi^ 
9tt«  sur  la  puissance  de  la  raison 
humaine.  —  Le  Pouvoir  politique  et 
chrétieny  discours  prononcés  à  Ut 
chapelle  impériale  des  Tuileries  pen- 
dant le  carême  de  l'année  1857,  pré- 
cèdr  (l'une  introduction,  parM.  Louis 
Veuiilot,  in-8°.  —  Esmi  sui'  le  pou- 
wir  puj^HCf  pour  fiiire  soile  au 
Pmtmr  diré»m,  in'^%  1857.—^ 
TtaHé  sur  le  culte  de  la  âomU 
Vierge^  la  mère  de  Dieu,  mère  de» 
kommeSy  in- 12,  Lyon,  1852.  — 
Gloires  nouvelles  du  catholicimef 
ou  Eloges  funèbres,  Vies  et  ETern- 
pUs  de  quelques  grands  catholi- 
ques décédé»  dm»  la  première  moi-- 
tié  de  ce  sUde^  ouvmge  traduit 
de  l'italien  sous  la  direction  de. 
Fauteur,  in-S*.  —  Exposition  des 
lois  naturelles  dans  l'ordre  social, 
iii-S*.  L'ouvrage  intitulé  :  La  /îai- 
sonphiluiiupluqtie  ella  raison  cuihu- 
Uque  a  eu  deux  autres  to* 
Inmes,  contenant,  comme  le  pre-». 
mier,  une  sui(e  de  conférences  rêli- 
gienoes.  Aiwnn  des  otimges  d»  cet 
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écrivain  fécond  n'a  subi  les  ems»r 
res  de  l'Eglise,  si  ce  n'est  l'opus-  '; 
cule  qu'il  publia  sur  les  morts  de 
Vienne,  et  dont  voici  le  titre  tout 
entier  :  Discorso  funèbre  per  morli 
di.  yicwM»  teeHaUi  ik  ^ono  27  no- 
venàr»  1818,  siitta  tMi^eftieta  dl 
À\  Andréa  deOa  YaMe,  dal  R.  P.D. 
Gioacchino  Ventura,  con  Iniroduziene 
e  Protesta  deU  autore.  Le  décret  de 
Y  Index  est  du  30  mai  4849  M), 
mais  il  ne  fut  approuvé  par  Pie  IX, 
à  Gaëte,  et  promulgué  que  le  6  juin 
suifant  On  a  dit,  mais  à  tort,  ce  i 
me  sesable,  que  Ventura  avait  écrit 
contre  le  pouToir  temporel  dn 
pape  (2)  dans  son  Journal  de  Gè- 
nes. Le  portrait  du  célèijre  théatin 
a  été  gravé;  on  le  trouve  en  tète  ! 
du  volume  intitulé  :  le  Pouvoir  po- 
litique et  dir^m.  B— d— i. 

VÉRAG  (le  marquis  Cbabus- 
Olivier  db  SainiwGbqiges  db), 
militaire  et  diplomate  français,  plus 


(1)  Il  est  à  remarquer  qup  c'est  le 
mêiue  jour  et  par  le  même  décret  que 
fuient  condamnés  Tonvrage  de  Ven- 
tura :  La  ConslltHzîone  f^econdo  la 
GuisUsia  sociale,  con  uno  appendice 
»»Ua  mita  /ta/ta,  d'Antoine  Rosmiui 
Serbatî  ;  —  H  Ccsuila  modemo ,  de 
Vinceot  Gioberti.  Rosmini  se  soumit 
de  suite,  et  sa  soumission  est  louée 
dans  le  décret.  Ventura  se  soumit  au 
mois  de  septeiiibie,  dès  que  le  décret 
lui  l'ut  connu...  Giubeiti  ue  se  suuuiit 
pas  du  tout. 

(â)  L'abbé  Passaglia,  après  sa  dé- 
fectioQ,  s'était  retire  a  Géues  (l^ôl),  et 
devait,  suivant  la  Per&everenza,  feuille 
de  Milan,  «  devenir  un  des  plus  assi- 
«  dus  et  des  principaux  écrivains  du 
c  journal  VAmicot  de  Gènes,  joamal 
f  du  clergé  libéral  italien...  M.  Passa - 
c  glia  succédera,  disnit-elle,  dans  (u>tte 
f  œuvre  à  nu  autre  i^i  nnd  écrivain,  qui 
€  vient  de  mourir,  le  \\  Ventura,  qui, 
«  avee  Tommaseo,  Amori  et  d'autres 
c  savants  du  premier  ordre,  défendait 
i  dans  ce  journul  les  intér^t^^  de  la  11- 
<  berté  et  de  la  nation  italien nr,  m 
c  cherchant  à  les  concilier  avec  k  i  e- 
f  ligion  catholique.  •• 
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grand  seigneur,  mais  moins  écla- 
tant météore  dans  Tbistoire  que  le 
militaire  diplomate  Dumouriez,  son 
contemporain,  mérite  pourtant  une 
place  dans  notre  Bioif^phie  et  de- 
vraitdéjà  l'avoir  obtenue ,  t .  XL VIII. 
Il  naquit  le  10  octobre  1743  au  châ- 
teau dp  Couhé-Vérac,  en  Poitou. 
Son  bisaïeul  avait  été  lieuieiuiit 
général  de  la  province  de  Poiiou  ; 
lieutenant  général  de  la  province  de 
Poitou  devint  son  aîenl;  lieutenant 
général  de  la  provinee  de  Poitou  se 
tronvait  son  père,  quand  venait  au 
monde  Tespoir  de  la  dynastie  de 
Couhé...  L'on  ne  s'étonnera  donc 
pas  qu'en  vertu  du  principe,  déjà 
connu  des  Romains , 

IftU  MeteUl  tant  oooiuIié  Iobub,  ' 

le  Jeune  Cbarles^livier,  bien  qu'il 

ne  eomptât  encore  que  <  deux  lu8~ 
très  complets  •  ail  été  pareillement 
investi  de  ce  titre.  Quatre  ans 
après,  (i7^>7^  i!  mettait  le  pied 
à  rétrier  dans  les  mousquetai- 
res, vie  commode  et  paisible  mal- 
gré la  guerre  de  sept  ans  qui 
rugissait  en  Allemagne  et  dont 
souffrait  crueUement  la  Franee. 
Trois  ans  environs  se  payèrent 
sans  que  les  pimpants  moii'^que- 
iLiii'f^s  du  corps  de  Vérac  culti- 
vassent autre  chose  que  les  bou- 
doirs et  la  parade.  En  1761  la  scène 
changea  :  Charles-Olivier  fit  cam- 
pagne comme  aide  de  camp  du  dac 
d'Havré,  second  époux  de  sa  môre, 
et  le  16  juillet  il  eut  part  à  la  san- 
glante rencontre  de  Willinghausen, 
cm  il  faillit  laisser  un  bras.  D'îîavré 
fut  tué  d'un  coup  de  canou;  le 
même  boulet  blessa  au  bras  l'aide 
de  camp.  Avouons  que  l'effet  de 
cette  blessure  ftot  des  plus  heureux  : 
an  1767,  sans  action  d^éclat  qu'on 
ait  citée,  Vérac  devenait  colonel  au 
corps  des  grenadiers  de  France;  en 
Linv 
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1770,  il  recevait  le  grade  de  mesire 
de  camp,  l'épaulette  de  lieutenant 
du  régiment  royal-dragon  et  la 
croix  de  chevalier  de  Saini-Louis. 
Ainsi  comblé  militairement,  comme 
on  lui  reprochait  de  n*avoir  pas 
beaucoup  couché  sur  la  terre,  beau- 
coup placé  de  batteries,  beaucoup 
bravé  de  fusillades  et  vu  crever 
beaucor.p  de  i)oml)es,ii  répondit,ne 
contesuiit  pas  des  vérités  trop  clai- 
res malgré  sa  blessure  de  176^1: 
«  l'étais  né  pour  la  diplomatie,  »  et 
il  se  trouva  des  ministres  pour  le 
nommer  de  prime  abord  îi  des  pos- 
tes diplomatiques,  sans  le  faire  pas- 
ser par  ces  grades  intermédiaires 
d'attaché ,  de  secrétaire ,  où  du 
moins  Ton  apprend  les  éléments 
de  la  science  ou  de  Tart  qu'on  as- 
pire à  pratiquer.  Il  est  vrai  qu'il 
lui  fallut  dans  les  commencements, 
tout  en  arrivant  d'emblée  chef  de 
légation,  se  roîitcuter  du  simple 
titre  de  plénipotentiaire.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  vint  résider,  en 
1772,  à  la  cour  de  Hesse-Gassei 
(  où  sa  misaion  n^était  guère  qu'une 
sinécure),  en  177i  auprès  du  roi 
de  Danemark,  en  1779  à  Saint- 
Pélershourg.  En  1784  enfin  il  de- 
vint de  plénipotentiaire  ambas- 
sadeur ;  mais ,  transplanté  des 
quais  et  des  îles  de  la  Néva  aux 
rivages  du  Zuyderzée,  il  ne  trouva 
pas  la  tâche  si  focile  entre*les  deux 
nuances  gonvememeniales  qui  di- 
visaient les  Provinces-Unies  qu'au- 
près de  l'autocratie  ^  laquelle  nul 
ne  résistait  depuis  que,  grâce  à 
Mikhelson,  Pon^atchef  avait  cessé 
de  la  faire  pâlir.  Le  plus  fAcheux, 
il  faut  le  dire,  c'est  que  son  gou- 
vernement même  ne  savait  pas  très- 
bien  ce  qu'il  voulait,  ou  du  moins 
à  quels  moyens  il  comptait  avoir 
recours  pour  obtenir  ce  qu'il  vou- 
lait. Ainsi  l'on  eût  pu  croire  que, 
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oonmirament  k  l'Angleterre  et  à 
ia  Presse,  le  cabinet  de  Yersailles 
s'opposerait  à  l'agrandissement  ou 
du  moins  i\  la  consolidation  de  la 
maison  d'Orange.  Vérac  pourtant 
fat  désapprouvé  pour  avoir  con- 
seille aux  Éûts  de  Hollande  de 
retirer  au  stadbouder  le  gouYeme- 
nent  de  la  Haye;  et  son  mini»* 
tre  le  rappela  fort  cavalièrement. 
Nous  trouvons,  nous,  oeitP  dis- 
grâce hoiiniiilile,  et  nous  j)ardûn- 
nons  de  tout  notre  cœur  à  l'envoyé 
français  de  n'avoir  pas  voulu  ti- 
rer les  marrons  da  fèa  pour  le  roi 
de  Presse.  Pendant  quatre  àdnq  ans 
Vérac  resta  ainsi  dans  Tombre.  U 
ne  revint  sur  Tean  qu'en  1789, 
pour  aller  toujoiiri^,  avec  le  titre 
et  les  appoinleraents  d'ambassa- 
deur,  continuer  la  inissinn  de 
Yergennes  en  Suisse.  Unis  uû  peu 
plus  on  un  peu  moins  de  Suisses 
autour  de  la  personne  dn  roi  de 
France,  et  un  peu  moins  ou  un  peu 
plus  de  liaute  paie  pour  aviver  le 
feu  sacré  du  dévouement  en  train 
de  «î'étpindre,  ce  n'étaient  plus  là 
les  questions  vilalcs  auxquelles  te- 
nait le  salut  de  la  monarchie.  C  était 
à  Pavie,  c'éuit  a  Hentone,  en  at- 
tendant Pilniz,  c*6tait  dans  les  trois 
capitales  hostiles  (Vienne,  Berlin, 
Madrid)  qu'étaient  en  ébullition  les 
grands  projets  pour  l'annihilation 
des  Tinuvelles  idées  qui  prenaient 
racine  en  France.  C'était  sur  une 
autre  frontière  que  celle  du  Jura 
que  devait  s'effeciiier  Téirasioa  de 
Louis  XVI.  Nul  doutOt  au  reste, 
que  Vérac  ne  fàt  depuis  longtemps 
informé  de  cette  mesure  décisive 
arrêtée  en  prineipe  h  la  cour  au 
moins  six  mois  aupar.ivnni  (dés 
décembre  IIUO),  et  qui,  remise  en 
question  un  moment  par  les  tergi- 
versations de  Léopold  II,  fut  brus- 
qjement  déterminée  par  rambi- 
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tion  personnelle  du  marquis  de 

Breleuil.  Les  f^metises  journées  du 
21  au  25  juin  (179l\  en  rivant 
désormais  le  souverain  fiif^itif  à 
Paris  et  en  entourant  l'Assemblée 
de  ce  prestige,  de  ce  surcroît  de 
puissance  que  donne  aux  goufer- 
nants  toule  insurrection  vaincue . 
on  toute  eonspiration  déjouée, 
montraient  assez  qu*à  l'avenir^  ce 
n'était  plus  par  des  voies  régulières 
et  correctes  qu'un  nmi  du  roi  pou- 
vait lui  prouver  son  dévouement, 
et  que  pour  le  uioment  il  ne  fallait 
plus  songer  ^  serrir  du  même  coup 
la  nation  ^  le  monarque.  Son 
choix  fat  prompt,  et  ce  Ait  celui 
de  presque  tons  les  membres  de  sa 
caste.  Il  envoya  sa  démission,  et 
au  lieu  de  revenir  en  sa  patrie,  il 
partit  pour  Landau,  d'où  successi- 
vement il  se  rendit  à  Venise,  à 
Florence,  et  finalement,  revint  à 
ce  Nord,  centra  et  point  de  départ 
des  coalitions,  à  Ratisbonne,  la  ville 
des  diètes  sempiternelles,  ia  serre 
froide  des  conclusions  qui  ne  con- 
cliipnt  rien.  En  France,  où  Ton  est 
moins  long  à  conclure,  l'on  n'at- 
tendit pas  ce  retour  aux  parages 
germaniques,  Ton  n'attendit  même 
pasie  commencement  do  pèlerinage 
pour  porter  Gbild  Harold  sur  la 
liste  des  émigrés,  —  d*o{k  virtnelle- 
ment  et  trop  '^nnvonl  réellement 
les  domaines  étaient  vendus,  les 
titres  lacérés,  le  mobilier  au  pil- 
lage, —  de  sorte  que  nulle  remise 
n*arrivait  de  la  part  des  intendants 
aux  expatriée  volontaires,  dont  les 
ressources  s'épuisaient  vite  dans  les 
peu  confortables  hétels  de  TAIIe- 
raagrie.Véraceut,  ce  semble,  sa  part 
et  plus  que  sa  p  irt  de  cesdéboires. 
Aussi,  maljzresa  fidélité    ses  rois, 
ne  persévéra- L-ii  dans  l'émigraiion 
que  tant  qu'il  y  eut  risque  à  reve- 
nir* Mais  sitôt  qne  le  premier  eon- 
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sul  eut  décrété  TaiDikistie  et  la 
permission  de  rentrer  à  tous  émi- 
grés, sauf  les  princes  de  la  fomille 
prétendante,  il  ne  s'opiniâtra  pas  k 

vég^fprsurla  terre  étrangère  (1804). 
Il  n'était  peut-être  pas  sans  espoir 
de  se  remettre  en  possession  de 
quelques  débris  de  sa  fortune.  Il 
est  permis  de  penser  qu  il  en  fat 
sinil,  soit  que  tout  n'eût  pas  trouvé 
d'aeqaéreur,  soit  que  des  intermé- 
diaires ou  que  de  fidèles  amis  eus- 
sent racheté  snus  main  une  par- 
lie  de  ses  biens  pour  les  lui  re- 
mettre, car  évidemment  il  ne  re- 
vint pas  gros  capitaliste  de  la  terre 
d'exH,  et  l*Empire  ne  le  pourvut 
d'aucnn  office.  Toutefois,  personne» 
quand  18U  ramena  les  Bourbons, 
ne  cria  plus  haut  que  lui  sur  les 
toits  qtie  !a  Révolution  l'av^iif  ^'om- 
plétemenl  dépouillé,  que  ses  terres 
avaient  été  vendues,  ses  titres  (de 
propriété  sans  doute?)  jetés  au  vent, 
on  an  feu,  ses  niieubles  mis  àsac,  ses 
châteaux  démolis,  ses  bois  cou- 
pés, etc.,  etc.  Louis  XVIII,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  de 
sa  fidélité  de  dix  ans,  s'était  em- 
pressé, dés  IRl  't,  de  faire  revivre 
ponrle  marquis  1rs  prandes entrées, 
puis  après  sou  deuxième  retour 
et  après  avoir  fait  quelque  temps  la 
sourde  oreilie,  comprenant  qu'on  a 
beau  avoir  été  un  parangon  de 
fidélité,  ou  ne  vit  pas  de  pain  sec  et 
fî*lionneur,  en  iSlO,  il  l'investit 
de  quelque  chose  de  plus  solide,  et 
qui  se  résolvait  en  émargements  : 
il  le  promut  au  rauii  de  lieutenant 
général,  vu  qa*en  1770  il  avait  été 
roestre  de  camp.  Da  reste,  n*é- 
tait-ce  pas  un  des  vétérans  de  l'ar- 
mce  scion  le  cœnr  de  la  dyna.'^tie? 
Kn  parlai:!  de  i7o7  ou  17^8  {l'épo- 
que de  son  débnt  comme  mousque- 
tairtî),  et  compiiiïii  ses        et  une 
anoées  d'exercice  ou  de  disponibi- 
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lité  diplomatique  (llîO-llOi),  plus 
rintérim,  qui  pour  un  fidèle,  servi- 
teur avait  été  le  plus  saint  des  de- 
voirs pendant  le  triomphe  de  l'a- 
narchie et  de  Ffisurpation,  c'était 
comme  cinquante  huit  oucinquaute- 
neuf  ans  de  services  !  De  tous  les 
oiMers  à  services  cinquantenaires, 
on  pent  tenir  pour  certain  que  pas 
un  ne4»mptaitmoio8de  campagnes. 
Toutefois  il  n'eut  pas  looetemps  à 
jouir  de  cette  étonnante  preuve  de 
la  reconnaissance  de  son  royal  maî- 
tre, lequel,  ce  me  semble,  aurait 
mieux  fait,  puisque  l'on  voulait  qu'il 
y  eût  une  pairie  dans  la  maisoo,  da 
donner  la  pairie  à  Tex-diplomate,  et 
de  faire  de  rex-caiabinier  son  fils 
(voy.  un  peu  plus  bas)  un  lieutenant 
général.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
le  lieutenant  général  marquis  et  non 
pair,  Charles-0.  de  Vérac,  mourut  la 
même  année.  Il  n'aurait  pas  vu  toute 
une  session.  —  Né  vers  4770,  Ar* 
mand-Haximilieu-FrançoIs^oseph- 
Olivier,  son  fils  atné,  entra  fort  Jeune 
au  service,  et,  oificier  dans  les  ca- 
rabiniers royaux  au  moment  delà 
Révolution,  émigra,  plus  tôt  peut- 
être  que  son  père  ne  quitta  son 
poste  dîplomaïuiue  en  Suisse.  Il  le 
huivillors  de  sou  retour  en  France, 
dans  les  commencements  du  gour 
vemement  consulaire  ;  mais  il  de* 
meura  étranger  pendant  1  E:mpire  k 
tout  service  civil  et  militaire,  et 
vécut  dans  ses  ]>i'Mis  ]>;)raphernanx, 
avant  d'obtenir  la  main  d'une  fille 
duvicomlede  Noailics.  Louis XVill 
non-seulenieni  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1814,  mais,  lui 
conféra  la  pairie  le  17  aotlt  1815 
<donc  bien  avant  la-  mort  de  sop 
père).  Son  nom,  en  effet,  nous 
saule  aux  yei:x  îi  l'otiverlure  de  la 
session  de  ISls,  où  nous  le  irou- 
vons  un  (i'^s  ^fnalre  secrétaires  de  la 
noble  chambre.  Lu  \Sïd ,  il  fut 
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nanti  par  ce  prince  d'une  autre  si- 
nécure, le  gouvernement  du  châ- 
teau de  Versailles.  Il  était,  de  plus, 
président  du  coaseii  général  du  dé- 
]Mrtement  de  $eiae-eU)ise,  et  de- 
puis la  session  de  4818  inclusive- 
ment,  il  présida  le  plus  soment  le 
oollége  électoral  dece  département 

Val.  p. 

>  rnnîETl  (le  comte  Jean-Ax- 
toine],  111)  des  lieutenants  généraux 
français  i)arqul  lui  le  plus  vaillam- 
ment, le  plus  fréquemment  payé  la 
dette  k  la  patrie  pendant  les  lon- 
gues luttes  de  la  République  et  de 
TEmpire,  vit  le  jour  à  Toulouse  le 
4"  mai  1707. 11  n'attendit  pas  pour 
s'engager  que  sa  dix-huitième  an- 
née fui  écoulée,  et,  en  1785,  dès 
le  48  février,  il  entrait  au  régiment 
de  La  Fère.  L'émigration,  en  Isis- 
sant  des  places  vacantes  dans  Tar- 
mée,  puis  l'imminence  de  la  guerre 
étrangère,  qui  commandait  de  rem- 
plir au  plus  vite  ces  lacunes  en  con- 
férant aux  plus  (liî^nes  ce  (]\n  na- 
guère était  aux  mteux  nés,  tui  va- 
lurent, en  4792,  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Deux  ans  après,  il 
devenait  capitaine  au  second  ba< 
taillon  des  volontaires  de  Haute- 
Garonne  (4794),  et  bientôt  Auge- 
vp:m  1p  choisit  pour  son  aide  de 
camp.  L'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, à  laquelle  il  apparlenall, 
opérait  en  Catalogne,  mats  en  vue, 
pour  ainsi  dire,  des  frontières 
françaises  et  sans  avoir  encore  rem- 
porté d'avantage  signalé.  Verdier» 
se  plaçant  à  la  tête  d'un  bataillon  de 
chasseurs  de  la  Drôme,  se  préci- 
piui  répée  à  la  main  sur  le  camp 
retranché  de  Llers,  que  déten- 
daient i,000  Espagnols  et  80  bou- 
ches k  feu;  et,  par  le  succès  de 
cette  alftaque  audacieuse,  décida  la 
prise  de  Figuières  (automne  1795). 
A.  la  suite  de  ce  fait  d'armes,  il  fut 


nommé  adjudant  général  chef  de 
brigade.  Une  se  distingua  pas  moins 
les  deux  années  suivantes  en  Italie, 
à  la  suite  du  jeuno  vainqueur  de 
Golli  et  de  Beaulleu,  de  Wurmser 
et  d'Alvinn.  En  1796,  il  assaillit 
et  prit  avec  un  rare  et  magnifique 
entrain  la  redoute  de  Meledano  ; 
puis,  toujours  faisant  partie  de  la 
division  Augereau ,  il  concourut 
puissamment  î\  la  mise  en  déroute 
du  centre  de  l'armce  autrichienne 
à  la  journée  de  Castiglione,  et  fut 
créé  général  de  brigade  sur  te 
ciiamp  de  bataille  ;  en  4797,  il  était 
à  cette  longue  et  rude  affaire  d'Ar- 
cole  où  si  longtemps  les  héroïques 
tentatives  pour  passer  la  chaussée 
sous  le  feu  d'une  artillerie  écrasante 
avaient  été  impuissantes,  et  une 
blessure  le  mit  hors  de  combat.  A 
peine  guéri,  Tarmée  active  le  vit 
reparaître,  n'ambitionnant  que  les 
postes  les  plus  difliciles  et  les  plus 
périlleux.  Il  lit  ainsi  toute  la  cam- 
pagne de  l'hiver,  1790-1797,  n  prii 
part  à  tous  les  combatte  jii^![ii'aii\. 
préliminaires  de  Léoben.  Bunuparle 
ne  manqua  pas  de  l'emmener,  lors- 
qu'il mit  à  la  voile  pour  TOrient  ; 
et,  tour  à  tour,  TÉgypte,  la  Syrie 
furent  le  théâtre  de  ses  exploits. 
En  Égypte,  il   eut  sa  part  à 
peu  près  de  tous  les  faits  d'ar- 
mes de  quelque  importance  :  à  la 
batailles  des  Pyramides,  il  avait 
sous  ses  ordres  une  des  brigades 
de  la  division  Rléber.  En  Syrie,  U 
commandait  les  grenadiers  et  les 
éclaireurs  au  siège  d'Acre;  et,  s'il 
n'eût  dépendu  que  de  lui,  la  place, 
certes,  aurait  été  emportée.  11  faillit 
y  pénétrer  le  jour  de  l'assaut  :  il 
fut  des  premiers  à  l'escalade,  sur- 
prit un  poste  ennemi  et  atteignit 
l'endroit  que  le  plan  général  airalt 
désigné  à  ses  eiforts  et  où  l'on  devait 
se  rejoindre;  malbenreusement  les 
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essais  sur  d'autres  points  ne  furent 
pas  aussi  heureux,  et  Yerdier  sat 
ramer  chagrin,  après  avoir,  quant 
à  lui,  mené  Taffaire  à  bien  avec  ses 
braves»  de  recevoir  Tordre  de  re- 
venir aux  tentes,  non  sans  le  fatal 
pressentiment  que  jamais  l'occasion 
ne  se  représenterait  aussi  propice, 
et  que  bientôt  il  faudrait  abandon- 
ner, noû-seulement  Saint -Jean - 
d'Acre,  mais  encore  la  Syrie  pour 
courir  à  la  défense  de  l!Ëg7pte 
conquise.  U  ne  se  trompait  pas. 
L'Angleterre  avait  retrempé,  avait 
pourvu  de  tout  le  matériel  qui  lui 
manquait  le  vieil  esprit  domina- 
teur des  Ottomans,  et  se  prépa- 
rait à  les  seconder  par  terre  et 
par  mer.  Le  général  en  chef,  quand 
cette  doulooreuse  nécessité  se  fit 
scntir,et  quand  d'ailleurs  il  songeait 
à  revenir  en  Franco,  choisit  Verdier 
pour  gouverneur  de  la  province  de 
DamieUe.  C'était  le  poste  de  l'hon- 
neur, c'était  Tavant-garde,  c'était 
par  là  que  l'ennemi  devait  paraître. 
Bientôt,  en  effet,  se  montre  Ténor» 
me  escadre  conduite  par  Sidney 
Smith,  et  à  laquelle  les  Français 
n'ont  pas  un  navire  qu*on  puisse 
opposer.  Empêcher  le  débarque- 
ment est  impossible:  dé]\i  8,000  ja- 
nissaires sùiiibur  le  rivage  avec  un 
matériel  considérable,  au  Boyau  de 
Bamiette,  entre  la  rive  droite  de  la 
Méditerranée  et  le  lac  de  Menzaleh. 
Maison  peut  les  faire  repentir  de  leur 
audace.  Yerdier  avec  un  élan,  une 
résolution  et  une  vigueur  dont  l'his- 
toire, si  l' ou  en  excepte  l'histoire  de 
France,  offre  peu  d  exemples,  s'é- 
lance sur  eux  avec  mille  hommes 
qu'il  a  sous  ia  main  ;  il  ne  se  donne 
pas  ïnême  la  peine  d*atteodre  De- 
saix  qui  vient  avec  des  renforts: 
c'est  toujours  l'offlcier  qui  fond  sur 
le  camp  de  Llers,  en  Catalogne  : 
deux  mille  (on  a  même  dU  cinq 


milie)  jauissaires  reslenl  sur  le 
cbamp  de  bataille,  buit  cenis  de* 
meurent  prisonniers;  trenttfideax 
drapeaux,  dix  pièces  de  canon 
sont  encore  les  trophées  de  la 
victoire.  Kléber,  qui  se  connais- 
sait en  bravoure,  fut  émerveillé 
de  ce  fait  d'armes  et  lui  décerna  en 
mémoire  du  combat  de  Menzaleh 
un  sabre  d^honueur.  Malgré  ces 
prodiges  de  résistance,  Tattaque 
anglo-turque,  dont  sans  cesse  les 
forces  allaient  grossissant,  tandis 
que  la  minime  phalange  française 
était  coupée  dn  reste  du  monde, 
avançait  irrésistiliiement.  C'est  l'in- 
térieur du  pays  qu'il  fallait  deleu- 
dre  :  les  coalisés  parurent  devant 
le  Cave.  Yerdier  était  du  nombn 
des  officiers  qui  se  renfemèrent 
dans  la  ville.  Il  s'y  distingua  non 
moins  qu'en  rase  campagne,  et 
c'est  alors  qu'il  fat  promu  au  rang 
de  f^énéral  de  division.  Cependant 
Bonaparte  devenu  le  premier  con- 
sul, et  qui,  la  seconde  coalition 
rirtuellement  améantie  par  les  suites 
du  coup  de  fondre  de  Marengo, 
voulait  encrer  la  France  en  lta«- 
lie,  le  rappela  avant  que  l'éva- 
cuation générale  de  l'Égypte  fût 
consommée.  Les  croisières  an- 
glaises auraient  pu  rendre  cet  or- 
dre nul  :  Yerdier  leur  échappa.  De 
retour  à  Paris,  il  fiit  toute  l'année 
1801,  arec  la  division quil  comman- 
dait, emplf^é  à  diverses  missions 
toutes  concourant  à  l'objet  prin- 
cipal: il  fut  d'abord  sous  les  or- 
dres de  Murât.  PassanL  ensuite 
en  Étrurie,  il  y  fut  chargé  du  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
françaises  qui  8*y  trouvaient  en  cet 
Instant.  De  Ik  il  eut  à  se  rendre 
dans  ritalie  méridionale  pour  aller 
occuper  la  Fouille,  sous  Gouvion 
Salnt-Cyr.  EnHn  il  fut  de  nouveau 
donné  pour  oUei  au  corps  français 
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de  rÉtrurie,  royaume  tout  nouveau 
où  l'installation  d'une  dynastie 
nouvel  le  réclamait  ou  du  moins 
jusiiijail  la  présence,  soit  du  pro- 
tecteur» soit  dA  ses  délégués.  Sauf 
quelques  trfcs-courtes  absences, 
Yerdier  y  passa  tout  le  temps  qui 
8*écoula  jusqu'à  la  rénovatioa  de  la 
guerre  avec  TAutriche ,  eu  1805. 
Il  eut  \e  plaisir  de  faire  d'un 
boni  à  l'autre  ceue  magnifique 
caiii pagne  qui  nous  ouvrit  Vieune, 
tant  de  fois  menacée,  tant  de  fois 
épargnée,  et  qui  Unit  par  la  bataille 
d'AusterlitE.  Yerdier  faisait  alois 
partie  du  corps  de  Masséna.  Le 
petit-fils  de  Marie -Thérèse  ainsi 
réduit  à  résipiscence,  ce  fut  le  tour 
de  son  ailié,  ce  Ferdinand  IV  ou 
Ferdinand  I"  qui,  toujours  le  jouet 
de  son  impure  compagne,  croyait 
qu'un  tr6ne  est  Inébranlable  et 
qa*un  prinee  est  inamovible  quand 
il  a  pour  lui  rarchidoc  des  archi- 
ducs, en  d'autres  termes  le  Hetman 
des  Szeklers  et  des  Pandours;  et 
le  parterre  européen  eut  à  contem- 
pler la  petite  pièce  après  la  grande. 
On  devine  qu'il  s'agit  de  cette 
fiifte  nouvelle  du  BonriMm  de  Na- 
pies,  quittant  sans  coup  férir  non- 
seulement  Naples  et  son  royaume 
continental ,  mais  ce  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur,  son  Parc-aux- 
Cerfs  de  San-Leucio,  que  lui  per- 
mettait la  reine  moyennant  que  le 
royal  époux  lui  permit  Acton.  Yer- 
dier, revenu  des  bords  du  Danube, 
prépara  et  détermina  ce  départ. 
Après  un  court  séjour  en  Toscane, 
su  retour  de  la  campage  de  Mora- 
vie, il  nvnit  été  désigné  pour  aller 
(devers  ce.  pays  qu'il  avait  parcouru 
sous  GouYion  Saint-Cyr)  seconder 
le  général  Régnier  ciiargé  de  châ- 
tier le  roitelet  si  beareux  naguère 
des  calamités  d»  la  France*- U  s*ae- 
quitui  comme  à  l'ordinaire  de  cette 
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mission,  qui  pour  lui  n'était  qu'un 
jeu;  et  après  n'avoir  que  posé  le 
pied  dans  la  capitale,  marchant 
toujours  en  avant,  de  concert  avec 
ie  chef  du  oorps  français  de  Naples, 
il  atteiguit  Reggio,  le  fond  de  la 
botte,  et  vit  ces  fuyards,  qui  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  faits  pri- 
sonniers, s'embarquer  pour  T;\i oin- 
dre au  delà  du  détroit  leur  monarque 

i  in  partibus  »  ('1806\  Pendaiit  ce 
temps  beaucoup  des  ancien?  c  luia- 
rades  de  Yerdier  cueillaient,  au 
eœur  de  l'Allemagne  septentrionale 
et  contre  la  Prusse  entrée  en  iice 
à  la  dernière  heure,  des  lauriers  plus 
opiniâtrement  disputés,  et  dont  il 
eut  certes  préféré  les  périls  à  la 
promenade,  l'arme  au  bras,  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  le  long 
de  la  riante  péninsule.  Mais  sa  soif 
de  drames  militaires  un  peu  plus  âo- 
cidentés  fiit  bientôt  satisfaite.  Bien 
que  la  victoire  dléna  eût  ouvert 

ii  l'empereur  des  Français  les  portes 
de  Berlin,  la  Prusse  avait  encore 
ses  provinces  slaves,  et  Napoléon, 
pour  se  faire  demander  la  paix, 
kiUii  y  lancer  ses  bataillons  vain- 
queurs des  provinces  allemandes 
et  qull  nommait  déjà  la  grande 
armée  de  la  Vistule.  Commençant 
par  la  remettre  au  complet  et  plus 
môme  qu'au  complet,  car  il  n'i^^no- 
rail  pas  qu'il  allait  avoir  les  Russes 
aussi  sur  les  bras,  il  n'oublia  pas 
le  second  de  iiejjaier.  Yerdiei  at- 
teignit le  théâtre  de  la  guerre,  juste 
■à  temps  pour  donner  avec  son 
monde  au  grand  combat  de  Heils- 
berg,  où,  suivant  son  usage,  il  fit 
beaucoup  de  prisonnieis.  A  la 
décisive  et  sanglante  journée  de 
Friedland,  il  contribua  si  puissana- 
ment  par  la  célérité,  par  i  aplomb 
de  ses  manœuvres  au  triompfae  des 
:Français,  qu'ils  eurent,  sa  division 
et  lui»  riumneur  4*jtne  meatioa 
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^[léciale  au  bulletio  du  Jour,  ou- 
Trage  propre  ou  peu  s'en  firai  de 
Tempereur.  Ce  n'est  pas  â*ailleiu!s 
à  de  stériles  hommages  qae  se 

borna  le  mnitre  :  la  môme  année 
Verdier  reçu  le  lilre  de  comte  de 
rem|>ire.  La  même  aiiuée  aussi  le 
vit  païUr  pour  l'Espagne,  qu'il 
n'âTait  guère  qu'entrevue  lors  de 
ses  débuts  sous  U  République  et 
quMI  allait  apprendre  à  connaitre. 
C'est  à  lui  d'abord  que  fut  confié 
le  commandemeni  du  corps  chargé 
d'opérer  au  nord.  En  Galice,  où 
bientôt  débarquèrent  des  Àngiais, 
il  eut  à  livrer  le  combat  de  Lo- 
grono,  où  matérielieaieni  la  vic- 
toire nous  Alt  fldôle,  nais  qui 
n'anéantissait  en  aucune  façon  Tin- 
snnreotion  dans  des  régions  toutes 
montagneuses,  qu*on  eût  dites 
créées  pour  laguerre de  guérillas.  Il 
n'en  dut  pas  moins  se  replier  sur 
TÈbre,  et  môme  sur  la  Navarre  où 
Paœpelune  était  à  nous,  mais  d'où 
ron  pouYait  voir  l'esprit  de  soulève- 
ment gagner  de  procbe  en  iffoche 
et  tendre  à  couper  les  communica- 
tions entre  la  frontière  française 
et  Madrid  où  commandait  Mural. 
Pour  rendre  impossible  le  plan  du 
cabinet  de  Saint-James,  il  fallait 
avaixi  tout  être  plus  solidement  piji- 
bli  qu'on  ne  Téuît  en  Aragon  et  en 
tenir  la  capitale  bors  d*état  de  bou- 
ger. Neuf  mille  hommes  donc» 
parmi  lesquels  neuf  cents  de  cava- 
lerie, se  mirent  en  marche  de  Pam- 
pelune  pour  Saragosse:  Yerdier 
était  à  leur  tête.  Cétait  au  com- 
meucemeui  de  juin,  il  était  bien 
temps  de  prendre  sérieusement  les 
mesures  vigoureuses.  Dès  Tadela^ 
Ton  aperçut  de  grosses  bandes  de 
paysans  qu'avait  rassemblés  à  la 
hâte  le  marquis  de  Luzan  (frère 
aîné  de  Palafox)  et  qui  n'auraient 
pas  mieux  demandé  /|ue  de  barrer 


le  passâg».  ils  u  osèrent  et  ils  al- 
lèrent prendre  position  dans  un 
bois  d'oliviers  entre  le  canal  d'A'- 
lagon  et  le  village  de  Halden.  Il 
fallut  les  en  débusquer.  Un  peu 
plus  tard,  après  avoir  dépassé  Ala- 
gon,  l'on  vit  apparaître  des  cita- 
dins de  SaraL'Osse  qui,  sponlaoé- 
meui  ou  uou,  s>'élaieut  levés  avec 
ce  qu'ils  avaient  pu  se  procurer 
d^armes  et  avaient  demandé  à  Fa» 
lafox  de  les  conduire  à  l'ennemi, 
en  plaine!  Indisciplinés  et  mal  ar- 
més, ils  ne  tinrent  pas  longtemps: 
les  uns  furent  taillés  en  pièce,  les 
autres  ne  durent  leur  salut  qu'à 
l'intervention  de  deux  cents  régu- 
liers et  de  quelques  fusfliers  que 
leur  général  avait  gardé  poar  ré- 
serve. Lelendemain  (14)  un  petit  dé- 
lacbemenl  de  cavalerie  française  s'é- 
tant  hasardé  dans  un  des  faubourgs 
de  la  place,  comme  cela  semblait 
possible  et  facile  dans  une  ville  ou- 
verte, paya  do  quelques  morts  sa 
témérité,  Verdier  comprit  bleu  vite 
que  l'émeute  désormais  ne  pouvait 
être  prise  pour  un  caprice  et  qu'il 
faudrait  un  siège  en  règle.  Il  s'y 
résolut  sur  le  champ  ;  mais,  ayant 
vu  les  Aragonais,  tout  irrégulières 
que  fussent  leurs  manœuvres,  non- 
seulement  fermer  passage  à  <;oups 
de  canon  au  gros  dès  forces  fran** 
caises  qui  voulaient  forcer  la  porte 
PorteUe»  mais  exterminer^  avec 
transport  et  saiis  pitié  jusqu'au 
dernier,  Irs  quelques  braves  qui, 
plus  ardents  que  les  autres,  avaient 
pénétré  danslesrues,  il  crut  à  pro- 
pos de  se  placer  provisoirement  à 
distance  un  peu  plus  respectueuse 
de  Tartillerie  aragOnaise  (au  vil- 
lage d'Cpila),  pour  revenir  sous 
peu  moins  faible  quant  au  nombre 
et  mieux  approvisonné  quanta  l'at- 
tirail de  siège,  puisque  évidemment 
il  ne  fallait  plus  compter  sur  les  ra- 
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pidéB  coups  de  main  eties  triomphes 
au  galop.  Palafox  profita  de  ce  répiC 
pour  réunir ,  lai  aussi ,  quelques 
troupes  de  plus,  pour  ajouter  aux 
ressources,  en  vivres  et  en  muni- 
tions, d'une  ville  qui  n'avait  jamais, 
depuis  des  siècles,  été  considérée 
comme  place  de  guerre,  et  pour 
organiser  la  résistance  indéfinie 
par  tont  l*Aragon,  par  tout  le 
royaTime,au  cas  même  où  la  grande 
cité  aragonaise  tomberait.  Il  eut 
môme  l'idée  d'anéantir  le  corps  de 
Verdier  par  un  grand  coup  en  se 
portantk  la  Mueh,  ce  qui  devait  pla- 
cer le  général  iiançais  entre  sa  pe- 
tite mais  intrépide  armée  et  les  mi- 
lices de  Saragosse.  Déjà  il  avait  ai* 
teint  les  enTirons  d*EpiIa,  et  une 
marche  peu  longue  allait  le  con- 
dnirr  m  point  souhaité.  Mais  Ver- 
dier voyait  clair,  Verdier  devinait. 
Tandis  que  les  hommes  de  Pala- 
fox  se  prtp^Laient,  par  ie  repos 
et  ]e  sommeil,  à  la  marche  du 
lendemain,  Verdier,  à  la  tête 
de  ses  troupes  bien  éveillées, 
avançait  de  nuit  jusqu'à  leurs 
grand -gardes  négligemment  po- 
sées, les  surprenait  et,  en  dépit 
d'une  résistance  si  belle  de  la  part 
de  dormeurs  si  brusquement  ré- 
veillés, les  contraignait  à  prendi  e 
la  route  de  Catalogne,  d*où  ce  ne  Ait 
pas  sans  peine  qu*lte  purent,  eux 
et  leurs  chefs»  regaigner  Sara- 
gosse. Presque  en  mArae  temps  les 
Français  arrivaient  su  is  les  murs, 
plus  forts  qu'en  commençant, 
non  moins  impétueux  et  plus  sur 
leurs  gardes.  Chaque  jour  nou- 
velle attaqae,  circonspecte  et  su- 
bordonnée  à  un  plan  systématique, 
et  chaque  jour  un  pas  en  avant. 
Le  28,  un  tiers  de  la  ville  était  en 
ia  possession  des  Français,  qui,  de 
plus,  s'étaient  rendus  maîtres  de 
rimportaute  position  de  Torrero, 


défendue  par  dnq  cents  hommes  et 
de  rartitlerie.  Le  commandant,  en 

rentrant  à  Saragosse ,  fut  déclaré 
traître  immédiatement  et  subit  le 
supplice  de  la  harl.  Verdier  n'en 
Tint  pas  moins  k  bout  d'investir 
complètement  la  ville,  dont  long, 
temps  on  n'avait  pu  empêcher  les 
communications  avec  le  dehors; 
les  vivres  y  devinrent  rares,  1,S00 
bombes  et  plus  qu'il  y  jeta  en- 
combrèrent les  rues  etlesplacesde 
cadavres  que  la  paresse  des  Esftn- 
gnols,non  moins  grande,  il  faut  ie 
dire,  que  leur  courage  et  leur  per- 
sévérance, ne  faisaient  pas  dis- 
paraître avec  assex  de  rapidité 
pour  empêcher  le  typhus.  Enfin, 
le  3  août,  furent  complétées  les 
batteries  sur  la  Guerva,  et  le  4, 
après  que  le  feu  de  celles-ci  eut 
réduit  en  ruines  le  splendide  cou- 
vent de  Sainte-Enfl:racie ,  maître 
de  ia  rue  de  Gozo  et  du  centre  de 
la  Tille,  il  put  se  croire  à  la  vtiUe 
dé  dicter  des  lois.  Avec  d'autres 
que  les  descendants  de  la  race  de 
Sagonte  et  de  Numance,  il  eût  été 
dans  le  vrai.  Aussi  fut-ce  îrénéro- 
sité  plus  qu'outrecuidance  de  sa 
part  d'envoyer  aux  assiégés  un  par- 
lementaire avec  ces  deux  lignes  : 
«  Quartier  général  de  Sainte-Ea- 
grade:  Capitulation,  «etfat^eeavec 
surprise  que  tons  ses  officiers  lurent 
la  réponse  espagnole  :  «  Quartier  gé- 
néral de  Sarri grosse  ■  «Guerre au  cou- 
teau. ))  Tes  etîoris  énergiques  d'un 
côté,  désespères  de  l'autre,  conti- 
nuèrent donc  avec  plus  d'intensité 
que  jamais.  Nul  doute  qu'enfin 
Terdier  n'eftt  vu  les  siens,  à  la  lon- 
gue, couronnés  par  le  succès,  si 
des  événements  de  force  majeara 
n'eussent  fait  tourner  la  chance. 
Mais  la  vérité  nous  force  à  dire 
que,  quelque  sa^^es  et  savantes  que 
fussent  les  di&positions  da  gê- 
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néral  français,  du  5  au  13  août, 
1m  Espagnols,  QMiHBealement  ne 
perdirent  plus  un  pooee  de  ter- 
rain,  mais  ponce  à  pouce  rega- 
gnèrent, chose  incroyable!  sur 
l'intrépidité  française,  partie  de  ce 
qu'ils  avaient  perdu.  Dix  jours 
dQrant  l*on  se  Lallit  de  maison  en 
maison,  de  rue  en  rue,  de  place 
en  place  ;  ei  linalement  la  ban- 
nière française,  après  avoir  plané 
aa  centre  de  la  cité,  ne  flottait 
pins  que  sur  les  fslabourgs.  A  lai 
seul,  certes,  ce  mouTemenl  rétro- 
grade, dû  surtout  à  trois  millr 
hommes  de  renfort  qu*on  n'avait 
pu  empêcher  de  rejoindre  les  com- 
pagnons de  Paliifoxet  qui  refluaient 
du  sud  0(1  le  drapeau  de  Tindé- 
pendance  était  levé,  ne  pouvait  rien 
pour  l'avenir.  Mais  ce  que  faisait 
pressentir  la  disponibilité  de  ces 
trois  mille  hommes  vint  presque 
sur  le  charap  à  se  réaliser.  Madrid 
aussi  s'était  prononcé  contre  les 
Français,  Murât  opérait  sa  retraite, 
Ja  jnnte  de  Valence  envoyait  six 
mille  hommes  au  secours  des  *  Ara« 
gonais,  ordre  vint  à  Yerdter  de 
lever  immédiatement  le  siège  pour 
prendre  la  route  de  Pampelune, 
base  des  opérations  ultérieures.  Le 
4 4  au  matin  donc,  après  que  toute 
la  nuit  un  fen  terrible  de  la  part 
des  assiégeants  avait  remis  en 
question  tous  les  avantacres  récents 
des  assiégés,  ceax-ci  virent,  en 
se  levant»  les  abords  de  leurs  fau- 
bourgs inoccupés  et  Tarrière-garde 
même  des  Français  loin,  bien  loin 
déjà,  sur  la  route  qui  conduisait 
en  Navarre.  Tel  fut  ce  premier 
siège  de  Saragosse,  si  fécond  en 
péripéties  inaltendaes  et  en  épi- 
sodes émouvants,  parmi  lesquels 
ou  cite  rhéroîsme  d^AugosUne 
et  le  bataillon  de  !a  comtesse 
Bttrita.  Si  Verdier,  en  deux  mois 


à  peu  près  qu'il  passa  sous  et  dans 
les  murs  de  celte  cité,  ne  triompha 
pas  de  sa  résistance,  d'une  part  il 
appert  des  détails  qu'on  vient  de 

lire,  et  nul  ne  songe  à  le  nier,  que 
l'insuccès  ne  doit  être  regardé  que 
comme  une  interruption  et  que  l'in- 
terruption trop  absolument  quaiifiee 
de  levée  du  siège  ne  fut  pas  de  son 
fait;  de  1  autre,  il  est  connu  que  le 
second  siège  avant  d*aboutir  eoftta 
bien  plus  de  temps,  de  dépenses 
et  de  sang,  usa  au  physique  et  au 
moral  plus  d'un  des  illustres  de 
l'Empire,  et  en  aboutiss:int  ne  mit 
au  pOHY'iir  du  vainqueur  que  des 
décombres  et  non  une  ville.  Re- 
prenons le  fil  des  événements.  Dès 
que  les  renforts  considérables,  dont 
Napoléon  avait  soudain  senti  la 
nécessité,  eurent  réorganisé  Tar- 
mée  portée  au  double  et  bien- 
tôt au  triple,  an  qn^idniple,  Ver- 
dier marcha  des  premiers  avec 
les  troupes  redevenues  agressives, 
il  arriva  de  vaut  Madrid,  non  en 
qualité  de  général  eu  cbef,  et 
après  avoir  été  témoin,  anx  por- 
tes de  cette  grande  capitale,  d'une 
faible  résistance,  y  fit  son  en- 
trée avee  division  et  le  reste 
du  corps  (1809).  Comme  ce  n'était 
pas  h  que  se  portaient  les  grands 
coups,  il  fut  bientôt  jugé  utile  ail- 
leurs, et  fut  redirigé  sur  TÊbre, 
mais  TËbre  inftrienr,  puis  pins 
loin  que  TÈbre,  dans  la  haute 
Catalogne,  infectée  de  guéril- 
las ,  puis  finalement  chargé  du 
siège  de  Girone,  le  tout  avec  ce 
sans-façon,  ce  ton  insouciant  et 
superficiel  des  petits  génies  qui 
croient  prouver  ainsi  leor  supé- 
riorité de  coup  d'odl  et  qui 
frayent  la  voie  à  Tlngratitude.  G*esl 
Angereau  qui  lui  expédiait  ces 
ordres.  Quelques  jours  après  les 
premières  opérations,  U  veut  voir 
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«ofi  {'on  ea était»  et  si  «raffairemar- 
cbail.»  Il  ne  manqua  pas  de  éé- 
cl»rer  que  Girone  u  était  qu  uae 
bicoque,  incapable  d'opposer  une 
ré&istauce  sérieuse.  Â  quoi  pensait 
Vârdier  de  demander  laiit  de  pror 
JectileSytant  dMngénîeurs,  el  d'em- 
ployer à  pareille  misère  «  toutes  les 
herbes  de  la  Saint-Jean  »  ?  Ah  I 
son  f  X  nidc  de  camp  s'était  «  bien 
rouille  »  depuis  qu*i!  ne  l'avait 
plus  à  ses  côU's!  Il  ne  faut  pas  de- 
mander s'il  rit  de  son  rire  le  plus 
épais,  quand  il  sut  que  les  habi- 
tants de  Girone  avaient  élu  pour 
général  saiot  Narcisse.  Mais  pour 
pour  commander  sous  saint  Nar- 
cisse, ils  avaient  leur  gouvemt  ur 
Alvarez  ;  et,  pour  exécuter  les 
ordres  d'en  haut,  ils  avaient,  indé- 
peiidammeut  de  l'exemple  de  Sara- 
gosse,  leur  foi  robuste  au  bienheu- 
reux patron»  leur  courage,  lenr  ar- 
deur poar  le  martyre^  etlahaine  de 
l'étranger,  et  l'horreur  plus  grande 
encore  de  l'héréiique,  du  voilai- 
rien  et  de  l'athée.  Verdier  était 
loin  de  se  les  représenter  comme 
invincibles  pour  cela,  mais  il  pré- 
voyait qu'il  en  aurait  pour  long- 
tempsavec  ces  royalistes  et  qu'il  £iu- 
drait  jouer  serré.  L'intrépidité,  1*0* 
piniâiretê  gironaises,  furent  celles 
de  SarMç^ossp.  FMAtres,  femmes, 
enfants  combattirent  et  déployèrent 
tous  la  même  vaillance,  partici- 
pant chez  les  uns  du  paroxisme  et 
de  la  frénésie,  calme  et  accom- 
pagnée de.  sang-froid  chei  les  au- 
tres. Soixante  mille  boulets,  vingt 
mille  bombes,  tombèrent  sur  la 
villf^  ayant  qu'il  fût  possible  d'y 
pénétrer;  les  murailles  ouvertes  et 
franchies,  il  fallut  prendre  presque 
une  à  uue  les  maisons.  Enfin,  au 
bout  de  sept  mois,  Verdier  put  re- 
mettre» et  la  place  soumise  et  la 
Catalogne  entite  iui  peu  moins 


récalcitrante, h  l'altier  duc  de  Cas- 
tiglione,  qui  trouvait  tout  f:idle, 
mais  dont  la  gloire  personnelle 
dans  tout  le  cours  de  la  lutte  d'Es- 
pagne  n'éclipse  celle  de  personne. 
Tout  dé&Yorable  qu'était  Napo> 
léon  aux  oliders  supérieurs  <iin 
n'avaient  pu  lui  conquérir  l'Es^ 
paçnc  en  un  tour  de  main  et  rendre 
l'ibérie  malléable  au  premier  con- 
tact, à  la  veille  de  la  colossale  ex- 
pédition de  Russie,  il  appela  Ver- 
dier pour  le  mettre  de  la  grande 
armée,  et  il  lui  donoa  une  .dès 
diTisions  du  deuxième  corps, 
que  commandait  le  maréchal  Ou- 
dinot.  Nul  peut-être  de  tout  le 
corps  ne  se  distingua  plus  que  lui: 
il  eut  part  à  tous  les  combats,  k 
Javabovo,  k  Kliaslisti,  à  \à  i)i  ilTa,à 
Svolna,  à  Polotsk,  oii  blessé  griève- 
ment» il  continuait  de  promener  sa 
lunettes  sur  les  positions  de  Fen- 
nemi  et  de  donner  ses  ordres  ayee 
le  même  sang-froid  que  pour  un 
dîner,  sous  une  pluie  de  mitraille,  et 
soutenu  par  le  capitaine  Lebrun- 
Uebort!  C'était  au  moins  la  troi- 
sième fois  qu  ii  actiuiiLaiL  aiiisi  le 
tribut  auquel  n'échappent  que  par 
miracle  si  peu  de  braves.  Il  est 
étonnant  que  nul  de  nos  peintres 
n'ait  saisifpour  le  fixer  sur  la  toile, 
ce  beau  moment  de  la  vie  mili- 
taire du  général  toulousain.  C'est 
tandis  qu'il  remplissait  ou  plutôt 
outre-passaii  aiusi,  impassible  et 
.  simple  comme  les  héros  de  Plii- 
tarque,  ses  devoirs  d'officiers,  que 
le  prince  Eugène  passant  aa  galop 
arrêta  son  cheval  pour  lui  jeter  ce 
mot  où  se  confondent  la  sympathie, 
l'affeciion  et  l'eslirae  :  «  Eh  «juni! 
cher  général,  c'est  donc  toujours 
votre  tourl  »  Aussi,  ce  prince  ,  à  qui 
tous  les  partis  ont  rendu  justice, 
tint-il  â  l'avoir  dans  son  armée  f  ran- 
co4ulienn6eni813|  quand  ruapi- 
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(oyaUe  QOalUioii.  redoublait  see 
armemenls.  On  connaissait  la  nud- 
son  de  Lorraine  et  les  liéritiers 

des  ïhugut:  on  n'était  pas  sans 
augurer  que  sous  peu  le  beau-père 
allait  trahir  le  gendre  et  tomber 
sur  le  royaume  dlLalie.  Le  génie 
des  généraux  autrichiens  ne  brilla 
pas  d*im  vif  éclat  dans  leor  pre? 
roière  eampagne,  Yerdier,  entre 
autres,  leur  livra  sur  les  bords  du 
Mincio  un  combat  dont  ils  ne  se 
▼antcreni  guère  et  dont  les  p:]orifî- 
oaieurs  do  i'Autriche  atténuèrent 
îi  qui  mieux  mieux  l'importance. 
Kli  eirel,il  n'y  avait  là,  tout  compte 
lait  des  deaz  armées,  que  Yingt- 
trois  mille  hommes,  mais  les  antri* 
chiens  étaient  au  nombre  de  dix- 
huit  m  il  te,  donc  trois  et  demi  contre 
un;  ils  avaient  franchi  le  Mincio, 
et,plein  de  jactance,  ils  allaient  pré- 
cipiter les  Italiens  et  les  Français 
des  hauteurs  de  MozeiiibjLiiO,»ûùie 
général  les  avait  solidement  éUdilis» 
Toute  la  Journée  Us  revîorenta  la 
diaiife,  toute  la  journée  ils  redes- 
cendirent plus  Tîte  qu'ils  n'a- 
vaient grimpé;  puis  le  soir,  au  lieu 
de  coucher,  comme  ils  respéraient, 
dans  le  camp  des  adversaiies,  ce 
furent  ieurs  adversaires  qui  prirent 
l'offensive,  qui  les  poursatvirent,  et 
Ils  Airent  heureux,  repassant  le 
Mincio,  de  voir  cette  barrière  entre 
la  fiaia  francese  et  eux.  L*effet 
matériel  et  moral  de  cette  victoire 
fut  considérable;  et  le  vice-roi, 
digne  appréciateur  de  tout  grand 
acte,  non -seulement  le  iiomma 
commandeur  de  la  Cotironne  de 
Fer,  mais  ne  balança  pas  à  de- 
mander pour  lui  le  grand  cordon  de 
laLégion  d*honneurà  l'Empereur. 
Napoléon  le  promit.  Que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'ait  trop  fait,  c'est  ce 
qu'an  besoin  démonlieraiect  les 
propoïUious  que  conseillèrent  de 
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faire  au  prince  Eugène  les  fortes 

tètes  du  conseil  aulique  après  la 

l)ataille  du  Mincio,  et  qui  lui  furent 
eff  riivemenl  adressées.  On  faisait 
luire  à  ses  yeux  la  couronne  de 
Milan  à  condition  qu'il  aban- 
donnerait Napoléon.  On  sait  le 
noble  dédain  avec  lequel  furent 
constamment  rejetées  les  onvei^ 
tures  du  machiavélisme  autriclûen; 
mais,  pour  qu'elles  fussent  faites^ 
môme  avec  l'intention  de  manquer 
de  parole,  il  f^)!!ait  qu'on  se  fût 
aperçu  qu'entre  les  Alpes  et  l'Adria- 
tique, et  même  quand  Napoléon 
n'était  plus  là,  k  génie  napoléonien 
animait  toujours  les  coeurs  de  ses 
soldats.  La  bataille  de  Mincio  était 
l'épisode  auquel  ils  devaient  cette 
conviction.  La  récompense  toute- 
fois n'exista  que  sur  le  papi»îr.  Mal- 
gré los  merveillî-s  de  la  résistance, 
la  fatalité  marchait,  ie  glas  de 
l'Empire  ^^onoait.  Absorbé  par  iml 
d*auljre8  soins.  Napoléon  ne  donna 
pas  officiellement  le  décret  de  no* 
miuatlon  :  il  est  tout  simple  que  la 
Restauration  ne  s'en  soit  pas  fait  un 
devoir.  Il  est  trop  clair  d'ailleurs 
que  ni  Verdier  ni  qui  que  ce  soit 
pour  lui  ne  fit  de  réclamation. 
Louis  XVltl  donc  pour  ie  moment 
se  contenta  de  confirmer  les  déco- 
rations françaises  réelles  du  géné- 
ral etde  le  déclarer  (8  juillet  1 8 1  i), 
comme  presque  tous  les  officiers- 
f^ènéraux  français  ,  chevalier  de 
Saint-Louis.  11  fit  plus  l'année  sui- 
vante (15  janvier),  et  il  le  nomma, 
sinon  au  grand  cordon,  du  moins 
grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur* En  revanche  il  l'avait  mis  an 
non-activité,  bien  qu*il  eût  k  peine 
47  ans.  Survinrent  les  cent  jours. 
Vcrdior  n'avait  pas  eu  de  serment  à 
prêter  au  drapeau  des  lis;  Verdier 
ne  crut  pas  pouvoir  refuser  sa  coo- 
pération k  fion  ancien  générai,  k 
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celui  que  la  nation  acclamait,  à 
celui  par  qui  la  France  avait  été  si 
grande,  h  celui  que  détestait  l'étran- 
ger, nOQ  puur  sou  usurpation  pré- 
tendue, mais  parce  qu'il  avait  fait 
la  FraDce  ^nde.  Il  se  laissa  nom- 
mer membre  de  la  Chambre  des 
pairs,  et  il  sollicita  du  service  dans 
l'armée  avec  laquelle  l'Empereur 
allait  reprendre  h  grande  lutte 
contre  la  coalition  plus  implacable 
que  jamais.  Mais  l'Empereur  savait 
qa*H  lui  serait  plus  utile  à  Tinté- 
rieur,  et  surtout  dans  le  Midi,  oft 
les  éléments  hostiles  et  même  traî- 
tres à  la  patrie  n*étaient  pas  rares. 
En  conséquence,  il  lui  confia  le 
commandement  de  la  seconde  divi- 
sion, chef-lieu  Marseille.  Il  s'y  con- 
duisit bien  et  jusqu'au  20  juin,  par 
un  hahile  mélange  de  modération 
et  de  vigilance,  il  vint  à  hout, 
adresse  rare  !  de  maintenir  le  calme 
dans  une  ville  populeuse,  turbulente 
et  passionnée,  sans  avoir  recours 
aux  îTH'siires  de  rigueur.  Egale  fut 
sa  sagesse  quand  arrivèrent  les  pre- 
mières rumeurs  de  Waterloo;  mais 
différentes  furentles  mesures,  quand 
enhardis  par  les  sinistres  nouvelles, 
les  fauteurs  de  Tétranger  arborè- 
rent la  cocarde  blanche  et  que 
du  manteau  de  la  cheminée  les 
cris  «  A  bas  Napoléon!  «  descendi- 
rent dans  la  rue.  11  tint  d'abord 
tête  à  l'orage  et  commanda  quelques 
arrestations;  mais  Tagitalion  deve- 
nant de  l'exaspération,  des  éner- 
gumènes  étant  tout  prêts  às'atla* 
quer  aux  fosils  chargés,  observa- 
teur habitué  à  ne  pas  circonscrire 
sa  vue  au  seul  point  de  l'horizon 
qui  fût  à  ses  pieds,  il  comprit  qu'il 
ava  iE  qiiplque  chose  de  mieux  à  faire 
que  d  ubtr  de  roideur,  que  d'es- 
sayer une  compression  impossible, 
que  de  retarder  de  quelques  heures 
un  dénotunent  peu  prto  Infaillible 
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en  foi-^ant  mitmiller  des  Français 
par  des  Français.  D'une  part  il  lit 
s  I  lii  nuitamment  de  Marseille  pres- 
que tout  ce  qu'il  avait  de  troupes, 
ne  laissant  que  ce  qu*il  Allait  pour 
maintenir  la  polic^  de  l'autre,  il 
alla  s'établir  en  force  h  Toulon,  à 
l'ébahissement  et  au  désappointe- 
ment de  l'escadre  anglaise  qui 
stationnait  devant  le  port  de  cette 
ville  pour  en  prendre  possession, 
«  pour  Louis  XYlli!  »  comme  au 
temps  de  M.  de  Robespierre.  Pour 
peu  que  quelque  collision  éclatât 
dans  la  province,  et  môme  sans 
qu*il  y  eût  de  collision  du  tout, 
le  marquis  de  Rivoire  se  pré- 
parait à  leur  remettre  le  port 
et  l'arsenal  «  provisoiremeni.  » 
Grâce  à  cette  conduite  du  général 
Yerdier,  à  vau-l'eau  toute  collision 
de  Buonapartiste  et  de  Yerdels,  à 
vau-Feau  toute  chance  de  surpren- 
dre forts,  chantiers  ou  arsenal.  Nos 
amis  n'ont  plus  occasion  de  sauver 
la  caisse,  la  flotte  ou  1  ariilliTie,  en- 
traînant l'une  à  la  remorque,  et  char- 
geant les  autres  sur  quelques  navires 
marchands.  Toute  leur  campagne 
se  réduit  li  parader  en  rade,  ^  dis- 
tance: puis,  dûment  remerciés  de 
leur  dévouement,  Ùs  remettent  le 
cap  au  sud.  Malheureusement,  tan- 
dis que  les  suites  du  grand  sinistre 
étaient  ntténuées  de  ce  côlé,  un 
épûuvaiiUl)le  desastre  se  produisait 
sur  le  point  que  venait  de  quitter 
Verdier .  Le  peu  de  troupes  qu*il  lais» 
sait  avait  été  impuissant  devant  la 
croissante  animosité  de  la  réaction^ 
l'assassinat  ayant  été  mis  subite- 
ment comme  k  Tordre  du  jour.  Six 
centsvictimesavaientsuccombésous 
les  coups  des  Trestaillonsde  l'etTer- 
vescente  cité,  parmi  lesquelles  d'an- 
ciens et  braves  militairea  habitués 
aux  luttes  du  champ  do  bataille  et 
qulne  ft'attembdentpuàliOttTerdes 
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Croates  et  des  Szeklers  dans  leurs 
concitoyens.  Plus  d'an  historien  a 
fait  des  reproches  k  Verdiar  de  ce 
résultat»  et  Ton  a  même  osé  impri- 
mer que  sa  retraite  nocturne  s'ef- 
fectua dans  le  plus  grand  désordre. 
De  telles  expressions,  même  en  les 
dépouillant  de  l'évidente  exagéra- 
tion qu'on  a  prise  pour  vigueur  de 
style,  ne  prouvent  qae  l'ignorance 
de  ce  que  c*est  que  l'émeute,  et 
rémeute  dans  une  ville  de  cent 
mille  âme^  où  fourmille  la  popula- 
tion qui  ne  croit  qu'à  la  force  du 
poignet;  dans  une  ville  où  hoiiillon- 
iieni  en  même  temps  et  passions 
politiques,  et  inimitiés  privées.  On 
nous  dira  que  Yerdier,  méridional 
lul-m6me,  aurait  dû  prévoir  les 
efletsde  la  fermentation  des  masses 
que  justement  il  avait  pour  mission 
de  contenir;  c'est-à-dire  qu'il  lui 
fallait  à  la  fois  conserver  Toulon 
et  contenir  Marseille,  ce  qui  lui 
était  impossible.  Yerdier  était  Tou- 
lousain :  tout  diCticile  h  contenir 
quesoUTottlouse,  laCannebièreest 
bien  autre  chose  encore. Tout  ce  que 
Ton  a  droit  de  dire,  c'est  que  Yer- 
dier ne  lit  pas  tout  à  fait  Timpos- 
siUle.  Mais  qui  l'eût  fait  ?  qui,  parmi 
les  sommités  soitdcshommes  d'Ëltat, 
soit  des  hommes  de  guerre  les  plus 
vaillants  de  l'époque,  aurait  été  ^la 
fois  assez  énergique  et  assez  habile 
pour  suffire  à  cette  double  tâche? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  vrais  Fran- 
çais, s'ils  regrettent  qu'il  n'ait  pas 
fait  davantage,  ne  piuiveot  que  lui 
savoir  gré  de  ce  qu'il  lit,  mince 
titre  d'ailleurs  aux  yeux-  du  sou- 
verain rétabli  qui,  par  son  ordon- 
nance du  {«'aoûtisn,  la  mit  à  la 
retraite.  Il  ne  fûtpas  méme,enl8S3y 
question  de  lui,  bien  que  son  expé- 
riene>^  eût  pu  rendre  des  services 
en  celle  occasion.  Il  n'est  pas  sur; 
c'est  vrai,  qu'il  eût  accepté  de  de- 


venir ainsi  le  soldat  de  la  Sainte- 
Alliance;  ou  plutôt,  il  est  sûr  qu*U 
n*eût  pas  accepté;  toujours  est-il» 
et  nous  le  devons  remarquer,  qu'il 

n'eût  pas  la  peine  de  refuser.  Un 
des  premiers  actes  du  gouverne- 
ment issu  de  Juillet  fut  de  le  réta- 
blir sur  les  cadres,  mais  seulement 
(et  rien  de  plus  simple,  vu  son  âge) 
sur  le  cadre  de  réserve.  Le  système, 
du  reste,  n*était  pas  assez  belli* 
queux  pour  que  le  vétéran  "de 
Llers,  de  Polotsk  et  du  Mincio  se 
flattût  de  repasser  de  la  réserve  k 
l'activité.  Il  vécut  assez  longtemps 
pour  espérer  que  la  doctrine  des 
faits  accomplis  et  la  longanimité 
quand  même  en  présence  des  inso- 
lences de  l'étranger  auraient  enfin 
un  terme  ;  il  vit  de  loin  la  tentative 
de  Strasbourg  en  4836,  il  vit  de 
prés  en  1838  le  procès  Laiiy  à  la 
eour  des  pairs,  et  il  put  se  dire  que 
tout  n'était  pas  dit  encore  à  l'égard 
de  la  dynastie  qu'on  s'était  fl:utée 
d^étouffer  en  1815.  S'il  re'udit  le 
dernier  soupir  ayant  sa  prévision 
accomplie,  il  le  rendit  certain  que 
l'accomplissement  a*en  était  pas 
loin. 

^n^0  Verdier,  femme  de  ce  géné- 
ral, ne  mérite  pas  moius  que  sou 
époux  de  survivre  dans  rhisioire. 
Bien  des  hommes  ont  su  verser  leur 
sans  sur  le  champ  de  bataille  »  et  k 
la  bravoure  et  au  dévouement  pour 
la  patrie  unir  le  coup  d'œil,  la  ra- 
pidité de  pensée,  les  combinaisons 
stratégiques;  mais  peu  de  femmes 
ont,  au  mè me  po i n t  que  M"  Verdier, 
belle,  jeune,  adulée,  pouvant  ne  vi- 
vre que  pour  les  plaisirs  et  les 
fêtes,  trouvé  le  bonheur  dans  l'abné- 
gation et  le  dévouement,non-$eule« 
ment  en  suivant  son  époux  au  camp, 
au  delà  des  mcr^^,  au  lieu  d'atten- 
dre tranquiliemeut  de  ses  nouvelles, 
mais  s'exposaut,  par  humanité,  par 
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patriotisme  sablime,  à  des  dan- 
gers parfois  aussi  grands  que  les 
siens.  Telle  fut  M'"*  Verdier  :  tout, 
le  camp  la  vit  en  Syrie  se  multi- 
plier pour  sauver  les  blessés.  Ce 
n*est  pas  de  la  cbarpie  qu*6lle  cod- 
fectionnait,  qu'elle  appliquait  aux 
inforlunês  :  elle  allnil  les  recueillir 
sur  le  champ  bataille, et  mvinc, 
quand  on  se  bailail  encore,  sons 
les  balles  et  la  mitraille;  elle  allait 
à  cheval  en  chercher  jusqu'au  dé- 
sert, et  en  arracha  plus  &nn  aux 
arabes  prévenus  de  quelques  se- 
condes par  la  célérité  de  récuyère. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  dédaignât  celles 
qui  n'avaient  pas  le  même  indomp- 
table courage,  le  même  mépris  des 
boulets  :  elle  s'asseyait  aussi  comme 
elles  au  chevet  des  malades,  elle 
leur  donnait  des  soins,  elle  retrem- 
pait leur  moral.  L*efiet  que  sa  vue, 
que  le  rôled^miazone  bienfaisante 
exerçait  sur  le  soldat  est  inimagi- 
nable. Nous  doutons,  que  celte  cé- 
lèbre impératrice,  usurpatrice  des 
Gaules,  Aurélia  Victoria,  qui  donna 
la  pourpre  à  deux  fils  et  qui  ia  ra- 
vit à  Loilien,  ait  jamais  mérité 
mieux  qu*el1e  ce  titre  qu*OD  lit  au* 
iour  de  ses  médsûlles,  «  Mater  cxer- 
ciTuuH.  »  Nous  avons  plus  haut,  en 
])ar1;!nt  de  ce  premier  siège  de  Sa- 
ragosse,  mémorable  à  laiitde  titres, 
cité  le  nom  de  la  comtesse  Bnrita 
et  de  son  bataillon,  tout  coaiposé 
de  femmes,  formé  par  elle  et  qui, 
tandis  que  les  époux  et  les  frères 
se  battaient,  allait  de  rang  en 
rang,  conduit  par  elle,  ramasser  les 
blessés  et  les  porter  à  l'ambulance. 
Mais  qui  sait  si  riiéroitiue  comtesse 
n'jfv^iit  jias  ouï  [iarler  de  rbéroisme 
dt  pioye  en  Syrie  par  la  compapne 
du  général  qui  les  assiégeait,  ei  si 
ce  n*est  pas  une  généreuse  émula- 
tion plus  qu'une  initiative  véritable 
qui  donna  Ti^ée  à  la  noble  Arago- 


naise  d'une  création  imitée  depuis, 
au  sein  de  crises  senoiblables,  par 
d'autres  opprimées,  par  les  polo- 
naises en  1831?...  Ainsi  partout  où 
il  fm  le  rappeler,  on  retrouve  la 
France!  Vaip. 

VEBDIER(Maiicei.},  peintre  dis- 
tingué, naquit  en  1818.  Elève  d'In- 
gres, dont  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre chez  lui  les  qualités  solides,  il 
sut  pourtant  ne  pas  s'inféoder  à  sa 
manière.  Très-indépendant,  non  de 
cette  indépendance  qui  jette  la  jeu- 
nesse dans  tant  d'écarts  intellec- 
tuels et  moraux,  mais  de  celle  qui 
naît  de  la  défiance  des  traditions  et 
des  règles  arbitraires  etqui  va  cher- 
chant le  vrai,  le  beau  dans  toutes 
les  voies;  il  avait  compris  de  bonne 
heure  qu'épris  d'un  maître,  fût-ce 
Ra  \)  h  a  cl ,  f  ût-ce  Timmortel  Veceltî, 
on  tombe  en  servage;  on  passe,  d^ar- 
tiste,  fabricant  d'imitations  terues 
et  incolores,  on  tourne  autour  d*un 
moulin  comme  le  cheval  aveugle..., 
car  même  on  devient  aveugle,  on 
s'êtrccit  chaque  jour  un  peu  l'esprit, 
on  arrive  à  riniuteiiigence.  il  réso- 
lut donc,  au  lieu  de  jeter  en  passant 
un  coup  d*œil  superficiel  aux  pro- 
ductions des  écoles  qui  se  sont  suc- 
cessivement hll  place  au  soleil,  de 
s'imprégner  snccessîvemrnt  des  pro- 
cédés etdestraditionsdn  jtîiis  j;i-and 
nombre  possible  d'entre  elles,  pres- 
que avec  autant  d'amour  que  s'il 
comptait  se  vouer  à  l'une  d'elles, 
sans  toutefois  s*y  vouer  jamais 
exclusivement.  Point  â*exclusivité 
donc,  telle  fut  sa  devise.  Ce  point 
de  vue  si  riche,  si  neuf  et  si  ju<te 
nmennit  ,  comme  corollaire,  des  élu- 
des éclecliiiuesnécessairement  très- 
vastes  :  Verdier  les  entama  hardi- 
ment, les  poursuivit  vailiammenl, 
nous  n'oserions  dire  jusqu'à  ce  qu^il 
eut  épuisé  tous  les  horizons  qui  s*ûu- 
vraient  à  lui,  mais  assez  pour  que 
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rien  de  capital  n'échappât  à  ses  ex- 
plorations tonjniirs  pratiquées  le 
pinceau  à  la  maïa.  Il  devint  ainsi 
peut-être  Vartiste  qui,  de  tousses 
eontemporaios,  a  le  mieux  possédé 
rhistoire  de  Tart,  du  moins  quant  & 
la  peinture;  et,  incontestablement, 
il  s'arquit  une  manière  qui  lui  est 
propre.  On  reconnaît  dans  presque 
loutre  qu'il  a  f^îit.mêmecîisp  jnii.Tiji, 
(ie  Tcuergie  saus  exagéraliuii,  de  la 

grâce  flans  mollesse  :  -Il  entend  k 
merveille  le  coloris»  et,  à  la  précU 
sion  du  dessin,  à  la  justesse  des  con- 
tours, il  joint  la  magie  des  teintes 
qui  séduisent  et  parlent  soit  au 
cœur,  soit  h  rimagfination  rêveuse. 
Idéaliste  en  mt'^me  temps  qu'exact 
reproducteur  des  réalilés,  il  excel- 
lait dans  le  portrait  :  c'est  qu'effec- 
tivement il  transflgure  et  néanmoins 
il  laisse  tot^ours  reconnaissables  ses 
personnages;  de  plus,  il  les  fait  vi- 
vre et  respirer  :  on  croit  voir  leurs 
impressions  du  momeni,  leurs  aspi- 
raiioiis  de  toujours  se  répercuter 
sur  leurs  physionomies;  la  toile  est 
une  rérélation,  le  visage  est  une  épo- 
pée où  le  spectateur  lit  avec  . le  pré- 
séot  le  passé,  presque  Tavenir  de 
f  homme  d'Etat,  du  magistrat,  da 
guerrier,  de  la  jeune  fille  ou  jeune 
femme  qu'il  représente.  L'on  ad- 
mire sa  Madddne  repenlanle;  évi- 
demment, ce  n'elïientpas  là  encore 
les  deruiers  mots  du  peintre  :  tou- 
jours cherchant  le  mieux,  son  ta- 
letit  gagnîtait  tous  les  jours.  Mais  il 
n'en  était  pas  ainsi  de  sa  santé  :  Vex- 
cès  du  travail,  ou,  pour  nous  expri- 
mer plus  exactement,  le  trop  penser 
le  minait.  11  succomba  le  20  août 
i  850,  laissant  desregrets  universels, 
d'autant  plus  vifs  qu'il  n'avait  pas 
encore  donné  si  mesure.    D.  H. 

i(nSRDUIN  (  PiBlinB-AratEN  )  , 
d*Amsterdam,  exerçait  la  chirurgie 
m,Tec  honneur  âlaiin  dudix-septième 
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siècle  et  an  dix-huitième.  C'est  h  lui 
qu'où  attribue  l'invention  de  l'am- 
putation à  lambeaux,  perfectionnée 
sans  doute  après  lui  par  Rémond 
de  Vermales,  mais  dont  lUdée  n*en 
constitue  pas  mohis  nn  pas  im- 
mense. C'est  lui  qui,  recourant  sou- 
vent a  ce  mode  de  traiter  les  bles- 
sés, le  popularisa  non-seidemenl  en 
son  pays  mais  fort  au  delà.  L'opé- 
ration qu'il  effectua,  selon  sa  mé- 
thode, sur  le  réfugié  français  Ver- 
gnol,  qui,  lui-même,  avait  exercé  la 
chirurgie,  n^y  contribua  pas  peu. 
Vergnol  même  se  rendit  le  traduc- 
teur de  l'ouvrage  dans  lequel  le  re- 
nommé praticien  df'crivait  sa  mé- 
thode, et  dont  voici  le  titre  :  Dis- 
sert,  eiiistolaris  de  nova  ariuum  de- 
emUandorm  raUone,  Amst.,  1696^ 
in-S*.  11  B*en  est  da  reste  pas  ;  et 
même,  on  peut  le  dire,  on  préfère 
f  f  llr  de  son  rival  (Massuet),  Paris, 
t7o6,  in  8^  :  Il  est  entendu  que 
l'une  et  l'autre  sont  en  français. 

D.  V. 

VERGANI  (Anc£),  grammairien 
italien,  était,  suivant  les  uns,du  Pié- 
mont même  ou  des  environs  de 
Gènes,  selon  les  autres,  d'Avi* 

gnon»  où  l'italien  avait  non 
moins  cours  qu^  !e  français,  et 
qu'habitaient  quantité  de  familles 
italiennes.  Celle  de  Vergani,  la  fi- 
nale l'indique  assez,  était  de  ces 
dernières.  Il  était  assez  fréquent 
alors  que  des  jeunes  gens  mal  dotés 
de  la  fortune,  mais  ayant  reça  le 
bienfait  dune  éducation  scolaire 
dont  le  point  de  départ  était  l'étude 
des  deux  langues,  allassent  utiliser, 
hors  de  leur  cité  nata'e,  en  France 
surtout,  ce  qu'ils  savaient  et  pou- 
vaient apprendre  &  d*autres  mieux 
que  personne.  Telle  fat  la  voie  que 
suivit  Vergani.  Nous  ne  ïe  suivrons 
pas  dans  ses  diverses  pérégrinations 
(à  Lyon,  en  Lorraine  et  ailleurs), 
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pas  plus  que  dans  ses  situMions  dis- 
tinctes, tantôt  k  la  Teille  de  com- 
mencer ou  commençant  une  éduca- 
tion particulière,  tantôt  rfifenant 
aux  leçons  en  ville.  S'exprimant 
parfaitenieiii  en  noire  lans^ue,  lu- 
cide, bref,  s'entendant  à  merveille 
à  simplifier  les  difficultés  en  saisis- 
sant toujours  le  point  où  le  néces- 
saire n'est  plus  qtt*utile,  où  rutile 
ne  Test  plus  que  pour  le  maître  ou 
pour  le  savant,  mais  ne  l'est  plus 
pour  l'étudiant,  il  formait  rapide- 
ment des  élèves,  et  h  son  école  l'ap- 
preaiibsage  de  k  langue  eUiL  de 
bonne  heure  attrayant,  au  lieu  de 
n*offrir  que  ronces  et  épines.  La 
renommée'  de  cet  enseignement 
smpUficatif,  s'il  nous  est  permis 
d'user  du  terme  le  plus  apte  à  pein- 
dre la  chose,  le  fit  admettre  à  don- 
ner des  leçons  d'italien  ii  qui  vou- 
lait les  prendre  au  coUé^^e  de  la 
Marche^  La  Révolution,  en  dislo- 
quant runiversité  de  Paris  ainsi 
que  tant  d'autres  institutions  du 
passé,  les  plus  essentielles  comme 
les  plus  abusives,  dérangea  l'exis- 
tence si  paisible  de  Vergani  :  l'on 
n'aviiii  plus  guère  le  temps  en 
France  de  roucouler  le  Piccini. 
L'on  nous  assure  que,  sans  préten- 
dre émigrer  le  moins  du  monde, 
rex-professeur  du  collège  de  la  Mar- 
che passa  le  détroit  et  qu'il  ne  repa- 
rut en  France  que  lorsque  la  réor- 
ganisation du  pouvoir ,  au  18 
brumaire ,  et  les  suites  de  la  vic- 
toire de  Marengo  eurent  fait  renaî- 
tre le  culte  de  Gimarosa  et  de  Paë- 
siello.  Le  collège  de  la  Marche  exista 
longtemps  encore  après  la  chute  du 
trône;  seulement  il  changea  de  nom 
et  s'appela  Collège  des  Colonies.  On 
le  peuplade  négrillons  que  l'on  fu 
venir  d'Amérique,  poui  prouver  que 
la  différence  de  couleur  n'avait  au- 
cune influence  sur  les  capacités  m* 


telkeUiéUes.  Uex-profeeseur  d*ita* 

lien  fut  gardé  comme  professeur 

d'anglais.  Mais  ce  que  nous  croyons 
tout  à  fait  iD'lnbiUble,  c'est  que  c'est 
à  la  nécessité  de  parnr  au  déficit 
des  leçons  qu'est  due  l'idée  qui 
vint  alors  à  Vergani  de  publier  des 
ouvrages  d'enseignement.  Il  com- 
mença modestement  en  i804  par 
un  remaniement  de  la  vieille  et  in* 
finiment  trop  vantée  grammaire 
do  Veneroni.  Bientôt,  comprenant 
que  l'indigeste  et  pesante  gram- 
maire (car  elle  pèse  brochée  très- 
près  du  demi-kilo,)  n'était  pas  de 
vente  facile  et  courante,  ou  s*aper- 
cevant  de  plus  en  plus,  3i  mesure 
qu'il  essayait  de  la  reloucher,  de 
tout  ce  qu'elle  présentait  d'exubé- 
rant et  d'insuffisant,  de  superficiel  ^ 
et  d'erroné,  il  donna  d'autres  Elé- 
ments en  son  propre  et  prive  uoin. 
Puis,  ce  nom  ayant  conquis  dans  sa 
sphère  une  certaine  re&ommée,  vint 
l'ère  des  compilations,  un  peu  plus 
lucratives  pour  lui  et  fort  lucratiTea 
pour  les  libraires.  Il  lui  fut  même 
demniidé  (car  il  possédait  l'an^rhis 
et  il  av;uî  enseigné  sinon  l'anglais 
à  des  caaipatrioles,  du  moins  l'ita- 
lien à  des  anglais,  sans  l'intermé- 
diaire du  français,  )  d'élaborer  on 
plutôt  de  décorer  de  son  nom  des 
Eléments  de  grammaire  anglaise 
analogues  à  ceux  de  sa  grammaire 
italienne.  Lu  rémunération,  loléra- 
blement  grossissante,  bien  que  par- 
cimonieuse toujours,  de  ces  divers 
travaux,  argenla  quelque  peu  les 
dernières  années  de  Vergani^  qui 
mourut  vers  i813  à  Paris.  Tolci  la 
liste  des  publications  qu'on  lui  dQ^t, 
et  dont  il  serait  inutile  ou  fastidieux 
de  détailler  au  grand  complet  toutes 
les  réimpressions  ou  contrefaçons, 
les  unes  pures  et  simples,  les  autres 
avec  modilicaùons  ;  il  faudra  iueii 

pourtant  en  citer  quelques-unes. 
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car  l^enucoiip  de  tard-venus  ont 
broute  le  Vergani,  ont  vécu  dos 
raieltes  de  sa  grammaire,  se  sont 
laillé  des  renies  dans  son  baj^age. 
I.  Grtamustre  de  Veitenmi,  simplifiée 
et  rédmle  à  vingt  leçons  avec  des  thè- 
mes, des  dialogues  et  tut  petit  recueil 
de  traits  htsimqaes  en  italien  ,  à  Pu- 
sage  d^s  ammmants,  Pa  ri  s ,  an  VIII, 
în-!2,  2«  édit.,  an  IX,  etc.,  etc. 
Bieiiiùi,  il  ne  fut  plus  nécessaire, 
pour  la  vente,  de  garder  inscrit  en 
tête  le  nom  du  pseudo-florentin  de 
Verdaii,etiJdis]>aruldu frontispice  : 
c'était  Jastice.  A  Vergani  reTiennent 
de  droit  toutes  ces  menues,  mais 
appétissantes  améliorations  qui  ca- 
ractérisent son  livre,  et  qui  décè- 
lent un  esprit  de  trempe  contraire 
à  celui  du  charlatan  lorrain  :  —  la 
réduction  à  vingt  leçons,  c'est-à- 
dire  à  vingt  heures  consciencieu- 
sement et  vaillamment  consacrées  à 
l'étnde  des  éléments,  la  suppression 
de  tout  rinutile  et  de  tout  i*ajour- 
iiable,  ia  méthode,  la  lucidité,  la 
justesse  parfaite,  à  bien  peu  d*ex- 
ceptions  près,  (h  louies  les  lormu- 
les,  le  choix  des  exemples  caracté- 
risent le  mérite  de  cet  ouvrage. 
Vergani  peut  être  nommé  ie  Llio* 
mood  de  la  grammaire  italienne  ; 
mais  ici  c'est  à  Lhomond  4]iie  Tas- 
similation  fait  honneur.  Si  Lho- 
mond est  simple,  pratique  et  court 
ainsi  (pie  Vergani,  il  n'est  pas  com- 
me lui  ujelaphysiquemeuL  irrépro- 
chable et  trop  souvent  il  n*a  de  la 
clarté  que  l'apparence  (qui  veut 
creuser  ne  rencontre  quMnexactitu- 
des  et  ténèbres)  tandis  que  Vergani, 
diaphane  comme  l'eau  de  roche, 
peut  être  fouilléin(iise^  in  cute.  P«r- 
reili  do I) liait  vers  le  même  temps 
une  grammaire  k  coup  sûr  plus 
minutieuse ,  plus  philologique  ; 
Biagioli,  un  peu  plus  tard,  en  éla- 
borait une  plus  opulente,  et  que 
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certes  l'appendice  prosodique  met 
hors  de  pair.  Mais  il  s'agissait  de 
savoir  grâce  auquel  des  trois  gram- 
mairiens un  élève  au  bout  d'un 
temps  donné  saurait  le  plus  d'italien 
et  s'acquitterait  le  moins  mal  soit 
d*unthème,8oitd'uneversion;î]nous 
semble  que  l'av  mtage  ne  resterait 
ni  k  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  ri- 
vaux de  Vergani.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'il  ne  s'annonce,  nous 
rinaagiûons,  li  seconde  édition 
de  Perretti,  ni  troisième  de  Bia- 
gioli, malgré  leur  mérite  incon- 
testable à  nos  yeux;  c>8t  sur- 
tout que  personne  parmi  les  li«* 
braires  n'a  fait  main  basse  sur 
eux  pour  se  parer  des  plumes  du 
paon,  tandis  que  partoiii  vous  ren- 
contrez des  Vergani  augnu'uli's  ou 
corrigés  avec  des  noms  d  airau- 
geurs,  et  quatre  au  moins  à  ce  mé- 
tier ont  gagné  un  renom  et  quel** 
que  chose  de  plus  que  le  renom. 
II.  Gramnuûre  anglaise  simplifiée  et 
réduite  à  vingt  et  une  leçons,  nom- 
breuses éditions  dont  seulement 
les  premières  par  Vergani  lui-mê- 
me, les  4%  5»  et  beaucoup  d'autres 
par  Hamonière,  1814,  1820,  25, 
S9,  33,  36  et  les  dernières,  depuis 
1843,  par  Salder  qu'on  pourrait 
qualifier  de  Briccolani  du  Vergani 
anglais.— V.  (Trois  petites  chreslo- 
mathies  italiennes,  savoir:)  i^Rao- 
conti  îstorici  mmt  in  lingua  itor 
UaiLUf  etc-,  bien  moins  pâteux  que 
tes  nouveilesde  Franc.  Soave ,  etc. , 
très-fréquemment  réimprimées,  réé- 
ditées, réamplifiées  (4*  éd.,  par  Fe- 
ranesi,  en  1841  ;  autre  encore  par 
Zirardinicn  1849,  (le  tout  in-i2); 
2'  Nuova  scella  di  (avole,  vovcllô 
letd'vee  poésie  ilali  ine,  con  mil  Irai- 
lalo  délia  poesia  UaL^  \_poesie,  eu 
cette  occasion,  ne  signifie  guère 
qa*art  de  versifier)  ;  Vergani  com* 
pense  ici  la  langue  que  quelques 
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jWges  seraient  tentés  de  reprocher 
à  son  premier  livre  en  le  laâtUiii 
en  parallèle  avec  U  grs^mmaire  de 
BingîoU;  a*  Beilme  Ma  poemUth 
Iwnat  trttU0  M  piu  celeln'^  et  pos- 
thume; avec  un  traité  dd  U  poésie 
italienne  et  de  courtes  notes  à  l*u- 
sage  des  étrangers,  par  Pianesi, 
18i8,  in  (2.  VI.  (Une  chrestoma- 
thin  au^l^iâc,  une  i^aixi^  :)\'English 
mliii^tory  or  usufi^  and  tnterminmg 
pasiÊg^if^  prose  sisUeUd  firm 
«Ml  mmni  etii^ft  wfiten  mà  de- 
iifined  for  ihe  me  and  imprwfemeiU 
of  Ihose  u'ho  lean  thaï  languagr, 
Paris,  an  IX  ^lSôl),ift-i2,el  2"^  ou 

a»  éd.  m2. 

VEÏIGAM  flVvuL) ,  ér.rivaiii  et 
pdD&cur  ilalitiu,  dut  uailre  vers  i 7j3 
dwis  le  Piômont.  Sa  fkmille  tenait 
de  lûUi.  et  dans  un  rang  un  peu  in- 
férieur, à  Torganisation  judiciaire 
du  pays.  11  fut  voué  de  bonne  heure 
à  l'état  ecclésiastique  ;  mis  -m  sinm- 
naîre,  il  étudia  plus  atlenliveiiieui 
qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  et,  pour 
nous  e.\priaier  à  la  façon  des  ila- 
lieiui,  avecamur,  Vhistoire  d*abord, 
la  droit  canon  ensuite,  mais  non 
riiistûirede  VËglise  tout  sim  plement» 
car  il  y  joignit  l'histoire  (profane,  et 
non  le  droit  canon  tout  seul,  car 
avec  la  science,  essentielle  aux  yeux 
de  ses  chefs  spirituels,  il  fiL  marcher 
parallèlement  la  science  de  luxe,  le 
droit  civil.  11  eût  donc  pu«  nous  ai- 
mons i  le  croire,  ètie  déclaré  doo» 
teiirmtiA*<^fiie;.maî9,  soitquoee  dou*» 
bit  examen  coûtfttdoiâ>leprix,  soit 
humilité  chrétienne,  soit  tout  autre 
motif,  il  se  conteiUi;  d'en  seul  titnî, 
celui  de  docteur  en  lheoioi,àe.  Déjà 
il  avait  vpm  les  saints  ordres,  ses 
liavaux  lui  laisantsouhaitt'rd'liabi- 
ter  une  grande  capitale^  çtsonsa- 
voir  ayant  été  connu  du  sacré  col^ 
lége,  il  reçut  du  Saint-P6re  la  dignité 
de  ojpancéne  de  S«lnt^ean*4ie"L»* 
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Iran.  C'est  dans  cette  posiiioii  ino- 
deste,  mais  sûre,  qu'il  composa  les 
trois  premiers  des  ouvrages  dont 
l*Qn  va  trouver  la  note  un  peu  plus 
bas,  et  qui  lui  donnent  un  rang  dans 
eette  école  de  moralistes  et  légistes 
philosophes  grâce  auxquels  Tltalie, 
au  dix-huitième  siècle,  n'a  guère 
qioins  contribué  que  la  France  à  la 
réforme  de  la  jurisprudence.  Les 
deux  premiers  fiirent  très-goûtés, 
et  tons  eurent,  comme  on  le  verra, 
les  honneurs  de  la  traduction  fhin- 
çaise*  Il  s'ensevelit  ensuite,  bien 
qu'approfondissant  toujours,  dans 
un  lon^ silence  de  trente  ans;  tan- 
dis que  les  idées  de  la  scienza  nuova 
germaient,  prenaient  racine  et  for- 
maient en  s' épanouissant  celte  ma- 
gniflque  forêt  de  hante  futaie  à  l'om- 
bie  de  laquelle  finira  parôlre^heu- 
reuse  de  s'asseoir,  TEurope  enfin 
éclairée.  Les  événements  de  4811 
et  18!'2,  en  tlétr^minant,  à  la  suite 
de  rt'iiU'vtMneiU  de  Pie  VIÏ,  la  <lis- 
persion  des  chanoines  de  Saint- 
Jean-de-Lalran,  amenèrent  à  Paris 
l'abbé  ou,  comme  le  porte  souvent 
le  titre  de  ses  livres,  le  doctenr  Paul 
Yergani;  ii  reprit  la  plume,  aidé 
parfois  par  son  ami,  notre  collabo- 
rateur, Tabaraud  ,  et  il  s'éteignit 
vers,  i  820,  sans  avoir  revu  l'Italie. 
Voici  la  liste  chronologique  de  ses 
écrits  :  I  et  IL  Traité  de  la  peine  de 
mort^  2"  édii.,  Milan,  1780,  (traduit 
par  ravocal  Cousin,  avec  un  J)if- 
eotan  nar  la  justice  erimkieUe,  Paris^ 
1782,  in-12.)  111.  De  PénermUé  du 
duei,  (  également  traduit  par  Cou- 
sin, qu'on  reronnrMi  sous  son  ini- 
tiale c...  Cl  ii  siHi  titre  de  Membre 
des  Arcades  dt'  iîonie.  ^  IV.  La  lé- 
gislatim  de  NayuUoii  ie  Grand  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  l'Agri- 
cuUure^  Paris,  1812,  in-8*.  Y, 
Sseai  historûpiemirla  den^eperU- 
«wlîenderj^listfyPevttparTabaraud, 
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Paris,  iBiéi  iQ-S".  VI.  Discussion 
historique  sur  un  point  de  la  viê  de 
Henri  IV,  Paris,  1818,  in-8 

VEUGEPi  (Jean-Louis),  assassin 
(le  Varchevêque  de  Paris,  a  droit 
à  un  article  dans  ta  Biographie 
vnkferse^e,  puisqu'elle  donne  Yhù- 
toSre  des  hormee  ^  se  sont  fait 
remarquer  non  seulement  pur  leurs 
rv'/'jïs'  ,  leurs  vertus ,    mais  ans!?i 
par  Imrs  crimen .  Fils  do  Je;in  Ver- 
ger, tailleur,  etdtj  Maiguerile  Fre- 
min,  il  naquit  à  Neuil!y-snr-Seine, 
banlieue  de  Paris,  le  22  août  1826. 
Après  avoir  fré^enté  l'école  ma* 
tuelle  de  sa  commune,  et  traYaillé 
quelque  temfisdu  métier  de  son 
père,  qui  voulait  en  faii  e  un  garçon 
boucher,  il-  eut  le  bonheur  d'èiro 
recommandé  par  un  jeune  abbé  à 
la  supérieure  des  filles  de  la  Cha- 
rité, sœur  Méianie,  dans  le  monde 
marquise  de  Rocbefort,  femme  ar- 
dente, qui  aimait  h  agir.  Eprise  de 
ridée  de  faire  un  prêtre,  elle  se 
Sentit  disposée  à  exercer  sa  charité 
ponr  cet  enfant  qui  lui  paraissait 
digne  d'intérêt.  Comme  elle  était 
chargée  de  distribuer  dans  la  pa- 
roisse les  aumônes  de  la  princesse 
Amélie,  épouse  du  duc  d*Orléans, 
alors  ctief  du  gouTerneroent,  elle 
flt  les  frais  des  études  de  Yerg er, 
qui  fut  p!:icé  au  petit  séminaire  de 
Paris,  d'abord  à  la  succursale,  puis 
dans  la  ville  même.  Les  jn  emicrs 
débuts  du  jeune  écolier  furent 
très-satisfnisants,  sinon  du  côté 
des  études,  du  moins  du  côté  de 
la  conduite,  qui  n^offralt  aucune 
prise  à  la  réprimande  et  était 
même  édifiante.  On  remarquait 
néanmoins  déjà  une  propension 
à  ce  caractère  sournois  qui  se 
montra  si  sensible  plus  tard,  et 
qui  éiait  vraisemblablement  le  fruit 
d*un  amour -propre  déjà  froissé 
au  milieu  de  tant  d*éièTes  d*»» 


autre  âge»  et  d*une  position  so- 
ciale plus  élevée.  A  Saint -Ni- 
colas -  du  -  Chardonnet ,  ob  était 
alors  le  séminaire ,  aujourd'hui 
transféré  dans  la  rue  Noire-Dame- 
des-Champs,  il  continua  de  mon- 
trer un  caractère  singulier,  et  les 
idées  se  modifièrent,  s'édaircirent 
bientôt  sur  son  compte.  Le  supé- 
rieur du  séminaire  était  M.  Dupan* 
loup,  devenu  depuis  évôque  d'Or- 
léans, qui,  bientôt,  crut  s'aperce- 
voir que  le  nouveau  venu  ne  méri- 
îuit  pas  toute  confiance.  On  lui 
représenta      vain  que  son  opi- 
nion était  peut-être  précipitée,  il 
resta  persuadé  et  il  disait  que  ce 
jeune  homme  ne  ferait  point  hon- 
neur à  l'état  ecclésiastique.  Une 
circonstance  amena  un  dénoue- 
ment qui,  s'il  ne  fut  pas  la  suite 
d'une  indélicatesse,  fut  du  moins 
l'effet  de  rétourderie  et  de  la  pré- 
somption. Il  en  sera  question  dans 
lesdébatsdu  procès  de  Verger,  dont 
M.  Dupanloup  crut  devoir  se  débar- 
rasser dans  cette  circonstance.  Ver- 
ger, congédié  au  moisdeseptembr  > 
1844,  trouva  un  protecteur  dans  le 
vicaire  de  Neuiliy,  qui  le  recom- 
manda k  M.  Vervost,  chef  d'insti- 
tution ù  Paris.  Ce  respectable  ec^ 
clésiastique  reçut  Verger,  et  dès 
lors,  comme  depuis  que  son  établis- 
sement fut  transféré  h  Aiiteuil,  il  n'a 
jamais  cessé  de  lui  être  attaché, 
sans  excuser,  bien  entendu,  tous 
les  écarts  dans  lesquels  il  a  donné. 
Le  22  juin  1846,  eu  le  faisant  ad- 
mettre au  grand  séminaire  de 
Meaux,  il  le  recommandait  comme 
Un  excellent  jeme  hemme,  dont  il 
voulait  faire  un  collaborateur  dans 
sa  maison.  Cette  maison  fut  sou 
asile  pendant  ses  vacances.  Dans 
le  cours  de  ses  dernièrei  études, 
Verger  ofa  il  bien  quelques  sujets 
à  la  réprébension,  mais  ces  sujetë 
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étaient  srtn?  gravité  majeure,  et, 
quoiqu'il  eût  commencé  à  étudier 
étant  déjà  dans  l'adolesrence,  il  fut 
ordonné  prêtre  avec  (iispeiiic  d'âge, 
;e  25  mai  1850.  Sa  première  messe 
fut,  iiNenilly,  une  sorte  d'ovation, 
mais  son  orgueil  fut  biessé  de  voir 
que  le  curé  ne  Veût  point  invité  à 
prêchrr.  C'étaitmi  jour  non  chômé; 
mais  la  manie  de  Verger  a  tou- 
jours été  la  prédic:Uion,  pour  la- 
quelle il  n'était  poial  fail.On  pour- 
rait se  demander  comment,  ni  alors 
ni  depuis,  il  n*all&  point  professer 
à  la  pension  d*Anteoit.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Meaux.le  nommèrent  aussitôt  curé 
de  la  succursale  de  Guercheville, 
mais  il  n'avait  rien  pour  s'élablir 
dans  son  presbytère,  et  M.  l'abbé 
Sibon,  qu'il  paya  bientôt  de  tant 
dHngratitudc,  confident  des  elia- 
grins  que  lui  causait  sa  détresse, 
lui  procura,  deshabitants  deNeuil- 
ly,  de  l'argent  et  du  linge.  Bientôt 
Verger  manqua  de  prudence  en 
toutes  choses,  et  donna  déjà  des 
preuves d'uncaraclère  qui  annonçait 
de  la  folie;  il  lit  porter  ses  meubles 
à  Nemours,  les  vendit  le  dimanche, 
à  Tencan,  et  quitta  sa  paroisse  sans 
adieux.  L'éyèque  de  Meauxle  plaça 
en  qualité  de  vicaire  à  Jouarre,  oii 
il  porta  son  air  sournois,  et  resta 
peu  de  temps,  car  il  fut  bientôt 
nommé  curé  à  la  succursale  de 
B;iilly-Cai  rois,  près  de  Maluu.  Là, 
ses  extravagances  continuèrent  ;  il 
perdit  un  procès,  et  voulant  ëcbap» 
per  aux  frais  de  sa  condamnation, 
il  traversa  sa  paroisse,  déguisé  et 
vêtu  d'une  blouse,  suivant  le  char- 
retier qui  emmenait  ses  meubles, 
passa  la  nuit  dans  une  écurie,  et 
vint  à  Paris.  Il  est  utile  de  racon- 
ter tous  ces  incidents  pour  peindre 
rtiomme  qui  se  livra  depuis  à  un 
A  grand  crime.  Que  va*tpil  devenir? 
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Après  avoir  pa^sé  quelques  jours 
chez  l'abbé  Deleau,  curé  de  Neuil- 
]y,  qui  n'eut  point  à  se  louer  de 
ses  procédés,  il  partit  pour  l'Ân- 
gleterre,  disposé  k  tout,  dit-on,  ï 
rester  catholique,  à  se  faire  pro- 
testant et  même  domestique.  Il  ob- 
tint  un  eelehret^  mais  le  cardinal 
Wisemann  ne  pouvait  employer  un 
prêtre  qui  avouait  ne  pas  savoir  la 
langue   anglaise  ;  Verger  revint 
donc  à  Paris,  où  la  sœur  Mélanic, 
qui  lui  portait  toujours  de  Tlnté- 
rèt,  le  fit  receroir  dans  le  clergé  de 
Saint- Germain -rAuxerrois,  dont 
elle  avait  connu  le  curé,  H.  Le- 
grand  ,  lorsqu'il  était  virai re  k 
Neuilly.  Ce  curé,  qui  avait,  pour 
cette  mesure,  pris  ies , conseils  et 
l'autorisation  de  l'archevêché,  fit 
un  accueil  charitable  à  Verger, 
fil  même  des  avances  pour  payer 
ses  dettes,  et  pria  Pua  de  ses  prê- 
tres de  recevoir  le  nouveau  venu 
au  nombre  de  ses  commensaux. 
Ce  prt'tre  était  précisément  M.  l'ab- 
bé Sibon,  à  qui  Verger  devait  déjà 
beaucoup,  et  qu'il  paya  d'une  noire 
ingratitude.Tout  alla  bien  d'abord, 
et  Verger  fbt  même  employé  à  des 
fonctions  subalternes  au  service  de 
la  chapelle  des  Tuileries,  confié 
alors  au  clergé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Mais  au  l)Out  de  quel- 
ques années,  domine  par  son  or- 
gueil et  ses  idées  extravagantes,  il 
revini  à  ses  anciennes  impruden- 
ces, et  je  dois  en  signaler  une  qae 
le  lecteur  sera  curieux  de  connaî- 
tre. La  fille  d'un  épicier  de  village, 
qui  se  confessait  à  Verger,  lui  fit 
croire  qu'elle  était  comtesse  d'Ar- 
gentville;  et  dès  lors,  pour  l'aider 
à  rentrer  dans  ses  biens,  dont  il 
devait  iui-mèuie  recueillir  une  part, 
il  dressa  un  mémoire,  et  alla  trou- 
ver M.  RouUand,  alors  procureur 
général,  aujourd'hui  (1862)  mi- 
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Distre,  pour  l'eiigager  à  prendre 
les  iiiieréts  (le  la  prétendue  héri- 
tière. M.  Uouland  lui  Uil  avec  gra- 
vité qu'il  n*aUmait  pas  à  TOir  les 
prêtres  se  Jeter  légèrement  dans 
les  procès  ;  pais,  (sans  écouter  da- 
vantage Verger, ,  il  sonna  son  do- 
mestique et  lui  dit  :  «  Demain,  la 
guillotine  pour  les  huit  heures  da 
matin.  »  Cette  parole,  que  Verger 
aurait  pu  regarder  comme  prophé- 
tique, fit  sur  lui  une  si  grande  im- 
pression, qu'il  ne  put  ia  taire  à  son 
hôte,  l'abbé  Sibon.  Le  curé  de 
Saint-Germain,  mécontentde  lui  de 
plus  en  plus ,  commença  par  lui 
retirer  le  ministère  de  ia  confes- 
sion, selon  qu'il  était  convenu  avec 
rautorilé^océsaine.  Verger,  de 
son  côté,  irrité  et  vindicatif,  prit 
des  résolutions  extrêmes,  dédiira 
cruellement  les  mœurs  du  curé  par 
les  plus  odieuses  calomnies,  quitta 
le  presbytère,  alla  demeurer  avec 
son  frère  pour  exploiter  avec  lui 
un  certain  procédé  pour  l'étamage 
des  glaces,  reprit  iiiabit  laïc  et 
laissa  pousser  sa  barbe.  Au  bout 
de  quàque  temps,  il  fit  des  mena- 
ces de  vengeanceârabbéSibon,  qui 
n*en  fit  de  cas  autrement  qu'en  lui 
envoyant  secrètement  une  aumône. 
II  vit  bientôt  que  ^^on  commerce  de 
glace*  était  une  illusion.  Il  chercha 
à  intimider  le  curé  de  Suint-Ger- 
main, qu'il  arait  dénoncé  au  par- 
quet, ii  l*arcbeyèché,  au  public,  et 
menaçait  de  faire  de  Téclat,  si  on 
ne  lui  rouvrait  son  église,  avec  un 
traitement  qu'il  fixait  lui-même  à 
2,300  francs.'  S'enhardissant  dans 
ses  idées  diaboliques,  il  avait  com- 
posé, sur  les  mœurs  du  clergé,  un 
hbelle  qu'il  alla  faire  imprimer  en 
Belgique  (1),  je  ne  sais  par  quels 


moyens;  mais,  vraisemblablement, 
versée  temps-là,  je  ne  sais  par 
quels  moyens  ausî>i,  il  trouva,  en 
novembre  1855,  .un  emploi  dans 
une  pension  dejeunesgens,àMonti« 
villlers.  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  qu*il  fut  bientôt 
obligé  de  quitter,  sa  qualité  de  prêtre 
ayant  été  counuf .  De  retour  a  Pa- 
ris, il  alla  reprendre  le  modeste  lo- 
gement qu  ii  avait  occupé  rue  de 
Savoie.  C'était  aussi  dans  le  même 
temps  qu'il  projetait  de  se  taire 
ministre  calviniste  et  qn*il  se  pré* 
sentait  pour  cela  au  ministre 
Monlandon.  Mais  un  autre-  acte 
de  folie  tout  à  fait  caractérisé, 
fut  la  scène  ridicule  que,  dans  la 
même  temps,  Verger  lit  dans  l'église 
de  la  Madeleine.  Le  dimanciie  B  fé- 
vrier 1956,  il  s'y  présenta  portant 
sur  la  poitrine  une  petite  pancarte 
sur  laquelle  étaient  écrits  en  latin 
ces  mots  imitds  de  l'Évangile.  «  J'ai 
a  froid  et  ils  ne  m'ont  pas  vêtu  ; 
»  j'ai  faim  et  ils  ne  m'ont  pas  donné 
a  k  manger;  «  puis  en  français:  u  Je 
m  ne  suis  ni  suspendu,  ni  interdit, 
c  cependant  on  mêlait  mourir  de 
«  faim.  •  La  police  s'émut  avec 
raison  de  cette  démonstration  sin- 
gulière ,  fit  arrêter  l'individu,  et 
le  relaxa  après  qu'on  eut  constaté 
qu'il  n'élait  pas  fou,  mais  le  laissa 
sous  une  surveillance  spéciale,  qui 
ne  finit  que  lors  de  sa  réintégration 
ecclésiastique.  Verger  eut  cet 
avantage  le  42  mars  i856,  ayant 
été  nommé  curé  de  Serris,  suc- 
cursale du  canton  de  Crécy.  Il 
n'y  demeura  pas  longtemps  sans 
montrer  son  caractère  tUrange  et 
donner  des  preuves  d'une  sorte 
a  aliénation.  Dès  le  mois  de  novem- 


(1)  U  n'avait  pu  trouver  en  France 


un  imprimeur  qui  VoolûA  se  chaîner  de 
ce  pampMet  scandaleua. 
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bre,  il  fit  un  libelle  contre  la  cour 
d'assises  de  Melun,  à  l'occasiop.  d'un 
épicier  nommé  Lamy ,  accusé  et  con- 
damné comme  assassin  de  sa  femme. 
Sans  couiiaitre  llndivida,  sans 
être  guère  plus  au  fait  de  sa  cause, 
Verger  s^étafolit  son  défenseur  el 
adresia  au  préfet  de  Seine-et- 
Marne  un  écrit  composé  contre 
l'inslitution  du  jury  et  qu'il  iniitula 
CoUn-MaiUard.  L'autorité  ecclésias- 
tique fut  avertie  du  scandale;  Ver- 
ger en  donna  bientôt  un  autre  plus 
coupable  encore,  puisqu*ilattaquaK 
la  religion.  Lorsqu'il  était  attaché 
h  la  paroisse  de  Saint-Germain 
TAuxerrois,  Verger  professait  une 
dévotion  qu'on  peut  dire  enthou- 
siaste, envers  le  mystère  de  l'Im- 
maculée Conception.  Avant  même 
qu'il  fut  proclamé,  il  avait  prôclié 
â*une  manière  et  avec  des  exiyres- 
siOQs  imprudentes  ;  pals  il  reçut 
fort  mal  les  observations  qu'on  lui 
en  fit.  A  quelque  temps  de  là,  et 
sans  que  la  cause  en  soit  bien  con 
nue,  il  ciiangea  tout  à  fait  d'opinion 
ou  du  moins  de  langage.  Le  30  no- 
vembre ,  il  adressa  au  rédacteur 
d'un  journal  religieux  intitulé  U 
Ro^  de  Marie,  une  lettre  injurieuse 
au  culte  de  la  Sainte  Vierge,  et 
dans  l'église  df  son  village  il  prê- 
cha contre  le  dogme  de  rimmaca- 
]é{'.  Conception,  décrété  par  l'Eglise. 
Le  12  décembre  4857,  l'évêque  de 
Meaux  liiLei  dit  Verger,  et  comme  il 
préTojait  que  celui-ci  allait  retour- 
ner dans  la  capitale,  il  prévint 
l'ArcbeTèque  de  Paris  de  la  mesure 
qu'il  avait  prise,  et  de  laquelle  il 
donnait  trois  motifs:  l'affaire  scan- 
daleuse (îu  libelle  injurieux  à  la 
cour  d'assises  de  Melun;  les  pré- 
dications contre  l'Immaculée  Con- 
ception; et  enûn  la  découverte 
'  d*un  écrit  InUtnlé  :  Testanmt,  rem- 
pli de  diatHbes  violentes  contre 
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les  dogmes  de  la  religion,  contre 
l'auiorite  el  la  discipline  ecclésias- 
tique. Verger  revint  effectivement 
à  Paris,  et  de  là  écrivit  à  l'évêque 
de  lieanx,  cherchant  à  l'amener  h 
changer  de  détermination  sur  ce 
qui  le  regardait,  usant  de  menaces 
et  disant  qu'il  se  marierait,  etc.  Une 
personne  respectable  le  vil  de  la 
part  de  rèvèqiie,  chercha  îi  le  cal- 
mer et  lui  lit  enteiuhe  que  les  me- 
sures que  l'on  avait  prises  à  son 
égard  l'étaient  sans  retour*  Yergar 
demanda  une  audience  à  Tarche* 
vèque  de  Paris, qui  nécessairement 
dut  la  refus(fr.  Alors  l'idée  d'assas- 
siner ce  prélat,  déjà  conçue  Tannée 
précédente,  lui  revint  au  cœur  et  se 
changea  en  résolution.  ,Sous  l'in- 
fluence funeste  de  cette  pensée,  il 
acheta  un  coutesu  et  se  disposa 
à  frapper  l'archevêque  quand  il 
en  trouverait  roccaston.  Le  same* 
di  3  janvier  l8o7,  monseigneur 
Sibour,  archevêque  de  Paris,  était' 
allé,  dans  l'après-midi,  malgré 
le  temps  froid  et  pluvieux  et  une 
santé  indisposée,  célébrer  la  fête 
patronale  de  sainte  Geneviève,  à 
Saint -Ëtiettne*du- Mont,  où  le 
tombeau  de  la  sainte  attire  depuis 
soixante  ans  un  concours  con- 
sidérable de  pèlerins  pendant  toute 
la  ncuvaine  qu'on  y  fait  chaque 
année  à  pareille  époque.  L'occa- 
sion parut  favorable  au  dessein 
pervers  de  Verger.  Il  se  munit  de 
son  couteau,  qu'il  tint  d'avance 
ouvert,  et  se  rendit  à  Salnt-ÉtienQe« 
où  il  ehtra  dans  la  ttef  pendant  le 
Magnificat,  Sou  premier  projet 
était  (l'aller  se  placer  près  du  banc- 
d'œuvre,  afln  de  frapper  l'arche- 
vêque au  moment  où  il  y  entrerait 
pour  enit  [idre  le  sçrmon,  mais 
crai^natiL  d'être  reconnu  des  ecclé- 
siastiques, il  s'éloigna  et  alla  se 
placer  daiis  1»  nef,  où  H  entendit 
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lé  amondémonseignearLacaniè^ 
re,  anelenéfêquedelaBasse-Tem 

(sermon  sur  la  prière,  qu'il  trouva 
herétiqiie!), l^orsqn'eni  lieu  la  pro- 
cession, qui  devait  précéder  le  sa- 
lut, cl  à  laquille  oCilciait  l'arche- 
vt-que,  !e  prélat  renlriiit  dans  la 
nef  du  milieu,  pour  reiounier  au 
chteur,  quand  Yerger,  placé  à  l*en* 
trée  et  aux  premier»  rangs  des 
chaiseSf  du  côté  gauche,  se  releva, 
tournnnt  le  dos  à  Tautel,  saisit 
monseigneur  Sibour  par  le  bras  H 
le  frajipa  de  son  couteau,  qu'il 
avait  su  tenir  caché  1  !  î  Una  femme 
;iperçut  néanmoins  l'instrument 
fatal,  au  moment  où  le  con|i  était 
porté,  et  voulant  rarrétêr,  ftit  lé- 
lèrement  Wessée.  M.  l'abbé  Su- 
rat,  vicaire-général ,  qui  assistait 
le  prélat,  et  soutenait  sa  chape, 
frappa  de  la  main  l'assas.'^in,  qn'i) 
croyait  coupable  seulement  d  a- 
voir  battu  l'archevêque.  Eu  im- 
molant sa  victime,  Verger  s'écria  : 
pas  û»  déesta,  A  bas  les  déesses! 
Il  était  revêtu  d'an  paletot,  et  Jië  se 
débarrassa  pas  de  son  fermeol*triëh 
«  Je  n'ai  pns  frappé  une  secondé 
fois,  a-t-ii  dit  depuis,  car  j'avais  la 
crriitude  que  mon  premier  coup 
avait  porté.  »  Il  a  dit  aus^i  à 
M.  l'abbé  Hugoa,  aumônier  du  dé- 
p6t  des  condamnés,  qu*ll  avait  res- 
senti, après  le  conp,  comme  cette 
espèce  de  satisfactloùqa'on  éprou- 
ve après  une  œuvre  qu'on  devait 
accomplir.  Néanmoins,  en  recevant 
le  soufflet  que  lui  donna  M.  Surat, 
l'assassin  chancela  eu  répétant  son 
inconcevable  exclamation  :  Pas  de 
déesses!  A  bas  les  déesses!  On  peut 
se  Ikire  une  idée  du  tunmite  c|a'oc^ 
easlonna  cette  attaque  subite,  et  du 
trouble  oîi  elle  Jeta  tous  les  esprits. 
On  croit  à  un  accident,  à  une  in- 
sulte, maispersouîje  ne  soupçonne 
UQ  tel  crime!  Peudam  quonsem-* 


pressé  de  râssurer  lé  prélat,  ou 
voit  ses  ireux  s*ëtitndl«  et  aembëir  • 
s'attacher  sur  le  criminel  ;  ses  lè- 
vres murmurent:  <0  mon  Dieu  î  mon 
Difu  !  le  malheureux  1»  ou:  «Quel  ' 
maihcurlo  car  sa  voix  «^teinte  ne 
peut  laisser  distinguer  suffisamment 
les  derniers  mots  qu  il  ait  pronon- 
eéaltTodt  à  coup  sdti  corps,  que 
soutenait  seulement  lè  poids  de  sa 
chape,  a'alBiisse  violemment  en  ar- 
rière et  retentit  aur  les  dalles.  On 
se  précipite,  on  relève  Monseigneur, 
on  le  transporte  dans  la  sncnstie, 
on  essaie  de  le  faire  revenir  de  ce 
qu'on  peuae  ûtre  un  évanouisse- 
itient.  La  syncope  perài&te,  on 
étend  lé  corps  du  prélat,  etiiii  mé- 
decin, qui  s*étail  trouvé  k  l'égliSè 
découvre  l'horrible  vérité.  Après 
avoir  soulevé  la  chape  et  l'étole,  il 
reconnut  une  plaie  large  elprofonde 
euiie  la  cinquième  et  la  sixième 
côte.  Le  sang  s'en  échappe  avec 
abondance,  les  paupières  du  mou- 
rant frémissent  encore,  niais  d^l  lë 
ponls  a  disparu.  H.  Surat  donùa 
une  dernlè^'e  absolution  ii  l'arche- 
vêque, qui  mourut  îi  l'instant.  Le 
bruit  de  celte  affreuse  catastrophe 
se  répand  aussitôt  dans  une  partie 
de  la  ville,  et  produit  un  clTet  in- 
dicible. On  ne  peut  se  résoudre  à 
croire  il  cette  nouvelle  :  Monsei- 
gneur est  assassiné!  Par  qui  et 
pour  quel  motif,  dans  un  temps  où 
les  émotions  populaires  sem- 
blaient assoupies  !  L'indignation  est 
générale.  Le  chef  du  gouveroemenl 
s'abstient  du  spectacle,  Où  H  se  dis- 
posait à  se  rendre.  L'auLeur  de  cet 

article  n*oubiiera  Jamais  la  sèèné 
lo^lffe  et  iftaDeatnedsé  qu'offrait  le 
presbytère  de  Saint-Etîenfte-dii- 
Mont.  Instruit'par  hasard  du  mal- 
heur qui  venait  d'avoir  lien,  i!  s'y 
rendit  des  preniitts.  Le  prélat 
çtait  étendu,  revêtu  U  u^e  partie 
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de  ses  habits  ecclésiastiques,  an 
pied  sorti  da  sonlîer,  tombé  au 
pied  du  lit,  ce  lit  n'était  qu'un 
matelas  posé  par  terre,  sur  lequel 
Tavchevêque  paraissait  endormi  ; 
son  manteau  recouvrait  la  plaie. 
Prosterné  près  de  sa  tête,  son  se- 
crétaire particulier,  U.  Tabbé  de 
Gttttoli,  serrait  une  de  ses  mains 
et  restait  en  silence,  presque 
anéanti!  Monseigneur  Lacarrière, 
quelques  ecclésiastiques  du  pres- 
bytère et  autres,  n'échangeaientquc 
quelques  mots  à  voix  basse,  et  la 
stupeur  était  sur  tons  les  traits! 
Tandis  <iae  ceci  se  passait  au  pres- 
bytère, une  autre  scène  se  passait 
à  quelques  mètres  de  là,  dans  rhô- 
tel  delà  mairie  (alors  du  xii"  arron- 
dissement). Lorsque  M.  l'abbé  de 
Borie,  curé  de  Saint  -  Etienne  , 
cherchait,  clans  son  illusion  sur 
la  réalité  du  malheur,  à  rassu- 
rer les  fidèles  et  voulait  conti- 
nuer ToiDce»  un  assistant  qui  avait 
compris  ce  qui  se  passait,  avait 
saisi  l'assassin  par  derrière  ;  un 
sergent  de  ville  le  désarma  et  l'ar- 
rêta. On  le  conduisit  au  milieu  de 
la  ioule  saisie  d'horreur  mx  poste 
de  la  mairie.  M.  Piétri,  préfet  de 
police,  M.  de  Gordoën,  procureur 
impérial,  M.  le  substitut  Moiguon, 
M.  Treilhard,  juge  d'instruction, 
s'y  rendent  en  toute  hAte,  et  pro- 
cèdent à  une  première  insîru<  tion. 
Verger  dit  que  ce  n'est  point  la 
personne  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque qu*il  a  voulu  frapper,  mais 
en  sa  personne  le  dogme  de  rim- 
maculée  Conception.  Que  signiGe, 
lui  demande-t-00,  ce  cri  que  vous 
avez  proféré  :  Pas  de  déesses!  à  bas 
let  déesses!  Il  répond  que  par  là  il 
entendait  protester  (1)  coutie  rim- 
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maculée  Conception  et  contre  la 
confrérie  des  GénoYéfaines.  Il  avoue 
et  donne  des  détails  avec,  unsan:,'- 
froid  qui  laisse  douter  s  il  a  la  cons- 
cience de  son  crime.  Un  moment  ce- 
pendant, vers  ia  fin  de  l'interro- 
gatoire, comme  on  lui  représente 
la  grandeur  d*ttn  tel  forfait,  ii  sem- 
ble le  comprendre-  Quelques  lar-. 
mes  coulent  de  ses  yeux  et  il  s'écrie  : 
r'0(îi,  c'estaiïreux!  »  Mais,  conduit  à 
ia  jn  ibOii  de  Mazas,  Verger  a  bien- 
lùl  lecûuvré  son  t  ahiie.  il  demande 
à  manger,  parce  que,  dit-il,  il  est  a 
Jeundepnis  lemalin,  par  précaution 
pour  nepasavoirlamain  tremblante. 
Comment,  lai  dit-on,  vous  qui  êtes 
prêtre,  avez-vous  pu  commettre  un 
crime  semblable?  cf  La  faute  en  est 
au  célibat  des  prêtres, répondit-il; 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
les  prêtres  se  marient  comme  les 
autres  hommes?  «Réponse  Insensée, 
qui,  comme  celles  qu'il  a  faites  à 
la  mairie ,  prouveniit  que  le  mal- 
heureux est  victime  non-seulement 
de  sa  scélératesse,  mais  aussi  de 
son  orgueil  ou  de  sa  folie.  Quels 
rapports,  en  tffet,  peut-i!  y  avoir 
entre  les  raisons  qu'il  donne  et  l'as- 
sassinat de  Mgr  Sibour?  L'instruc- 
tion commença  et  marcha  promp- 
tement  ;  on  saisit  chez  le  frère  de 
Verger,  avec  lequel  il  demeurait 
au  moment  du  crime,  et  à  son  pro- 
pre domicile  il  Sarris;  on  Ht  les  in- 
formations au  séminaire  de  Meaux, 
et  dès  le  10  janvier,  le  parquet  de 
la  Cour  impériale  de  Paris,  par 
]*organe  du  procureur  général» 
li«  YaSsse,  déclarait  que  Jean-Louis 
Verger  était  accusé  d'avoir,  le  3 
janvier  1857 ,  commis  voiontaire- 


Geneviève,  établie  par  Monseigneur  Si- 

bour,  a  son  autel  prè^  An  tombeau  de 
sainte  Geneviève,  et  se  réunit  à  Saiot- 
Etienne-du-llout. 
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!V  ment,  aveç  prémédiiaiiûu  et  gaet- 
apeos,  un  homieide  sur  la  personne 
de  Mgr.  Siboiir,  archevêque  de  Pa* 
riSi  crime  prévu  par  rarticle  302  da 
code  pénal.  Pendant  ces  opérations 
préliminaires,  Vetî^ersembl  ait,  dans 
•«  sa  prison,  être  à  l'aise  et  dans  une 
position  qui  pourrait  le  grandir. 
.Ceux  qui  pouvaient  i  approcher 
étaient  curieusement  interrogés.  11 
se  montrait  calme,  vantard,  discu- 
teur.  Il  n*étaU  préoccupé  que  de 
ridée  de  se  former  un  piédestal 
»  aux  yeux  de  l'opinion  publique,  de 
poser,  do,  faire  de  l'efïf^t.  Il  péro- 
rait sur  les  questions  de  dogme, 
avaiivaii  iioidement  de  vieilles  hé- 
résies, quMl  donnait  comme  les  pro- 
duetions  de  son  cerveau,  mêlait  h 
.  toutes  ces  divagations  religieuses 
les  questions  les  plus  étroites  dUur 
lérêt  personnel,  calomniait  gros- 
sièrement tous  ceux  qu'il  avait  pu 
connaître  ditns  sa  carrière  pcclé- 
siasiique,  et  principalement  ii  écri- 
vait, il  écrivait  sans  cesse,  sur  tout 
et  à  propos  de  tout.  Transporté 
quelques  jonrs  après  à  la  Concier- 
gerie, il  montra  les  mêmes  disposi- 
tions; il  semblait  n'avoir  pas  cons- 
cience de  £3  situation ,  parlait 
froidement  de  l'avenir,  et  récla- 
ru  iiL  bonnement  une  couverture 
pour  passer  P hiver,  ,Quand  on  lui 
annonçait  quelque  visite,  quelque 
démarche  de  curiosité,  sa  figure 
rayonnait  :  «  Ma  cause  est  une  nou-  ^ 
velle  cause  célèbre,  disait-il,  on 
en  parlera  longtemps.  »  Ëtrange 
satisfaction  de  l'orgueil,  qui  ne 
pouvait  se  trouver  qu'en  Ver- 
ger! Aussi,  fut-il  et  parut-il  vive- 
ment contrarié  quand  l*autorité  se 
refusa  à  laisser  reprodaire  ses 
traits.  Croirait-on  qu'il  avait  fait 
venir  à  sa  prison  son  frère  accom- 
pagné d'un  photographe,  pour  faire 
sou  portrait  1  Tout  semblait  révéler 
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chez  ce  malheureux,  celte  incroya»  • 
ble  fatuité  du  crime,  qui  s^empare 
de  quelques  intelligences  perver- 
ses. Il  laissait  entrevoir  ce  quHl 
aurait  voulu  faire,  et  parlait,  dit- 
on,  du  désir  qu'il  avait  de  se  rendre 
h  Rome,  de  façon  à  laisser  suppo- 
ser le  regret  monstrueux  de  n  avoir 
pu  frapper  une  autre  et  plus  illus- 
tre tète.  On  cliercba  à  lui  faire 
comprendre  combien  il  s'abusait 
sur  la. situation  des  esprits  à  son 
égard  ;  on  n'aura  point  réussi.  Dès 
le  9janvier,  lerapport  surson  affaire 
ayait  été  présenté  ï  la  chambre 
des  mises  en  accusation  par  M. d'a- 
vocat général  Sallé.  La  chambre 
prononça  immédiatement  l'arrêt 
par  lequel  elle  renvoyait  Verger 
devant  la  Coard*assiaesde  la  Seine. 
Ce  même  jour,  à  quatre  heures. 
Verger  reçut  notification  de  l'arrêt, 
il  avait  dès  l(3is  cinq  jours  pour  se 
pourvoir  en  cassation  contre  celte 
décision.  M.  le  président  Bonniol  do 
Saiignac  lui  nomma  d'office  pour 
détenseur  un  avocat  connu  par 
son  beau  talent,  M.  Nogent-Saint- 
Laurens.  Ce  choix  parut  faire  plai* 
sir  à  l'accnsp,  que  l'avocat  trouva 
à  la  Conciergerie  feuilletant  avec 
ardeur  les  pièces  de  procédure  qui 
lui  avaient  elti  signifiées.  Verger 
se  leva,  fit  quelques  pas  au-devant 
de  lui,  et  do  geste  lui  indiqua  un 
siège,  le  remerciant  d'avoir  ac- 
cepté  sa  défense.  «  C'est,  lui  dit41, 
«  une  véritable  satisfaction  pour 
«  moi  que  de  me  voir  assisté  par  un 
«  avocat  que  j'ai  déjà  eu  tant  de 
«  plaisir  à  entendre  à  Melun.  > 
Néanmoins  il  manifesta  l'intentiou 
de  se  défendre  lui-même.  Il  ditque 
I*examen  de  toutes  les  pièces  et  la 
préparation  de  sa  défense  nécessi- 
taient un  temps  plus  long  que  celui 
qui  lui  était  donné,  et  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  être  prêt  pour 
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le  17  janvier,  jour  fixé  pour  les  dé- 
bats de  Taffaire.  Le  14,  il  informa 
officiellement  de  m  réBOlulion  le 
directeur  de  laGoQciergerie,et  après 
qu  il  eut  vu  libeller  et  qa'il  eut 
signé  Tarte  constal;mt  sa  drclara- 
tion  f!p  pourvoi  ,ii8e  remit  avec  une 
activilc  lievreuse  à  classer,  à  rédiger 
ses  moyens  de  défense.  Le  lf>,  lâ 
Cour  de  cassation  fut  saisie  du' 
pourvoi,  que  Verger  n'avait  fait 
soutenir  par  aucun  avocat.  Gomme 
elle  trouva  que  la  procédure  avait 
été  régulière ,  etc. ,  elle  rejeta  le 
pourvoi.  Par  suite  de  cette  décision, 
1  affaire  fut  maintenue  au  rôle  des 
assises  pour  le  samedi  17  janvier. 
Lecture  de  cette  décisiou  fut  faite 
à  Verger,  dans  la  Conciergerie,  par 
If .  le  premier  président  Delangle, 
qui,  sollicité  par  Verger  de  reca- 
ler le  jour  de  l'audience,  et  ne 
croyant  pouvoir  l'accorder,  vît  l'ac- 
cusé ne  pas  faire  d'insistance  et 
dire  qu'il  serait  prêt  pour  le  17, 
jour  fixé.  On  conçoit  que  de  son 
cdté  le  public  se  préoccupait  de 
ralfofre,  qui  faisait  le  sujet  des 
conversations.  Mgr.  Allou,  évêque 
d6  Meaux,  eut  la  charité  de  visiter 
le  coupable  dans  sa  prison  ;  les 
jnnrnniix  rendirent  publique  une 
lettre  que  M.  Fabbi';  iienard,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Heaux,  avait 
cru  devoir  écrire,  et  qui,  en  donnant 
des  explications,  comme  pour  sol- 
liciter on  pr^enteruno  sorte  de 
justification,  assurément  bien  inu- 
tile ,  accusait  dans  ce  respectable 
ecclésiastique ,  une  sortp  dp  peine 
ou  d'embarras.  Tout  le  monde  at- 
tendait avec  une  sorte  d'anxiété 
rouveriuredes  débats,  qui  eut  lieu, 
en  effet,  le  17  janvier  i857.  Jamais 
pareil  spectacle  ne  s*était  offert 
dans  Teuceinte  de  la  Cour  crimi- 
nelle. Le  crime  était  Inouï  ;  lu  foule 
qui  se  pf«86«it  duns  ce  trop  étroit 
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prétoire  de  la  Cour  d  assises,  com-  .  " 
posait  une  de  ces  assemblées  d'élite   '  * 
dont  on  peut  dire  qu'elles  représen- 
tent tout  Paris.  La  plupart  des  il- 
lustrations s'y  trouvaient  réunies; 
notabilités  admiflistralives ,  judl-  . 
ciaires,arlistiquf»s,  militaires;  iesda- 
mes  étaient  en  très  petit  nombre.  Dès    *  '  9 
cinq  heures  du  matin  une  longue  t 
file  d'avocats  en  robe  se  pressait  à   .   T.  [ 
la  grande  grille  d*honneur  du  pa-      ,  \ 
lais;  sur  plus  de  deux  cents,  une 
trentaine  réussit  à  obtenir  le  droit 
d'riitrée.  Quant  à  la  foule  du  public 
elle  était  comp;,rtp,  mais  1rs  décep- 
tions avaient  t  [  i;  nombreuses,  car  le 
plus  ^rand  nuinbre  des  places  était 
réservé,  et  personne  n'entrait  sans- 
être  muni  d*un  billet  signé  par  le  ; 
premier  président.  Vers  dix  heures,  I 
bn  expose  les  pièces  ft  conviction, 
tes  habits  pontificaux  de  Mgr.  Si- 
bour,  la  cbape  sonillée  d'une  large      '  ; 
ta(     de  sang,  le  couteau  terrible, 
dont  la  lame,  damasquinée  n'a  pas 
moins  de  19  centimètres  de  lon- 
gueur, et  son  acier  est  terni  par  j 
places;  on  reconnaît  en  frémissant 
qu'il  est  terni  par  le  uùg  de  la 
victime.  Peu  après,  Taccusé  est 
introîîuîl  et  attire  les  regards  d'niie 
curiosité  avide.  L'impression  géné- 
rale est  relie  du  désappoitueiuent. 
On  avait  attendu  un  homme  à  l'al- 
lure féroce,  au  regard  sombre,  on 
voit  entrer  on  jeune  homme  insi- 
gnifiant. Loin  de  reconnaître  en  lui 
on  assassin,  à  la  pftieur  mate  de 
50n  teint  on  se  persuaderait  facile- 
ment qu'on  a  sous  les  yeux  un  de 
ces  jeunes  gens  en  qui  l'étude 
éteint  les  passions  en  éclairant  et 
en  développant  l'intelligence,  il  est 
vêtu  de  noir;  une  cravate  de  méri- 
nos noir,  sans  col  de  chemise,  fait 
ressortir  Textréme  |»àleur  de  son 
teint,  sa  voix  est  a  la  fois  douce  et 
sonore;  Pimpresion  qu'il  |At>dnK 
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'  d*al)Ord  est  presque  favorable.  Uû 
\-  seul  mouYcmenL  dans  sa  physiono- 

*  • .  mie  peut  inspirer  quelque  défiance: 

il  passe  sahs  cesse  ia  langue  entre 
;^  ses  lèvres  légèrement  contractées. 
I  ^    ; Verger,  entré  avec  calme,  jette 
V*'.*  un  regard  rapide  stir  rauditoire, 
^'['S'  el  concentre  touK"  son  fittpntion 
Riir  une  li:isse  de  notes  qu'il  met  en 
î "       ordre.  Dans  cet  article,  rédigé  avec 
i  ■  .      toute  la  simplicité  possible,  je 
« .  n*ai  rien  dlssinalé  4e  ce  qui  pou- 
. ,  /  TaU  faire  apprécier  Verger,  et  8*il 
;        se  trouvait,  dans  les  voies  ora- 
'     geuses  qu'il  a  suirîes,  quelque 
>^  ■•'  éclaircie  qui  semblât  le  montrer 
|.       dans  le.  chemin  du  retour,  je  ne  l'ai 
•point voilée  à  l'œil  du  lecleui  ;  mon 

*  récit  suffirait  absolument  à  le  faire 

[  connaître.  Néanmoins,  on  peut 
dire  qu'il  ne  s*est  entièrement  ré- 
vélé à  tout  le  monde  que  dans  les 
débats  de  son  procès.  Il  n'est  ni 
dans  la  nature  ni  dans  la  mesure 
de  notre  travail  de  les  reproduire. 
La  Gazette  des  Tribimaïur,  le  Droit 
et  les  autres  annales  judiciaires, 
ont,  dans  le  temps,  rapporté  les 
scènes  seandalenses  auxquelles  ont 
donné  Heu  ces  déplorables  débats, 
ainsi  «lue  les  actes  de  violence  et 
de  fureur  qui  rxicrèrent  l'expulsion 
de  l'accusé.  Ainsi  qu'il  n'était  pas 
permis  d'en  douter,  le  résultat  fut 
une  condamnation  ii  mort  pronon- 
cée a  ia  suite  de  ia  courte  et  una- 
nime délibération  des  Jarés.  Le 
lendemain,  Verger  s'empressa  de 
faire  saTOirqn*!!  entendait  se  pour- 
voir en  cassation  et  adresser  à 
i'jEmpereur  une  demande  en  grâce. 
Son  père  vint  le  visiter  en  présence 
du  directeur  de  la  prison.  L'émo- 
tion ne  fat  pas  trés-vive.  Son  père 
lai  dit  :  Ton  affiUre  m'a  causé  bien 
des  dérangements,  enfin  te  voilà 
condamné  k  mort.  «  Tout  n^'est  pas 
«  fini,  répondit  Verger»  ob  !  non, 


fm  m 

c(  tout  n'est  pas  fini.  »  Une  inquié- 
tude secrèle  agitait  cependant  le  < 
condamné,  malgré  sa  tranquillité 
apparente  ;  il  mangeait  peu,  dor» 
maft  mal,  et  alora  il  reçut  voton» 
tiers  ia  visite  de  M.  l'abbé  Notelet, 
aumônier  de  la  Conciergerie.  Sa 
plus  grande  privation  était  de  ne 
pouvoir  écrire,  car  on  l'avait,  sui- 
vaut  i'usace,  revèiu  de  la  camisole 
de  foi  ce.  L'arrèl  avait  clé  prononcé 
le  17  janvier;  lêi9%  qoaire heures, 
on  procâdM'^'Â  la  traDSlation'  de 
Verger  âe  la  prison  de  laConoier- 
gerie  à  celle  de  la  Roquette.  Lon* 
qu'il  monta  dans  în  lugubre  voilure, 
il  était  morue,  abattu;  pendant  le 
trajet,  il  manifesta  à  plusieurs  re- 
prises la  crainte  qu'on  ue  le  con« 
duisit  au  supplice.  Ses  gardiemt 
cherchaient  en  vain  à  i«  rassurer; 
il  ne  se  calma  qu'es  te  voyant 
rentrer  dans  une  autre  prison. 
Pendant  les  quelques  jours  de  dé- 
lai que  lui  laissait  «on  pourvoi, 
Vergi^r  se  livra  à  1  espérance.  Il 
avait  obtenu  qu'où  lui  laissât  la 
main  droite  libre,  et  il  en  profitait 
ponr  écrire  Incessammeiit*  L'or^ 
goeit  reprenait  le  dessus.  M.  Tabbé 
Hugon,  aumônier  de  la  maison 
du  dépôt  des  condamnés,  a  rendu  . 
public  le  récit  que  Ver^^'er  lui  lit  de  «  * 
son  acte  coupable  et  des  impres- 
sions qu'il  avait  ressenties  quand 
il  uuilraypé  ce  pauvre  Momeigneur; 
il  parlait  presque  comme  un  héros, 
disons  du  moins  un  artlste,qtti  fiilt 
la  relation  satisfaisante  de  son  œa«> 
vre.  Il  paraissait  aussi  compter 
beaucoup  sur  sa  demande  en  grâce 
n  attendre  tout  au  plus  un  noble 
exil.  Néanmoins  il  calculait  avec 
émotion  le  moment  où  serait  jugé 
son  pourvoi  en  cassation.  Ce  fut 
le  29  Janvier  que  la  cour  suprême 
fut  appelée  à  l'examiner,  sous  hi 
présidence  de  ll«  Laplagne^Barris. 
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Une  fonle  considérable  se  pressait 
dans  l'auditoire  pour  assister  à 
râQdieneeqai  ouvrit  àonse  benres. 
M.  Horin  était  l'ayocat  chargé  par 

Taccusé  de  soutenir  son  pour- 
voi, et  il  présenta  trois  moyens  de 
cassation,  qai  furent  disrutos  par 
le  procureur  général,  M.  de  Iloyer, 
qui  conclut  au  rejet  en  montrant 
aussi  la  régularité  de  la  signitica- 
tion  de  l'arrdt  faite  au  condamné. 
La  Cour,  après  délibéré,  rejeta  le 
pourvoi.  En  même  temps  le  chef 
de  l'État,  usant  de  son  suprême 
priviléjre.  faisait  appel  h  une  com- 
mission de  médecins  pour  cons- 
tater, une  fois  de  plus,  d'après  les 
faits  du  procès,  l'état  mental  du 
condamné.  Le  rapport  de  H.  le  doc- 
teur Conneaa  conclut  que  Verger 
jonissaitdu  libre  exercice  de  sa 
raison.  L'ordre  d'exécution  fut 
donné  pour  le  lendemain,  vendredi 
30  janvier  1837.  M.  l'abbé  Hugon. 
aumônier,  avait  eu  plusieurs  en- 
tretiens avec  Verger  depuis  l'en- 
trée de  celui-ci  dans  la  prison  du 
dépôt,  dite  la  Roquette  ;  il  n*avait 
pu  rien  gagner  sur  ce  malheureux, 
qui  disait  toujours  qu'il  ne  voulait 
pas  de  prêtre,  et  entendait  mourir 
comme  il  était,  n'ayant  rien,  di- 
sait-il, à  se  reprocher.  Le  diman- 
che 25  janvier,  ou  avait  admis 
Verger  à  entendre  la  messe.  L*an- 
mônier  prêcha  sur  les  chitimeuts 
que  Ton  subit  dans  la  vie,  snr  les 
moyens  de  les  rendre  utiles  pour 
le  temps  et  l'éternité!  Verger  l'in- 
terrompit par  des  vociférations, 
criant  :  Anathème!  erreur!  malé- 
diction, et  bûutenanl  que  l'enfer 
n*est  pas  ce  qu'on  dit  qu'il  est. 
Comme  ou  ne  pouTsit  le  faire  ulre, 
on  fut  réduit  à  l'emporter  de  force. 
Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi, 
quoique  ignorant  tout  ce  qui  se 
passait,  il  avait  eu  un  sommeil 


agité.  A  sept  heures  du  matin,  le 
vendredi  29,  il  dormait  lorsqu'en- 
irèrentdans  sa  chambre,  M.  Tabbé 
Hugon,  d*abord  seul,  puis  aussitôt 
après  M.  le  directeur,  suivi  d*und 
dizaine  de  personnes.  M.  Hugon, 
qu'il  avait  refusé  de  voir  depuis  le 
dimanche,  lui  dit  qu'il  n'avait  plus 
à  attendre  que  la  justice  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  dans  les  bras 
duquel  il  le  suppliait  de  se  jeter. 
Verger  ne  voulait  rien  entendre. 
Au  directeur,  qui  lui  donnait  com- 
munication des  ordres  reçus,  î!  de- 
manda la  permission  de  prendre 
une  heure  ou  deux  pour  écrire 
à  l'Empereur,  et  il  reçut  nécessai- 
rement un  refus.  M.  l'aumônier 
lui  faisait  de  douces  iustances  en 
lui  montrant  le  crucifix  ;  il  répon- 
dit qu'il  voulait  mourir  tel  qu*ll 
était  et  qu'il  ne  voulait  ni  prêtres, 
ni  reliques,  et  il  en  revenait  à  la 
demande  d'écrire  à  l'Empereur.  I! 
entra  en  fureur,  disant  qu  il  ne 
voulait  point  aller  à  1  cchafaud,  et 
qu*on  ne  le  tirerait  de  sou  Ut 
qu*en  pièces;  sou  air  était  b  jbété, 
son  œil  atone,  et  sa  face  décom- 
posée! Il  s'enroula  dans  ses  cou- 
vertures et  dans  ses  draps,  qu'il 
tenait  entre  ses  bras  crispés  com- 
me dans  uu  étau.  Tl  fallut  le  vêtir 
de  force,  et  on  ne  pul  lui  mettre 
que  son  pantalon  ;  il  se  débattait 
violemment,  et  criait  avec  une 
voix  étrange.  «  Au  meurtre!  au  se- 
cours! à  l'assassin  !  »  On  ne  put, 
le  faire  entrer  dans  la  chapelle 
pour  y  prier  un  instant  comme 
c'est  l'usage,  et  l'aumônier  fut  le 
premier  à  conseiller  de  passer 
outre.  Une  fois  arrivé  dans  l'avant- 
greffe,  où  se  faitla  toilette  des  exé- 
cutions, dès  qu'il  sentit  le  froid  de 
l'acier  (les  ciseaux  dont  se  servaient 
les  aides  de  l'exécuteur  pour  lui 
couper  les  cheveux,  il  fut  saisi 
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comme  d'un  frisson.  Su  face,  rouge 
de  colère,  se  couvrit  d'une  pâleur 
effrayante  ;  sa  fureur  se  changea  en 
uu  profond  abattement  :  «  Point 
«  d*amis,  point  de  parents!  dit-il 
«bientôt  avec  désespoir,  mourir 
«  ainsi»  c*est  affreux!  »  M.  l'aumô- 
nier, qui  se  tenait  en  face  de  Ver- 
ger et  épiait  le  moment  de  tenter 
un  nouvel  effort,  crut  que  le  mo- 
ment était  venu,  et  lui  présenta  le 
crucifix,  que  Verger  ne  repoussa 
point.  Alors  il  lui  parla  avec  bonté 
et  lui  dit  que  parle  repentir  et  le  re- 
cours àDieuil  pouvaitencore  s'assu- 
rer une  éternité  heureuse.  La  grâce 
triom pliait,  et,  {jnijné  par  elle,  Verger 
répondit  :  «  Monsieur  raumùiiier, 
t  mon  frère,  mon  ami,  je  ne  vous 
«  ai  que  trop  longtemps  résisté.  Je 
«  ne  résiste  plus.  Je  me  remets  en- 
«  tièremeutentre  vos  mains.  Dites- 

•  moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  » 
M.  l'aumônier  lui  dit  qu'il  fallait, 
devant  toutes  les  personnes  préser. 
tes,  rétracter  et  abjurer  toutes  ses 
erreurs,  toutes  les  calomnies  pro- 
pagées par  ses  écrits,  ses  prédica- 
tions, ses  propos  avant  et  pendant 
sa  détention,  et  Verger  se  levant 
alors  do  Tescabeau  où  il  était 
accroupi,  les  mains  déjà  liées,  les 
pieds  retenus  par  un*^  courroie, 
s'adressa  à  i'ysseml)lf  e  avec  un  ac- 
cent h  la  foiû  humble,  terme  et 
digne  :  «  Messieurs,  dit-il,  je  rougis 
«  maintenant  de  la  scène  de  vio- 
«  lence  dont  Je  vous  ai  rendus  té* 
«  moins,  et  Je  vous  en  demande 
«  pardon.  Je  demande  pardon  à 
«  Dieu  et  aux  hommes  du  crime 
et  horrible  que  j'ai  commis;  je  ré- 
«  tracte  et  j'abjure  toutes  les  er- 
«  reurs,  toutes  les  calomnies  que 
c  j'ai  propagées.  J'offre  à  Dieu  ma 

•  vie  en  expiation  de  tout  le  mal 
«  que  j'ai  fait.  Dans  toute  la  plé* 
«  nitude  de  ma  raison»  je  déclare 
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*  et  je  vous  prends  à  témoins  que 
«  je  veux  mourir  en  chrétien,  en 
«  catholique ,  en  prêtre  ,  autant 
c  qu*ii  dépend  encore  do  moi.  > 
H.  l'aumènler  Tentralna  dans  un 
angle  de  la  pièce.  Verger  le  com- 
prit, se  mit  à  genoux  et  fit  sa  con- 
fession... confession  hâtée  sans 
doute  !...  mais  enfin  !  !  Puis  l'aumô- 
nier récita  les  prières  des  agoni- 
.sanis,  que  Verger  écoula  avec  re- 
cueillement, faisant  lui-même  les 
réponses  en  latin  ;  puis,  les  larmes 
aux  yeux,  il  demanda  pardon  à  tous 
les  employés  de  la  maison.  Il  mar- 
cha vers  i'échafaud  dressé  5ur  h 
place  en  face  de  la  [>rison,  soutenu 
d'un  cùté  par  l'aumônier,  de  l'au- 
tre par  l'exécuteur,  et  témoignant 
sans  cesse  publiquement  de  son  re- 
pentir. Alors  il  ne  disait  plus  sim- 
plement comme  les  protestants  et 
les  jeunes  écrivains  de  nos  jours  : 
le  Clirisf,  il  snvait  dire  Jêscs-Christ 
et  répétait  de  la  voix  que  lui  per- 
mettaient ses  forces  épuisées  :  Vive 
Notre  SeUjneur  Jésus-Christ  !  Agneau 
de  Dim^  ayei  pitié  de  moi!  Vivent 
Jéwset  Marie!  Vtve  la,mèrede Die», 
noire  bonne  mire  à  iou!  Arrivé  sur 
l'écbafaud,  il  se  mil  spontanément 
îi  genoux.  Il  chargea  l'aumônier  de 
faire  amende  honorable  à  ses  su- 
périeurs, et  puis,  comme  dans  une 
sorte  d'exlybc  et  les  yeux  levés  vers 
le  ciel,  il  s'écria  i  «  Dieu  d'amour 
<  et  de  miséricorde,  prends  pitié 
«  de  ma  malbeureuse  famille;  pitié 
«  pour  mon  vieux  père;  protège 
«  la  France  que  J*ai  tant  aimée! 
«  protège  l'Église  ;  pitié  pour  tout 
«  l'univers  entier;  protège  l'Em- 
a  pereur,  fais  la  France  grande  et 
«  prospère  !  »  Assurément  il  y  avait 
encore  dans  ces  exclamations  quel- 
que chose  du  caractère  de  Verger, 
et  peut-être  aurait-on  préféré, 
paisqu*il  voulait  parler  sur  Té- 
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chafàud  ,  entendre  une  nouvelle 
rétractation  Ue  ses  oalomnies  et 
nn^  invocation  à  la  sainte  Vierge, 
que  ces  expressions  de  tendresse 
pour  la  France,  qui  n*y  a  trouvé 
ni  édification  ni  sujet  de  recon- 
naissnnrc.  Verger  bnisa  une  der- 
Ttièrp  fois  Ir»  cnirifix  avec,  une  ar- 
dente elVusioii,  puis,  s'abandonnant 
doucement  à  l'exécuteur,  il  reçut  la 
inoi  t  avec  toute  l'apparence  des 
dispositions  qui  auront  frappé  vi- 
vement les  dix  mille  speclatenrs. 
Le  Droit,  journal  des  matières  ju- 
diciaires, dans  un  article,  donna 
des  allégations  qui  tendaient  h  nier 
la  sincérité  et  même  la  réalité  de 
la  eonvt  i  sioa  de  Verger.  Le  Journal 
des  Débuta  et  celui  de  la  Presae  les 
reproduisirent,  les  autres  feuilles 
publiques  Airent  plus  équitables* 
Son  Em.  Mgr  le  cardinal  Morlot, 
venait  d'être  nommé  à  l'archevê- 
ché de  Paris.  M.  Hugon  crut  de- 
voir l'instruire  des  circonstances 
que  je  viens  de  décrire,  et  se  hàia 
de  lui  en  adresser  à  Tours  les  dé- 
tails. Le  cardinal  lui  répondit  dès 
le  3i  Janvier.  La  science  a  décidé 
que  Verger  jouissait  de  toutes  ses 
facultés  et  la  justice  l'a  frappé  d'une 
peine  méiitée.  On  eût  été  assuré- 
ment consolé  si  on  eût  pu  prouver 
que  ia  démence  seule  avait  pu  le 
conduire  îi  un  pareil  forfait.  Le 
ministère  sacré  du  prêtre  est,  dans 
Voplnlon  publique,  d*un  ordre  si 
éicTé»  qnil  semble  à  quelques-uns 
que  les  misères  et  les  crimes  de 
rbumanité  ne  doivent  jamais  mon- 
ter assez  haut   pour  l'atteindre. 
D'autres,  trop  vivement  frai)j)és  de 
la  faute  d'un  seul  homme,  en  re- 
portent trop  légèremsQt  la  respon- 
sabilité à  l'ordre  tout  entier,  ou- 
bliant, pour  un  qni  s'égare,  les  ver- 
tus infinies  de  tous  ceux  qui  pas- 
sent ignorés  en  faisantle  bien.  Mais 


enfin  s'il  est  vrai,  comme  on  ne 
peut  le  nier,  que  Verger  avait  la 
coQscienee  de  ses  actions  et  agis- 
sait avec  préméditation  et  raison- 
nement, ne  ponrrais-je  dire  que 
Tensemble  de  sa  vie,  dans  le  peu- 
que  j'en  ai  montré,  prouve  aussi 
ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  son 
cerveau,  de  délicit  dans  ses  facul- 
tés? J'ajouterai  que  ces  dispositions 
si  singulières  éla lent  peut-être  dans 
son  sang.  Sa  mère  se  donna  la 
mort  en  se  jetant  dans  un  puits;  un 
de  ses  frères  est  mort  en  se  jetant 
dans  la  Seine  ;  une  de  ses  sœurs 
•^'est  jetée  dans  un  puits  à  Saint- 
Denis,  m.n's  elle  en  fut  retirée  par 
ses  voisiiis.  Son  tVère  Frédéric,  qui 
se  porta  à  quelques  excentricités, 
et  cbea  lequel  il  demeurait  lors- 
qu'il assassina  Tarcbevèque,  avait 
été  exilé  pour  ses  folies  politiques. 

B.  D— E. 
VEiiGl-:z  (Je  vx-Marie),  lieute- 
teuant-général  français,  né  le  li 
janvier  4757,  à  Saint-Pé  /liaules- 
Pyréuées),  et  sous  les  drapeaux  de- 
puis 1778,  avait  porté  onze  ans, 
sur  mer  et  sur  terre,  le  bayre-sac 
du  soldat  on  quelque  humble  dpau- 
lelte,  quand  la  prise  de  la  Bas- 
tille fit  prendri^  la  fuite  à  presque 
tous  ces  gcEUilshommes,  lieutenants 
ou  capitaines,  chefs  d'escadrons 
ou  colonels,  lesquels  en  quittaiit 
leur  poste  crurent  livrer  l'arniée  à 
la  désorganisation,  et  n'y  semèrent 
qu'une  émulation  immense.  Ils 
laissaient  partout  des  yides,  <  Â 
nous  de  remplir  les  vides!  »  s'é- 
crièrent les  plus  alertes,  les  plus 
hraves  et  les  plus  capables.  Le 
temps  de  Vergez  était  entin  venu. 
Il  passa  comme  simple  fusilier  à 
la  garde  nationale  mobilisée.  Nous 
ne  saTons  s'il  fut  de  ceux  qui  sa 
déployèrent  et  qui  combattirent 
à  Valmy  (roy.  DuMomiiBB)  ;  mais , 
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dès  eette  môiM  année  1792,  nous 

l'apercevons  coopérant  à  la  cam- 
|)agne  sur  la  frouiière  seplentrio- 
nale.  Le  9  lévrier  1793,  il  esl  nom- 
mé capitaine  au  premier  bauiiioa 
de  chasseurs  des  raoutagnes.  Bien- 
tôt, dirigé  surrarmée  des  Pyrénte 
ooeidenUles,  il  est  ehargé  par  le 
général  du  commandement  des 
éclaireurs  de  la  colonne  ;  et  11  jus- 
tifie sa  coutiancô,  non-seulement 
en  enlevant  deux  drapeaux  à  l'en- 
nemi  le  jour  de  la  prise  de  Mai^a, 
mais  en  éteignant  deu.\  mèches 
allQiQdespar  les  yalaciiB  pourfliin 
sauter  le  fort  qu'ils  évacuaient: 
o*était  sauTor  partie  du  corps  vain» 
queur  qu'effectivement  l'explosion 
:im  :îit  détruit.  Même  légèreté  de 
mouvements,  même  réussite  k  la 
prise  de  Tolosa:  l'ennemi  en  se 
retirant  emmenait  sou  uriiileric: 
Yergez,  avec  les  siens»  tombe  com> 
mt  la  fovdf»  sur  le  cortège  fugi* 
tif,  met  la  main  sur  les  molets  et 
rcal»  naître  des  bouclMS  à  hu, 
canons,  obus  et  couleuvrines  (1795). 
Mémp  :innée,  à  Tautonane,  (ven- 
démiaire an  ill,  disent  les  rap- 
ports), lorsque  ia  valeur  française 
enlève  Llambery,  Yergez,  cette 
foiaancore,  comnit  sMl  y  avait  ea 
lui  unefacuUédiviustrice  spéciale  à 
l'effet  d'éventer  les  élémaDtsexplo- 
stbles,  avise  quatre  mèches  qiii 
brûlent  soiiruoisemenl  au  fond  de 
barils  deloncés  ^  quelques  pas 
d'uu  ciiorme  magasin  de  poudre, 
et  con^rve  ainsi  le  dépôt  à  l'ar- 
mée violori«use  et  la  vie  à  des 
oMtalBes  peut*ètra  de  ses  camara- 
des. L'année  suivante,  il  était, 
sous  Hoche,  à  l'armée  de  l'Ouest 
dite  deà  côtes  de  l'Océan,  et  rais  à 
la  tôle  des  carabiniers,  il  cul  une 
part  décisive  à  l'achèvement  de  la 
première  guerre  de  la  Vendéti. 
C'est  liiiqui  lit  prisonnier  l'iudomp- 
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table  Cbarette,  après  avoir  tué  de 
sa  maintes  deux  chefs  qui  l'accom- 
pagnaient et  l'avoir  blessé  d'un 
coup  de  pistolet  d'abord,  d'un  coup 
de  sabre  ensuite.  On  sait  que  Clia- 
rette  s'était  défonducorome  un  lion. 
Cet  exploit  valm  à  Yeigez,  le  48 
thermidor  suivant  (5  août  1796)  le 
grade  de  clief  de  bataillon.  L'Ouest 
tranquille  pour  l'instant,  c'est  en 
Italie  que  Yergez  reçut  ordre  de 
se  rendre:  il  y  passa  la  fin  de  l'an- 
née et  les  deux  années  suivantes, 
moitié  dans  Tinaclion  amenée  par 
la  paix  de  Campo-Formio  et  ces 
vaines  négociations  de  Rastadt 
que  rAutricbe  dénoua  par  l'as- 
sassinat des  plénipotentiaires  fran- 
çais, moitié  dans  les  expéditions 
de  Rome  et  du  royaume  de  Naples. 
Maek,  par  une  audacieuse  viola- 
tion de  la  foi  des  traités  et  avec 
des  forces  quintuples,  avait  con- 
trânl  les  i6,000  Français  du  patrl- 
m<rine  de  Saint-Pierre  à  quitter  la 
capitale,  o(i  bientôt  (5  frim.  an  Yll 
ou  25  nov.  1798)  crut  bon  de  faire 
son  Pîîfrée  triomphale  ce  grotes- 
que époux  de  la  reine  de  Naples, 
ce  Ferdinand  IV,  qui,  trente-deux 
jours  plus  tard  (7  nivose  ou  27  dé- 
cemb.)  devait,  chassé  de  Naples 
après  ravoir  été  de  Rome,  s'em- 
barquer pour  Palerme  avec  ladite 
épouse  et  l'indispensable  Acton. 
(Voy.  Caroline,  au  ?npp1ément 
L...')  C'est  surtout  dans  l  intervalle 
de  cette  entrée  celte  fuite  que 
Yergez  avec  le  reste  des  forces 
françaises  trouva  ^occasion  de  se 
signaler,  11  fallait  partie  de  cette 
colonne  de  renfort  si  Impatiem* 
ment  attendue  de  Terri  par  Macdo- 
nald,  lorfiqtie  les  Napolitains  s'é- 
taient portés  dp  Calvi  sur  Otricoli 
pour  intercepter  les  communica- 
tions de  l'armée  française,  eft  qui, 
dès  qu'elle  déboucha,  fut  dirigée 
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sur  Osteria:  là  et  sur  vingt  points 
aux  environs  (l'Osteria  di  Vaccone, 
roslei'ia  Ui  Gorezze,  etc.)  fut  livrée 
ce  qu'on  appelle  U  bataille  de 
Gatalupo,  dont  les  résultais  fàrent 
la  retraite  on  plutôt  la  faite  de 
Mack,  la  rentrée  victorieuse  des 
Français  dans  Rome  et  onze  mille 
prisonniers  (25  frim.  ou  4d  déc.)- 
Yergez,  dans  celte  journée,  h  la 
léle  d'un  détachement,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon  sur  co- 
lonne napolitaine  qn*il  avait  à 
combattre.  Moins  de  cinq  mois 
après  (17  floréal  ou  5  mai  1799), 
Macdonald  le  nommait  provisoire- 
ment aux  fonctions  de  chef  de  bri- 
gade. iMais  en  ce  moment  les  affai- 
res militaires  tant  d*Âllemagne  que 
d*ltaliea\aientcesséd'âtreenTOiede 
prospéritéflesdangersdenosarmées 
au  contraire  étaient  immenses  et 
croissaient  tous  les  jours.  L'attentat 
sans  nom  deRastadt  avait  été  com- 
mis, l'Aulriche  avait  jeté  le  masque 
et  ne  se  bornait  plus,  comme  lors- 
que Mack  aiiaii  infatuer  le  manne- 
quin de  San-Luclo  (voy.  Fbbdi- 
HAsxD  Vf,  au  supplém.  L.)  et  galvani* 
ser  les  lazsaroni,  à  faire  la  guerre 
indirecte  et  subrepticc,  elle  avait 
envoyé  son  archiduc  Charles  avec 
soixante  mille  hommes  rt  joindre 
et  commander  ce  qui  lui  restait,  de 
forces  entre  les  Treize  Gaulons  et 
TAdriatique;  la  macliiavéUque  Ga- 
tlierine  II  avait  souscrit  à  ses  sup- 
plications qtt*appayait  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  quatre-Yingt-dix  mille 
Russes  descendaient  avec  Souvarof 
de  l'Adige  vers  les  Alpes.  Il  ne 
faut  pas  demander  si,  dans  (  eUt' 
crise,  Vergez  payait  vaillaininenL 
desapeibûuae.Le  24  prairial  (tou- 
jours en  Tan  Vil),  il  fut  blessé 
d*ua  coup  de  feu  â  l'épaule  droite 
à  la  prisq  de  Modène  ;  puis,  le  9 
fructidor,  pendant  la  bataUle  de 
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Chiavari,  ce  fut  le  lour  de  la  han- 
che droite,  qu'atteignit  également 
un  coup  de  leu.  Il  se  rétablit  de  l'un 
et  de  Tautre  accident;  et  le  i5  bnh 
maire  an  VIII  il  exécutait  doTant 
Novl»  à  la  tète  d*un  escadron^  une 
charge  non  moins  vigoureuse  que 
brillante  dont  l'effet  était  de  couper 
en  deux  la  ligne  de  l'ennemi,  et 
pi  (  naît  toute  leur  artillerie  (ciuq 
canons  et  six  caissons)  :  ce  succès 
partiel  devint  général,  et  Tavanlage 
de  la  journée  resta  aux  Français, 
grfloe  au  mouvement  si  vivement 
conduit  par  Vergcz.  Trois  jours 
après  avait  lieu  la  révolution  du 
i  8  brumaire,  et  bientôt  (15  floréal 
ou  i  mai  4800)  le  premier  consul, 
en  train  de  combiner  la  campagne 
d'Italie,  que  devait  signaler  la  vic- 
toire de  Marengo,  le  confirmait 
dans  son  grade  de  chef  de  bataillon. 
Plus  tard,  il  le  fit  colonel  du  12*  de 
ligne  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  l'employa  ensuite  à  la  troi- 
sième division  du  camp  de  Bruges, 
puisàla  première  campagne  couUij 
les  Prussiens.  Là  il  se  couvrit  d*une 
gloire  nouvelle,  mais  il  fut  blessé 
pour  la  troisième  fois  en  chargeant 
à  la  tête  de  son  régiment.  Napoléon 
reconnut  ses  services  eu  le  nom- 
mant Tannée  suivante  (1807^  t^^éné- 
ral  de  brigade.  Ce  fut  le  terme  de 
son  avancement  sous  l'Empire,  bien 
qu'il  eût,  depuis  ce  temps,  fourui 
plus  d'une  fois,  notamment  en  18iO 
et  dans  la  guerre  d'Espagne,  la 
preuve  qu'il  était  toujours  l'agile  et 
intrépide  officier  de  la  République  : 
aiîîsi  le  siège  et  la  prise  de  Lérida 
,U  mai)  eurent  eu  lui  un  vigou^ 
reux  auxiliaire;  ainsi  le  10  juin, 
aliaquc  par  1,800  Espagûûib,  il 
en  tue  4Ô0  et  fait  217  prisonniers 
dont  19  oflfiders;  premier  succès 
dont  le  résultat  fut  la  prise  de  Te- 
niel.  Mais  on  sait  k  quel  point  Nâ« 
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poiéon  se  ttonlra  fréquemneiit»  ti- 
DOD  iDjiiste  du  moins  tièdft  k  Té* 
gard  des  desdichados  qu'il  envoyait 
se  consumer  en  Espagne  où  le  sol 
était  si  peu  propice  h  nos  lau- 
riers; et  même  depuis  iSlO  on  ne 
le  Toit  pas  figurer  sur  les  cadres. 
Naus  ne  Ten  trotiroDS  pas.  mofns, 
chose  siopilière,  promu  sous  Char- 
les X,  .en  1825,  au  grade  de  lieute- 
nant-général; mais,  évidemment, 
ce  ne  fut  qu'un  prade  honorifique. 
Le  lieulenant'Ç^f^ïit  ral  Vergek  mou- 
rut peu  de  temps  après.     Val.  P. 

VERGNIACD  (Henri),  parent  du 
câèbre  girondin,  naquit  ii  Limoges 
en  1760  ou  lout  au  oommenoement 
de  1761»  et,  reçu  avocat,  il  exerça  aa 
barreaii  de.  cette  ville.  11  n'eut  au- 
cune part  aiiï  événements  de  la 
première  ni  même  de  la  seconde 
phase  de  la  Révolution;  mais  il 
commença  vers  1794  à  se  mêler 
h  Ja  Yle  politique,  et  fut  député 
par  Saint-Domingoe  au  conseil  des 
Cinq-Cents.  Qn  ne  saurait  dire  qu'il 
se  fit  remarquer  pendant  le  cours  de 
sa  législature  par  cette  faconde 
dont  semble  inséparable  le  nom  de 
Vergniaud,  il  se  distingua  plutôt 
par  son  silence.  Mais  il  utilisa  sou 
passage  k  Paris  en  eontractant  des 
liaisons  qui  ne  demeurèrent  pas 
înfructaeuses  :  il  s'acquit  notam- 
ment dans  Lucien  Bonaparte  un 
ami  qui,  plus  tard,  aurait  été,  s'il 
l'eût  voulu ,  son  prolecteur.  Il  ne  pro- 
fita, oslensiblemeut  du  moins,  <le 
cette  bonne  volonté,  que  pour  laire 
ériger  sa  ville  natale  en  chef-lieu 
de  cour  d>ppel,  faveur  qui  certes 
eût  pu  lui  mapquer  sans  quel- 
que appui  d'en  haut.  Depuis,  ces 
précédents  ont  constamment  sor- 
ti leur  effet,  et  Limoges  n'a  cessé 
de  s'appeler  cour  d'appel  que 
pour  être  qualifiée  cour  impériale. 
Pour  lui,  il  ne  demanda  ni  simple 
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bonpetdeeonseillery  ni  place'*quel* 
conque  au  parquet,  encore  moine 

de  présidence.  Nous  ne  croyons  pas 
non  plus  qu'il  ait  ambitionné  les 
titres  de  maire  ou  d'adjoint  :  il  trou- 
vait que  c'était  bien  assez  d  assister 
aux  sessions  du  conseil  municipal, 
n  avait  beaucoup  de  cette  ataraiie 
philosophique  que  quelques-uns 
qualifièrent  de  paresse  chez  son 
éloquent  homonyme.  Il  n'en  vécut 
ni  moins  vénéré,  ni  moins  tran- 
quille, ni  moins  longtemps  :  il  était 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  an- 
née lorsqu'il  dit  adieu  au  monde  le 
13  juin  1844. 

VERHUEIX- D&SA  VENAER 
(l'amiral,  comte  CnAnuts-HENRi), 
marin  renommé  que  sa  disputent 
la  Hollande,  sa  patrie  de  fait,  et  It 
France,  sa  patrie  vidoptive,la  patrie 
de  .son  cœur  et  de  sun  choii,  na- 
quit le  11  lévrier  1764  a  Dœtti- 
ehem,  an  pays  de  Gtieldre.  Sa  fa- 
mille était  dès  mieux  posées  de  la 
province,  et  cela  depuis  des  siècles, 
soit  dans  la  magistrature,  soit  dans 
les  armées  de  terre  et  de  mer.  Son 
aïeul  maternel  était  commandeur 
de  rOrdre  teufoniquc.  11  avait  un 
frère  aine  dans  la  marine,  lequel 
parvint  ii  la  position  de  capitaine 
de  haut-bord,  et  dont  il  sera  dit 
encore  un  mot  plus  tard.  Lavoca« 
tioT)  maritime  n'était  pasmoiodro 
chez  lui;  maïs,  probablement,  par 
avis  de  parents  et  pour  qn^  les 
jeunes  peîis  ne  se  nuisissent  pas 
l'un  à  i  autre  en  faisant  concur- 
rence, on  loi  6t  prendre  parti  d'a- 
bord dans  le  service  de  terre  en 
qualité  de  cadet.  Il  méritait  ce  titre 
à  tous  égards.  Il  était  peu  de  ses 
camarades  dont  il  ne  fût  fe  ca- 
det :  il  n'aviJil  alors  que  onze  ans 
(1775).  Quatre  années  après,  ses 
idées  s'étaient  fixées,  et  ses  instan- 
tes prières  pour  obtenir  sa  trausla- 
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UiMi  dù  régimepi  h  ft'iaipotte  quel  ' 
navire  de  TÊUt  eurent  pour  résul- 
tat son  embarquement com m (3  élève 
lur  une  frégate  de  quarante- quatre 
que  commandait  le  célèbre  capi- 
taine, depuis  amiral,  Kingsbergen 
(1779).  Il  ne  pouvait  élw  à  inea- 
leure  éeole.  Dè»  1784,  ea  frésate 
fut  employée  k  diverses  crotsièreft 
dans  la  mer  du  Nord,  et  il  fit  en 
quelque  sorte  en  arrivant  son  pre- 
mier apprentissage  de  la  guerre,  la 
Hollande  s'étant  alliée  à  ia  Fraace 
en  faveur  des  colonies  anglo-amé- 
ricaines» et  toute  TOUe  holhuiduM 
dte  lois,  étant  sans  oesas  sur:  ta 
qpn  Tire.  Le  5  août  1791  tt  fut  ac- 
teur ea  cette  sanglante  affaire  de 
î)oggertbaiik,  en  tain  livrée  par 
Parker  a  Zoulman,  et  qui  ne  prit 
fin  que  parce  que,  de  part  et  d'au- 
tre, les  amiraux  vil  ciil  ieuiÂ  navii  es 
déseinparés  bots  d'état  d'exécuter 
les  manœuvres  ^*ils  commando- 
raient.  La  frégate  sur  laquelle  se 
trouTait  Yertiueli  avait  constam- 
ment figuré  sur  la  ligne  de  bataille, 
et  les  iraces  n'en  étaient  que  trop 
visibles.  Presque  toutes  les  œuvres 
vives  avaient  été  labourées  par  la 
pluie  dti  boulets,  et  deuiL  mâts, 
sinon  trois,  avaient  été  ou  mis 
kors  de  service  ou  renversés;  toa- 
tifois  la  fiiu  avait  pris  aux  voiles 
et  aux  cordages,  et,  pour  l'étein- 
dre, il  avaitfallu,  dp  hi  part  de  trois 
matelots  et  officiers  une  énergie 
plus  que  surliuijiaine,  et  dont  eux- 
oiéiiic^  osdituL  a  peine  espérer  le 
iOMsès;  lea  deux  tiers  de  Téquipage 
étaient  ou'tués  ou  blessés,  Verbuell 
lui-même  mit  sa  blessure,  maii 
combatuit  et  commandait  toujours, 
remplissant,  vu  rur^^ence,  les  fonc- 
tions de  fiecond.  Lui  seul  et  ie  ca- 
pitaiuL!,  après  ie  rombat,  se  trou- 
vaient as&«£  Vixiiues  pour  coulinuer 
à  présider  le  service.  Zontman  se 
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bâtaf'OO  QOQséquènce,  de  le  nOiki^ 
mer  provisoirement  à  cette  plSoe  de 

lieutenant  de  frégate  dont  il  deve- 
nait indispensable  qu'il  continuât  à 
remplir  l  oiUce;  et  comme  il  n'a* 
gissait  qulen  fcrtu  de  pouToiri 
préalables;  le  gouvernement  «  sur 
sfitt  rapport,  ne-  balança  pas  b  vo^. 
connaître  sa  nomination,  et,  de 
plus,  le  décora  de  la  raedaide  que 
reçurent  tous  les  ofiiciers  signaléi 
pc".T  !«ur  participation  à  ce  grand 
îaii  d  armes  naval.  La  guerre,  ou 
le  sait,  ne  prit  fin  qu'en  1763  pac 
le  ttfmié  de  VorsaUles;  al  letf  deCut 
années  qui  séparent  de  cet  évéào- 
meut  larterrible  colllsiott  de  la  mer 
Bul'ique  furent  moins  fécondes 
pour  Verhuell  en  périls  imminents, 
elles  n'en  exigèrent  pas  moins  de 
vigueur  et  d'activiie  :  il  tint  la  mer 
pi  csq^ie  sans  interruption,  et  fit  par*- 
tie  de  maintes  croisières;  dans  une 
de.  celles  auxquelles  II  prit  part  lu 
nord  de  l'Ecosse,  il  dat  à  conduire» 
il  commander  la  cor\'ette  quMl  mon* 
tait,  le  capitaine  étant  tombé  ma- 
lade. La  paix  signée  et  les  bonnea 
relations  rétablies  arec  la  Grande- 
Bretagne,  assez  iuugieujps  il  eut 
rair  de  ne  faire  que  descampagnes 
pacifiques,  tout  au  plus  au  pou  ta- 
borieuaee,  dont  quatre  dans  ta  llé- 
diterranée,  deux  dans  la  mer  du 
Nord.  L'on  serait  loin  dti  vrai  pour- 
tant, si  l'on  s'en  tenait  a  ces  qua- 
liflcalions.  11  est  en  pleine  paix  des 
incidents  tout  ;iussi  redoutables  que 
ceux  de  la  guerre  déclarée,  êtdM- 
qaè  instant  peut  les  voir  surgir, 
alors  même  que  l'on  â  droit  d> 
compter  le  moins...  €e  ne  sont  paa 
les  tempêtes  et  les  risques  de  nau- 
firafre,  ce  ne  sont  pas  les  volcmis 
sou:^  marins...  ce  sont  les  revoUes 
à  bord.  Verhuell,  en  cette  première 
période  de  sa  vie  mariUme,  en  vit 
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ëalks  tout  MB  Jour  sés  quiUtls 
BopérieM.  Ce  n'était  pas, 

reste,  sur  ion  navire  qu'iTait  eu 
Heu  racle  d'iasubordinatiou  dont 
il  est  parlé,  mais  c'est  sur  lui 
que  i  ûQ  jeCa  les  yeux  lorsqu'il  fut 
question  de  le  réprimer.  LMosur- 
notion  duvait  déjà  depuis  plusiewt 
jours,  et  elle  était  trlomjAanto; 
tous  les  ollQciere  avaient  été  em- 
prisonnés; heureusement  ils  n'a- 
vaient été  privés  qnt  de  la  liberté, 
car  si  les  rei>elies  avaient  pousséleur 
attentat  plus  loin,  nu!  doute  qne  la 
ré|[»res8ion  eût  eie  plus  diliiaie, 
l'iini^osalbiUté  d*iln  iMiiton  ftrmant 
la  porte  U  l'tiésiution  et  au  repen- 
tir. Même  dans  la  position  actuelle, 
pourtant,  la  mission  de  Yerbuell 
était  scabreuse.  11  s'en  tira  comnîe 
si  de  sa  vie  il  n'eût  eu  qu'à  domp- 
ter des  èrnrtules.  Deux  officiefs, 
quelques  matelots  dévoués,  une 
eompa^nie  d*éiite,  Yoiià  ses  com- 
paguoDs;  une  elialoupe,  voiltt  son 
Btoyen  de  transport;  un  silence 
profond,  Toilà  aon  auxiliaire...  li 
s'approche  inaperçu,  donne  eh  s'é- 
lançant  le  premier  sur  le  navire  le 
signal  de  Tabordage,  et  sur-le- 
cliamp  entame  la  lutte  avec  les 
rebelles  qu'il  trouve  sur  ie  pont 
et  que  d'antres  viennent  Joindre  : 
rengagement  se  généralise,  mais 
bientôt  il  est  visible  que  les  assail- 
lants vont  remporter,  la  démorali- 
sation '^z^nc  les  iiis'jrL'és;,  en  moins 
d'une  demi-lieure  iurcc  est  resiée 
à  lajuslice  et  ceux  des  meneurs  qui 
sui'viveni  alitudeiii  k  leur  tour  dans 
tes  fera  ca  qui  sera  nltérletirenient 
décidé  de  leûr  sort.  *  La  rapidité 
dTezéeution,  la  netteté,  la  sûreté  de 
coup  d'œil  dont  tout  porte  ici  l'em- 
preinie  furent  hautement  appré- 
ciées et  par  les  marins  et  par  i'ad- 
ministratiou  de  la  marine.  Mais 
Testime  ne  se  traduisit  que  par  des 


VËfi  ^7 

ttteloîna  névnfenes  :  tanlél  <f est  îm 
corps  de  eanonnlersqu^ll  est  chargé 

d'organiser,  tantôt  ce  sont  les  côtés 
de  la  Guyane  qui  doivent  ^^tre  l'ob- 
jet d'une  fîploralion  de  kapart; 
puis,  l'exploraiiou  ûnie  et  comme 
corollaire,  comme  complément  de 
Tceavre  dont  U  a  si  bien  jeté  lés 
bases,  ce  sont  des  croisièrea  qaHl 
8*agit  d'éebelonner  dans  Te  voisi- 
nage des  colonies  hollandaises  de 
TAmériqde.  Au  milieu  de  tous  ces 
travaux  l'avancement  n'arrivait  pas 
ou  n  arrivait  guère.  Ou  assure,  il 
est  vrai,  qu  au  commencement  de 
1795,  U  fiit  nommé  eapluine  de 
vaisseau,  mais  le  brevet,  ou  ne  fiit 
pas  signé  à  temps  par  qui  de  droit, 
ou  ne  lui  fut  pas  expédié  :  le  fait 
qui  ne  peut  se  nier,  c'est  qu'en 
ladite  amit  e  179o  il  n'avait  d'autre 
po'-itioh  oûicielle  que  celle  de  1781, 
et  qu  il  était  simple  lieutenant  de 
marine  lorsque,  comme  la  plupart 
de  ses  camarades,  il  donna  sa  dé- 
mission, bien  que  par  cette  lloir- 
.  tade  il  Interrompit,  et  faillit  com- 
promettre sa  carrière.  C'était  le 
moment  où,  sous  la  pression  de  la 
République  française  naturellement 
et  fortement  autistadhoudérienne, 
les  Provinces-Unies  devenaient  ré- 
publique batave,...  et  même  quel- 
que cbose  de  plus;  démagogie  bs(- 
tave  (1795).  Etait-ce  donc  que  le 
jeune  marin  fût  partisan  enthousias- 
te de  la  maison  de  Nassau?  Kntiiou- 
siaste!  c'est  plus  que  douteux  ;  mais 
convaincu  que  le  personnel  dont  se 
composaitlegouvetnement  nouveau 
serait  loin  d'd&lr  les  garanties 
de  l'ancien...,  c'est  plus  que  pos* 
sible.  Choqué  d'ailleurs  dans  ses 
habitudes  de  régularité  militaire  et 
de  discipline,  il  devait  ne  se  spntîr 
que  peu  de  foi  en  l'avenir  de  la 
Batavie  trop  lestement  régénérée. 
Il  se  retira  donc  quelque  temps  à 
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la  campagne  ;  et  il  ne  reparut  même 
pas,  quand,  fait  capital  pour  ses 
coDTÎctioDS  et  ses  tendances,  la 
réTOlation  du  12  juin  1798  vint, 
enrayant  le  principe  démocratique, 
substituer,  dans  la  république  bâ- 
ta tp,  aux  furibonds  les  modérés, 
aux  hommps  de  club  les  hommes 
d'Eiat.  li  ne  resta  pas  méiue,  ce 
qui,  Qons  le  pensons,  aurait  été 
bien  plus  dans  sa  nature,  dans  sa 
siloationexpectante;  et  quand  sur 
les  côtes  de  la  Hollunde  septen- 
trionale débarquèrent  les  Austro- 
Russes  en  1799,  croyant  trop  vile 
que  le  récent  édifice  allait  crouler, 
il  se  rendit  auprès  du  pnur.e  héré- 
ditaire d'Orange,  dont  la  réussite 
des  étrangers  ne  ponrait  que  servir 
plus,  ou  moins  les  intérêts.  L'en- 
treprise manqua,  et  les  attaquants 
purent  se  tenir  b^nreui  de  pou- 
TOir  s'en  retonnier  ,iyec  capitu- 
lation. V^rhiiell,  a[)rès  ces  insuc- 
cès de  'a  cause  à  laquelle  il  s'était 
rallié,  ne  put  que  s*enfoncer  plus 
avant  dans  la  retraite  et  se  vouer, 
comme  s'il  ne  devait  Jamais  re- 
prendre la  vie  active  du  marin  et 
du  guerrier,  à  l'exploitation  et  aux 
soins  domestiques.  Ce  ne  dut  pas 
être  absolument  sans  regret.  Sa-  , 
gace  et  froid  ubjervaieur,  il  venait 
de  s'apercévoir  bien  nettement, 
que  rbeure  du  retour  n*était  pas 
près  de  sonner  pour  les  Nassau, 
et  il  devenait  probable  qu'après 
les  deux  crises  qu'elle  avait  sur- 
monlées,la  révolution  qu'avait  en- 
gendrée dans  les  Provinces-Unie» 
le  contre-coup  du  mouvement  frnn- 
çais  de  8^  à  92,  avait  désoraiais  de 
grandes  ebances  de  survivre  dans 
tout  ce  qu*eUe  avait  d'essentiel. 
C'est  donc  volontiers  qu'il  eût  re-  - 
pris  du  service.  Mais  quand?  com- 
ment? Sur-le-cham;!,  f  êtai!  en 
quelqna  sorte  se  démentir.  Plus 


tard,  c'était  se  laisser  par  trop 
distancer;  déjà  son  absence  ayait 
laissé  libre  k  d'autres  le  champ  de 
Tavaneement;  puis  quelle  serait  sa 
position?  Ici  l'élément  litigieux  se 
drossait  redoutable.  Nommé  par 
un  acte  à  la  dernière  heure,  il  ne 
pouvait  exhiber  de  brevet.  Au 
temps  même  du  stathoudérat,  avec 
la  conscience  qu'il  avait  de  sa  Ta- 
leur,  il  répugnait  à  mendier  ce 
qu'il  lui  croyait  dCt;  il  tréqaentait 
moins  les  bureaux  que  son  port, 
il  soMiciiait  peu,  il  ne  pétitionnait 
pas  du  tout,  bien  que  convainca 
que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
gravit  l'échelle  des  grades.  Il 
bt^sitait  bleu  autrement  sous  un 
ordre  de  choses  qa'il  avait  com- 
battu il  se  poser  en  solliciteur. 
Grand  donc  était  son  embarras 
pour  regagner  le  temps  perdu,  et 
il  en  perdit  encore  Heureuse- 
ment rinattendu,  —  qu'il  attendait 
peut-être,  qu'il  guettait,  i;ar  doiù- 
uavani  nul  mieux  que  lui  n'excella 
uns  l'art  du  guet,— Tint  finalement 
le  tirer  de  sa  perplexité.  En  1804^ 
une  fois  avérée  la  résolution  prise 
parle  cabinet  britannique  de  laisser 
inexécuté  le  traité  d'Amiens,  Na- 
poléon n'eut  plus  qu'un  projet,  la 
descente  en  Angleterre  ;  mais  dé- 
terminé à  n'agir  qu'après  aTis  pris 
de  tous  les  juges  compétents  el 
qu'avec  des  forces  navales  hollan- 
daises comme  auxiliaires,  il  requit 
le  grand -pensionnaire  ScUimmel- 
penninrk  de  lui  envoyer  un  ancien 
officier  la  marine  avec  lequel  li 
pût  entier  en  couréreuces,  el  qui 
commanderait  le  contingent  baUve. 
Le  choix  dû  grand-pensionnaire 
tomba  d'abord  sur  le  capitaine 
Vcrhuell ,  ce  frère  ainé  mentionné 
plus  haut.  Mais  le  capitaine  déeliua 
cet  honneur,  en  ajoutant  que  Chur- 
les-Menri  son  firère  tout  exigu,  tout 
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contesté,  ou  tout  réetntqae  Iftt  M 
^de,8*«c([nill6nittMêitiiifeQsqiie 
Ini  de  la  tâche  dont  on  prétendait  le 
charger  et  répondrait  amplement 
à  rol)jet  qa*avait  en  vue  le  souve- 
rain de  la  France.  La  recomman- 
dation eut  pîoiiiement  son  effet,  et 
d'aiileurs  le  irere  ne  disail  du  Ifère 
qoe  ce  que  depuis  longtemps  toi» 
1m  marins  en  pensaient.  Napoléon, 
de  son  côté,  au  premier  contact  de 
VerhuelU  sentit  bientôt  de  quel 
rare  et  précieux  collaborateur  Ii 
république  amie  lui  faisait  don,  et  il 
se  hâta  de  l'yittinlier  ik  lu  i  ranco 
eu  le  revêiaiii  aur-le-champ  du  ti- 
tre  de  '4M>ntre*aniiraL  Les  évéoe** 
nents  ne  tardèrent  pas  à  Justiier 
cette  élévation  par  laquelle  d'un 
bond  étaient  franchis  tant  d'éche- 
lons. Dans  les  conférences,  soit 
aTec  le  ministre  de  la  marine, 
Decrès,  soit  avec  l'empereur  lui- 
même,  Verhuell  se  montra  cons- 
immenl  4  la<  hautenir  des  cirosons* 
tmees,  à  la  tanulear  des  exigences^ 
Pradenee,  bardiease,  fécondité  de 
ressources,  vues  d'ensemble,  par» 
faite  connaissance  des  moindres 
détails,  il  réunissait  tout  ce  qui 
pronostique  et  souvent  assure  le 
plein  succès.  Les  destinées  de  Tar- 
mement  de-  Boulogne  eepeadast 
ne  forant  point  aussi  epiendidis 
qu'une  imagination  méridiOAOle 
Tauraît  rôvé  ;  mais  il  faut  ne  pas 
perdrn  de  vue,  d'une  part,  qu'avant 
le  monitMil  auquel  les  acies  décisifs 
allaient  avtjir  lieu,  survint  la  troi- 
sième levée  de  boucliers  de  TAu- 
triche,  celto  que  rendt  si  magis* 
tralement  au  aéant  la  victoire 
d'Ansferiitz;  Ie>ée  de  bOtteKers  que 
suscita  seule  l'Angleterre  profon- 
dément épouvanîé(^  de  l'armement 
de  Boulogne  (<t  détournant  ainsi  la 
foudre  de  Middlcscx  sur  Schœn- 
bnuin;  — de  1  iiuue,  que  la  dispro- 


portion de  forces  navales,  puisque 
c^élait  le  colosse  britannique  qa*on' 
avait  en  foce,  était  immense. 

Somme  tonte,  aux  yeux  de  tous 
les  sages  esprits,  U  demeura  plus 
humiliant  pour  l'Angleterre  de 
ne  pas  rions  avoir  fait  payer  par 
quelque  grand  échec  les  terreurs 
dont  elle  avait  été  contrainte'  li 
s'avoner  émne  pendant  ploslem 
mois,  que  pour  la  France  dè  ne'pas 
avoir  planté  son  drapeau  à  Ca-. 
rIton-House.  L'expédition  n'eut 
pas  lieu,  vu  la  diversion  conti- 
nentale; mais  ses  éléments  pa- 
rurent tous  à  l'appel,  capitaux, 

génie  de  constmctlOBs  nmles» 
talent  «iraté|fiqae/é*où  toq|o«n 
des  pas'  en  avant,  des  pas  mena- 
çants et  sans  faute  aucune.  Et  cette 
appréciation  des  sages,  ce  fui  aussi 
ridée  duiiDiKmte  de  John  Bull,  qui, 
lorsqu  on  cessa  de  rua  comme  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  de  se 
préoccuper  dn  débarquement  dee 
«  présomptaeni  flibustiers  fran- 
çais, «  se  plaignit  amèrament  que 
«  les  coquilles  de  noix  ennemies  » 
n'eussent  pas  été  détruites.  Com- 
ment î  des  croisières  anglaises 
avaient  ie:iu  blo(|uées  les  côtes  de 
Hollande  ain^i  que  celles  de  Flan- 
dra,  et  toutes  les  embareatioiis 
néerlandaises  avaient,  conduites 
par  Terhucll,  quitté  le  port  où  Ton 
s'imaginait  le  tenir  paralysé.  Pois, 
quand  Kleitb,  un  amiral  aïiglais, 
avec  sa  double  et  triple  escadre  de 
frégates  et  de  vaisseaux  de  74,  de 
^U,  de  120,  les  rattrapait,  il  laissait 
de  recfbef  ledit  Verbnell  le  mysti- 
fier. Il  acvaH  eu  la  maladresse  dé 
laisser  échapper  les  neuf  dixièmes 
de  ces  guêpes  flottantes,  lesquelles 
avalenldoublé  le  cup;  il  iivaiteurcn- 
fantillage  de  s'acharner  à  tii  er  des 
bordées  sur  le  dixième  resta  m.  dont 
les  aiguiilûus  ravaieul  paz^sable- 
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ment  pique  lui-même.  Si  bien  qu'à 
présent  les  âe\i%  côtes  cle  l'Armadt 
redoutée»  qw  divlsaleiit  nagièr» 
plus  de  ceot  mille»,  aveieiit  oesaà 
d'être  dliiiolatei,  et  que  Napo* 
ïéon,  l'homme  des  gros  bataillons, 
,   pouTait  manier  les  sept  ou  hait 
cents  galiotles  conmie    un  seul 
homme.  Si   biea  aussi  que  si 
la  âcre  Âlbion  pour  le  moment  en 
dtait  quitte  pour  la  peur,  c'est 
purée  qQ*uft  aatre,  moyeniniit  ar- 
gent» reoevaU  les  coups  à  sa  place, 
se  faisait  rogner  les  ongles  îi  sa 
place,  payait  les  frais  de  la  gupi  re 
à  sa  place!  en  d'autres  lennes,  c  est 
parce  que  les  troupes  françaises  de- 
venues nécessaires  en  Allemagne, 
aTaiont  manqué  àlaflotiUc  ;  et  non 
parée  que  la  flotilte  aTail  manqué 
aux.  troupes  on  avait  été  mise,  par 
la  supériorité  britnniiiqne  dans 
'  rinopossibililé     ciebarquer  sur  1rs 
plairas  britanniques   une  année 
d  iuviibioni  Ce  n'élaient  donc  pas 
des  forces  anglaises  qui  tenaient 
sauve  rAngteterrat  Pendant  ce 
temps  Yerbuell  passait,  par  dé* 
cret  de  Napoléon,  du  grade  de 
conipp-amiral  à  cel  ui  de  vice-amiral  ; 
et  Schimninlpcnn'Hîck  îiii  dérf^rnait; 
le  m  1*111*'  iiire,  le  même  rang  dans 
la  maiHiu  hollandaise.  Irès>peu  de 
temps,  en  effet,  après  la  jonction 
des  doux  ilmittes,  l*impo^ii»itit4 
â*agir  en  mdme  temps  an  oesnr  de 
r Allemagne  et  dans  les  tners  de 
l'archipel  britannique  ayant  amené 
rajournemeut  de  Tcntreprise,  il 
regagnait  son  pays;  et  maintenant 
nous  allons  le  voir  de  l'arène  mi- 
litaire p«isser  sur  la  scène  politique. 
Trôs-probablement  il  ne  partait 
de  France  «ans  avoir  i  IV 
jrance  reçu  des  OttTerUires  sur  Ci 
qui  s'élaborait  avec  sourdines  en- 
core au  printemps  de  1805,  un  peu 

mom  «iicQ^^îM^meot  l'aïuoim 


suivant  et  tout  haut  eu  1806.  1;^ 
républiques  improfi8éeS'à.riBstar 
et  à  laUwur  de  lar^^iqne  frin" 
çaiie,n6pouiaieutdurer,depMîsque 
le  sottOle  réyulilicain  avait  ^it  dé- 
faut aux  poumons  de  h  mère  com- 
mune; la  république  balave  devait 
donc  se  transformer  en  royaume... 
Quand?  Comment?  Au  proOt  de 
qui?  Telles  étaient  les  seules  ques- 
tions réelles.  Toutefois  M  Malt 
bim  faire  semblant  de  ne  pasavoiv 
résolu  avant  discussionla  conversion 
en  monarchie,  et  la  Balavie  ét-mt 
censée  malade,  on  devait  étudier  la 
situation  pathologique  avant  de 
formuler  le  remède.  Schimmelpeju- 
ninck  (comme  ou  peut  s'en  assurer 
%  son  article,  LXXXI,  283),  n'était 
rien  moins  que  favorable  a  cette 
façon  d*opéf)er.  liais  il  n'était  pas 
(le  force  à  s'y  opposer.  Une  députa- 
lion  holIf^Tidnise  fut  chargée  d  ailer 
I  e  en  c  relier,  de  concerlavec  le  sou- 
verain de  la  France,  les  mo^feusies 
plus  aptes  k  sauvegarder  les  inié- 
rèts,  à  développer  les  élénenls  d« 
prospérité  du  pays.  Les  négocia* 
lions  durèrent  quatre  Mis,  pen- 
dant lesquels  un  principe  nouveau 
se  fit  jour,  c'est  que  les  provinces 
néerlandaises  avaient  besoin  d'un 
monarque  pour  recouvrer  partie  au 
moins  de  leur  ancienne  puissance 
et  de  leur  éclat,  et  au  bout  des- 
quels la  question  de  ^nonnes 
suite  indispîeesable  de  la  question 
de  choses  ayant  été  agitée,  il  fîil 
prononcé  que  le  monarque  serait 
le  second  des  frères  cadets  de  Na- 
poléon, ie  prince  Louis.  Les  dé- 
putés allèrent  ensuite  en  audience 
solennelle  communiquer  à  TEmpe^ 
reur  des  Français  le  résultat  de 
leurs  travaux  et  lui  denmnder  de 
condescendre  à  leur  vœu  et  d'as- 
surer la  félicité  de  la  Hollande  eu 
permettant  un  scciuid  krè&c  à  sa  ^ 
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dynastie.  C'est  Verhuell  qui  porta 
)a  parole  en  cette  occasion.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle 
M  la  répQBMfls  rSmpereur.  Naus 
mym  4u*U  mmi  égadensnt  su- 
perflu  d'avertir  <iu*à  la  harangue of> 
ficielle.  ne  se  borna  pas  dans  cette 
grande  affaire  le  rôle  de  Verhueil. 
C'est  lui  sans  contredit  qui,  plus  que 
tous  les  membres  ses  collègues,  dé- 
termina révénenoent  voulu  d  avança 
par  Napoléon,  loo^teivps  4éclin| 
par  Sebbamelpepninêk  ei  poof  le- 
quel la  plupart  des  délégufe,  quoi* 
que  n'arrivant  à  Paris  que  par 
suite  cl'ip)]uences  napoléoniennes, 
n'éproiivHipnt  pas  plus  de  vives 
jympàihies  (juede  répulsions  invin- 
cibles. Ou  i»aU  (lu  reste,  et  This* 
toire  a'est  complue  h  rendre  jnsUct 
I  rbonorable  élu,  que  peu  de  mo^ 
narques  plus  coosciencie^X/  plue 
dévoués  a  leurs  sujets  occupèrent 
rarement  un  ironp.  Verhueil  donc 
usa-i-i!  de  (îuel^jui'  [irpssion  sur 
SCS  follaboraleiirs,  que  Jnmiaait  un 
peu  sans  doute  rascendauL  de  sa 

portion,  df  ses  services  et  de  son 
caractère,  nous  ne  saurioua  rleu 

voir  là  qui  fasse  tache  a  ea  vie  et 
dont  il  faille  justifier  s^  métuoire. 
Nous  irons  un  peu  plus  loin,  et 
nous  Fnumetlrons  une  considéra- 
tion a  rio:;  lecteurs.  On  a  répète 
cent  fois  qu'en  piaçaui  sou  frère 
Louis  sur  le  trône  de  Hollande, 
Napoléon  avail  piiétendu  sacrifier 
la  Hollande  à  la  France,  et  que  le 
frère,  qui  se  croyait  quelque  chose 
de  plus  qu'un  préfet,  eut  raison 
mille  fois  pour  une  de  défendre  les 
intérêts  de  ses  sujets  qui  n'étaient 
pas  simpleuient  ses  administres. 
A  nptre  avis,  ces  assertions  con** 
tiennent  un  peu  dp  vrai,  lieaucoup 
de  fauiii^du  vml  ifuaoït  au  prio- 
cipe,  du  fnux  quaQtli  rappticatioo. 

Or,  la  jK»ii(iiiie  msifiif 


en  applications:  c'est  un  an,  <3t 
n'est  pas  uniquement  une  science. 
Que  le  roi  de  Hollande  ait  eu  le  droit 
d*a|ir  comme  il  agtt«  .nul  dovrto; 
qu'il  ail  oru  qne  pont  lul«*éCall'«D 
devoir,  nul  doute  non  idus.  Mais 
était-ce  vraiment  nn  devoir  Y  et  ne 
se  méprenait-il  pSfS  fondamentale- 
ment sur  les  intentions  de  son 
frère  ?  ici  coroBaenee  l'incertitude. 
Sacrilier  la  Hollande  à  la  France 

n*ept  qu'un  de  m  greenoliiiMilet 
à  trouvée  et  qu'on  Jatte  en  pHure 
auialaie,  nais  que  l'on  oublie  de 
prouver  et  dont  on  se  garde  d'en- 
tamer l'analyse.  Ce  que  Toulait 
Napoléon  n'était-ce  pas  tout  sim- 
ple rneiil  sacrifier  le  présent  pour 
assurer  l'avenir?  Ce  qu'il  demuudail 
à  la  Haliande  Bon  i^lUée,  réduite 
au  inuisièQie  ou  .quatrième  canf 
par  laepoliatricaHiaaBSOUVÎHabie 
Angleterre,  n'était-ce  pas  un  peu 
d'abnégation  dans  le  présent  pour 
en  être  un  peu  plus  lot,  un  peu 
plus  tard,  récoHipeasée  au  cen- 
tuple par  l'annibilation  ou  la  pros- 
tration de  l'ennemie  eommuneyao*- 
nibilaftioa  que  oerlea  eût  iàciâitée 
une  résignation  de  courte  durée 
à  l'abandon  des  gains  au  jour  le 
jour.  Ces  gains,  il  est  vrai,  sont  pal- 
pables et  la  perte  en  est  posi- 
tive, les  brillants  résultats  de  l'ave- 
nir ne  SOUL  qu'à  l'état  de  pro- 
blème; puis  la  vie  a  mener  >tant 
que  se  prolongent  l*intérîni  la  vie 
de  chômage  et  de  privations,  est 
dure.  Soit!  mais  quels  grands  ré- 
sultats s'obtinrent  jamais  sans  dé- 
vouement? et  quels  immense*  di- 
videndes sans  quelques  risques? 
C'est  ici  qu  luvolvuiairement  l'oo 
s*écriera  qu'il  est  deux  politiques,Ia 
petite  par  laquelle  on  TÎYOte,  la 
iprauclepar  laquelle  on  se  déve^. 
loppe  et  s'élève.  Celle-ci,  inoontes^ 
(«bleiiiinV  ^nt.  liMiioiM»  «eik  de 
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Napoléon;  elle  le  fut  noiammint 
dans  ses  relations  avec  la  Hollande, 
et  les  seuls  torts  qu'il  eut  avec  ces 
ex-républicains  furent  ces  impa- 
tieDces,  ces  brusqueries,  ces  formas 
un  peu  tranchantes  et  trop  peu 
parlementaires  de  lliomiBe  qui 
veut  que  tout  marche  comme  au 
pont  de  Lodi.  Celles-ci  furent 
pour  quelque  chose  sans  doute 
dans  ce  *  défaut  de  confiance  » 
que  nous  reprochons  à  la  Hol- 
landé.  Hais  l'égoisme  national  et 
un  patriotisme  k  ^awslie  y  ftirent 
pour  bien  plus.  De  quelque  ma- 
nière donc  qu'on  IVn visage , 
Verhueîl,  en  aidant  à  porter  le 
priDce  Louis  sur  le  trône  de  la 
Hollande,  agissait  en  ami  de  ses 
concitoyens  ;  il  leur  donnait,  en 
fiiit,  un  rot  qui  devait  ne  pas  son- 
ger moins  qa'eux*mèmes  aux  in- 
térêts directs,  présents,  positifs  et 
palpables  du  nouveau  royaume; 
éventuellement,  il  les  associait  au 
système  qui,  sans  les  folles  ja- 
lousies et  l'ineptie  du  reste  de 
l'Ëurope  continentale,  aurait  dé- 
troit le  monopole  britannique  et 
fait  justice  de  la  sangsue  gorgée 
des  deux  mondes.  On  ne  s  éton- 
nera pas  qu*aprè<;  one  pnrticipa- 
tion  si  prépondérante  au  nouvel 
état  de  choses,  Verhuell  ait  fait 
partie  du  premier  ministère  du  roi 
Louis.  On  devine  quel  portefeuille 
lui  fut  donné  :  ce  fot  eelui  de  la 
marine.  Dans  cette  position,  ta  plus 
apte  k  ses  goûts,  à  ses  antécédents, 
son  rôle  fut  doublr  :  îanlôt,  se  ren- 
fermant d:jns  It's  fouettons  pro- 
pres a  sou  (If  parlement,  il  ne  songe 
qu'à  développer  les  forces  na- 
vales de  son  pays,  utile  en  cela  du 
même  conp  à  son  pays  et  à  la 
France  ;  mais  en  tout  cas,  et  la 
Fiance  même  n'eûi-eile  plus  nul 
intérêt  commun  et  nul  rapport  avec 


sa  voisine  du  nord,  inconiestable- 
raenl  utile  au  pays;  tantôt,  en  con- 
seil de  ministres  ou  dans  ses  con- 
versations avec  le  roi  Louis,  il  lui 
déconseillait  sa  politique  excluslTe- 
ment  au  point  de  Tue  étroit  de 
régoîsme  hollandais.  Il  n'en  était 
pas  moins  persoTineîlement  agréa- 
ble au  roi  et  m  rne  au  couple 
royal.  A  son  grade  de  vice-amiral, 
il  joignit  la  di^fuiié  de  maréchal  de 
Hollande.  Quant  fut  créé  Tordre 
de  la  Réunion,  U  en  fut  le  premier 
nommé  grand-croix.  Il  ne  venait  ' 
jamais  trop  an  palais.  Vers  la  fin 
de  1809,  cependant,  il  dut  donner 
sa  démission  de  ministre,  et,  soit 
â  litre  de  consolation,  soit  pour 
tout  autre  motif,  il  fut  chargé  de 
Tambassade  de  Paris.  Les  rensei- 
gnements qu'il  put  donner  en  per- 
sonne sar  l*étàt  matériel  et  moral 
de  la  contrée  qu'il  venait  de  quit- 
ter ne  furent  sans  doute  pas  snnt 
inflîifnce  sur  les  événements  qui 
suivirent.  Mais  ce  qui,  sans  con- 
tredit, contribua  plus  que  tout  le 
reste  à  les  précipiter,  ce  fut  l'attaque 
anglaise  aux  bouclies  de  FEscaut, 
connue  sous  le  noi|^  d*expèdition 
de  Walebeien.  L*instant  avait  été 
choisi  comme  satent  le  choisir  les 
Anglais  avec  autant  d'astuce  que 
de  haine.  Le  successeur  de  Pitt 
avait  commencé  par  resubveuiion- 
ner  le  toujours  besogneux,  le  toa- 
fours  bilieux,  le  loviionrs  malen* 
contreux  et  oigueilleux  François  D, 
par  la  grftcede  Dieii  ex-duc  de  Mi- 
lan .  fï-maîire  des  KlaU-Véni tiens, 
ex-empereur,  de  ce  qu'on  nommait 
encore  en  1805  le  Saint-Empire,  le- 
quel bercé  de  sa  chimère  de  deve- 
nir le  chef  de  file  d'une  quatrième 
coalision,  avait  derecbef  jeté  le 
gant  au  roi  d'Italie;  et  Napoléon, 
forcé  d'aller  lui  donner  une  qua* 
trième  leçon  au  emat  de  ses  Ëiats 


Digitized  by  Google 


VER 

héréditaires,  était  âlore  k  pliis  dé 
neuf  cents  kilomètres  de  sa  capitale, 
k  plus  de  mille  des  boufhrsdp  l'Es- 
caul.  Toujours,  on  le  voit,  la  nwme 
manière  ci  opérer,  k  l'improviste, 
MD8  décl«ratioii  de  guerre,  *tde  se 
mânagerm  débarcadftra  sur  lalerre 
d*i)utrQi,  comme  Gibraltar,  obume 
en  n93Touion,sila  Ck>nveRtioD  les 
eût  bî5;se  faire  I  Heureusement,  au 
moment  où  nous  sommes  arrivé* 
la  décision  d'esprit  dont  fit  preuve 
immédiatement  le  duc  d'Otrante, 
mft  promptement  un  terme  aux 
espéranees  des  ennemis  derEmpire. 
Cestk  Bernadotte  et  à  Yertiaell  que, 
saui  bésiter  et  avec  ce  coup  d'œil 
qui  jange  et  disc-rne  les  capacités» 
Fouché  remit  le  soin  de  renvoyer 
les  insulaires  en  leurs  foyers  et  de 
faire  que  l'histoire  ne  donnât  à  leur 
învasioû  d'autre  nom  que  celui 
d*échanffi>nréede  Walciieren.Noas 
renvoyons  à  l'article  Cbarles-Jka» 
(dans  ia  a-  édit.)  ceox  qui  seraient 
curieux  de  voir  de  quelle  manière  le 
b«?arnais  se  tira  de  la  partie  de  sa 
lâche;  il  ne  doit  être  m  question 
que  de  Verh'jell.  Sa  commission  !e 
nommait  commandanl  de  toutes  les 
forces  navales  de  la  Zélande,  de 
l'Escaut  et  de  Ja  Meuse,  et  le  rele- 
Tait  proYisoirement  de  ses  fonc- 
tions d'ambassadeur.  Transmettre 
immédiatement  et  même  avant  d'a- 
voir quitté  l'hôîp!  de  l'ambassade 
des  ordres  préalables  à  tous  les 
capitaines  ou    commandants  ou 
cbels  d'escadre,  voler  avec  la  ra« 
pidilé  de  réelair  à  l'extrémité 
septentrionale  de  PEmpIre,  at- 
teindre Anvers»  puis  Rotterdam, 
planter  son  pavillon  ^  bord  du 
Royal-Hollandais  de  qualr<^-viugis 
canons,  et,  par  une  savante  distri- 
buiiou  de  navires,  soit  le  long  du 
littoral,  soit  dans  les  nombreux  ca- 
naux des  deux  Delta,  iermer  d  a< 


Vfia  313 

bovdàrcmieBif  l'Moès  des  fieiqiii 

n'étaient  «iciare  qne  menacées  et 

les  mettre  k  couvert  de  foute  sur» 
prise,  puis  faire  passer  les  appré- 
beûiions  du  côté  des  envahisseurs, 
les  réduire  presque  !t  l.i  possession 
de  Walcheren,  resserrer  le  cercle 
autour  d'eux  en  les  mettant  k  la 
veille  d'Itreeuxrmêmes  enveloppée 
et  bloqués,  tels  ftirent  les  moyens 
devant  lesquels  Iwrce  fut  aux  An- 
{laii  de  battre  en  retraite.  Ht 
avaient  à  leur  tête  cependant  un 
prince  du  sang,  ie  duc  d'York, 
comme  les  Autrichiens,  sur  deux 
poinis  importants  du  théâtre  de  la 
guerre,mlentrbonneurd'êtreconh 
mandéspar  deux  andilducs,leprince 
Jean  et  le  prince  Régnier. De  part  et 
d'autre  la  niasse  des  In  11  riers  fut  égale 
et  lesaltessps  iiiipet iales se  consolè- 
rent de  leur  déconvenue  en  sa- 
vourant la  relation  des  triomphes 
de  Taltesse  britannique  morale- 
ment fustigée  plus  que  jamais  valet 
de  pied  anglais  ne  le  ftal  par  le 
Horse-Wbip.  Ce  qu'admirent  sur- 
tout les  juges  compétents  dans  cette 
campajrne  d^  Verhuell,  c'est  que 
toutes  les  opérations  k  peu  près 
furent  celles  d'un  tacticien,  d'un 
stratégiste,  d'un  organisateur.  C'est 
en  quelque  sorte  sans  coup  férir 
que  les  frais  débarqués  seirembar- 
quèrent  pour  leur  Ile.  Napoléon, 
au  retour  de  la  campagne,  que  dé- 
noua Wa.^ram,  témoigna  toute  sa 
saiistaciion  à  l'habile  marin  dont 
la  modestie  et  la  siiij[)lj(  ité  di^ns 
cette  crise  avaient  égali^  la  vigueur 
et  l'aplomb.  Dès  que,  pour  évi* 
ter  tes  malentendus  et  les  tirail- 
lements auxquels  avait  donné  lieu 
la  trop  complète  identification  du 
roi  Louis  aux  méticuleuses  ten- 
dances hollandaises,  la  Hollande 
eût  été  déclarée  partie  intégrante 
de  1  Empire  IVauçais,  non-seule- 
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ment  il  reconnut  îi  Verhuelt  le  Ikr 
ire  de  vice-aniirâl  qu'il  avait  dans 
le  ci-deTant  rayaume«  mais  encore 
ti  le  tmm  c4raiDiaiMla&t  g^aénl 
de  toBlee  les  iwoee.  latreies^  de 
rBmptre  et  dmeja  m^r  du  Noid 
et  dans  Î3  Baltifjup  dppnis  l'embou- 
churedertmsjusqu'àDaiiUif^.  Inac- 
tivité, la  sûreté  de  coup  d'œil  qu  il 
déploya  dans  riuspectiOQ  de  ces  pa- 
rages enraient  porté  him  d  ^utres 
fruits  li  l'Empire  n'élAil  tombé  «lé- 
ttatitrémeiit  afant  d*a?fur  4oUt 
tïurope  de  toutes  ces  tieuretf- 
ses  transformations  o^  les  nationA*» 
lifés  parrenucs  et  aveugles  s'ob- 
slinèrenti  voir  roppression  de  la 
conquête.  Gus  Ué^loiemeuiâ  du  gé- 
nie de  ia  Vrtam  ne  demeurèrent 
pas  sens  lésultatAéenm^iiS'Ceet 
sofie  1*cbII  et  sav  les  plans  de  Ver* 
taell,  importatèur  des  idé^  nées 
aux  Tuileries  que  ces  ingrates 
Tilles  dp  Brème,  de  inbeek,  de 
Hambourg  ont  vu  Daiire  les  cban* 
tiers  de  construction,  féconds  ins* 
trumenis  de  loujUi  haute  prospérité 
peur  le  commeeoe  maritime  et  don| 
jamais  leurs  adminisiretions  natio* 
nalee  n*aTaient  même  commencé 
à  les  doter.  Ces  belles  créations, 
mieux  jugées  par  le  grand  homme 
de  TilsUt  que  par  ceux  auxquels 
elles  profitaieiu,  valurent  eu  1812 à 
leur  auteur  la  dignité  de  grand  of- 
Hder  de  l'Empire  el  le  time  d*iitt- 
pectenr-généirai  des  efttes  de  la 
mer  dv  Nord.  AientAt  après  mou- 
rait le  regrettable  amiral  Dewin- 
ter.  Mais  du  moins  nous  fut-il  per- 
mis de  dire  qne  le  service  naval  de 
l'Empire  ne  perdit  rien  au  change 
quaiid  ie  couimaudeiueiit  de  Tes- 
eadre  du  Texel  passa  aux  meiiis  do 
Terfauell,  aree  celai  des  flottilleo 
écheloanées  depuis  les  lH>ucbes  de 
la  Meuse  jusqu'à  ces  lointains  dé- 
partememsy  liopcfaes  de  i' Yeiel  et 


bouches  de  TEms!  La  tâche  qui  û*-a- 
Tait  pas  laisse  d  èlre  laborieuse  pour 
Dewinter,  pendant  ces  aanées  rela^ 
Uveneitt  .pKsifiques  qui  eevuveai 
de  lapais  de  Tienne  k  la  retraite  de 
Russie  (1809-1812),  deyint  bientôt 
des  plus  lourdes  pour  le  sueeessenr. 
Lorsque  tant  ée  trahisons  succes- 
sives, dont  celle  ^es  Sajous  en 
pleine  bataille  ne  fut  qqe  Tapogée 
et  le  couraupemept,  eurent  amené 
ia  refile  d«0  ai^ie^,  frjtnçaiies, 
Amst^idam  lAva  la  t^te  c^.  ne  pro- 
noiiça,i#Uis  marchande*  que  obenH 
leresquc,  contre  un  gouvernement 
q  ui  ne  satisfaisait  pas»  comptant  les 
des  débitants  de  denrées  co- 
loniales, et,  par  ce  déplorable  en-' 
ci)ur^emeot  donné  si  y  iie  aux  coa- 
lisés, détermina  le  passage  doRbin 
du  31  décei^ibre,  par  jë^  bordes  si 
longtemps  battues,  si  surprises  en* 
core  de  leur  triomphe  de  quatre 
contre  un  et  qui  eomptaient  ne 
nous  envahir  qu'au  printemps.  L'a- 
gonie de  r  Empire  commençait.  C'est 
ici  que  nous  devoqs  4e  vifs  éloges  et 
UAO  profonde  reconoaissanpe^  Ver- 
bnèll.  n  (ut  fidèle  au  drapeau,  il 
fidèle  à  la  France.  D'autres  au  mi* 
lieu  de  soldats  dévoués  jusqu'à  la 
morî,  ou  lâchaient  pied,  ou  trahis- 
saient; Verhuell,  au  milieu  d'é- 
quipages désaffectionnés,  ou  fran- 
chement hostiles,  tint  bon.  Tout 
aon  monde,  moins  quelques  -pCO- 
cieis,  voulait  déserter  àllastant  et 
aurait  laissé  slOiOps,  corvettes,  fré- 
gates, vaisseaux  de  guerre  à  la 
merci  de  l'ennemi.  Apiès  de  sté- 
riles tentatiff^s  pour  ramener  la 
masse  opiniâtre,  sentant  l  impossi- 
bililé  d'user  de  force,  l'illustre  ma- 
rin, pas  son  asGen4aô|^porsoiinelfit 
psf  un  aq>el  ebaleureux  à  ce  qui 
resl^t,  soit  «l-bonoeur,  soit  de  dé- 
férence et  d'affection  pour  lui,  soit 
plutôt  fte  rptiUf  e^  dl^qipiUQaires 
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chez  ces  bommes  exaltés,  parvint 
du  moins  à  les  r<^temr  jusqu'à  ce 
qn'avecleor  cou  coups  il  eût  fait 
reotner  tout  ce  qu'il  avait  ci6  oa- 
Tim  â»D8i  le.  Nieim^Dstp  et  mSs 
MmA  MB  flttSidte  eo  !stlureté.  Ce  Imi 
Ulekit,  et  la  résolution^  dfataii* 
donner  le  grand  Empire  au  nau^ 
frafre  étant  toujours  la  même  rh»>r 
les  siens,  il  les  congédia  eu  fornae, 
éparCTant  à  ses  compatriotes  d'a- 
bord là  déiébiie  houle  tle  trahir  le 
drapeau,  d*alnndoqiier  le  général 
et.de  liner     dépôt,  pd»  le  tort 
réel  de  rompre  avec  un  gouverne- 
ment  dont  tout  le  tort  était  de  voir 
de  haut  et  de  saisir  des  ensembles. 
Il  s'occupa  en5!n?te  de  mettre  en 
état  de  défense  les  forts  qui  proté- 
geaient l'enlrée  du  poil,  asile  de 
son  escadre.  L'un  Ait  pourvu  par 
ses  soins  de  toot  ce  qai  pouvait 
pnslionger  la  .défense ,  hommes  et 
approvisionnements  (c'était  le  fort 
Morland);  il  s'enferma  dan?  l'autre 
(le  fort  I^asalle"!  ayec  1  équipage 
d'un  vaisseau  dehau!  bord  français 
et  toute  la.  farnisoa  française  de 
Helder.  Bientôt  paradèrent  aux  en- 
viroDS  les  navires  britanniques; 
bieili6t  viprent  les  somniation& 
de  se  rendre....  L'on  ne  se  fit 
pas  faute  non  plus  d'autres  tenta- 
liveSjCelles  qu*j  proverbialement  ou 
désigne  par  la  périphriise  «  d'ar- 
guments irrésistibles.  »  La  séduc- 
tloB,  nos  lecteurs  on  sont  «on- 
Yaîncusà  l^ooe,  n^eut  pas  sur 
lui  plus  de  prisa  que  l'intimidation. 
Albion  le  sut  bientôt  inaccessible  ii 
toute  séduction;  et  telle  fat,  à  ce 
qu'il  semble,  la  persuasion  à  cet 
égard,  ^idee  par  la  force  des  me- 
sures défensives  qu'il  aviiil  prises, 
que  les  cotps  alliés  chargés  de 
œmer  les  forts  renoneètent  à  l'idée 
des  embossages,  après  lesquels  ou 
eûl  lanaè  la  èM^mba  4mi  Mtv  an 


brèche,  pais  donné  l'assaut,  et  qu'ils 
se  bornèrent  su  blocos.  Ce  blocus 
fut  long  :  les  deux  forts  tenaient 
encore  leuos  portes  fermées  que 
Paris  avait,  non  pas  ouvavi  1m 
siennes,  mais  été  li«l^  par  eeni 
qui  devaieut  le  défendre,  et  que 
l'abdication  de  Fontainebleau  avait* 
frappé  d'inopportunité  tonte  ré- 
sistance indéfiniment  prolongée. 
Pourtant,  au  commencement  d'avril 
encore,  Verhuell  se  refusait  à 
capituler,  seuloment  II  consentaK 
à  qoittfr  S6S  firts  sur  un  ordro 
émanant  do  Tautorlté  française. 
Cet  ordre  Tlfll  enfin,  signé  de  l'al- 
tesse royale,  lieutenant  général  du 
royaume,  il  accomplit  donc,  comme 
c'était  son  devoir  et  son  habitude, 
uu  ordre  du  chef  de  1  État,  il  n'en 
passa  pas  par  las  oïdveade  Tè- 
trangor,  il  no  capitMla  pas.  Pro* 
aant  pMsaf^  ensuite  sur  une  eor- 
vette  française  avec  tout  son  état- 
major,  il  aborda  au  Havre,  tnndis 
que  tous   les  autres  défenseurs 
français,  équipage  de  haut  bord  et 
gai  iiisoD ,  regagnaient  par  terre  la 
Pranoe.  LonisZVIII,  U  fout  le  dire, 
eoni^t  oe  que  ta  eoaduiio  do 
Vertmeli  avait  de  digne  et  de  no^ 
ble  :  il  lui  témoigna  sa  considéra- 
lion  etsa  bienveillance  ;  il  lui  con- 
serva ses  litres,  son  grade;  charmé 
de  le  voir,  quand  définitivemeol  la 
Hollande  et  la  France  allaient  ap- 
.  parlMiir  li  deux  dynasties  dilÉreD- 
tes,  préférer  II  la  palrlode  nidssaBéé 
la  patrie  d'adoption.  Non-seule- 
ment il  lui  fit  délivrer  les  lettres 
de  grande  naturalisation,  m;iis  en- 
core, dès  181 9,  il  le  comprit  dans  la 
charabre  des  pairs.  Si  Louis  XVIII 
u  avait  jamais  marché  que  sur 
cette  ligue  do  clvHisitioB  et  â*im- 
parttaUlé,  si,  oomproBant  4»  que 
c'est  que  gouverner,  il  eût  eu  Tait 
de  gtouper  amour  do  loi»  do  lier 


Digitized  by  Google 


VER 


savaramcnt  a  sa  cause  les  forces 
▼ives  et  si  hieii  disciplinées  que  lui 
laissâit  l'empire,  forcés  de  suivre 
868  trteés  011  de  s*en  écarter  peu, 
888  héritiers  jouiraient  de  ses 
droits,  et  l*EarOpe  àe  les  ap- 
pellerait pas  les  Stuarts  de  la 
France.  Verhiipll.  îj  h  rhnmbre  des 
pairs,  se  montra  ne  qu  li  avait  été 
pendant  sa  vie  navale  et  politique, 
ce  qu'il  âvait  été  comme  homme  de 
guerre  et  oonune  anbassadenr, 
ûonseieacieQX  et  courageai,  ou^ 
vert  aux  idées  et  antipa&iqae  aux 
eicès,  patriote  et  calme.  Il  Yota, 
sans  système  ii  toute  outrance, 
pour  chaque  mesure  libérale,  et  il 
fit  [tariie  de  cette  noble  opposition 
de  la  chambre  haute  sous  Cliarles  X, 
opposition  qoi  retarda  de  quelques 
années  le  éies  im,  dies  iUa  de  ta 
branche  aînée,  opposition  qui  l'eût 
sauvée  si  la  Camarilla  n'eût  eu  des 
orpilles  pour  ne  point  entendre  et 
des  yeux  pour  ne  point  voir.  Il  fut 
souvetii,  ou  plutôt  il  fut  toujours 
consulté  utilement  ûnin  les  com- 
mîasions  relatives,  aoit  à  l'organisa- 
tion, soit  a  la  ooroptabililé  de  la 
marinf.  Il  assistait  très-régulière- 
ment ï  la  chaipbre malgré  son  Age; 
et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  allait  de- 
venir octogénaire  qu'il  adressa  à 
ses  collègues  des  demandes  de  ron- 
gés un  peu  longs.  Aux  travaux  poli- 
tiques de  la  chambre,  il  joignait 
Gomne  distraction  divers  patron 
nages  de  sociétés  ou  dVnivrea 
utiles.  Chrétien  fervent  et  con- 
vaincu, mais  nou  catholique  (s'il 
avait  renoncé  à  la  patrie,  il  n'avait 
pas  répudié  la  foi  de  ses  pères\  il 
fut  un  des  fondateurs  de  la  bociete 
protestante  des  missions  ehsx  les 

Iiouples  non  ebréllons.  Sa  mort  eut 
ieu  le  25  octobre  i845  au  boai  do 
qiiflques  jours  de  maladie.  Ses 
obsèques  furent  simples,  il  l'avait 


formellement  ordonné  par  testa- 
ment, simples  et  touchantes...  :nul 
appareil,  suit  militaire,  soit  civil, 
quelqii&«  ands  i>anni  lèsqasls  des 
frères  d*armes,  des  sommités  intel- 
lectuelles et  adroinistratireaot  pHl> 
sieurs  des  ministres  de  sa  religion, 
qui  chacun  se  firent  un  devoir  de 
jeter  sur  cette  tombe  veneree  îles 
élogres  qui,  coulrairemeiu  k  ceux  de 
taaid'oraisouiî  fauebres,  avaientieur 

écho  daais  tons  les  ooenn.  M.  Pelai 
do  la  Loxère  en  prononça  nne  autre 
à  la  chambre  des  pairs.  Val.  P. 
VERHULST  (  Philippe- LoDit), 

tils  d'un  médecin  de  Gand,  naquit 
en  celle  ville  à  la  lin  du  xvn'  siècle 
ou  au  coiumencement  du  siècle  sui- 
vant. Il  embrassa  i'elat  ecclésiasti- 
que, mais  £0  fiit  point,  croyons- 
noos,  |iromu  au  sacerdoce.  Doué 
d'une  mémoire  heureuse  et  appli- 
qué an  travail,  il  aequit  une  érudi- 
tion variée  qui  engageait  un  de  ses 
confrères  et  collaborateurs,  le  fa- 
iiit^ux  janséniste  Le.îros  ^voyez  Le- 
GHos,  t.  xxiii,  p.  586}  à  l'appeler 
une  bibliothèque  vivante.  Jeune  en- 
core, il  fut  placé  à  la  tète  (f  un  nou- 
veau collège  fondé  dans  ta  vUle  de 
Disth  en  Brabant.  Son  opposition  à 
la  bulle  L'nigeidfns  lui  fit  perdre  cet 
emploi.  H  se  retira  a  I.ouvasn,  où 
il  se  livra  a  l'étude.  Mais  toujours 
dominé  par  son  affection  pour  le 
jansénisme,  dont  il  devint  un  des 
pins  ardents  nélatsurs  dana  ces  ooft* 
trées,  11  80  lia  intimement  avec 
deux  hommes  célèbres  dans  le 
parti,  Opstraët  et  Va?»  Espen  (voyez 
ces  noms,  ww,  38  et  xni,  324) 
et  publia  de  roucert  avec  eux  une 
partie  de  ses  écrits.  Il  avait  les  pré- 
ventioiis  les  plus  vives  •  eontre  les 
jésuites.  Bn  l'année  sans  y 
être  obligé  h  oe  qu'il  parait,  et  uni- 
quement par  enthousiasme,  il  signa 
anrec  neuf  autres  Léuvànietso  une 
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déclarâtiou  sur  la  bulle  Onigeniius 
et  sur  le  formulaire,  déclaration 
équivalente  à  un  acte  d'appel;  et,  la 
même  année,  il  s'était  retiré  en 
Hollande,  ainsi  que  plusieurs  mem- 
bres de  l'Université  de  Louvain  et 
du  clergé  des  Pays-Bas.  On  lui 
donna,  au  séminaire  d'Amersforl, 
la  place  de  professeur  de  théologie, 
qn*ii  occupa  avee  zèle  pendant  plus 
de  vingt  ans;  et,  pendant  quelques 
années,  il  Texerça  coi^ointemeul 
avec  Pabbé  Legros.  Il  ue  discon- 
tinuait pas  néanmoins  ses  composi- 
tions, etses  travaux  litiéraires  épui- 
sèrent sa  santé.  11  mourni  daDscet 
emploi  au  mùiiide  mai  ii  jj,  di^eiu 
XUàard  et  Mcrerif  mais  au  mois 
d*avril,  disent  les  Ncmàtiei  eacU' 
smsîiques,  que  nous  croyons  mieux 
informées.  Dès  1711,  il  avait  com- 
mencé à  écrire,  exerçant  sa  plume 
surtout  contre  les  jésuites  ;  et,  pen- 
dant quarante  ans,  il  n'a  cessé  de 
&outemr  sa  polémique  théoiogiqutj 
et  littéraire.  11  a  donc  publié  : 
i*  J^stera  «I  ermes  jeniiUarm. 
Lovaniensium  contra  IV  theie$  PB, 
Martin  et  Léonard  Gritven,  amo 
nu.  C'est  un  in-4*  de  quatre  pages 
seulement.  Ces  thèses  furent  cen- 
surées par  M.  de  Coriache,  grand- 
vicaire  de  Maiiues,  sedc  vacante. 

ri^iis  et  impiatitra^  etc.,  1712.  Ga* . 
.hier  de  16  pages  in-4'.  3**  La  Vérité 
qui  se  plaint  du  relâchement  des  jé» 
suites,  <713.  Cet  ouvrage  est  en  fla- 
mand. 4*  La  chaire  déshonorée  y  etc., 
1714;  aussi  en  flamand-  5"  Epistolœ 

doctorum,  eioquenlium   viro- 

rum,  ad  varia  membra  et  supposita 
fociittalfs  Cc»((mitfn<is;  1715.  6*  Un 
écrit  contre  le  docteur  Delvaux  (de^ 
puis  évégue  dTpres),  au  sujet 
d'une  harangue,  etc.,  en  flamand. 
7"  Traduction  flamande  duNouveau 
Xe^tamen^.  imprimée  à  Gaud  en 


'VER  tu 

1717.  Yerhttlst  y  a  eu  la  part  prin- 
cipale. 8"  ÀverUisemenl  touchmt  les 
préUndm  am  MMàitée  4  JMf  .  U$ 
proiêtumie  et  déUbéraUB  mtee  au 

avis  aux  censeurs  et  un  auœjésviUêi, 
1719,  in-4"  de  8  pages.  9"  Lettre  aux 
RR.  PP.  jésuites  de  Flandre  au  su- 
jet d'un  feuillet  qui  a  pour  titre  : 

POHTRAIT  DU  JANSéNlSTB.  iO"  UC  aUC- 

lorUaie  Bammt  PonUficU  disser- 
folio  (rîpar(tfo,  17i9. 11*»  Mmu- 
det  proposées  à  M*  Jean-BÊfUtle 
DeSmet,  etc.,  1719-17M,  en  Ûa- 

mand.  42*  Réponse  d!un  juriscon- 
sulte des  Pays-Bas  à  un  avocat  de 
Paris,  au  nujel  de  quelques  calomnies 
avancées  par  M.  Oovarlif  vicaire 
apostotique  de  Boi»-k-Dua  et  par 
Jf.  le  earànuU  de  Bissy  co/tore  Jf.  Va» 
Copen,  docteur  en  droU^  à  Louvam, 
4714,  in-4"  de  35  pages.  iZ"  Lettre 
à  m  avocat,  etc.,  ou  Remontrances 
à  M.  D.  B.  D,  et  Th.,  à  l'occasion  de 
la  visite  de  l'abbaye  de  Ulieràeeck  en 
1725,  ia-4°.  l4°  ÉchantiUoH  des 
fautee  renferméee  dont  te  Ime  du 
F.  JHtiardm,  I7t4,  r  édU.  augmen- 
tée en  17S5,  en  flamand.  15*  C<m- 
futatiù  arationis  de  dogmatica  biUkt 
Dniginiti's,  habita  24  augusti,  per 
Hermannuin  Damen,  S.  T.  doctorem, 
eic.,jiji[i  iy'iv),  lii-'f'  de  59  pages. 
4ô  (Uuinque  Epi^LoIae)  De  conse^ 
cratione  urchiepiscopl  VUrajectensis, 
etc.;  afr  WM  epiecopo,  admette  doc- 
lùrem  Damm,  1725-17S6,  in^*  Se 
.64  .  pages.  1 7*?  Considerationee  ad 
epistolam  scxtam  D.  Hoyinek  Van 
Papendregt,  etc.,  1730,février  4731. 
18°  Prœfatio  ad  Acta  qd^dam  Eccle- 
slë  uLïRAJECTENsift,  etc.,  1737.  ll)'Le« 
fondements  solides  de  la  loi  catholi- 
que tovehant  te  SomtSaeremeat  de 
Caeid^  en  trois  parties,  6  vol,  in-lS, 
publiés  en  1739-1741,  en  flamand, 
sous  le  pseudonyme  de  Zéelander, 
20"*  Lettres  de  M.  Vlamin/f  contre 
Pienna»,  avec.uue.  longue  préiacet 
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iWf  iUQi  1741,3  vol.  jlf^U»  On 

titution  UnigenilMy  et  des  droits  de 
rEgltseealàomiied^Uirecht.  WH^- 

Vexions  sur  les  maximes  de  Salomon, 
1752,  eu  flamand.  22°  Traité  sur 
le  titre  à'évéque  universel,  lloâ, 
en  ûamaud.       Exposia^aUs  sup^r 

tdicto  AcudaiÊÊm  Umnkntus,.  dùio 

FiWMfue  toQft  CAS  ouvragip  .na  sont 

qfle  des  éfaicubrations  du  cêrveàu 
jauséniste  de  Verbulst;  mais  il  faut 
en  excepter  les  six  volumes  indiqués 
sous  le  û"  19.  Cette  œuvre  a  été  com- 
posée couLre  VdJû-Den-iiuueilvi),et 
tUe  parut  si  solide,  in6ii;ie;attxpro* 
Ufitaiits^  qu*ils  furent  (^otiaUits 
é*kywm  «lue  Yerhulsi  avait  trop 
terrassé  son  adversaire.  Yerhulst  a 
en  outre  fourni  en  différents  temps 
divers  Ménmrcs  pour  la  défense  de 
l'Eglise  janséniste  d'Ulrechl.  II  a 
eu  ia,  pixi  i  pimcipala  aux  ouvraiges 
AlY«iidfii'Croon,impriméseiii737, 
401W  ie  Uire  de  Acte  fu^edam  ecde- 
$iœ  Vltrajectemii^  etc.  On  trouve 
la  liste  des  ouvrages  de  Verhuist 
dans  les  Mémoires  historiques  sur 
f  affaire  de  la  buUe  Unigenilus  dons 
les  Pays-Bas  auinckiatSf  etc.,  et 
lui-même  a  obtenu  Tbonneur  hmi 
mérité  d'un  articld  spécial  dans  le 
SufpléBi^  jt»  nicrfiloge  éeê  pku 
célèbrta.êéftnteun  ^  confeêammég 
ki  vérité^  pnblié  par  l'abbè  Cerreau. 

B. — D — E. 
V£iUVA  CJEAK-MAftlS-VlCTOt- 

Dalphin  de),  premier  adjoint  muui- 
cipai  iit  ville  de  Lyon,  dépui*''  du 
Rhône,  naquit  d'une  famille  nuiiie 
êi  tncienne  du  Daii^ifié  ati  «bft- 


(1)  Van-Deq-Honert  était  un  faoïeux 
miuibtre  protestaut  de  Leyde,  proba- 
blëtneot  dê  la  famille  des  H<»ierty  dont 
i\  est  parlé  daiis  la  Bhgtapnàk  twi- 
imseik,  t.  XX,  p.  ôlS, 


HMkdft  yerna»  le  28  juni  im.  Il 
Mrtlt  honorablenent  I  dik-septane 

de  l'Ecole  royale  de  marine^  et  il, 

en  qualité  d'élève,  le  voyage  de 
GoDstantinople.  Mn\s  la  révolution 
de  1789  vint  l'arrêter  au  début 
même  de  sa  carrière  ;  il  rentra  dans 
S(  s  [uyers  jusqu  au  monieuL  ou  ie 
g<i  aérai  de  Pn&ey,  appelé  par  te 
Lyonnaia  pour  organiser  leur  r^ 
aisMuice  coutie  la  Conveiition,  ■s*a^ 
dressa  au  dévouement  de  tous  ceux 
qui  aspiraient  à  secouer  le  joug  ty- 
ranniriue  et  sanguinaire  de  cette 
aï>8e:iib!ée.  Le  jeune  de  Verna  avait 
eu  la  douleur  de  voir  sou  père  im- 
molé par  le  Irtbanal  rèvoliiliofr- 
ualroy  et  reitrèoie  géndrosliA  é*il^ 
lereéder  am  enceèi  pour  ton  dé» 
nouciateur,  meBacé  d'un  son  sem- 
blable. II  ne  fut  pas  des  derniers  à 
répondre  h  l'appel  de  l*récy  i  il  ser- 
vit avec  honneur  dans  l'ariillerie 
lyuuiiaise,  et,  demeuré  prisonnier 
ées  assiégeants,  fut  assez  beureux 
pour  6tre  sauvé  par  un  officier  té- 
pabti(DaiA.doat  ii  était  pecMimeU^- 
ment  connu»  Après  le  siège  de  Lyon, 
Verna,  fugitii  et  proscrit,  cherclia 
un  asile  dans  Tannée  ûç.s  Alj)es  où 
il  remplit  pendant  quel(|ue  temps 
les  fonctions  d'aide-medecin.  Il 
quitta  la  vie  des  camps  lors  du  i  e- 
Iabll8semeiit]80&ie«laiié  de  la  paix, 
^  épousa  eu  i806  nademoiseile 
FerrusdeVaidranges,  sa  cooaÈtie, 
dont  k  père  avait  péri  comme  lé 
sien  sous  la  hache  ré?olutionnaire. 
Pendant  vingt  ans,  Verna  partagea 
sa  vie  entre  ses  devoirs  de  lamiiie, 
les  douceurs  de  Tétude  et  la  i)raii- 
que  des  bonnes  œuvres,  qui  eu  cou- 
gomait  ia  plus  grande  portioft.  Mei 
n'égaMi,  a  cet  égard,  la  oonatauiea 
de  son  zèle,.8i  «»  n'est  l'IateHSgeiice 
et  la  délicatesse  avec  lesquelles  11 
rexerçftii,  mêlant  toujours  des  con- 
a^lattona  religieuses  auat  distnim- 
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tictiis  inépuisables  de  sa  charilé,  el 
M  moins  oeeupé  de  rime  que  du. 
oorpt  Des  rerCi»  àoesi  éminênteit 
unies  k  une  fiistruclioa  solide  et 
Yariée,  fixèrent  sur  lui  Taltentioa 
un  peu  tardive  des  dépositaires  du 
pouvoir.  Eli  1826,  il  fut  nommé 
aux  fonciiotis  de  premier  adjoint  de 
Ja  mairie  de  Lyoo,  et  se  vit  souvent 
appelé  i  diriger  rAdminislratioii 
dranieipÉle  en  rtbsence  dn  nuttre*. 
M.  de  Lacroii-Laval,qaerelenaient 
Il  Paris  ses  devoirs  de  député.  G*est 
à  son  initiative  ou  à  son  concours 
que  la  classe  ouvrière  fut  eu  grande 
partie  redevable  des  établissements 
du  Diâpeuîiaire,  de  la  Solitude  de 
Sainte-Madeleine,  des  Soords-et- 
MveiSt  des  Frères  des  £ooies  ciiré- 
tiennes»  de  fœam  de  Saint-Fran- 
çais R^fls,  ate.  Deux  ans  plus  tard, 
ses  concitoyens,  qui  avaient  appré- 
cié le  mérite  de  ses  services,  le  dé- 
pulereui  à  la  Chambre  à  une  forte 
majorité.  .Vêrua  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  législatifs;  nais, 
oatnreUeiiieni'Untlde  et  plein  de 
défiance  de  M-mème,  il  monta  ra- 
rement a  la  tribane,  et  ne  paria 
guère  que  sur  les  questions  où  Tin- 
dustrie  uationale  était  intéressée. 
£d  rapportant  une  pétition  par 
laquelle  une  dame  dénuée  de  res- 
sources sollicitait  de  TEtat  une  in- 
danMlté  an  nom  de  sem  pére,  fion- 
daiMr  dTnn  dtablissement  d'famieM- 
gerie  dans  la  tiile  de  Besançon, 
Yerna  s'exprimait  ainsi  :  «  11  résulte 
de  cette  demande  deux  faits  égale' 
nieiU  certHÎns  :  la  pros|)érité  d'une 
brancbe  de  commerce  uatioual  par 
le  père  de  la  dame  Clermont,  la  gène 
et  le  malaise  de  la  fille  da  fonda^ 
t6iir«  Il  est  digne  de  nous,  Hes* 
si»iirs,'de  Mn  oesser  ee  coittràsie 
afliglaaÉl  ^Ol  Messe  en  quelque 
sorte  l'honneur  national;  il  est 
d^ailleurs  avafatageux  peur  le  pay» 


d'accorder  das  encouragements  aux 
liomnies  intelligents  qui  importent 
en  Franne  nne^indastris  nouvelle.», 
Ces  Judlcisubes  sanclusions  furent, 
couronnées  de  succès.  Lprs  de  la; 
discussion  du  projet  de  toi  sur  la 
dotation  de  la  pairie,  Verna  déve- 
loppa im  amendement  qui  avait 
pour  bul  de  mettre  a  la  dtsposiiiûu 
du  roi,  pour  être  transmise  jusqu'il 
ooncarrence  de  13|000  franss  par 
an,  au  pair  dont  la  fortune  ferait 
insaffisante,  la  pension  qu'un  suc- 
cesseur à  la  pairie  n'aurait  pas  ré- 
clamée, on  dont  il  n'aurait  pas  de- 
mandé la  irausniission  dans  les  six 
mois  :  «  Je  voudrais,  diL-ii  à  cette 
occasion,  que,  semblable  à  Tastre. 
qui  serrait  d*emldéme  au  grand 
roi  son  aleul,  sa  lumière  éclatante 
vint  se  réfléchir  sur  ceux  qui  l'en- 
tourent. Ce  n'est  pas  assez  pour 
moi  d'  îdopter  cette  maxime  de  no- 
tre guuvernemeni  constitutionnel  : 
Tùutbien  vient  diiroi,it  veux  encore, 
que  le  bien  lui  soit  possible.  •  LV 
mendement  de  Yerna  ne  fut  .point 
aceueUli.  Ce  digne  mandataire» 
i^lait  prononcé  trop  ouvertementen 
faveur  de  la  prérogative  royale  pour 
être  compris  dans  la  réélection  gé- 
nérale de  1830.—  Le  gouvernement 
de  Ctiarles  X  répoudii  à  l'Adresse 
des  221  par  le  coup  d  Ëtat  du  25;uil- 
let,  qui  GonTerlit  en,  uns  crise  re- 
doutable une  silnatinn  dont  la  lanr 
gueur  et  les  incertitudes  préocca- 
paient  depuis  longtemps  tous  les 
esprits.  Yerna  remplissait  alors  les 
fonctions  de  maire  de  Lyon  en 
l'absence  de  M.  de  Litcrolx  Laval,, 
Sou  caractère  aussi  ferme  que  bien^' 
veillant  B*honora  par  l'exempte  d'un 
eonrage  civil  rare  i  une  époque  ^ 
déconcerté  par  la  formidable  tem- 
pête [qu'il  venait  de  déchaîner,  le 
pouvoir,  muet  et  immobile,  semblait 
avoir  abdiqué  iou^e  directiou  sur 
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ses  propres  agents.  La  première 
nouvelle  des  mouvemenis  de  la 
capitale  excita  à  Lyon  u«e  vive 
et  menaçante   fermentation.  Le 
31  juillet,  le  préf«i  et  les  autori- 
tés nUilalrtt  se  réunirent  9i  rHô- 
tel-de-Yille  afin  de  concener  les 
mesures  les  plus  propres  à  combat- 
tre rinsurrection  qui  se  préparait. 
Un  des  chefs  de  !a  g^arde  Dationale 
qu'elle  avait  improvisée  vint  som- 
mer le  conseil  de  reconuaitre  le 
corps  insurrectionnel  rassemblé  sur 
le  quai  de  Retz,  et  d'admettre  qua- 
rante hommes  de  celte  garda  à  par- 
tager avec  la  ligne  le  service  de 
l'hôlel- de -ville.  Verna  repoussa 
haulement  celte  sommation,  el  dé- 
clara qu'il  ne  consentirait  à  la  réu- 
nion d'une  garde  luiiooale  orga- 
nisée par  le  préfet  qu  après  la  dis- 
persioD  immédiate  du  batailioD 
insurrectioiiDei.  Le  préfet,  loDf* 
temps  indécis,  consentit  à  l'admis- 
sion demandée,  moyennant  le  li- 
cenciement de  ce  corps.  Le  négo- 
ciateur de  la  sédition  se  présenta  à 
la  tête  des  quarante  hommes  con- 
venus, mais  li  trouva,  à  s<i  giande 
surprise,  les  portes  de  l'iiôlel  fer- 
mées. iDlrodnit  seul,  il  se  plaignit 
vrrement  de  riolldélité  du  préfet; 
et,  posant  sa  montre  sur  la  tahie, 
autour  dp  laquelle  étaient  groupées 
les  autorités,  ii  déclara  que.si  dans 
une  demi-heure  la  porte  n'était 
pas  ouverte  à  sa  cumpa^uie,  sôs 
amis  s'empareraient  de  vive  force  de 
Yhùt^*  Le  générai  Rouget,  qui  com- 
mandait le  département  (l),  lui  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  fermeté  ; 
Verna  l'exhorta  à  se  retirer,  le 
prél'et  remit  au  ('omrauii(];irii  divi- 
sionnaire i  autorisatiou  de  repous- 


(i)  Ce  général  eUit  le  irere  de  Tau- 
leer  de  la  HorMtJlaiif . 
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fer  la  force  par  la  force.  Un  conflit 

paraissait  imminent,  mais  ii  fut  dé- 
tourné par  la  défection  d'un  régi- 
ment de  chasseurs,  dont  la  fidélité 
avait  ele  ébranlée  par  ces  tergiver- 
sations et  ces  conférraee8.Les  que* 
rame  insurgés  itirent  Intcodutts; 
ils  justifièrent  les  défiances  de  Taii- 
torité  en  soumettant  tous  les  actes 
de  l'administration  h  une  surveil- 
iitnce  rigoureuse  et  en  s'attribuant 
presqu'exclusivement  l'exercice  de 
la  police  locale.  Dans  la  nuit  arriva 
de  Paris  au  commandant  de  la  di- 
vision  Tordre  de  fiiire  prendre  ami 
troupes  la  cocarde  tricolore. et  de 
reconnaître  le  duc  d'Orléans  comme 
lieutenant  général   du  roy.Tumf». 
Cette  circonstance  encouragea  It 
parti  insurrectionnel  à  s'emparer 
ouvériement  de  l'adminibiratiou. 
Une  commission,  représentée  par 
le  docteur  Prunelle,  vint  demander 
au  premier  adjoint  un  local  à 
rhôtel-de-ville  pour  y  tenir  ses 
séances.  «  Les  circonstanres  «ont 
pres?anlps,  dit  M.  Prufielle  d'une 
voix    altérée ,  les  autorités  de 
Charles  X  n'inspirent  plus  de  con- 
fiance au  peuple  ;  il  peut  se  porter 
à  tous  les  excès,  nous  venons  nous 
interposer  entre  vous  et  lui.  —  Je 
ne  sais,  répondit  Verna  avee  calme, 
si  j'ai  perdu  la  confiance  du  peuple; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  rien  ne 
pourra  mu  driernniier  à  aban- 
donner ni  même  a  partager  l'auto- 
rité que  je  tiens  du  roi...  Si  tous 
pouviez  lire  dans  mon  cœur,  votts 
verriez  que  Je  euis  prêt  à  donner  ma 
vie  pour  sauver  la  ville  des  mal* 
heurs  dont  elle  est  menacée.  Comme 
indiviflus,  je  vous  engage  à  user 
de  toute  votre  iiiflutuice  pour  pré- 
venir des  désordres  dont  nous  se- 
rions tons  les  victimes;  mais,  ne 
voiîs .  rmnnsiiseant  pas  çonvne 
corps  légatement  eonsiltiié,  Je  ne 
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puis  u  t  éder  à  voire  demande.  » 
Ce  langage,  si  courageux  eu  pré- 
sence des  éréDenenls  accomplis, 
taiposa  aux  délégoés  de  la  com- 
mission, Tautorilé  de  Vcrna  fut 
respectée,  et  la  garde  nationale, 
réunie  déjà  au  nombre  de  près  de 
deux  mille  hommes,  retourn;i  pai- 
siblement sur  la  place  d'armes.  Le 
lendemain,  la  commission  renou- 
vela ses  instances.  Yerna  crut 
devoir,  en  considération  des  désor- 
dres qni  menaçaient  la  ville,  con- 
céder le  local  demandé,  mais  sons 
la  double  condition  que  ce  comité 
ne  s'occuperait  que  de  l'orî^anis  i- 
lion  de  la  garde  nationale  el  iiue  ie 
drapeau  blanc  ne  cesserait  pas  de 
Hoiter  sur  1  bùtel  de  ville.  Comme 
la  multitude,  animée  par  le  succès 
général  de  rinsurrection,  commen- 
çait à  détruire  les  emblèmes  de  la 
royauté,  le  vigilant  magistrat  prit 
la  précaution  de  serrer  avec  soin 
les  clefs  du  beffroi  sur  lequel  ils 
étaient  déployés.  Mais  leschefsmili- 
taires,  perdant  tout  espoir  de  con- 
server Lyon  à  Tautorité  du  roi,  et 
déjà  taxés  de  retard  par  le  non- 
Tcau  gouvernement,  se  décidèrent 
à  arborer  les  couleurs  de  la  révo- 
lution. Cette  soumission  entraîna 
la  retraite  de  Verna;  mais  il  ne 
quitta  l'hôtel  de  ville  qu'après  avoir 
signé  une  énergique  protestation 
contre  la  violenoe  de  cette  substi- 
tution ,  et  emporta  en  se  retirantres- 
time  et  le  respect  des  adversaires 
mêmes  auxquels  il  avait  opposé  une 
si  persistante  fidélité.  >  Attaché 
consciencieusement,  dit  une  rela- 
tion révukilicmiiai: L  du  temps,  aux 
principes  et  aux  ciieis  du  gouver- 
nement qui  succombait,  il  s'ef- 
força de  les  défendre  avec  tout  le 
zèle  et  le  dévouement  d*an  homme  . 
d'honneur^  et  sans  Tarrièra-pensée 
d'obtenir  le  pardon  ou  la  faveur  du 
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gouvernement  qui  allait  lui  succé- 
der. Une  pareille  conduite  et  de 
tels  sentiments  sont  trop  rares  de 
la  part  des  hommes  de  la  congré- 
gation pour  ne  pas  mériter  Tappro- 
bation  de  ceux  mêmes  qui  les  ont 
combattus  (1).  »  L'injurieuse  apos- 
tille qui  termine  cctip  citation  était 
un  homma;?p  involontaire  à  la 
vertu  des  principes  qui  avaient  ins- 
piré Yerna  dans  celte  circonstance 
capitale  de  sa  vie.  Homme  de  de- 
voir parce  qn*il  était  homme  de 
foi,  il  portait  une  de  cescoDscienoes 
dont  la  pureté  peut  toujours  af- 
fronter sans  trouble  l'épreuve  du 
passage  suprême.  Que  pouvaient 
sur  une  âme  ainsi  }>réparée  les  vo- 
ciférations do  remeute  et  les  me- 
naces de  la  Révolution?  La  mo- 
deste sérénité  du  vaincu  déliait  le 
bruyant  orgueil  des  vainqueurs. 
Complétons  par  un  rapprochement 
cet  intéressant  épisode  de  nos  ré- 
volutions contemporaines.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  ce  même 
docteur  Prunelle,  oigaue  de  la  sé- 
dition de  juillet,  assailli  k  son  tonr 
dans  cet  hétel  de  ville  d'ob  il  avait 
Inmni  le  maire  de  Charles  X,  se 
voyait  réduit  à  disputer  sa  vie  à  une 
populace  ameutée,  et  l'insurrection 
lyonnaise  ik  1830  devait  servir  de 
préface  aux  s^nulanies  colliMons 
de  1831,  de  1834,  de  1849!  —Éloi- 
gné des  fonctions  publiques^  Victor 
de  Verna  se  dévoua  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  actes  de  bienfiii- 
sance  dont  Texercice  avait  rendu 
son  nom  si  recomm.indabie  aux 
classes  indigentes,  et  déployn  nn 
zèle  en  quelque  sorte  apostolique 
dans  la  dilîusion  des  doctrines 
propres  a  combattre,  dans  tous  le» 


(1)  Um  senuiino  de  révoîulionf  ou 
Lifon  en  1880,  par  H.  UomaBd* 
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raugb  de  Tordre  social,  les  débor- 
dements de  la  licence  et  de  l'in- 
piété.  L*admirable  société  de  la 

Propagalion  de  la  Foi,  deslinée  à 
faire  pénétrer  les  lumières  et  les 
bienfaits  du  christianisme  djns  les 
contrées  les  plus  reculées  de  r uni- 
vers, dut  à  son  zèle  el  à  ses  con- 
seils des  perfectionnements  sala- 
talres,  et  Lyon  ne  compte  aucune 
institution  cliaritable  où  il  n*ait 
laissé  des  traces  intelligentes  et 
durables  de  sa  coopéraliou.  La 
bienfaisant  e  et  la  loyauté  du  cnrnc- 
tère  de  Yerna  ne  le  mirent  point  a 
l'abri  des  suspicions  ombrageuses 
de  la  police,  lors  de  Tagitatiou 
que  produisit  en  1832  le  débarque- 
ment delà  duchesse  de  Berry.  Une 
perquisition  eut  lien  dans  son  do- 
micile ;  mais  cette  stérile  épreuve 
tourna  à  la  roiîfusion  de  l'auloriié 
qui  l'avait  ordonnée,  ci  soiilnvn  une 
réprobation  générale.  —  Ce  pieux 
citoyen,  peu  fait  pour  le  siècle  où 
il  ifécut,  s'éteignit  le  17  juin  1841, 
après  avoir  béni  ses  nombreux  en- 
fants, et  reçu  quelques  jours  avaot» 
de  l'un  d'eux»  récemment  ordonné 
prêtre,  le  sacrement  de  la  commu- 
nion. La  population  entière  assista 
à  ses  obsèques  par  des  représen- 
taots  tirés  de  tous  les  rangs  de  la 
société*  Tontes  les  préoccupations, 
toutes  les  divisions  furent  un  ins* 
tant  suspendues  dans  ua  sentiment 
universel  de  douleur  et  de  respect; 
«  le  peuple  en  foule  s  était  porté 
au-devant  du  corirye,  et,  par  ses 
larmes,  témoignait  de  sa  vénéra- 
tion et  de  sa  reconnaissance  pour 
celui  qui  avait  été  le  bienfaiteur  dô 
tant  de  malheureux  (1).  »  Tictor 
de  Yerna ,  cultivait  avec  un  gotkt 
éclairé  les  arts  et  les  lettres,  et 


(1)  Nolicê  IHographiquef  puH,  fiet* 


possédai  l,  dans  son  château  de 
Ghaintré,  près  de  Mâcon,  une  col- 
lection curieuse  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits du  XV  siècle  et  de  meu- 
bles d'une  haute  antiquité.  Le  musée 
et  le  cabinet  d' histoire  naturelle  de 
r.ynn  furent  r(?(li>vabl('s  h  son 
crédit  momentané  de  plusieurs  ac- 
quisitions importantes.  Il  avait 
reçu  de  Charles  X  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  et  le  pape  Gré- 
goire XVI  avait  récompensé  par  la 
décoration  de  Saint^régoire  son 
zèle  pour  les  missions  étrangères. 
Parmi  les  productions  oonsarrées 
à  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
de  bien,  n  us  citerons  la  Notice 
biographique  publiée  à  l'époque  de 
sa  mort  par  M.  Tabbé  Bez,  cha- 
noine de  Sainteté  (Lyon  1841),  et 
l'article  inséré  dans  la  Reme  néaS- 
raie  de  Pascallet,  par  M.  H.  de 
Lestrées»  Paris,  avril  1846. 

A.  B  —  ÉB. 
VElli^EILlï  T)K  VI  YR  A  SE  AU 
(lebaron  Chakles-Joseph  np  homme 
politique  et  historien,  eiait  de  no- 
blesse périgourdine  et  naquit  aux 
environs  de  Neutron.  1 1  fltde  bonnes 
études  humanitaires,  suivit  ensuite 
des  cours  de  droit,  prit  ses  grades, 
mais  ne  se  fit  pas  inscrire  au  ta- 
bleau des  avocats  et  se  passa  de 
stage  :  il  voulait  sans  doute  passer 
d'emblée  magistral.  Survint,  hcUal 
laréVDliitlon  quld'un  Coupbalayasé* 
nécfaaossées  et  parlements.  lise  con- 
tenta d'être  maire  de  sa  commnoe, 
d'abord,  puis  de  devenir  membre 
du  conseil  général  de  son  déparle- 
ment (la  Dordogne).  Les  relations 
qu'il  eut  occasion  de  nouer  en  va- 
quant à  ses  nouvelles  fonctions  lui 
procurèrent  bientôt  après  la  prési- 
dence du  tribunal  de  Nontron.  Il 
•avait,  on  le  TOit,  de  très«bonne 
grâce  pris  son  parti  de  l'ordre  de 
elioses  quieommençalt  k  s'installer 
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eoFranee. Âussi,  quand approuiiu- 
nmi  las  élecUons  pour  rassemblée 
législative  destinée  à  remplacer  la 
constituante,  se  mit-il  sur  tes  rangs 
pour  la  dépuiatiou.  Il  fut  un  dés 
élus,  et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs 
deladroite,  où,  du  reste,  il  ne  lit  pas 
parier  de  lui.  La  modération  était 
le  foutl  de  soii  caractère  :  il  ne  re- 
présentait pas  le  royalisme  rt^ti  o- 
grade,  mais  il  appuyait  d*un  vote 
loyal  la  constitution,  y  compr»  la 
.  royauté.  On  deTîne  aisément  qa*il 
ne  iigura  pns  dans  la  convention  : 
évidemineut,  en  septembre  1792,  il 
n'aurait  pas  irouvé  ce  qu'il  lui  fal- 
lait de  suftrages  pour  continuer  de 
reprcscQler  ses  couciloyens,  mais 
il  ne  les  mendia  pas  non  plus*  U 
se  hâta  de  se  retirer  en  sa  com- 
mune; et  mettant  de  plus  en  plus 
en  pratique  la  devise  du  sage,  beM^ 
qui  laluUy  bene  vùritj  il  traversa  sans 
encombre  la  période  delà  Terreur. 
Lorsque  le  simoun  eut  passe,  il  re- 
leva la  tète  et  alla  remplir  k  Bus- 
siéres-Badis  Tofflce  de  juge  de 
paix,  lequel  ne  fut  pour  lui  qu*nn 
intérim,  car  dès  les  premiers  jonrs 
du  Directoire  nous  le  retrouvons  à 
Paris  même,  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, chargé  d'un  boi'eau  spécial. 
Bientôt  après,  ilsiégeen  qualité  de 
haat-jurô  à  la  hauie  cour  de  Ven- 
dôme chargé  de  juger  Babeut.  La 
capacité,  la  fermeté,  le  tact  dont  il 
lit  preuve  en  cette  affiiire  lui  ftirent 
comptés  par  le  gouvememeut,  qui 
le  revêtit  en  1799  d'une  présidence 
plus  en  Tue  que  celle  de  ^jou- 
tron,  la  présidence  du  tribunal 
civil  du  chef-lieu  de  la  Dordo- 
gne.  Cette  preuve  d  estime  du  Di- 
rectoire ne  lui  fut  pas  nuisible  au- 
près de  rauteor  du  i8  brumaire* 
Loin  de  là,  dès  1800  le  premier 
consulte  lit  préfet  de  la  Corrèze,  et, 
reoonnaissaul  en  lui  k  talent  de 
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i  organisateur  en  même  temps  que 
l'aptitude  et  Thabitude  adminis- 
trative, dès  que  la  Savoie  dOTint, 
sousle  nom  de  départementdu  Mont- 
Blanc,  partie  intégrante  de  la  Ré* 
publique  française,  c'est  Verneilh 
de  Puyraseau  qui,  nommé  préfet 
de  la  récente  acquisition,  alla  la 
régir  et  l'iniiior  aux  inbliLulions. 
françaises,  dont  jamais,  même  aux 
jours  do  rêclipsede  notre  puis- 
sance, les  fruits  n'ont  été  stéri** 
les  et  les  traces  inaperçues  en 
pays  qui  fut  à  nous.  Il  y  resta  sept 
ans  de  suit*^ ,  et  plusbas  il  sera  dit 
de  quelle  manière  notamment  il 
mit  îon  séjour  à  profil.  En  1809  il 
retouruaii  a  >iontron  pour  y  prési- 
der le  collège  électoral  de  cette 
Tille.  Ses  concitoyens  le  renommé-» 
rent,  comme  en  1791,  leur  ropréo 
sentant  législatif.  Investi  de  nou- 
veau de  ce  mandat  qui  conférait 
si  peu  de  puissance  réelle  alors, 
il  ne  fil,  dans  la  docile  et  muette 
assemblée,  tant  que  persistèrent 
les  prospérités  impériales,  ni  moins, 
ni  plus  que  ses  cottègues.  Hais . 
quand  la  fortune  abandonna  nos 
drapeaux,  moins  tenace  optimiste 
que  d'autres,  sans  être  traître,  il  se 
rangea  des  premiers  du  côté  de 
ces  politiques  dont  le  peu  de 
foi  dans  l' étoile  de  l'Empire  n' an- 
nonçait pas  un  dévouement  k 
tonte  outrance  :  il  vota  pour  Tim^ 
pression,  pour  la  publicité  dn  rap-  ■ 
port  un  peu  tiède,  un  peu  sombre,  un 
peu  louche. prési:nlé  par  Laîiié  à  la 
commission  extraordinaire.  Un  sait 
la  suite.  La  Restauration  ne  irouv.i 
donc  pas  en  Yerueilhde  Puyraseau, 
un  ennemi,  au  contraire,  mais  son 
royalisme  n*était  pas  renthonsiasme 
brûlant  de  ceux  qui  venaient,  après 
vingt<*quatre  ans  d'absence,  con- 
damner en  bloc,  comme  illégi- 
time, tout  ce  qui  s'était  fait  en  leur 
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absence.  Il  n'avait,  lui,  ni  émi- 
gré ni  coiffé  le  bonnel  rouge; 
il  n*avait  jamais  boadé  les  régi- 
roes  réguliers  et  calmes  :  consul 
ou  empereur,  le  grand  homme 
l'avait  loujOTirs  trouvé  prompt 
à  le  comprpndiT  et  à  le  ser- 
vir. Choisi  (1(  1  (  I  tief  par  les  élec- 
teurs de  Nonlrou  pour  siéger  à  la 
Chambre  des  députés ,  Verneilh  de 
Pttyraseau  8*y  montra,  plus  peut- 
être  que  ne  reût  voulu,  soit  i*une, 
soit  l'nutre  des  deux  oj  inions 
qui  divisaient  alors  la  France, 
l'homme  de  la  conciliation  et 
des  tempéramenls.  Solon  les  pané- 
gyiisips  et-  chanipiuiis  de  l'an- 
cien régime,  il  fallait  ne  pas  per- 
dre nn  instant  pour  décréter  l'an- 
nnlatlon  en  principe  de  toutes  les 
ventes  de  biens  nationaux,  et  le^ 
gouvernement  de  Louis  XVJII  dé- 
sertait sa  mission  et  trahissait  sa 
faiblesse  en  se  conlemant  d'offrir 
au  vote  de  la  Chambre  un  projet 
qui  n'accordait  aux  émigrés  que  la 
restitution  des  biens  non  vendus. 
Verneilh  de  Puyraseau,  après  avoir 
discuté  les  diverses  dispositions  du 
projet  (28  ociobre),  demanda  qu*aux 
anciens  propriétaires  revinssent  en- 
core, outre  les  immeubles  inven- 
dus, les  biens  cédéssoit  ii  la  caisse 
d'amortissement,  soit  aux  hospices, 
mais  que,  moyennant  ces  retours,  ii 
fat  bien  entendu,  il  fût  bien  stipulé, 
pour  tranquilliser  ë  Tavenir  les  dé- 
tenteurs des  biens  nationaux,  qu'à 
pîirtir  de  ce  moment  nulle  récla- 
mation ne  serait  admise,  nulle  pos- 
session ne  serait  aliaquép.  La  même 
session  le  Yil  encore  à  Uiv<^rses  [ois 
prendre  la  parole.  Ainsi,  le  24  sep- 
tembre, il  émit  des  remarques  fort 
judicieuses  sur  le  projet  delol  relatif 
à  la  naturalisation  ;  ainsi,  leSTdé- 
cembre,  il  défendit  un  amendement 
de  la  commission  au  projet  de  lot 


sur  la  Cour  de  cassation.  Dans  Tune 
et  Taulre  occasion,  Ton  peut  dire 
qoMI  se  montra  sinon  brillant  ora- 
teur (ce  n'eût  pas  été  le  cas  d'ail- 
leurs), du  moinsjnriste  délié,  sagace 
et  plein  d'e\péricnce.  Il  faut  croire 
qu'à  l'œuvre  les  amés  et  féaux  des 
Bourbons  lui  semblèrent  de  bien 
chétifs  ouvriers,  car  lors  des  cent 
jours  il  ne  balança  point  à  se  por- 
ter sur  les  rangs  pour  la  Chambre 
dont  la  session  s'ouvrit  en  mai*  11 
s'y  distingua,  ainsi  que  toujours, 
par  sa  modération.  Le  30  juin, 
donc  quiînn  joiirs  après  Waterloo, 
il  prit  la  détense  de  Mallevillc  atta- 
qué par  Gareau.  La  seconde  chute 
de  îSapoléon  consommée,  et  en  ce 
moment  oti  l'exaspération  des  légi- 
timistes triomphants  laissait  présa- 
ger la  Chambre  introuvable,  il  ju- 
gea peu  prudënt  et  fort  inutile 
d'aller  poser  sa  candidature  de- 
vant des  éUrtpurs  de  la  Dor- 
doghe;  et  il  proliia  des  loisirs  que 
lui  faisait  ia  tension  des  partis  pour 
se  livrer  d  des  travaux  de  cabinet 
qui  le  consolaient  du  présent  par 
la  contemplation  plus  approfondie 
du  passé*  L'ordonnance  du  5  sep- 
tembre vint  changer  la  face  de 
l'horizon  politique.  Le28aoùtl849, 
l'ancien  préfet  de  la  Gorrèze  et  du 
Mont-Blanc,  le  collaborateur  des 
législatures  de  1790,  de  iSlO-fSlS 
et  4815  présidait  le  collège  électo- 
ral de  Dordogne,  ce  qui,  comme  à 
l'époque  impériale,impliquait,  delà 
part  du  gouvernement,  une  faveur 
avouée  pour  la  candidature  du  prési- 
dent. Du  reste,  il  n'eut  besoin,  près 
des  éleclcursà  300  francs,  d'aucune 
manœuvre  pour  voir  sortir  son  nom 
de  l'urne  électorale,  il  en  sortit 
d*emblée;  c'étalentd'anciennescon- 
naissances  qui  votaient,  et  Ton  ne 
faisait  que  revenir  ii  des  habitudes 
prises,  et,  ajouton&4e  suMe-champ» 
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prises  une  fois  pour  toutes.  En  ef- 
fet, H  fit  partie  de  toutes  les  léps- 
lalures  suivantes  sous  Louis  XVI II 
sous  Charles  X,  el  ou  le  revit  même 
SOI»  Lovis^Iiilippe,  dont  il  fam 
sTOaer  d'ailleurs  que  les  allures  et 
la  ligne  politique  étaient  bien  plus 
selon  sou  cœur.  Les  siennes  furent 
un  pfu  embarrassées  dans  le  com- 
mencement (180,  etc.),  et  il  ne 
satisfit  pleinement  aucun  des  par- 
Us  extrêmes  :  la  gauche  ne  pou- 
vait avoir  très-haute  confiance  en 
eelni  qoi  se  prononçait  en  prin- 
cipe pour  le  système  électoral  coo* 
$u  en  haine  du  5  septembre  et 
arraché  au  ministère  que  chaque 
jour  débordaient  un  peu  davan- 
tage les  torys  du  Consmateur; 
en  revanche,  la  droite ,  peu  charmée 
déjù  qu'il  eût  voté  contre  les  deux 
tois  d'exception,  fiit  bien  antremeot 
scandalisée  qu'il  se  ralliflt  à  l*anien- 
dément  Boin  qui  maintenait  en 
partie  rélection  directe.  Il  n'échappa 
don(-  pas  à  l'injure  de  celte  quali- 
li cation  alors  prodiguée  par  les 
absoluiisies  pur  sang,  c'est  un  rai- 
nistérlel.  La  preuve  pourtant  que 

son  entente  dealers  avec  les  lainls- 
1res  n*était  rien  moins  que  ser- 
vile,  c*est  qu'il  fut  de  molos  en 

moins  ministériel,  à  mpsnro  que 
les  amis  du  comte  d'Artois  et  les 
membres  du  gouvernement  occulte 
prirent  le  haut  du  pavé.  Sous 
Charles  X,  ii  lut  dans  les  rangs  de 
l*oppo8itlon,  excepté  pendant  Tin- 
terrègne  Marlignae.  Son  nom  11- 
Ifora  snr  la  liste  des  deux  cent 
vingt- un.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'il  siégea  pareillement  sous 
î.ouis-Philippe.  Il  fui  de  ceux  qui 
lui  décernèrent  la  couronne  per- 
due, il  la  suite  des  ordonnances,  par 
la  braoche  aluée  ;  et,  comme  on  le 
pressent  de  reste,  U  vota  constam- 
ment ayec  le  parti  consemtenr. 


Ce  n'était  que  rester  fidèle  aux  fer- 
mes convictions  de  toute  sa  vie.  Su 
mort  eut  lieu  en  1839.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  et  dont  les  titres  soCBraifliit 
seuls  k  mettre  en  relief  la  variété 
de  ses  connaissances  et  la  sou- 
plesse de  son  esprit ,  très-orné, 
très-lettré  ,  quoique  ne  sacrifiant 
qu'au  solide  et  à  l'utile.  1.  Projet  df 
Code  niiutl.  revu  et  augmenté  d'aprex 
les  observuLioïis  des  conminitioiis  con- 
fttitorim.  Paris,  1814  io-i*.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
l'importance  dont  serait  pour  notre 
pays  la  codification  complète  de 
toutes  les  dispositions  qui  réf^îssent 
les  campagnes.  C'est  à  l'heure 
même  oit  nous  écrivons,  une  des 
préoccupations  majeures  du  Chef 
du  gouvernement,  et  le  Conseil 
d'État  a  reçu  mission  spéciale  d'é* 
laborer  ce  travail  législatif  qoi  ftit 
une  des  idées  de  Napoléon avant 
d'être  celle  de  Napoléon  lïl.  Ce 
n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour 
Verneilh  de  Puyraseau  de  s'i  ire 
votîp  pieusement  a  l«i  rnalisaiion 
d  uii  des  projets  du  grand  homme 
et  d*avoir  préparé  des  éléments  à 
Gettxaoxquelsitest  réservé  de  com- 
pléter l'œuvre.  II.  Statistique  du  dé* 
parlement  du  Mont-Blanc,  Paris, 
4809,  in-i\  573  pages.  Des  deux 
cents  statistiques  départementales, 
publiées  la  plupart  à  l'instigalion 
de  circulaire^  impériales  el  qui 
parurent  en  divers  formats,  'celle 
du  Monl-Blanc  était,  suivant  les 
amis  de  Vemeilb,  la  meilleure; 
les  juges  compétents  n'hésiteront 
pas  à  la  certifier  une  des  meilleures; 
c'était  une  des  plus  ardues  ù  con- 
struire, vu  la  multitude  des  détails 
lopographiques.  On  comprend  assez 
que  l'honneur  ne  saurait  en  reve* 
niraVemeilh  seul;  mais  il  pro- 
voqua, 1t  dirigea,  il  coordonna  les 
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Techerches.  Il  Un  fallut  de  pli:^  rp- 
chercher  nombre  de  doi'umeiUs 
anciens,  ('xi)lorer  des  archives,  tra- 
duire ou  taire  traduire.  Enfln  c'est 
loi  qui^  méthodisa,  qui  rédigea 
tout.  Di  là,  en  somme,  un  oumge 
net,  exaet,  riche  en  faits,  en  rensei- 
gnements, en  résultats  curieux,  neuf 
lorsqu'il  parut,  presque  neuf  en- 
core do  nos  jours,  surtout  pour  la 
France,  et  auquel  la  réeente  réan- 
nexion (le  la  Savoie  prêle  un  inté- 
rêt tout  particulier.  ni-IT.  Deux 
ouvrages  historiques,  Tun  et  l'autre 
enfants  d'une  même  idée,  l'un  et 
l'autre  traitant,  mais  sous  des  faces 
difTérentes,  le  mftme  sujet,  celui 
qui  tenait  le  plus  au  cœur  de  Ver- 
neilh,  les  destinées  de  sa  patrie. 
Ce  sont  :  1*  V Histoire  polilique  cl  sta- 
fiêttque  dê  tAiiuitame  ou  des  pays 
couvris  entre  la  Loire  et  lee  Fa- 
nées, rocéan  et  les  Cevennes,  Paris, 
482S-1W7,3  vol.,  in-8-  2'  Histoire 
de  France,  w  rAf^nffnuic  d^pnU  les 
Gnulois  jusquà  la  fin  du  règne  de 
Louis  X V7,  P^ris,  i  8 43 , 3  vol . ,  i  n-S", 
L'idée  du  second  écrit  ne  laisse 
pas  d'être  piqaante,  quoique  ap- 
partenant àla  âmilledes  paradoxes 
insoutenables;  rÀ({uitaineesisêale 
an  premier  plan,  le  reste  de  la 
France  reste  sur  le  second;  la 
France  n'est  en  quelque  sorte  que 
l'Aquitaine  ornée  d'un  certain 
coefficient.  C'est  trop  {girondin! 
mais^  cela  réveille,  et  nous  par- 
donnons... La  Dordogne  est  si 
▼oisine  de  la  Gironde.  Quant  à  la 
précédente  production,  tirée  en 
majeure  partie  de  la  grande  Hist.  du 
Languedoc  de  dom  Vaisselle,  elle 
a  été  dépassée,  partantéclinspe  pnr 
Fauriel  :  elle  n'en  reste  p;is  moins 
une  tentative  et,  on  peut  le  dire 
hardiment,  plus  qu'une  tentative, 
éitiinerament  honorable  pour  son 
autenr.  y,  Mànoim  hitMqtes  sur 
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/'f  France  et  sur  la  rtU  ahifiaii,  de- 
puis la  guerre  de  la  Fronde^  jmqnà 
la  mort  de  Louis  AT/,  avec  un 
supplément  jusqu'à  la  restauration, 
'  Paris,  4891,  ia-8*.  À  toutes  les 
phases  de  notre  histoire  Verneilh 
retrouvait  la  personnalité  de  sa 
chère  Aquitaine.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  l'Aquilaine  de  Ca- 
ribert  ÏI  et  de  AYaïfre,  de  celle 
d'Asst  iJor  de  Guyenne  et  du  Prince 
Noir.  Mais,  sous  la  régence  d'Anne 
de  Médids,  c'est  en  Aquitaine  qae 
la  prinr^esse  de  Condé  opère  en 
armes  sa  diversion  pour  la  déli- 
vrance de  son  époux  ;  sous  h  Con- 
vention, c'est  de  l'Aquitriine  que 
Chrirli  s  IV,  espère  voir  roi  son 
cousin  Louis  XVII;  on  U14,  pres- 
que de  nos  jours,  c'est  de  l'Aqui- 
taine que  part  le  ^al  du  retour 
des  Bourbons  et  le  dernier  fiiit 
d'armes  des  braves  de  Napoléon  ; 
le  maire  Lynch  arbore  les  lis  ii 

Bordeaux,  le   1814;  Soull  bat 

encore  Wellington,  le  40  avril  1814 
h  Toulouse.  Val.  P. 

VERNES  CFitANçois),  ou  Vernesdc 
Luze,  llls  du  célèbre  pasteur  de  ce 
nom  {Biographie,  t.  xLVin,  p.  S38), 
qui,  lui-même,  descendait  d'une  fa- 
mille française  protestante  sortie  de 
France,  à  la  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  naquit  à  Ge- 
nève le  10  janvier  1765,  fit  an 
collège  de  celte  ville  de  bonnes 
études,  ely  remporta  plusieurs  prix. 
Il  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
culture  des  lettres,  et  ne  tarda  pas 
Si  devenir  un  écrivain  distingué.  A 
une  flexibilité  d'esprit  remarquable, 
Vernes  joignait  la  profondeur  du 
niorali>te.  Tons  ses  ouvrages  sont 
empreints  d'un  désir  sincère  et 
persévérant  de  concourir  au  pro- 
grès de  rbumanité  et  an  dévelop- 
pement des  saines  doctrines  reli- 
gieoses  et  philosophique.  A  rà|pe 
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de  H  ans,  il  composa  la  f<ible  du 
Coq  et  du  Miroir,  qui  lui  valut  la 
faveur  d'èlre  présente  à  Voltaire  et 
4*dD  recevoir  des  encouragements. 
Le  voffogm  eentimeiUal  à  Ymàan^ 
qa*il  publia  îi  vingt  ans,  est  l'oa- 
vrage  qui  a  le  plus  contribué  k  sa 
répntntion.  Cet  ouvragée,  qui  a  en 
plus  de  dix  éditions,  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues.  Laurent  de 
Bruxelles  lui  a  donné  une  place 
dans  sa  collection  des  classiques,  et 
le  comte  Rœdarert  alors  rédacteur 
du  Jovnud  d«Pari$^9i  consacré  dans 
ce  journal  un  long  article  ù  cette 
production.  Lié  avec  tous  les  amis 
de  son  père,  Vernes,  dans  ses 
voyasres  à  Paiis,  fut  accueilli  avec 
empre^ement  par  les  personnages 
de  la  plus  haute  distinction.  Le  doc 
.d*AIbon,  la  duchesse  d*Anville»  le 
doc  d'Aumont,  Tabbé  Delttle,  La- 
harpe,  Raynouard,  d*aatre8  encore, 
lui    ouvrirent  leur  salon.  Aussi 
bien  reçu  k  Coppet  qu'à  Paris,  où 
M.  Necker  se  fit  un  plaisir  de  l'at- 
tirer, il  fut  honoré  de  l'araitié  de 
madame  de  Staôi,  chez  laquelle  U 
retrouva  Charles  de  Slsmondi,  son 
psrent^  Otroffii»,  le  compositeur» 
Be  n  i  a  min  GonstaDt,1epoëie\yerner» 
etc.  Ses  relations  avec  la  baronne 
de  Montaulieu,  Jean-Baptiste  Say, 
Etienne  Dumont  et  Louis  Simon, 
auteur  du  Voyage  d'un  français  en 
AngUiene^  contribuèrent  k  étendre 
■a  réputation.  Vernes  est  mort  à 
Veijoix  prôsGenève.le  eavril  i8d4, 
laissant  deux  fils  :  l'on,  M.  Vernes 
(François),  est  le  traducteur  des 
Atnf^  a  UT  j  tonnes  gem,  de  William 
Cobbet;  l'autre,  M.  Vernes  ;^lhéû- 
doreV  aulenr  de  Naples  et  les  Na- 
poUliuns.SL  été  élu  en  1853,  membre 
du  consistoire  de  Téglis»  réformée 
de  Paris.  H.  le  professeur  Hunier, 
dans  son  rapport  sur  l'instruction 
pubifciiie  dans  le  canton  de  Oe* 


nève,  a  lu,  Ie1;>  jniii  1835,  dans  la 
cathédrale  de  S.iiut-Pierre,  k  la 
cérémonie  des  promotions^  les 
lignes  suivantes  consacrées  k  la 
mémoire  de  Vernes  :  «c  Je  ne  pois 
«  pas  omettre  de  payer  un  tribut 
«  à  la  mémoire  d*un  de  nos  corn- 
«  patriotes,  dont  les  ouvrages  sont 
«  moins  connus  et  moinsappréciés 
«  chez  nous  qu'à  Tétranger.  Imi- 
a  taieur  heureux,  dans  sa  jeunesse 

«  du  profond  et  spirituel  Sterne, 
«  If.  Vernes,  excita  Paitention  pn- 
«  blique  par  son  voyageur  ienli" 
«  ffiaitfo^  qui  lui  a  attiré  des  cri- 
«  tiques,  mais  où  des  traits 
a  piquants  et  originaux  lui  valurent 
«  les  encouragements  de  quelques 
«  bons  juges,  il  luurna  plus  lard 
M  ses  méditations  sur  des  qqestioi^s 
'  «  d*un  ordre  élevé,  et  eut  à  cosur 
«  de  les  approfondir.  Fermement 
«  convaincu  de  bonnn  heure,  et  il 
«  le  devait  sans  doute  k  son  habile 
«  et  respeel;"ible  père,  de  la  vérité 
t.  de  la  religion,  et  pénétré  del'im- 
«  possibilité  d'asseoir  la  morale  et 
«  la  soeiété  sur  audune  base  plus 
a  solide,  il  consacra  ses  veilles  h 
«  la  démonstration  de  ces  grands 
t  théorèmes,  et  il  a  publié,  dans 
«  les  dernières  années  de  sa  vie, 
«  trois  ouvrages  sur  les  rapports  de 
«  la  morale  et  de  la  politique  avec 
«  la  religion,  (jui  sont  des  services 
a  rendus  à  la  cause  qu'il  avait  em- 
a  brassée*  Ces  ouvrages  portent  le 
<  acbet  d*mi  esprit  qi|i  se  eom- 
t  plaisait  dans  les  spéculations  les 
«  plus  graves,  d*un  coeur  religieux 
a  et  sensible,  occupé  du  bonheur 
c(  de  r humanité  et  avide  d'y  con- 
a  iribuer.  A  tous  ces  titres,  et  dans 
«  une  époque  où  les  écrivains  de 
«  cette  tendance  sont  rares,  M.  Ver- 
«  nés  n'a-t-il  pas  droit  à  ce  que 
«  nous  déposions  sur  sa  tombe  un 
«  lionage  et  «n  reirret)  »  Les 
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ouvrages  publiés  par  cet  écrivain 
sont  :  1°  Eloge  de  Jacob  YerneSt 
placé  en  tête  du  2*  volame  des  Ser- 
mons, Lausanne,  4793.  S«>  Adélaïde 
de  Clarenee^  2  vol.  in-S".  3»  Almed, 
3  yol.  i  11-12.  Paris,  1815.  4<»  Almed, 
ou  le  Sage  dans  Vaâversité.  Paris, 
'I8in.  S"  /.es  Aveugles  de  Francon- 
villey  comédie  eu  1  acte  et  en  prose. 
Paris,  1807.  6*»  Nouveaux  Contes 
moraux  en  prose  et  en  vers.  Paris, 
2  vol.  jn-12. 7»  La  CréafUm  ou  leo 
premen  fouies  de  Vkomme  et  delà 
fuiiure,  poëme  en  six  chants,  1  vol, 
ïn-18.  Paris,  1804.  8"  la  Deicée  ou 
Méditations  nouvelles  sur  Tcxis- 
tence  et  la  nature  de  Dieu,  sur  ses 
perfections,  ses  œuvres  et  la  desti- 
née de  rhomme,  suivie  d'Elvina^ 
tragédie  chrétienne,  1  yol.  in-S». 
Paris,  4883.  la  Duchesse  de  la 
■  VàUièrc,  tragédie  eu  5  actes  et  en 
vers.  Paris,  1807.  40^  Etrennes  A 
mes  enfantu,  conseils  moraux  en 
vers,  suivis  d'un  Théâtre  de  société, 

2  vol.  in-18.  Paris,  1816,  11°  La 
Franciade,  ou  l'Ancienne  France, 
poëme  en  seiie  cbants,  2  vol.  iu-i  8. 
Lausanne,  1789.  12»  VEmmereU- 
§ieius  et  moral,  ou  Exposilion,  des 
principes  et  des  sentiments  les  plus 
nécessaires  au  bonheur  (1),  1  vol. 
in-8o.  Paris,  1829.  13«  Jdamora, 
on  les  Sauvages  civilisés,  3  vol.  in- 1 2. 
Paris,  1827.  14°  Mathilde  au  mont 
Carmelf  continuation  de  Mathilde 
de  madame  Cottin,  %  vol.  in-12  ou 

3  vol.  in-18.  Paris,  1839.  Une  tra* 
duction  en  langue  russe.  15"  Selin 
AdheloMntilda  en  el  monte  Carmelo, 
traduction  par  D.  Manuel  Antonio 


(1)  A  l'époque  de  la  publication  de 
ce  livre,  un  pèi  e  de  famille  se  présenta 
chezl'édit-ur  en  lui  en  demandant  cinq 
exemplaires,  et  en  ajoutant  :  i  J'ai 
quatre  enfants,  et  je  veux  que  chacun 
d'eux  ait  ce  livre  entre  les  mains,  t 


Cabal.  P^aris,  1816,  2  vol.  in-18. 

Odisco  et  Felicie,  ou  la  Colome 
des  rlùriâes,  Paris,  i803,  ^  édit, 
1807.  17»  Poésies  f^itiMS,  1  vol. 
in-8°.  Neochatel,  1782.  Antre  ëdit. 
à  Londres,  Gazin,  1786.  18<»  Bose 
blanche,  Prinrcffsede  Nemours,  nou- 
velle historique,  suivie  de  contes 
moraux,  2  vol.  in- 12.  Paris,  182(î. 
19''  Seymour,  ou  Quelques  mots  du 
secret  du  bonheur,  2  vol.  in-8", 
Paris,  1834.  20»  Tft/d<ri»  de  vOle  et 
desocîé<é,précédédes  Coniesmeraux 
et  des  Novateurs  gascons,  ou  Préset" 
vatif  contre  Inmauie  den  révoluHons, 
facélie,  2  vol.  in-H".  Paris,  <S20. 
21'^  Voilage  éinmdique  el  pittoresque 
aiLv  glaciers  des  Alpea,  suivi  de  la 
Duchesse  de  la  Vallière,  tragédie 
en  5  actes  et  en  vers  et  ûes  Aveugles 
de  FreimmviUe,  comédie,  1  vol. 
in-12.  Paris,  1807.  2*  édit.,  1808. 
22<'  Voyage  sentimental  en  France 
mis  Robespierre.  Genève,  i  vol. 
in-12.  2'à"  Le  VoyageuJ'  sentimental, 
011  Ma  promenade  à  Yverdnn.  Lau- 
zanne,  178C,  un  vol.  iu  l2.  Lon- 
dres, 1786.  Dre.<ulo,  1787.  Bruiel- 
les*  Autre  édition  augmentée  et 
suivie  da  deuxième  voyage  fait  par 
l'auteur,  quarante  ans  après,  2  vol. 
in-12.  Paris,  1825.  2i<'  VHomme 
politifjne  el  social,  ou  Exposition  des 
principes  fondamentaiLv  de  l'clai  so- 
cial et  des  devoirs  qui  en  dérivent, 
1  vol.  in-8o.  Paris,  1831.  V. 

VERNET  (Garle),  peintre  d'bis- 
toire,  né  k  Bordeaux  en  17$8  et 
mort  à  Paris  en  1835,  a  soutenu 
par  son  grand  tnlont  rilkistration 
acquise  son  nom  pnr  sot)  ]ibrc 
Josej)ii  Vernet,  célèl)re  peintre  de 
marine.  Les  dispositions  de  let  ar- 
tiste pour  le  dessin  et  la  peinture 
se  manifestèrent  de  si  bonne  heure 
et  avec  un  tel  éclat  que,  dès  son 
enfance,  on  le  regardait  comme 
devant  être  an  grand  artiste.  Il 
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avâit  bien  dans  l'œil  et  dans  la 
main  les  qualités  propres  à  justi- 
fier ces  esfiérances  ;  mais  sa  légè» 
reté,  la  bizarrerie  de  son  caractère^ 
fkirent  des  obstacles  au  dévelop- 
pement sérieux  de  son  talent.  De 
très-bonne  heure,  des  dispositions 
d'esprit  contraires  paraissent  avoir 
altéré  l'équilibre  de  son  caractère. 
Ainsi,  dans  sa  jeunesse,  aiuiaijle, 
élégant,  recherché  de  la  haute  so- 
elété  où  l^aTait  introduit  son  père, 
il  s'y  Élisait  particulièrement  re- 
marquer par  le  talent  futile  qu'il 
avait  déj?i,  et  qu'il  a  conservd  jus- 
qu'à ses  derniers  jours,  de  faire  des 
calembours,  ainsi  qne  par  son 
goùi  pour  réquitaiion  et  la  chasse. 
Puis,  en  opposition  à  ces  goûls  pu- 
rement mondains,  ce  jeune  artiste, 
dont  le  talent  était  déjà  apprécié, 
devint  d'une  dévotion  presque  exa- 
gérée, qu*il  a  oppondnDt  trouvé 
moyen  de  concilier,  ;)(  iKlani  toute 
sa  vie,  avec  son  goût  pour  ies  plai- 
sirs du  monde.  Avec  un  esprit  ob- 
serraieur  et  un  œil  qui  retenait 
bien  ce  qu'il  avait  yu,  au  fond. 
Carie  Yernet  était  un  homme  léger, 
ne  tendant  ni  dans  sa  vie  ni  dans 
son  art  vers  nn  but  fixe,  et,  par 
cela  mômiî,  ayant  été  entraîné  à 
disséminer  les  efforts  de  son  talent  au 
lieu  de  les  concentrer.  En  eifet,  la  va- 
riété des  sujets  qu'il  a  traités  justifie 
véritable  cette  observation,  et  le 
grand  nombre  des  spirituelles  oari* 
catures  qu*il  a  produites  avec  une 
incroyable  facilité,  est  peut-être  la 
portion  de  toute  son  œuvre  où  se 
développe  avec  le  plus  de  verve  lo 
caractère  de  son  talent.  Il  se  fit 
connaitre  cependant  par  un  ouvrage 
â*un  caractère  sérieux.  Obéissant 
au  goût  qui  régnait  vers  i788,  il 
entreprit  une  vaste  composition,  le  ' 
Triomphe  de  Paul  Émile,  qui  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Académie.  Dans 


ce  tableau,  que  l'on  verrait  encore 
avec  plaisir,  on  remarqua  surtout 
rart,  en  quelque  sorte  nouveau  à 
cette  époque,  avec  lequel  les  che- 
vaux y  sont  traités.  Aux  formes  con- 
vention nelles  que  les  peintres  d'his- 
toire avaient  données  jusqne-l^i  à 
ces  animaux,  le  jeune  C.  Veruet 
substitua  celles  qu'en  sa  qualité 
d'écuyer  il  avait  observées  surlana- 
ture.  Âu  nombre  des  aatres  on* 
vrages  d*un  style  sérieux,  nous 
mentionnerons  seulement  les  Cour» 
ses  de  chart  pour  les  funérailles  de 
Patrocle,  une  suite  de  fort  bons 
dessins  représentant  les  prinripinix 
faits  d'armes  de  la  fameuse  cam- 
pagne de  1797  en  Italie,  et  la  Mort 
éPHippolyle.  Mais  le  tableau  capital 
de  C.  Vemet  est  la  Bataille  de  Ma* 
rengo,  exposée  au  salon  de  1804, 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  des 
galeries  historiques  de  Ver-iJiHes. 
L'ordonnance  de  cette  fa  m  use 
composition  est  très-pittoresque, 
et  ce  qui  relève  cette  qualité  est  le 
soin  qu'a  pris  Partie  de  ne  négli- 
ger aucun  des  détails  qui  se  rap- 
portent It  la  stratégie,  en  sorte  que 
tous  les  spectateurs,  simples  cu- 
rieux ou  militaires  Instruits,  sont 
pleinement  satisfaits  en  le  voyant. 
Rn  1804,  l'heureuse  alliance  du  pit- 
toresque et  de  la  stratégie  dans  un 
tableau  de  bataille  était  une  inno- 
vation, et  e^esta Carie  Vemet  qu^on 
la  doit.  Ce  tableau  est  son  chef- 
d*œuvre  dans  le  genre  sérieux,  et 
sera  toujours  mis  nu  nombre  des 
bons  ouvrages  de  cette  époque. 
Quant  à  la  partie  familière  et  comi- 
que de  son  œuvre,  elle  est  bien 
plus  considérable  et  plus  variée,  La 
passion  de  cet  artiste  pour  les  che- 
vanx,  réquitation  et  la  chasse  lui 
ont  fait  improviser  une  suite  de  ta- 
bleaux et  de  dessins  dont  les  gra- 
vures recherchées  avec  empresse- 
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ment  îoi^qnVIIps  parurent,  sont 
soigneusement  coii^nrvées  aujour- 
d'hui par  les  amateurs.  Ce  sont  des 
courses  de  chevaux  et  de  chars  au 
Champ-de-Mars  sous  le  Difectoire, 
des  oélèches  remplies  de  daines 
élégantes  et  entourées  de  jeunes 
cavaliers.  Puis  des  chasseurs  au  tir, 
des  trains  d'artillerie  Idi^ère,  des 
rendez-vous  de  cha^^^o  h  les  exer- 
rJces  de  Franconi,  le  tout  accompa- 
gné d'une  multitude  de  dessins  de 
chiens  de  chasse,  dont  le  caractère 
et  les  ftHures  sont  saisis  de  U  ma-  ' 
ntère  la  plus  vraie  et  la  pins  spiri- 
tuelle. Mais  G.  Yernet  a  une  place 
à  part  parmi  les  dessinateurs  et 
ppinîfps  fîo  rnricalures.  11  s'est  par- 
ti(  iilirremr tit  idonné  k  ce  genre  à 
deux  ei)oques  :  sous  le  Directoire 
et  en  1815,  lorsque  les  Anglais  vin- 
rent en  foule  à  Paris.  Ces  carica- 
tures ont  presque  un  caractère 
historique,  car  pour  ceux  qui  ont 
vécu  à  ces  époques,  les  gravure 
des  Incroyables  et  des  MerveUleuites 
ne  sont  quo  des  portraits;  ce  sont 
les  originaux  qui  fournissaient  la 
caricature.  Celui  des  deux  Incroya- 
klêij  TU  de  profil  et  tenant  son  elui- 
peau  à  la  main,  est  la  ressemblance 
exacte  de  Garât,  également  célèbre 
sous  le  Directoire  par  ses  ridicules 
et  par  la  perfection  de  son  chant. 
Quant  aux  Anglais  et  Anglaises  de 
4815,  c'est  la  vérité  même.  Ce  pein- 
tre, C.  Vernet,  est  également  vrai 
et  plus  plaisant  encore  dans  des  ca- 
ricatures animées  par  son  imagi- 
nation. Rien  n'est  plus  drôle 
qu*une  des  dernières  qu*U  a  pein- 
tes. C'est  le  trouble  que  cause  le 
fracas  d'une  diligenc«î  traversant  la 
rue  étroite  d'un  petit  village.  Les 
chiens  qui-  aboient,  les  oies  qui 
s'enfoiént,  les  enfants  et  les  fem- 
mes qui  risquent  de  se  faire  écraser 
pour  aatisliiire  leur  earioettét  Ions 


ces  détails  sont  exprimés  de  main 
de  maître.  Il  fant  en  dire  autant 
des  scènes  d'animaux  et  de  chiens 
savants  qu'il  représente  avec  leurs 
costumes  grotesques,  et  d'une 
foule  d*antres  sujets  analogues  qu'il 
jetait  snr  le  papier  avec  une  faci- 
lité extrêm'e,  et  que  l'on  s*empres- 
sait  de  reproduire  par  la  gravure. 
Son  œiivro  gravée  et  lifho^rrnphiée, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
la  rue  Richelieu  est  considérable  et 
présente  les  scènes  les  plus  graves 
ainsi  qaeles  pins  comiques  qni  ont 
en  lieu  pendant  Texistence  de  Vstr^ 
tiste.  Si  cet  homme,  d*ane  rare 
hohileté,  ne  se  fût  pas  trouvé  placé 
en  ir  e  son  père  Joseph  et  sou  (ils 
Horace,  ses  ouvrages  auraient  sans 
doute  donné  plus  d'éclat  à  son  nom, 
si  ce  n'est  par  leur  perfection,  du 
moins  par  leur  originalité.  La  vie 
de  Carie  Yernet  a  été  calme  ;  il  Ta 
passée  en  cultivant  agréablement 
son  art,  en  fréquentant  le  monde, 
en  satisfaisant  son  goût  pour  Toqui- 
lalion,  entremêlant  toutes  ces  oc- 
cupations de  pratiques  religieuses, 
qu'il  a  observées  pendant  tout  le 
cours  de  son  atistrâoa.  Gomme  sa 
-  Tie,  sa  mort  a  été  douce.  Sans  am- 
bition, il  s'est  trouvé  heureux  d'èlre 
le  fils  d'un  arti^4te  célèbre  et  le  père 
de  M.  Horace  Vernet,  dont  il  a  vu 
avec  bonheur  se  développer  le  la- 
lent  qui  lui  a  fait  acquérir  une 
gioirti  solide.  Les  derniereb  paroles 
prononcées  par  C.  Yernet  quelques 
fleures  atvant  sa  mort  donnent  une 
idée  juste  de  son  caractère  et  rém- 
ment  en  quelque  sorte  sa  vie. 
Admirateur  du  talent  de  son  père 
et  de  celui  dp  son  fils  :  i  C'est 
singulier,  dit-il,  près  de  rendre 
l'esprit,  comme  je  ressemble  au 
grand  dauphin,  fis  de  roi,  père  de 
roi...  et  jammtrai,  »  E.-l.  D.  L. 
YEAMIÊBES,  général  ftmçals* 
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était  au  service  dès  avant  la  Révo- 
lution. Lorsque  la  coalition  faillit 
s*ottyrir  nos  frontières,  il  tai  de 
ceux  qui  ne  crurent  pas  Tarniée 
désorganisée,  parce  que  neuf  ofO- 
cîers  sur  dix  avaient  délaissé  le 
drapeau  qui  devenait  celui  fî'nn 
peuple.  Sa  bravoure,  qu'accompa- 
gnaient d'autres  qualités  non  moins 
essentielles,  eut  alors  maintes  oc- 
eaaioiB  de  se  déployer,  et  son 
STineemeat  flit  rapide.  Il  comman- 
dtit  un  bataillon  d'artillerie  en 
1706,  au  sléfe  de  Manto  u .  Nous 
le  retrouvons  général  en  17Ô9,  et, 
comme  tel,  il  fit  partie  de  laseconde 
expédition  en  Irlande.  Passant  en- 
suite d'une  mer  li  l'autre,  de  l'ar- 
chipel britannique  m  Iles  Ionien- 
BeSp  11  rendit  des  services  au  siège, 
bientAt  suivi  de  la  prise  de  Corfou. 
Vers  la  Ûn  de  1800,  il  alla  ensuite 
tirer  les  corollaires  de  la  campagne 
de  Marcn^o,  non  on  Italie  même  et 
dans  les  belles  plaines  entre  l'Olona 
et  l'Adriatique,  ce  qui  n'eût  été 
pour  lui  qu'un  intermède  agréable 
sinon  un  délassement,  mais  dans 
les  montagnes  des  Grisons  et  du 
Tyrol,  où  ses  opérations  étalent  des 
plus  pénibles.  H  s'y  distingua  de 
nouveau,  et  nul  doute  qu'il  n'eût 
atteint  à  la  longue,  et  peut-être 
.sous  peu  d'années,  les  premières 
dignités  militaires,  s'il  n'eût  été 
préniatnrément  emporté  vers  le 
commencement  do  l'Empire.  B. 

VERNlIf  (Pi««tt-Jx4ii),  membre 
de  nos  premières  assemblées  déli- 
bérantes; était,  avant  la  Révolution, 
lieutenant  général  du  présidial  de 
Melun,  sa  ville  natale.  Le  temps 
venu  où,  pour  remédier  au  détlcit, 
Louis  XVI  convoqua  les  états  géné- 
raux  en  accordant  double  représen- 
tation au  tiers,  il  fat  un  des  élus  de 
ce  dernier.  Rien  de  surprenant  donc 
à  ce  qu'il  ait  volé  des  deux  bmiUis 


tont  ce  qui  devait  rendre  à  la  mo- 
narchie décrépite  sa  verdeur,  à  la 
monarchie  obéré.e  des  caisses  bieit 
remplies  et  du  crédit,  à  la  monar- 
chie sahs  cesse  bridée  par  ses  par- 
lements, par  raristocratie  ^rrienne 
et  pnr  de  vieilles  routines  dites  li- 
bertés provinciales,^  la  franchise 
d'aUnres  sans  lesquelles  il  n'est  pas 
de  gouvernement,  en  d  autres  ter- 
mes qu*jlaitvot6  la  fusion  des  (rois 
ordres,  la  péréquation  de  HmpAtt 
rabolUion  des  privilèges  et  finale- 
ment la  constitution,  y  compris  la 
constitution  civile  dn  clerp:é.  Mais 
il  n'entendait  point  ail*  r  au  delà, 
et  il  se  tint  parole  lui-même. 
Lorsque  des  élections  nouvelles 
curent  lieu  pour  remplacer  la  Cons- 
tituante par  la  Législative,  H  ne  se 
mit  point  sur  les  rangs,  la  loi  dé- 
fendant à  tout  constituant  de  figurer 
à  la  seconde  assemblée.  Encore 
raoinvSeu  fut-il  t^nté,  bien  que  nulle 
interdiction  ne  Técartât,  lorsque  la 
législative  s'effaça  pour  faire  place 
H  la  Convention.  Il  eût  été  plus 
chevaleresque  peut^tre  de  revenir 
alors,  afin  de  contenir  ks  passions 
qui,  chaque  jour  plus  incandescen- 
tes, menaçaient  de  réduire  fn 
cendres  tout  l'édifice  social.  Mais 
on  ne  pouvait  s'attendre  k  trouver 
un  ci-devant  lieutenant  au  présidial 
t#ès-chevaleresque,  et  il  faut  avouer 
que  Vemin,  aon-^seulement  aurait 
échoué,  mais  aurait  échoué  sans 
gloire.  Loin  de  manier  la  parole  avec 
le  brio  et  la  facilité  des  Girondins, 
il  n'avait  jamais,  pendant  ses  deux 
ans  de  la  constituante,  abordé  la 
tribune,  non  qu'il  en  fût  incapable 
de  tout  point,  mais  sou  talent  ora- 
toire demandait  une  température 
un  peu  moins  vésuvlenne,  et  une 
atmosphère  un  peu  plus  calme. 
Telle  fut ,  relativement  au  passé  du 
moins,  la  période  qui  suivitla  chute 
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de  Robespierre.  Vernin  alors  recher- 
cha de  nouveau  les  suffrages  de 
ses  conipairiûLes,  et  de  nouveau  les 
obtinu  IL  alla  siegei  u  ois  ans  au 
eoQseildes  Ândens  ;  il  y  parla  même, 
mais  sitf  des  sujets  qui  ne  passion- 
ru  nt  pAnt,  sur  des  matières  de 
judlcalure.  Le  il  février  1797  il 
vota  rejot  de  la  résolution  qui 
soumet  à  la  c;iss;nicn  les  déclara- 
tions 0  Imposées  des  juges  sur  les 
inème.s  laits.  Désigné  par  le  sort 
pour  sortir  du  couseil  le  20  mai 
1798,  il  se  rejeta  sur  la  carrière 
Judiciaire.  Sous  rEmpire,  Il  passa 
comme  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale de  Riom,où  plus  tard  il  devint 
président  de  chambre.  Sa  mort  eut 
lieu  en  1845.  L.  C. 

\^RNINAC  (Jean)  ,  religieux  bé- 
nédictin de  St-Maur,  qu'on  ne  con- 
fondra point  avec  les  deuxYemiDac 
de  St-Maur,  dont  il  est  parlé  tome 
XLviii,* pages  255-2K7  (1),  naquit  à 
Souillac,  diocèse  de  Cahors,  le  1" 
mars  1690.  Se  destinant  h  h  vie  re- 
ligieuse, ii  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  et  i)rononea  ses 
vœux  dans  i  abbaye  de  Saint-Aliire 
de  Clermont»  le  20  déeemlire  1708* 
U  fit  d'abord  le  cours  d*études  usité 
dans  la  congrégation,  puis  les  su- 
périeurs lui  donnèrent  ou  lui  per- 
mirent le  séjour  du  monastère  dit 
les  Blancs-Manteaux,  dans  le  qutr- 
lier  du  Marais,  «à  Paris,  pour  y  co- 
opérer îi  une  entreprise  littéraire. 
J'ignore  qu*elle  était  la  nature  de 
celle  entreprise;  mais  il  est  plus 
que  probable  qu*eUe  faTorisait  le 
jansénisme,  car  lui  et  ses  compa- 
gnons furent  obligés  à  quitter  la 
maison  des  Blanes-M^nteaux,  qui 
était,  dans  le  dernier  siècle,  un 


(1)  lU  étaient  du  moins  ses  compa- 
notes  et  probaUeraeot  ses  parents. 


des  foyers  les  plus  ardents  de  la 
secte,  et  même  a  quitter  Paris.  Ou 
l'envoya  au  collège  de  Saint-Ger- 
mer,  et  ensuite  a  i  ahbaye  d'Yvry 
pour  enseigner  la  jeunesse.  Les 
supérieurs  le  nommèrent  en  1 726 
à  la  place  de  bibliothécaire  du  mo- 
nastère de  Bonne-Nouvelle,  à  Or- 
léans, place  qu'il  a  occupée  pen- 
dant vingt-deux  ans,  à  la  grande 
satisfaction  du  public.  Ses  connais- 
sances étendues,  surtout  en  his- 
toire, lui  concilièrent  Testime  des 
hommes  savants.  Les  religieux  de 
.sa  congrégation,  qui  iravailiaieot 
sur  la  métropole  de  Paris,  pour  le 
nouveau  Gallia  chrialiana,  le  priè- 
rent de  leur  fournir  des  mémoires. 
Verninac  se  rendit  volontiers  à 
Ifurs  désirs;  il  employait  le  temps 
des  vacances  de  sa  bibliothèque  à 
visiter  les  archives  des  cathédrales 
de  Chartres,  de  Blois  (2)  et  d*Or- 
Idans,  et  des  abbayes  situées  dans 
ces  diocèses.  II  prenait  des  notes 
exactes  et  les  mettait  en  ordre  pour 
les  envoyer  aux  auteurs  du  Gallia 
Christiana,  mais  il  lirait  plus  d'un 
parti  de  ses  investigaiioiis  ;  rien 
n*échappait  %  ses  recherches,  et 
jusqu'à  la  destruction  des  mooas- 
tères,on  conserva  dans  le  sien  ces 
extraits  de  titres  avec  des  réflexions. 
Ces  matériaux  curieux  sont  peut- 
être  atwov.rd'huiîila  bibliothèque  pu- 
blique d'Urleans.  En  récoltant  pour 
le  Gallia  christiam,  il  s'aperçut  que 
quelques-uns  des  titres  qui  lui  pas- 
saient sous  les  yeux  pouvaient  être 
utiles  à  des  fhmilles  nobles,  pow 
éclaircir  leurs  gâléalogles,  et  il 
leur  en  fit  la  remarque.  La  manière 


(1)  L'église  de  Blols  ne  pouvait  lu 
être  fi'iiii  yrand  srconi^  en  tant  que 
caihcdraief  car  le  siège  épiscupai  Uc 
cette  viUe  était  d*hislitutieii  i èeente. 
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dont  il  lear  en  rendit  compte,  leur 
fit  connaître  combien  il  était  pro- 
pre lui-même  ù  cette  science  spé- 
ciale. Le  premier  qui  l'apprécia  fut 
M.  d'Orléans  de  Yilii  (iiauve,  avec 
lequel  il  élail  lie  d'amitié,  et  au- 
quel il  accorda  volontiers  de  se 
charger  de  mettre  en  ordre  les  tn 
Ires  de  sa  famille.  Il  le  fli  en  effet 
avec  tant  do  soin  et  de  talent, 
qu'il  mit  ctîl'n  prnf'alnp:ie  en  ôtal 
d'èlrc  imprimée  dans  le  troisième 
registre  de  l'Armoriai  général.  Par 
attrait  el  par  le  désir  d'être  utile, 
dom  Verninac  se  livra  presque  tout 
entier  à  ce  genre  d*étude;  il  exa* 
mina  les  litres  de  plusieurs  familles, 
les  mit  en  ordre,  et  flxa  Tantiquité 
de  plusieurs  maisons  nobles,  anti- 
quité qu'elles  n'avaient  conruic  jus- 
que nlors  que  par  tradition.  O 
goût  o.l  cette  préférence  d'étude 
pour  réclaircissement  des  généalo- 
gies se  sont  vus  en  plusieurs  rell* 
gieax.  On  apprécie  les  utiles  tra- 
vaux du  père  Anselme  ;  cependant 
quelques  personnes  blâmèrent  dom 
Verninac  do  porter  là  ses  soins  et 
son  application;  mais  leur  critique 
était  il  la  fois  déplacée  et  injuste, 
puisque  6d  régulante  monastique 
n^en  souffirait  en  rien.  Déjà  des 
particuliers  avaient  d'eux-mêmes 
publié  de  grandes  histoires  de  pro- 
vinces OU  de  villes  particulières, 
tels  que  le  père  Lobinean,  par 
exemple,  qui  avait  donné  V Histoire 
de  Brelagne.  La  congrégation  de 
Saint-Maur  comprit  Tavautage  qu'il 
y  aurait  à  publier  l*liistoire  spéciale 
de  ebaque  province,  et  on  en  forma 
le  pr4>jet«  Connaissant  combien  Té- 
rudition  de  dom  Yeminac  pouvait 
être  utile  pour  seconder  projet, 
pHe  le  chargea  de  l'histoire  du 
Berri.    Verninac    accepta  avec 
obéissance  et  pcut-Otre  avec  joie 
cet  ordre  des  supérieurs  ,  mais 


VER  333 

comme  il  connaissait  l*étendue 

de  la  mission  qu'on  lui  confiait 
et  se  voyait  déjà  avancé  en  Age,  il 
se  fil  associer  un  de  ses  confrères, 
dom  Guillaume  Gerou  (4), religieux 
très-apte  à  ce  genre  de  travail.  11 
fit  plusieurs  voyages  dans  U  Berri, 
pour  y  recueillir  les  matériaux  qui 
lui  étaient  nécessaires.  En  1746,  il 
fut  saisi,  k  Bourges,  d'une  fièvre 
maligne  qui  le  conduisit  jusqu'au 
tombeau;  il  n'eut  depuis  qu'une 
santé  chancelante  et  mourut  le 
29  février  17i8,  muni  des  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Dom  Verninac 
étair  fort  abstrait;  c'était,  dît-on, 
rapplicationà  Tétude  et  aux  exer* 
cices  de  piété  qui  l'avait  rendu 
tel.  A  beaucoup  de  pénétration  il 
joignait  la  justesse  d'esprit  et  une 
excellente  mémoire,  qui  lui  servait 


(1)  Boni  Gcrou  était  natif  d'Orléans, 
et  tit  profession  k  l'âge  de  dix-sept  aus, 
dans  l*abl»ye  de  Vendôme,  le  20  juil- 
let 1718.  Après  ses  études,  il  alla  pro- 
fesser à  Pout-Levoy.  A  la  mort  de  dom 
YeminaG,  Il  resta  seul  chargé  de  VHis- 
taire  du  Berri.  Qnoirin'il  eût  du  goiU 
pour  ce  genre  de  recliei  clics  et  qu'il  eût 
amassé  des  matériaux  peodaut  plu- 
sieui'S  années,  se  défiant  de  ses  forces, 
il  se  borna  a  perfectionner  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  du  Bcrri,  couiraeu- 
cée  par  cloni  Méry.  Les  matériaux  de 
cette  Bibliothèque  et  les  autres  recucll- 
llf  par  Gcrou  passeront  aux  mains  de 
dom  Turpin,  religieux  de  Saiiit-Ger- 
main-des-Pi'és.  Gcrou  fut  aussi  cliargé 
de  mettre  eu  ordre  la  BU}liothèquc  de 
Towaine,  composée  par  dom  Lirou.  U 
'■nmposa  ensuite  en  quatre  ans  la  Bi- 
biioùièque  des  auteurs  de  l'Orléanais 
Aneaoe  de  ces  trois  B&fliotMquês  n*a 
été  imprimée,  croyons-notis.  11  travailla 

ia  CoUectim  deis  Chartes^  eutieprise 
par  les  bénèdietfns  de  Saint-Naar,  eu 
vertu  d'un  ordre  du  ministre  BerliDÉ 
Dom  Gerou,  distingué  par  son  amour 
du  travail  et  sa  régularité,  mourut  k 
Talilin)  f  Saint-l3cnoii-sur-Loire  (aujour- 
d'hni  département  du  LiOiret)t  ie  27 
avril  i7ti7. 
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beaucoup,  surtout- dans  ses  éludes 
généalogiques*  Il  était  en  relation 
awc  plusieurs  savants,eatre  autres 
avec  Facadémicien  Foncemagne 

(Voy.  Foncemagne,  XV,  162),  au- 
quel il  adressa  une  disserlaiion  oû 
il  prétend  prouver  que  la  seconde 
et  ia  troisième  race  des  rois  de 
France  descendent  de  la  première. 
Il  adressa  au  célèbre  abbé  Lebcal: 
une  antre  dissertation  pour  mon- 
trer qué  le  Cebamm,  dont  parle  €é^ 
sar  dans  son  Commentaire^  est  la 
ville  d'Orléans,  et  non  pas  la  ville 
de  (i;i(M),  comme  le  prétendait  son 
ativci^aire.  Ces  deux  dissertations 
étaient  restées  manuscrites  au  mo- 
nastère de  Bonne^Nonvelle»  à  Or* 
léans.  Quelque  teoips  avant  de 
laourùr,  â.  Yerninac  lit  imprimer  le 
supplément  au  Catalogue  de  la  bi- 
bibliothèque  pubiitine  d'Orléans. 
Dom  Tassin,  dans  sou  Hisioire  Ut- 
ter  aire  de  la  congrcgalion  de  Saint- 
Maur,  dom  François,  dans  au  BiûUo- 
ikèque  générale^  vantent  les  qnati- 
tés  de  dom  Verninacet  t^Unére 
piété.  Mais  il  y  a  un  point  sur 
lequel  ils  gardent  le  sileuce  :  Yer^ 
ninac  était  janséniste,  et  lorsque, 
après  le  chapitre  tenu  eu  1733,  et 
dans  lequel  la  congrégation  prit 
des  mesures  pour  réprimer  les  ef- 
forts et  les  intrigues  de  la  secte 
qui  la  minait  et  finit  par  la  perdre 
presque  tont  entière,  dom  Sarrasin 
eut  été  nommé  visiteur  de  Bourgo- 
gne, la  visite  qu'il  fit,  en  nUii, 
au  monastère  de  Bonne-Nouvelle, 
à  Orléans,  Verninac  fut  un  de  ceux 
qui  ne  voulureol  point  rt:conaaiire 
son  autorité  et  prolestèrent  contre 
ses  actes.  Au  reste,  il  avait  des 
formes  polies  et  vraiment  religieu- 
ses qui  lui  conciliaient  le  respect  et 
Taffectlon.  Il  a  beaucoup  étudié  et 
peu  publié;  il  mérite  une  place 
dans  la  uioffri^hie  mmrtieUti  pour 


» 

rapp^er  une  fols  de  plus  quHl  y  a 
des  inilliers  d*hommes  éruditset 
savants,  surtout  de  la  classe  des 
religieux  et  du  clergé,  dont  le  nom 

est  resté  obscur,  et  quelquefois 
tout  à  fait  inconnu  dans  la  républi- 
que des  lettres,  à  laquelle  ils  ont 
elc  pourtant  si  utiles.     B. — d— e. 

VERVOORT  (adbiem),  avocat  à 
la  conr  royale  de  Paris,  était  belge 
de  naissance,  et  très-religieux  en 
même  temps  que  très-éclairé.  11 
fut  plus  remarqué  comme  consul- 
tant  que  comme  orateur,  et  comme 
écrivain  habile  que  comme  prali- 
cieu.  Sa  mort  eut  lieu  eu  ii^4U.0u  - 
a  de  lui  i*  la  UJberU  rdigieuBe  «e- 
Um  la  charte,  Paris,  1830,  in-8,  — 
très-estimable  ouvrage  dont  Tios* 
piratipn  fut  due  au  concours  pro- 
posé par  la  Société  do  la  morale 
chrétienne,  sur  ia  iégislation  rela- 
tive à  l'exercice  de  la  liberté 
religieuse  en  France,  ei  qui  valut 
nne  mention  bouorableà  Tautear; 
2"  toi  Tmf$  en  sio^dre  dvtTe,  «on- 
merciaU  et  crvamieUe  expliqués  et 
commentés  par  A.  Yervoort;  Paris, 
1829,  m-8.  L.  C. 

VESTRIS  -  ALLARD  (m\«i!> 
AUGusTK  ) ,  nommé  plaisamment 
Vestkis  II,  était  le  liis  du  Veslris 
de  Florence,  celui  qui  ne  re- 
connaissait en  Ëurope  que  trois 
grands  hommes*  Frédéric,  Voltaiie 
et  lui»  et  de  la  brillante  et  spiri- 
tuelle danseuse  Allard,  pour  la- 
quelle l'atfection  de  Vestris  se  sou- 
tint vive  et  tendre  jusqu'au  terme 
(le  su  vie,  quoique  (OU  parce  que) il 
se  garda  de  l'épouser.  Né  en  quel- 
que sorte  dans  les  coulisses  de 
ropéra,  et  liercé  sur  les  genonz  de 
Terpsichore,  Marie-Auguste  fat» 
dès  sa  première  enfimce,  initié  à 
tous  les  mystères  de  Tart  auquel 
lesauteurs  de  ses  jours  devaient  et 
leur  ren()ittffiée  europ^nue  et  de 
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fort  enviables  revenus.  Il  pratiqna 

Va  pirouette  avant  Ta-b-c  ;  les  en- 
trechgfs,  Irs  jetés-baltus  lui  fu- 
rent (iomontrés  avant  ies  principes 
de  récriture.  Il  avait  d'ailleurs  au 
plus  haut  degré  les  dons  naturels 
et  la  vocalion  du  danseur.  Né  le 
V7  mars  i76a,  Udébotait  le  18  se|>- 
tembre  1772,  e*est*b-âire  avanl 
d'avoir  atteint  onze  ans  et  demi, 
dans  la  chaconne  du  divertissement 
de  la  Cinquantaine.  Des  applau- 
dissements accueillirent  le  père 
quand,  avec  triple  révérence  so- 
leDDelle  el  8appliai|te»  il  apparut 
sur  la  scène,  présentant  à  sa  ma- 
jesté le  public  son  plus  jeune  et 
plus  cher  élève;  les  applaudisse** 
ménts,  h  naesure  que  la  représen- 
tation avançait,   éclalèreiU  plus 
multipliés  et  plus  vifs,  et  cette  fois 
C'était  bien  l'exécutant,  ce  n'était 
plus  l'introducteur  qu'on  accla- 
mait. Encouragé  par  les  marques 
d'une  sympathie  méritée,  le  père 
et  la  mère  le  firent  reparaître  à 
plusieurs  reprises,  mais  de  loin  à 
loin,  et  toujours  avec  succès.  Des 
deux  artistes,  d'ailleurs,  chacun 
était  jaloux  d'accaparer  le  rejeton, 
soit,  out  dit  des  ennemis,  pour 
exploiter  son  jeune  talent,  soit  plu* 
tôt  par  soif  d'encens  et  pour  cnmu- 
ler  double  ration  de  gloire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  comprend  qu'il  ré- 
sulta, de  celte  rivalité  des  auteurs 
de  ses  jours,  un  assaut  de  soins 
donnés  à  son  éducation  ciiorégra- 
phique^  et  qu'avec  les  dispositions 
si  rares  que  nous  avons  signa- 
lées plus  haut,  il  dut,  sons  la  pre»- 
slon  de  l'atmosphère  des  trois  mai- 
sons entre  lesquelles  se  partageait 
exclusivement  son  existence,  celle 
de  sa  mèrp,  re!!p  deVestris,  et  l'O- 
péra, faire  de  lapiiies  progrès.  Aussi 
n'était-ce  plus  un  élève  que  de  nom 
lorsqu'il  fut  reçu  élève  de  l'Ecole  de 
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danse,  en  1775.  Dès  Tannée  sni- 

vante,  le  noviciat  pour  la  forme 
avnit  pris  lin,  et  il  entrait  à  l'Opéra. 
Toutefois  ce  n'était  'loiir  lui  qu'un 
premier  pas,  et  quatre  ans,  (de 
1776  k  1779),  il  se  désola  de  ne 
figurer  que  parmi  les  doubles,  bien 
<|ue  ponr  le  talent,  l'opinion  le 
classût  parmi  les  premiers 'sujets, 
d'abord,  et,  pltis  tard,  au-dessus 
des  premiers  sujets.  Son  père  lui- 
même,  tout  hyperboîiqne  admi- 
rateur qu'il  fût  de  sa  propre  per-- 
sonne,  et  bien  que  souvent  il  s'ad- 
mlDistràt,  sans  sourciller,  le  brevet 
de  génie  créateur,  .se  plaisait  à 
reconnaître  qne  s'il  était  supérieur 
pour   l'invention,  en  revanche, 
pour  l'exécution,  son  tils  était 
saiis  égal.  Enfin  le  titre  de  pre- 
mier <lauseur  devint  la  récom- 
pense des  services  essentiels  qu'Au- 
guste rendait  k  l'Opéra  et  qui 
ne  furent  pas  un  mince  élément 
de  la  constante  prospérité  de 
ce  théâtre  (sous  Louis  XVI,  sous  la 
République    et   sous  l'Empire). 
Vestrisll  garda  ce  litre  tri  iite-six 
ans,  toujours  goûté  du  public,  et 
longtemps  son  favori.  L'idolâtrie 
(car  peudant  longtemps  ce  fui  du 
ridolfttrie)  ne  fit  place  qu'après  le 
commencement  du  siède  actuel 
à  des  sentiments  moins  exaltés.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  perdu,  au  con- 
traire; mais  il  n'émerveillait  plus, 
il  n'étonnait  plus.  Eminemment 
supérieur  à  son  père  pour  la  vi- 
gueur et  l'éiasiiciie,  d  eut  droit, 
non  moins  que  lui,  aa  renom  de 
créateur;  si  Vestris  I*'  avait  porté 
à  son  apogée  la  danse  noble  et 
majestueuse,  Vestris  II  avait  ima- 
giné un  autre  style  animé,  vif, 
qui,  sans  exclure  soit  la  correc- 
tioii,  soit  la  gî'àce,  exigeait  la  sou- 
plesse, l'infaligabilité  de  l'acteur. 
L  ou  eùl  pu  le  qualifier)  comme 


Digitizcû  by  Google 


336  VES 


VES 


les  Arabes  et  les  Berbcrs  qualifient 
leurs  chevaux  pur-sang,  de  «  roi  du 
jarret»  Telle  était  sa  légèreté  que, 
du  fond  de  rimmeiise  scène  de  1*0- 
péra,  deux  enjambées  ramenaient 
à  la  rampe.  De  bantr  tai!!^,  mais 
surtout  prompt  à  reagir,  comme 
le  ressort  d'acier,  prompt  à  rebon- 
dir, comme  le  volant  sur  la  ra- 
quette, il  semblait,  en  frappant  les 
planches,  aller  se  perdre  dans  les 
frises;  ce  qui  faisait  dire  plaisam- 
ment il  son  père  :  «  Si  Attguste  ne 
«  reste  i)Oinl  en  l'air,  cVst  pour  ne 
"  pas  humilier  se^  ranmrades.  »  De 
plus  il  avait  portt;  la  paiiloiiiimei»  un 
degré  de  perfection  qu'elle  n'avait 
encore  jamais  atteint  et  qui  n'a  pas 
été  dépassé,  de  sorte,  qu'aux  yeux 
de  tous,  il  resta  le  maître  du  genre, 
lors  même  que,  comme  danseur,  il 
eût  trouvé  des  rivaux  tels  que  Laho- 
rie,  Deshayes,  Didelot,  ou  même  un 
vainqueur,  si  vraiment  Duiort  mé- 
rite ce  nom,  que  s'est  hâté  peut-être 
un  peu  trop  de  lui  donner  Berchoux 
dans  son  poë'me  de  la  JXme  ou 
les  jÂwx  de  l'Opéra.  Outre  ses 
émoluments  à  l'Opéra,  Auguste 
Yestris  utilisait  parfois  des  congés 
que  ne  lui  refusait  pas  l'adminis- 
tration. Son  voyage  de  1789  fut 
particulièrement  fructueux.  Malgré 
les  sommes  énormes  qu'il  gagnait, 
trop  souvent,  il  étatti  court  ou  aux 
expédients.  Dans  les  premières  an- 
nées surtout  qui  suivirent  sa  promo- 
tion à  l'emploi  de  premier  danseur, 
croyant  sans  doute,  pnrce  que  son 
flxeetses  feux  lui  valaient  de  huit  à 
dixfoisauianl  quelesniaigreshono- 
raires  du  simple  danseur,  sa  caisse 
Inépuisable,  il  menait  la  vie  à 
gFandesgttidesetdépensait  en  grand 
seigneur,  Targent  des  autres  en 
même  temps  que  le  sien.  C'est  à 
cette  occasion  qnv  Vestris  le  père,  ri- 
gide sur  l'honneur  tel  dont,  au  reste. 


la  maison  était  admirablement  ten  ue 
par  son  frère  le  cuisinier),  s'écriait, 
pour  couronner  ses  reproches  : 
«Yois-tn,  Auguste,  je  ne  veux  point 

de  Guéménée  dans  ma  famille!  » 
C'dlait  le  moment  oîi  le  prince  de 
Rohan-Guéménée  venait,  au  grand 
scandale  de  tout  ce  qui  pensait 
noblement,  de  ruiner  des  centaines 
de  familles  par  une  banqueroute 
de  plusieuis  millions.  Sous  bien 
d'autres  rapports  encore,  Auguste 
Vestris  aurait  fait  sagement  de 
suivre  les  inspirations  paternelles. 
Il  ne  sebornait  pas  comme  sou  père 
a  vénérer  l'art,  il  en  avait  Tinfatua- 
tion  en  y  mêlant  celle  de  son  indi- 
vidualité propre.  Il  lui  prenait 
fréquemment  les  plu3  grotesques 
accès  d*orgueil.  Le  roi  et  la  reine 
deSuèdd,  étant  venns  Paris  en 
1789,  il  refusa  péremptoirement, 
en  dépit  des  instances  qui  lui  fu- 
rent faites,  de  danser  en  leur  pré- 
sence. En  vain  son  père,  avec  le 
bon  sens  et  le  savoir-vivre  qui  le 
caractérisaient,  lui  répétait,  se 
plaçant  sur  son  propre  terrain  : 
>  Voyons,  Auguste,  la  reine  a  fait 
son  devoir,  elle  t'a  prié...,  fais  le 
tien,  danse.  »  L'opiniâtre  arlistc 
tint  bon,  prétextant  un  mal  de 
pied  subit...  Il  venait  de  gam- 
bader, plus  leste  et  plus  frais  que 
jamais,  dans  le  foyer.  L'esclandre 
fut  énorme.  Le  grand -vizir  de 
rO|jéra,  baron  de  Breteuil,  ren- 
voya au  For-l'Evôque.  Il  fallut 
que  Vesiris  remuât  ciel  et  terre, 
suppliât,  importunât  le  baron  et 
lui  déclajâl  qu'il  mourrait  si  Au- 
guste ne  lui  était  rendu,  pour  qui^ 
le  captif,  nous  ne  disons  pas  lui 
lût  rendu  $ur*]e*cbamp,  mais  yf i 
réduire  le  temps  de  sa  peine. 
On  ne  sera  pas  très-surpris  que 
longtemps,  enfant  gâté  du  succès, 
aussi  léger  au  moral  qu'au  phy- 
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sique,  vain,  comme  nous  l'avons 
dépeint,  irascible  et  tout  de  leu^ 
fiwt  Maa  enfin  de  sa  psrsonna,  il 
ne  se  soit  jamais,  beaucoup  piqué 
d'être  bon  mari.  Sa  femmOf  Ânn<»« 
Catherine  Augier,  très  -  jolie  et 
svelte  personne,  née  en  1777  et 
qui  débuta  en  1793  k  ropéra, 
6ûUi>  le  nom  d'Aimée ,  l'avait 
épousé  par  incliaaUou ,  ei  quelque 
tempe  Vinclinatlon  avait  été  par- 
tagée. Un  jour  Ylnt  pourtant  oii  si 
riant  des 

Non  più  andeai  faifklloae  amoroM 

•    •■ . 

thème  favori  de  sa  femme,  Auguste 
reprit  ses  allures  de  papillon  vo- 
lage. Lâ  douce  artiste  n'cLàl  d'abord 
que  de  vagues  soupçons,  puis  des 
probabilités,  puis  des  certitudes  : 
elle  avait  passé  par  degrés  deç 
premières    appréliensions  aux 
pleuré  amers ,  aux  spasmes  4^, 
la  jalousie  ;  elle  s'exalta  presque 
jusqu'^  la  folle,  et  se  porta  deux 
coups  de  poignard.  L'on  s'aperçut 
assez  k  temps,  il  est  vrai,  de  son 
hémorragie  pour  poser  un  appa- 
reil sur  ses  plaies,  et  pour  le  mo-*. 
ment  on  hil  sauva  la  vie»  maiselle 
ne  recouvra  jamais  la  santé  ;  elle 
dépérit  des  suites  de  tant  de  se- 
cousses et  mourut  de  langueur,  en 
1809:  elle  n'avait  que  trenle-deux 
ans.  Aii^^usEe  Vestris  en  avait  alors 
très-près  de  cinquante.  11  en  passa 
encore  sept  à  TOpéra  d*oU  suc-. 
cessiTomeni  soit  par  mort^  soit 
par  expatriation  volontaire,  i|-  vit. 
disparaître  tous  ses  rivaux*  Satis- 
fait d'avoir  ainsi  repris  possession 
de  ce  scepLre  do  la  danee  qu'il 
avait  porte  si  longtemps,  et  ne  vou- 
ianiplus  h  exposer  à  se  le  yoirra- 
inir  parde  jeunes  talents,  en  1816, 
il  demanda  sa  retraite.  11  comptaii 
alors  quarante  ann^  de  services 
éaait  (omne  nous  l'avons  dit, 
iuxv 
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Irente-six  à  titre  de  premier  sujet. 
Sa  requête  fui  accueillie,  et  la 
leprésentatiott  pour  sa  retraite  fut 
à  «on  bénéfice.  Il  ne  se  lais.9a  du 
reste  .pas  oublier»  quoique  à.'  là 
retraite.  Nous  le  retrouvons ,  de 

1819  à  1820,  professeur  de  grâce 
et  de  perfectionnement  au  Con- 
servatoire. 11  faut  avouer  qu'on  ne 
pouvait  mieux  clioisir.  En  18Î6, 
Taministration  de  l'opéra  lui  lit 
encore  la  galanlerie  de  donner  une 
représentation  à  son  bénéfice,,  et 
il  y  parut  dans  le  rôle  du  nègre 
Domingo  de  PaiU  et  Virginie»  Ce 
fut  sa  dernière  apparition  sur  la 
scène  ;  il  avait  dépassé  de  six  ans 
la  soixantaine,  celui  dont  on  avait 
saluële  début  dans  la  chaconne  de 
la  Ciaq^taitte ,  et  les  applaudis* 
sèments  des  petits-fils  faisaient 
écbo>  on  quelque  sorte,  aux  bravos . 
des  aïeuls.  Il  survécut  se^  ans 
encore  m  celle  curieuse  soîcnnitê, 
sa  mort  n  aynnt  eu  lieu  qu'en  1842. 
—  1^  annales  de  l'Opéra  présen- 
tent encore  deux  autres  Yestris, 
tous  deux  de  la  même  dynastie 
d*artisteSy  mais  qui  n'y  figurèrent 
pas  longtemps*  L*ap,  Auguste-Ar- 
mand, était  le  fils,  Tautre,  Charles, 
était  le  neveu  de  celui  qui  fait 
l'objet  de  cet  article.  L'un  et  l'autre 
avaient  été  ses  élèves,  l'un  et 
l'autre,  mais  surtout  le  second, 
promettaient  des  successeurs  re- 
marquables à  leurs  père  et  aïeul. . 
Auguste-Armand  débttla  le  l^mars 

1820  dans  le  troisième  acte  de  la 
Caratane;  le  début  de  Charles  eut 
lieu  le  3  octobre  1809.  Mais,  une 
fois  leurs  mérites  reconnus  parle 
public  parisien,  cet  artnp;)ge  de 
l'Europe  élégante,  les  deux  cou- 
sins, voyant  la  place  occupée  pour 
longtemps  k  TOpéra,  prirent,  sur 
ravis  même  de  leurs  grands  pa* 
rente»  le  parti  d'établir  leurs  pé* 
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niîtesli  VéiTAii^et.  Âuguste-Ârmânâ 
l)jssk' les  Alpes,  Chèrieë  tre  ù^h^ 
eltitctiie  lé  Cbeïina)  (fëk  I6t3)  èi 
1^,  piBàdânt  de  loàjfHies  aiiiiéést 
fklfeiiiier  danseur  2i  rOpéra-Corai- 
qae  de  Londres.        Val.  P. 

VHTI'RAT  (PiERKK-IluGUEs),  un 
des  jilus  recommandai)] (S  inspec- 
teurs qu'ail  possédé  rndniinistra- 
tjon  de  la  pplice,  avait  Genèvç 

été  idngtèmpi  négodant  en  hcF^f^' 
gerie  et  joainerte  lotsque  la  révohi- 
tiop  éclata  eti  frâfncç^  Suisse  en 
ressetîiît  le  contre-cotip,  et  le  com- 
merce de  luxe  surtout  se  vit  subi- 
tement paralysé  par  la  suppression 
d'un  de  ses  principaux  débouchés. 
VéVrat^japrès  ^voîr  longtecips  lutté; 

S'fime     qu'on  peut  noittiaei^  'la 
)rc(!  ioftjeui^e,  déda  |a  saite  de 
ses  affaires  et  vint  chercher  foi*-' 
tune  l\  Paris.  Ses  efforts  ne  furent 
pas  absolument  iufructueux,  et,  ad- 
mis avec  un  humble  titre  dans  les 
bureaux  de  la  police,  dès  1795, 
il  dèvenait  Inspecieur  général,  et 
blentAt  ion  ItisttaCtionv  sonh^bir/ 
leté  qU'a«^4tpa(niaif  noe  bonora-' 
hlmi        tache,  furent  comme 
proverbiales  dans  l'administration. 
Tout  appréciateur  compétent  etlt 
cru  qu'en  tout  élal  de  cause  ,  et 
sous  quelque  gouvernement  que  ce 
fût,  Veyrat,  aux  yeux  de  qui  l'uni- 
que devoiKétaiidesefvir  la  France, 
quel  que  ftt  le  mafltre  donné  par 
la  Providence,  devait  être  non' 
moins  inamovible  qu'irremplaçable, 
il  n'eu  fut  pa<  prf^cisémenl  ainsi  ' 
pendant  les  vingt  ans  qui  séparent 
sa  proinotion  de  sa  retraite,  H  fut 
cinq  fois  éloig^né;  mais,  chaque 
f<$lis;  'ào'  bout  de  peii  de'  innte,  ou. 
m&mê  de  peu  de  ^$lhes,  le'  be-  ' 
so^n'Tle  ses  lumières  et  de  son  actitm  ' 
se  'fAisnii  sentir  à  tel  point  qu'il 
falfàit  te  rappeler.  Bonaparte,  dè» 


qu'il  pçrta  son  attention  sur  <fetl<< 
Mniblë  -de  là  police,  lai  eonllta  paf 
déèret  i^péfifal  1*|n^[te<ffifon  apécidê^ 
(M  qtiatrlèniéaitQndiegeineBt,  dafl| 
îéquel  Paris  se  trouvait  cobpris,' 
iyans cette  haute  position,  où  toute- 
fois le  dominait  nu  chef  non  moins 
redoutable  que  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  Veyral,  séyëre  et  ferme, 
itiais  plein.de  tabi  et  de  àiesure, 
IkîélitM'donstainnielit  la  reconnais- 
iHoïéè  lies  fictimes  des  troubles,  en 
usant  de  modération  aussi  soutent 
que  sa  modération  n'offrjiit  aucun 
danger,  et  plus  souvent  certes  que 
ne  l'aurait  jiigo  à  propos  Fouché 
laissé  à  lui-même.  Il  ne  mérita 
pas  moins  bien  du  maître  en  mat- 
tftttt  coiMartlveAt  Ht  eoMlliation  h 
la  place  des  iHpielii»  impoHttqaos. 
Ostie  fermeté,  jointeà  rhunianitéfiii 
né'Pabaiidonnait  j  aisaia,  la  plèbe  de 
Paris  en  eut  la  preuve  au  3i  maris 
181i,  et  la  capitale  lui  dut  d'être 
préservée  du  spectacle  d'un  crime 
dont  la  honte  auraltrujailli  surelle. 
Deux  offielers  russes,  an  peu  trop 
pressés  de  vènirtisite»  lëa  ntea  de 
Paitt,  'd'éfilem  lamsés  pinsr  qpie  lé- 
mérairetn  ent  à  Pintérieur  de  4  Vnie, 
mais  bientôt  avaient  été  environnés^  ' 
renversés,  dévalisés,  garrottés... 
Trois  minutes  encore,  et  s'ils  sa- 
vaient nager ,  ils  eussent  en  à 
déployer   leur   talent   dans  la 
defaie.      ffthfw  lestivels  H*  in- 
vp<|uaie«t  la  eat>imiaiioto  n'eiei» 
talent  que  là  ftarëur  des  ans  et' 
le  ririe  des  antres.  Tout  fi  coap. 
Veyrat  ai^rive,  feint  de  s'informer 
(il  savait  parfaitement  ce  qui  se  pas- 
sait), réclame  les  deux  imprudents, 
et,  par  un  geste  rapide  que  les 
émeuticrs  n'ont  pu  prévenir,  s'en 
enipaié/iles  remet  à  ses  agents  qui 
Pont  'rejoint  kii  galop,  déelàre  à 
la  foule,  interdite  et  incertaine, 
qa^  sont  déso>rniais  Ms  H  garde 
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*  l'MMÎirflraDçâiâ,  et  dans  tous 
mmi  lots  la  dénué,  puis,  com- 
me enfin  leur  prafdldnr  estéebap- 

pee  et  qu'à  rien  ne'smiraltde  voS- 
loir  la  ressaisir,  il  profite  de  leur 
stupéfaction  du  moment  pour  leur 
Xaire  entendre  la  voix  de  la  sagesse, 
«aime  ainsi  l'orage  par  degrés,  et 
enfin  fàh  arrHar  quelques  recalci- 
wan«*  «pli  «i^dem  encore.  Les 
Moscovites  Havaleoté'cHàppé  belle; 
Veyrat  avaiten  mêm  temps  rempR 
son  devoir,  sauvé  des  fous  et  prou- 
vé qu'en  France,  alors  mômé  que 
l'indignation  a  pu  monter  k  son 
pamxysme,  la  générosité  demeure 
enma-et  'remporte.  La  conduite 
de  Wl^Mt  ftifeiieeift  remarquée  en 
^  autre  eeeisi«*/et  /ut  lôttéè, 
non^ulémenl  par  les  lé^titoi^tes; 
mais  par  les  esprits  iraparilaux  dé 
toutes  les  nuances.  Les  circons- 
tances, du  reste,  n'offraient  pas  de 
difficultés  graves,  et  nous  ne  pré- 
tendons m  aucune  façon  les  com- 
pmr  4'>  l*teiwodote  du  31  mars 
1811*. Hoo»  voiltànà  fiarieir  de  Kaf- 
faire  Paueh»<Boi«l,'  es  Iéf6;  Oh 
sait  quelle  accusation  vint  à  dér 
cocher  un  jour  contre  Un  des  fidè- 
les servants  de  la  cause,  par  lui 
si  platement  trahie,  Perlet,  cet  ex- 
commis -  libraire   ignare  ,  après 
•fOir  stanlé  le  Joumalisie,  après 
airdir  profité  dieilii  Meecxiftancede 
Uni»  XTin  M;de(fiel<|iie8  éttiw 
f  rés  en  Angleterre,  pour  leur  tent* 
dre  des  pièges,  après'  aroir  été 
l'espion  de  la  police  impériale, 
(c'est-à-dire  de  Veyrat  lui-même) 
prè* des  autres  libraires  ses  cort- 
fières.  Veyrat  fut  un  des  té- 
■0fO8  9f^éth  Sadéposilion  nette, 
eia«ie;  fAnlie,'8an«  pasisfoit;  iMis 
sans  rétieencé,  06  vibrait  Vicmat 
de  la  vérité,  produisit  un  iffilt 
sans  égal.  L'acte  d'accusation  ne 
Mbsiilait  phis^  iae  piaictoirlea  da 


339 


défenseur  devenaient  superflues; 
Pexlet,  démasqué,  s'évanouit  cora- 
me-  par  enchantement.  C'est  peu 
de  temps  après  cet  épisode  qui 
fixa  sot  lui  les  yeux,  èt  qui  dé- 
montra que  tout  n»est  pgs  taré 
dans  ces  ténébreuses  réglons  dé 
la  police,  c'est  en  1817,  que  VeyZ 
rat  demanda  et  obtint  sa  retraita. 
Il  était  plus  que  sexagénaire  alors. 
Il  pouvait,  si  les  interruptions  du 
senricè  n'é^ie.nt  pas  trop  j udaïque- 
ttepl  su|»putées,  argûer  dé  quelque 
vingt  ans  de  service.  11  ^ut  traité 
selon  ses  désirs,  ti  survéçm  ving^- 
deux  ans  encore  à  cette 'fl^  de  sa 
carrière  active  et  ne  mourut  qu'en 
1839.  Son  fils,  Ffi^nçois  Veyrat, 
qu'il  avait  fait  entrer  dans  son  ad- 
»fni$traUon,  y  fut,  ainsi  que  lui, 
inspecteur  ï^ënéral,  mais  seiîe  aos 
seulement;  et  qtianft  11  dit  adieïia 
la  police,  se  fit  commerçant^  ilaiç^ 
sant  par  où  soû.  père  avait  eom? 
mencé.  ^ 

Un  autre  VEYRAT  (J.-P.)  n'est 
connu  que  comme  homme  de  let- 
•  ^'.I^  acquit  un  moment  de  uo- 
tftriété,  torsqne,  la  Néfnésia  ayant 
cessé  (tel  paraître,  il  crut  pouvoir 
remplacer  ralœeiir,  (^réleittion 
qu'au  reste  un  aaire  au  moins'ent 
comme  lui.  L'œuvre  de  Veyrat^ 
pour  titre  :  l'Homme  Hoiige,  satire 
hebdomaàairey  e\.s%  compose  de  22 
livraisôns  de  8  pages  chacune,  it 
Xiitût  dn  31  mars  1833 .  H  faut  y 
joindre  18  paires  in^,  ét  les  Bor 

lienncH,  poésies  poUàpÊ^  tbi w^lfe 
Saint-Hélène,  Paris,  1832;  et'ui? 
autre  morceau  de  la  dimension  k 
peu  près  d'une  double  livraison 
de  Homme  Rouge  y),  A  sa  Ma- 
jesté le  roi  de  Sardaigne,  de  Chypre 
ist  dé  Jérutalem^  duc  de  Savoie, 
^rméé  dè  PUtmt,  Paris,  1838,  io 
pag.  in -8*.  Oti  doit  de  plus  i 
Tèyrat  frob  vandéirilies,'  plus  un 
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drame-vaudeviile,  plus  une  folie- 
vaudeville.  Il  mourut  en  4844. 
'  .        '  Vaj..  P. 

VETVSIE  CDai^bi),  théologien  et 
grammaiiien  de  quelque  renom, 
natif  du  comté  de  Devon,  suivit  les 
cours  de  haut  enseignement  à  TU- 
niversité  d'Oxford,  prit  ses  grfides 
do  niailrc  ès-arts  et  de  docteur,  en 
1783,  et  finit  par  obtenir  le  rectorat 
de  Piymtréc,  ce  qui  lui  fut  d'abord 
agréable,  parce  que  c'était  à  peu  près 
son  pays.  Mais  il  ne  tarda  pasà  sV 
percevoir  qu^iln*est  pas  fadled*ètre 
propliète  en  son  pays.  Ses  parois- 
islens,  tout  ses  compatriotes  qu*iis 
fussent,  le  trouvèrent  un  peu  strict, 
et  ensuite  un  peu  rapace  dans  la 
levée  de  ses  dîmes,  si  bien  qu'ils 
en  vinrent  à  les  lui  contester.  Un 
procès  s*engagea  :  il  tut  fort  long, 
il  y  eut  appel  ^  'réappel,  des  années 
s'écoulèrent  avant  qu'enfin  laCbam- 
î>re  des  lords  y  mît  un  terme  par 
son  arrêt.  C'est  îe  décimatcur  qui 
remporta*  L*anirnosité  des  conten- 
dants  avait  attiré  sur  l'affaire  cer- 
taine attention,  et  par  suite  avait 
valu  certaine  notoriété  à  Yeysie, 
qui  d'ailleurs  maniait  la  parole  et 
surtout  la  plume  avec  facilité.  L*on 
a  de  lui  des  sermons,  des  ouvrages 
de  controverse  et  un  autre  livre 
encore.  Les  serinons  ont  pom  l  ti-e: 
i"  La  Doctrine  de  saint  Jean  ci  la 
fifiûes  premiers  ciircùcm^  Oxford, 
1791,  in-S^.  (L*attteur;(.toùohe,  ou 
plutôt  y  t  ' frise,  »  qu*on  nous  par- 
donnela  familiarité  de  Texpression, 
cette  grave  question  :  «  l'identité 
du  Messie  et  du  Verbe  fit-elle  par- 
tie des  croyances  primitives  de 
rÉglise?  fut-ce  une  idée  jnive  d'o- 
rigine, ou  ne  se  produisit-elle 
qu'après  le  contact  des  ap6tres 
Juife  avec  les  gentils,  du  messia- 
nisme avec  le  platonismet  Faut-il 
la  faire  rémonter  à  saint  Paul  « 


y  voyant  le  caractère  dislinctif  de 
Técole  de  saiul  Paul,  par  opposi- 
tion à  l'école  de  saint  Pierre?  ») 
2°  la  j)octrine  de  l'expiation  (huit 
sermons  qui  se  font  suite  et  qui 
tous  furent  prononcés  aux  séinoes 
dites  Bamptùn  Leeêms)^  Oxford, 
1791,  in-^".  Les  ouvrions  de  con- 
troverse sont  au  nombre  de  trois: 
i°  Examen  de  l'hypothèse  de  Mmh 
sur  les  Irou  premiers  évangiles  ca- 
noniques, 1808,  iii-S".  (On  voit  assez 
que  le  traité  doit  être  mis  à  c6téda 
premier  sermon);  3"  Préterwaif 
contre  Uioeitkaïkme,  1809,  in4«; 
3*>  Défenae  du  pfiservaiif  conlH 
rvnitarisme  enrépm^t  à  l.  Carpen- 
lefipi'édicateurde  celte  secte  à  Exeter^ 
1810.  in-iS".  En  dehors  de  ces  tra- 
vaux, iûus  essentiellement  afférents 
à  sou  ministère  sacré,  Ton  doitaussi 
à  Veysie  une  i^mriatûm  i/ranuM' 
cale  m  PmMf  p'éforilif  «r» 
(l$19,  in-S"),  qui  décèle,,  en  méoae 
temps  qu'une  connaissance  assez 
profonde  de  !a  langue  de  Thu- 
cydide, l'acuité  du  coup  d  œii  et 
l'aptitude  aux  études  de  grammaire 
géiieraie.  L.  G* 

ViAL  (Hcmoné)»  général  iîraD- 
çals,  natif  d^Ântibea,  «Yali  reçu  le 
jour  en  1766.  Antérieurement  à 

la  révolution,  il  figura  sur  les  ca- 
dres de  la  marine.  L'imminence 
des  guerres  dont  nous  menaçait  la 
coalition  européenne  en  iierbe 
dès  1791,  et  1  immense  carrière 
dont  elle  laissait  entrevoir  la  pers* 
pectite,  le  délermiD&  de  boDiie 
lieure  k  se  rapprocber  de  Tarraée 
de  terre.  Il  était,  en  1793,  attaché 
au  ving-sixième  d*iDfanterie  de 
ligne ,  en  quelle  qualité,  nous 
l'ignorons;  mais  bientôt  il  rece- 
vait l'épaulelte  de  lieutenant,  et, 
dirige  sur  la  Corâe,  il  prenait  part 
k  la  défense  de  Bastia..  De  cetli 
Ile  ii  passa,  en  1794,  à  rumée  di 
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Hoflande  eomne  olieier  *d*état* 
major»  et  il  fit  preuve  détalent  non 

moins  que  d'ardeur  guerrière  h  la 
prise  du  fort  de  Harlem.  La  récom- 
pense ne  tarda  point  h  couronner 
sa  bravoure  :  dès  le  mois  d'octotiré 
suivant  (exactement  le  23  vendém. 
de  ran  III),  11  était  nommé  capi- 
taine au  premier  régiment  deoa^- 
lerie.  Traversant  rapidement  en- 
suite les  grades-  Intermédiaires, 
tous  oonqdis  par  quelque  servira 
ou  quelque  action  d*éclai,  il  se  trou- 
vait adjudant  général  aiT  commen- 
cement de  cette  fameuse  campagne 
de  1796  qui  commença  Tère  des 
prodigieuses  et  longtemps  Inces- 
santes vietoires  et  conquêtes.  Il 
eut  le  bonheur  d*ètre  désigné  pour 
Tarmée  d'Italie.  Entre  autre» 
preuves  d'intrépidité  qu'il  y  donna, 
on  le  vil,  le  16  novembre (Î6brum. 
an  V),  au  milieu  des  manœuvres 
préparatoires  de  la  grande  journée 
d*Aroole,  après  le  passage  de  l'Adige 
è  Ronco,  et  quand  il  fut  avéré  que 
la  vivacité  du  courant  ne  permet- 
tait pas  de  fixer  les  fascines,  k  l'aide 
desquelles  le  général  en  chef  loi- 
même  avait  compté  qu'on  pourrait 
franchir  l'Aipon  (vuigijîrement  ou 
dit  le  canal)  qui,  bordant  le  village 
d'Arcote) empêchait  de  le  tourner, 
OB  le  vit,  dison»-nous,  s'élancer 
dans  cette  rivière,  ayant  de  i*eaii 
jusqu*aa  cou,  et  à  rcfTet  de  la  pas- 
ser à  gué,  donner  l'exemple  à  la 
colonne,  en  tête  de  laquelle  il 
marchait  :  personne,  il  est  doulou- 
reux de  l'avouer,  ne  se  sentit  de 
Corce  à  le  suivre,  et  il  fut  obligé, 
après  de  vaines  incitations,  de 
revenir  sur  ses  pas.  Malgré  -  Tin- 
succès  de  cette  courageuse  en- 
treprise, Bonaparte  lui  sut  gré 
de  son  élan,  et  le  lui  témoigna 
sur-le-champ  en  le  nommant  gé- 
néral de  brigade.  C'est  eu  cette 


qualité  que  Vlal  eut  part  à  la 
bataille  de  Bivoli,  qui  signala 
le  commencement  de  l'année  sui- 
vante, et  qui,  livrée  par  d'AIvinzi 
pour  faire  lever  le  siège  de  Mai> 
toue,  eut  pour  suite  de  rendre 
mathématiquement  certaine  et 
prochaine  la  reddition  de  la  place. 
Elle  capitula  en  effet  quinze  jours 
après  (le  30  juillet  1797);  il  y  dé- 
ploya le  même  entrain  que  devant 
Arcole,  et  non  contint  de  s'être 
multiplié  sur  le  champ  de  bataille, 
il  se  signala  encore  plus  d^ns  la 
poursuite.  Les  Autrichiens,  en  se 
décidant  à  la  retraite,  avaient  compté 
arréteir  les  vainqueurs  aux  gorges 
de  GallionCt  qu'ils  avaient  cru 
transibrmerettun  poste  inexptigna- 
ble,  en  en  augmentant  considérable- 
ment les  défenses.  Yain  espoir! 
quand  ils  les  atteignirent,  déjà  les 
FniVH  ais  les  avaient  emportées,  et 
Yiai  qui  les  poursuivait,  les  refou- 
lant sur  Trente,  entre  dans  cette 
ville  en  même  temps  qu^ox,  puis 
les  endiassant  immédiatement,  fii- 
cilite  au  général  Jouberl  îa  prise 
de  leurs  magasin?,  qu'ils  n'eurent 
pas  le  temps  d'*  N  iciier,  et  de  leurs 
hôpitaux,  qui  ne  contenaient  pas 
moins  de  deux  mille  blessés  ou 
malades  :  lui-même,  il  poussa  jus- 
qu'aux rives  dé  TArisso,  et  leur 
fit  huit  mille  prisonniers.  Deux 
mois  après,quand  l'archiduc  Charles 
envoyé  pour  remplacer  d'Ah  inzi, 
comme  d'Alvinzi  avait  remplacé 
Beaulieu,  venait  de  voir  deux  de 
ses  colonnes  battues  aussi,  Tune 
entre  Klageufortir  etTlHadi,  Tantre 
sur  le  Lavis,  Via!  gêna  considéralile- 
ment  les  mouvements  de  rennemi 
qui  .franchissant  lehaul  Adige  après 
sa  défaite,  avait  résolu  de  s'y  dé- 
fendre et  de  se  retirer  à  Bolzen 
(Bol7-:ino),  s'il  était  forcé  :  il  s'était 
emparé,  lui,duÎpont  de  iNeumarck, 


Digitized  by  Google 


U2  Vi/^ 

et  av^it  pareiUemiiDl  iMUné  rà#§^. 

pour  empêcher  les  Àulrichieiii'  ié 
filer  sur  Doizen.  II  n'y  parvint  pas 
seul  ;  tit  si  le  général  Dumas,  en  se 
jetant  à  la  tûte  de  sa  cavalerie 
dans  le  village  de  Tramin,  n'eût 
détérmmé  U  déroutje  de  leurs  an- 
tagoaistes  comaMius,  Tavaniage 
rait  probablement  resté  doateoi. 
Mais  enfin  c'est  lui,  m  ma- 
nœuvre savamment  conçue  et  con- 
duite qui  mit  les  Autrichiens  dans 
la  nécessité  de  tenter  le  passage 
par  les  armes,  puisqu'il  avait  su 
s^einparer  des  issues;  et  sachant 
qne  «('autres  Fran^ii  étaieiit  i 
pointée,  il  avait  bien  droit  de  copip- 
tpràiir  la  coopération  décisive  qw'ila 
:<pporièreni  à  la  réussite  de  son 
plan.  C'est  donc  ù  juste  titre  à 
lui,  non  moins  qu'à  Dumas,  et  même 
un  peu  plus  qu'à  Dumas,  que  doit 
être  attribué  le  succès  de  Iramin 
(ia  mars  1797,  2  germ. .  an  V).  Le 
commencemeat  de  Tanoée  8«iyapte 
(1798,  niv.  an  le  vit  cliargé 
du  ('ommandement  de  Rome,  à  la 
suite  du  tumulte  au  milieu  duquel 
avait  péri  le  général  Duphot,  vic- 
time du  zèle  avec  lequel  il  défen- 
dait l'inviolabilité  du  palais  de 
1  ambassade  française*Yia]iitpreuve 
en  ce  poste  difflcii^  .d'au^t  da 
tact  que  d'énergie  :  les  4eox  qaa-« 
Utés  étaient  de  même  Bfteessité.  Il 
n'y  resta  cependant  que  jusqu'au 
moment  de  l'expédition  d'Ëgyple. 
Sou  ancien  général  en  chef  tint  à 
ravoir  près  de  lui  et  l'emmena.  Il 
eoiqbattit  aux  Pyramides^  il  con- 
tribua au  «aâ|»  do  l'affidre  devaat 
ÇhooarM  (SO.septembrjs  1798,  <|iift. 
trième  jour  complémentaire  de 
Van  VI),  il  enleva  l'admiration  et 
les  éloges  de  tous  par  sa  conduite 
au  siège  infructueux  de  Saiut-Jean- 
d*Acre,  notamment  les  20  et  30 
mM8,.|e»1r    )l»  »vrUi793  (6,  lo. 


m 

18, 86  germ,  m  VU}»  hirs  ém  m* 
goure^ses  serties  de  .rennemi.  H' 

fut  de  «euK  qui  restèrent  en  Orient 
après  le  départ  du  général  en  chef, 
et  quoique  les  lauriers  alors  de" 
vinssent  plus  rares  que  les  périls 
et  les  épreuves,  il  y  moissonna  du 
moios  dia  la  gloire  jusqi^'à  son  em- 
•  bariiaeiiieot  fm»,  la  France,  qu'il 
revit  le  15  brumaire  an  K..  Le 
26  Ooréel  au  Xt  le  premier  toiml 
le  nommait  plénipotentiaire  :  près 
l'ordre  de  Malte.  Il  y  réunit  le 
titre  d'ambassadeur  près  la  répu- 
blique belvétique,  intérim  lucra- 
tif, mais  non  bague  au  dqi^t,  comme 
tuit  des  léfations  et-  coiMRdaiti  de 
nps  jours.  La  dijdomatie  cependant 
ne  le  rendit  pointloidèleàl'épée, 
ou  plutôt  l'empereur  (ce  n'est  plus 
le  premier  consul  que  nous  devons 
dire)  s'aperçut  qu'il  pouvait  lui 
rendre  encore  plus  de  service  en 
campagne  que  dans  les  catacombes 
d'u^e  Qhanœilerie.  Il  le  rendit, 
dpiic  à  ratmospbéfie  mîHtake»  anx 
bivouacs,  aux  ebar^ea  brillantes. 
Austerliiz,  léna,  Friedland,  le  vi- 
rent agir  avec  la  même  intrépidité 
qu'aux  jours  d'Arcole  et  des  Pyra- 
mides. Vint  enfin  la  périoda  des 
(;aiamités:  Vial  dans  ces  nouvelles 
é{i|^ayea  se  montra  ce  qu'U  avait 
toojonrs  été,  le  premier  an  danger» 
le  dernier  à  la  retrait  ;  il  piMtbllI: 
bataille  de  Leipzig,  en  y  donnant 
rexeiiipi#.d4|i.plttsbeiktt  déyeiienienU 

VIAN^EY  (1)  (Jean-Baptiste-Ma- 
we),  a  joui,  même  pendant  sa  vie, 
d'onesibaute  réputation  de  sainteté, 
qu'il  faudrait,  peut^èire  remonter  à 
Saipt-FfinçoiQ  d*A88Ûie  <mà^inl- 


(1)  Nous  croyons  snivre  iei  i*o^- 
graphe  de  son  nom,  qu*on  a  toft  de 
difàreates  iiiani|ire$. 
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Beruard,  ^ur  trouver  «a  bùmm» 

qui  ait  été  placé  aussi  haut  dans 
l'0{)iniûnt  et  qui  ait  t-eçu  des  preu< 
VC8  aussi  nombreuses  de  Yéuératioiè 
cl  de  confiance.  Ajcuions  que^ 
par  un  |Mrivilé|;e  pre^qi»;  uniqu^^ 

éÊé  ttfiéréf  par  9e8.aoMMHM)s«e;#«A 
alteriiAiives  dMt  H  v0ii|tt.Ja  .piiit. 
solide  a'est  pas  toujours  exeniple»; 

Né  le  8  mai  4786,  au  village  de 
Dapdiily,  aujourd'hui  du  départe- 
ment du  Rhône,  le  jeuue  Vianney 
pASBA^s^  premières  années  à  garder 
les  t«<wq^em*.  Ses  pwBiXs»  âimpiei^ 
ouHIvateiirï,  rélevèreal.  dasa  fa^ 
mour  et  la  pratique  de  la  reUgioM 
il  répondait  ai  Ûen  à  leurs  soins» 
que,  dès  Tâge  le  plus  tendre,  ti 
montrait  une  grande  inelioaliou  ù 
la  piété  et  mém^  à  l'amour  da  la 
soUtude.  Inqiuè(e,  un  jour»  de  son 
ateence,  sa  n^re  le  c)ierç^it  et  fui 
tout  attandii^  an  le  «ramnjt  daqa. 
la  sranio,  .agenouillé  e^  JaigoaAt 
se^  patiteg  mains  dans  ratuuâe.da 
la  prière.  Ajoutons,  pour  montrer 
mieux  son  caractère  et  expliquer  ce 
qu'il  deviendra,  que  déjà  aussi  sa 
piété  envers  la  sainte  Vierge  se 
manifçat^it  par  d,e§  actes  qu'oa  T0i( 
soipveni^daasljesiaHtteae^âmainMiia 
qui  a?aieQbiua  çaradèm  aiogaliar  i 
en  allai^t  aux  champs,  il  portait  avee 
lui  de  petites  images  de  Marie,  les 
plaçait  dans  le  creux  d'un  arbre  ou 
les  fixait  k  l'exti-émité  d'un  bâton 
qu'il  plantait  en  terre,  et  autour  de 
cet  autel  improvisé  li  réunissait  eaux 
de  son  âge»  les  prôfsl^ait'.  sur  la  Sle<* 
Vieife  al  priaii  aTeorem.  .Avec  da 
tels  préliminaires,  il  nt  si|  première 
communion  dans  les  heureuses  dis- 
positions  qu'on  peut  concevoir; 
l'impression  qu'il  en  reçut  influença 
le  reste  de  sa  vie.  A  dater  de  ce 
jour,  il  cessa,  pour  ainsi  dire^  d'être 

im  aiftnt«  Dti  Un:»»  en  effet,  ^  toui 
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la  4anpa,fii*i|  pasaa  afM^re  dans 

son  Tiilage,  il  fut  un  modèle  à  lii 
maison,  k  T église  et  partout.  A  l'âge 
de  dix^huit  ans,  il  n'avait  l'ait  au- 
cunes ^ludes,  cependant  îl  sentait 
\ï^  grand  attrait  pour  l'état  eccié^ 
Italique,  et  souyea^  jl  demandait  à 
Dîea  la  fj^vaiur  de  devenir  pvélfii  r 
cetlc  £aveur  a  été,  en  effet,  aceor*, 
dée  à  ses  pieux  désirs,  à  la  pureté 
de  SCS  mœurs,  à  la  religion  de  ses 
parents  qui  secondèrent  de  tout  leur 
pouvoir  sa  vocation.  Le  curé  de 
Dardilly»  frappé  de  ^  conduite  de, 
Sjoa  jiHti)^  paroissien  ^  a'pl^rU  pour 
lui  anseigo^.lej^pireiqieirâpi^incipes 
de  la  langue  îatincî^  C'étaîl,  cesaina 
on  le  voit,  à  l'époque  où,  i'éxerii^iaa 
de  la  religion  devenu  légal 
France,  après  le  concordat,  plu- 
sieurs bons  prêtres,  sur  les  divers 
points  de,  l'empire,  cherchèrent  à 
déVei^par  tes  vi^saUops  nais^ 
pour  rf^paref  les  brèçnas  que  1^  ré- 
volution avait  faites  au  corps  saceis 
diHai.Le  ifsnna  Viaiioey  iélail  desti- 
né, dans  le  cours  de  ses  études,  à 
des  épreuves  de  plus  d'un  genre., 
11  passa  bientôt  à  l'école  d'un  an- 
cien chartreux,  qui  lui  apprit,  avec 
les  sciences  humaines,  la  sciepc^ 
de  la  péniience  et  de  j'au^rlté» 
qui  sont  daTenius.îe  jukbu^ï^M^^ 
tinctif  de  toute  sa  vie.  C^cpaitrem^j 
si  fidèle  à  l'esprit  de  son  ordre,  était 
l'abbé  Biilley,  curé  d'Ecully,  près, 
de  Dardilly.  U  reçut  dans  son  pres- 
bytère le  bon  jeune  homme,  qui  y 
fut  heureux  et  semJhlait  devoir  y 
D^re  iohUs  ae#. étudies  ;  fnsâ^ 
parents  ingèrent  k  propos  de  f  en 
retirer  pour  le  faire  entrer  au-paMt 
séminaire  de  Verrières.  Le  bon  re- 
ligieux pleura  en  se  séparant  de 
sou  élève,  le  bénilet  lui  dit,  comme, 
par  uue  sorte  de  prévision  surnatu- 
relle :  a  Allez,  mou  enfant,  où  Dieu 
ViHis  appelle ,  p(  puissiez-vous  «it! 
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jour  revenir  près  de  moi;  c'est  vous 
qui  me  fermerez  les  yeux.  *  Vian- 
ney  entra  au  séminaire  deVerrif  ros 
en  rî^nrn'*'  1807  ety  fut  tout  de  suite 
un  modèle  admirable  pour  toute  la 
maison.  SI  s»  eottdoitfr  excita  Tad- 
niration,  elle  amena  anssU  quelques 
Jalousies  :  m  mauvais  écolier  lit  de 
de  notre  jeune  homme  Tobjet  de 
ses  railleries  et  en  vint  jusqu'à  le 
frapper;  mais  il  ne  lassa  jamais  sa 
vertu.  Vlanney  craignait  davantage 
une  autre  persécution,  celle  de  la 
conscription  qui  yenaii  l'atteindre, 
cafr  lln^  avait  point  drexemplknr 
ponir  lai.  Il  allait  terminer  son  cours 
de  latin,  et  sa  vocation  se  Ibriiflait 
de  plus  en  plus;  la  voyant  exposée, 
il  prit  un  parti,  que  je  faisconnaître 
sans  prétendre  approuver  ou  juger 
sa  démarche...  11  crut  dovoir  se  ca- 
cher et  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes des  Alpes  !  Après  une  longue 
eoorse,  il  érrfva  près  de  Gi^/  au 
vinàge  d'Eourrës,  et  fat  reçu  en  qusi- 
Uté  de  valet  dans  une  fermer  sons 
îe  p<îPudonymp  Jérôme.  On  a 
comjjaré  an  «séjour  de  Joseph  chez 
Ptiliphar  le  séjour  de  Jérôme  chez 
le  métayer  d'Eourrès  :  il  fit  tout 
prospérer  dans  cette  maison  par  ses 
travaux  consciencieux  et  assidus*; 
le  soir  il  donniaitdes  leçons  aux  en* 
fanis  de  son  maître,  ftiisait  à  haute 
voix  une  lecture  pieuse  qu'il  expli- 
quait à  la  famille  attentive,  et  ter- 
minait par  la  prière  faite  en  com- 
mun. Cette  désertion,  qui  l'exposait 
à  tant  de  chances,  ne  fut  pas  très- 
longue;  Venrôlement  de  àon'frère»< 
qui  alla  mourir  dans  la  fblleeittpa-. 
gno  de  Russie,  le  rendit  libre  du 
service  militaire  et  de  sa  personne. 
Après  avoir  rempli  pendant  quel- 
ques mois  les  fonctions  d'institu- 
teur dans  le  village  des  Noës,  il  en- 
tra au  grand  séminaire  et  fut  tonsuré 
le  28  mal  iSll;  Vianneyn*avait  pas 


beaneoup  de  facilités  naturelles;  ses 
études,  f  ommencées  tard,  interrom- 
pues coiiime  nous  venons  de  le  voir, 
ne  le  mettaient  guère  en  étal  de 
vaincre,  en  répondant,  sa  grande 
tlmiiHté.  Pendant  quelque  temps, 
les  supérieurs  én  sAnlmiK  de 
Lyon^  doutèrent  s*il  était  capable 
d'être  admis  aux  ordres;  Le  bon 
jeunehomme  supporta  cette  épreuve 
avec  soumission,  mais  ne  se  décou- 
ragea point;  il  redoubla  d'applica- 
tion à  l'élude,  et  il  s'adressa  à  la 
sainte  Vierge  pour  obtenir  la  grâce 
d'apprendre  et  de  râussir.  Sa  con- 
fiance fut  récompensée  :  un  prêtre 
éminent,  voyant  lasoHditédejage» 
ment  et  surtout  l'angélique  vertu 
deViaaney,  réponditde  sa  vocation. 
Vianney  fut  donc  admis;  et,  à  l'âge 
de  trente  ans,  il  recul  la  prêtrise, 
le  9  aoûtlS15.  On  avait  mis  ia  con*' 
dition  qu'il  ne  confiBSserait  •  per"- 
sonne,  exception  fbrt  rare  de  nés 
jours.  Nsus  allons  Tok  bientôt  si  la 
Providenoe  en  avait  disposé  ainsi  sur 
son  futur  ministre.  Le  bon  char- 
treux, qui  avait  assisté  avec  tant  de 
bonheur  et  d'édilication  à  la  pre- 
mière messe  de  son  ancien  élève, 
le  demanda  et  Tobtint  pour  vicaire 
à  Ecully,  où  Tlanney,  après  quelqoe 
temps,  '  Tassista  à  la  mort,  comme 
Dom  Balley  le  lui  avait  prédit  onze* 
ans  auparavant.  Les  habitants  d'E- 
cttliy,  enchantés  de  leur  vicaire,  dé- 
siraient l'avoir  pour  p-asteur ,  et  le 
voyant  nommé  ailleurs,  ils  allèrent 
le  supplier  de  consentir  à  une  dé- 
marche qu' ils  ¥Oulaieot  fiiire,  dans 
oe  dessein,  ancrés  de  f  autorité  dio< 
césaine.  11  répondit  avec  modestie 
que  la  paroisse  d'Ecully  était  trop 
importante  pour  ses  faibles  talents, 
et  que  d'ailleurs  la  volonté  de  son 
évèque  était  pour  lui  un  ordre  du 
ciel.  Pour  épargner  de  pénibles 
adieux,  il  partit  au  milieu  de  la 
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mit  et  se  rendit  k  Àrs,  cure  qui 
lui  était  assignée.  Ars  est  ime  petite 
paroisse  de  40i)  habiianb,  située 
florlâ  Yinaiit  d'un  coteau,  dont  le 
pied  estarroeé  par  la  Saône.  Elle 
est  dans  le 'd6|»rtement«de  l*Ain, 
annondlsseineiit  et  canton  de  Tré- 
voux,  aujourd'hui  du  diocèse  de 
Belley.  Sa  distance  de  Villefranche 
est  de  huit  kilomètres;  elle  est  à 
trente-cinq  kilomètres  de  Lyon. 
L'abbé  Vianney  y  fut  installé  en  fé- 
vrier 1818.  XTest  dans  ce  lieu  jus* 
ipi'elors  incOBBu,  mm  rendu  par 
lui  si  célèbre,  qu'il  passa- tonte  aa 
vie  dans  l'exercice  des  actes  édi- 
fiants dont  je  vais  donner  quelque 
connaissance  dans  le  reste  de  cet 
article.  Vianney  s'aperçut  bientôt 
qu'il  avait  à  défricher  une  terre  in- 
grata  et  négligée  :  les  ekorements  y 
Mental»andottn^,et  II  y  avait  une 
ignorance  générale.  Quoique  peài, 
Tevillâ^e  était  peuplé  de  cabarets 
où  les  habitants  employaient  au  jeu 
et  à  la  débauche  la  partie  du  di- 
manche qu'ils  ne  donnaient  point 
à  des  travaux  défendus.  Le  nouveau 
curé  mit  la  malu  k  Vûum  avec 
énergie;  eomprânant  que  la  source* 
da  mal  était  le  dëfiuit  dinstnictloo,' 
il  ouvrit  pour  les  adultes  un  cours 
de  catéchisme,  qu'il  sut  rendre  in- 
téressant, et  il  eut  le  bonheur  de 
le  voir  buivi  et  fructueux.  Ne  pon- 
vaût  entrer  dans  le  détail  de  tout 
ce  que  lui  inspirait  son  lèle,  je  vais* 
me  bemeir  II  cltercfiielqaes  ftdts,  A 
la  ttte  patronale,  celle  de  Sainte 
Sixte,  le  6  août,  les  habitants  étaient 
dans  la  coUlume  de  déserter  l'église 
et  de  passer  la  journée  dans  la 
danse,  Tivrogncrie  et  le  liberti- 
nage. Déjeunes  niais,  ridiculement 
dég:uisc$,  se  présentaient  dans  clia- 
que  n^ison,  escortés  de  musiciens, 
et  faisaient  une  quête  dont  ils  cou-- 
saoraieat  le  proMtèdO'iiMilboii* 


n&tes  amusements.  Ces  désordres 
étaient  reproduits  à  Ars  quatre  fois 
dans  l'année,  car  ils  avaient  lieu 
aussi  le  jour  de  Saint-Biaise,  3  fé^ 
vrier,  le  premier  jour  de  mai  et  le 
mardi  gras:  Le  nouveau  cuf  é,  qui 
fut  toujours  ennemi  de  la  danse  et 
flnit  par  l'abolir,  eut  recours,  1p  jour 
de  Saint-Sixte,  à  un  stratagème  bien 
«impie  et  qui  réussit  néanmoins  à 
une  époque  oti  il  avuit  assez  d'in- 
âuence,  et  qui  n'aurait  pas  le  même 
sveeèe  dans  tous  les  tempe  et  dans 
tous  les  pays.  Lesbonmiess'étaieni 
promené»)  musique  en  tète  et  avec 
des  rubans  à  leurs  chapeaux.  Si 
tout  s'étjiit  borné  à  cela,  assuré- 
ment le  curé  n'aurait  rien  dit,  mais 
i]  condamnait  les  suites  :  «  Je  crois, 
dit-il  en  chaire,  le  dimanche  sui- 
vant, qué  les  Iwmmes  de  me  pi** 
roisse  sont  mécontents  de  lem 
fémmes  et  qu'ils  veulent  se  vendre, 
car  ils  avaient  des  rubans  -a  leurs 
chapeaux  comme  les  domestiques 
qui,  un  jour  de  marché,  veulent  se 
louer.  »  Celte  plaisanterie,  qui  mit 
les  rieurs  contre  les  promeneurs, 
produisit  9on  efièt  snr  Oui  et  sir. 
les  autres.  Un  anber^ste  était 
dnrgé  des  préparatifs  de  la  vogue^ 
nom  bizarre  4onné  au  bal  d'une 
fête  du  lieu.  —  Le  cnrc,  par  l'inter- 
Riédiaire  d'un  paroissien,  lui  fnit 
demander  ce  qu'il  espère  gagner 
de  cette  vogue,  et  l'aubergiste  rap- 
pelle le  chiffre  des  années  précé* 
dentés*  ^Eh  bien  t  dit  le  vMtemry  si- 
on  voue  assurait  cette  somme,  em« 
péeherlez-vous  qns  Ton  fit  la  vogm 
cette  année?  Sur  sa  réponse  affir- 
mative, M.  Vianney  donna  l'argent  ; 
l'aubergiste  déconvia  les  musiciens, 
la  voyiie  n'eut  point  lieu  a  Ars  cette 
année-là,  ni  même  dans  la  suite, 
car  les  jeunes  gens,  qui  commen* 
çftient  à  comprendre  et  à  étudier, 
learpasiear,  m  -flienteiMMwe  dé- 
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marche  j^our  rétablir  la  fèie.  DU 
SODS  d'ailleurs  tout  de  suite  q!ie 
Tin  fin  en  ce  acquise  par  le  pasteur 
sur  le  Ui>upeâu  eut,  comme  le  rastte, 
quelque  chose  d'exiraordinaire  ^ 
«Inon  lu  niii«fliil6ux«'ll  tt  «m6 
son  vjllige  à  n^mir  plw  d6  ctiift- 
rotot  et  on  a'y  troure  naa  quek 
ques  aal>erges  convenables  pour 
recevoir  les  pèlerins,  qai  y  Yien- 
Tieiit  i\v  tous  cùlés.  Les  habitants 
(levinrtMit  unis  comme  une  f^iriiille, 
61  la  pluâ  grande  partie  as^tisUit 
um  les  jôuni  à  U  m^sae»  et  même, 
h  noir,  h  la  .prîèrc  o^mminie*  ^ne 
précédait  la  réciialîoil  du  obapeleL 
L'église  était  restée  presque  à  Télat 
de  dénûineot  où  l'avait  mise  la 
révolution  de  la  fin  du  drinitT 
siècle  ;  Vianney,  pai  de^  sact  ilices, 
seconde  aussi  par  les  dons  de  quel- 
ques personnes  généreuses»  et  sur- 
tout <!•  M.  le  marqvM  4*Af8»  qui 
voulut  voir  âo  près  si  Ws  qnaliiés 
de  oe  prêtre  répondaient  à  sa  ré- 
putation ,  parviïît  à  la  réparer  à 
rexiérieur  et  à  i'ein  irhir  à  rinté- 
rieur.  Par  les  mêmes  moyens^  ce 
pauvre  «ure  de  village  est  parvenu 
il  établir  dans  sa  paroisse  une  mai-, 
son,  de  10t^m  pour  rinetriieite, 
te  Jetni»  '^trçoi»  (  uns  maiflon 
dite  in  f!rovMeBoe#  oa  les  jeanet 
filles  pauvies  sont  nourries,  ha- 
billées, iusiruiies,  dressées  au  tra- 
vail, et,  ce  qui  est  eîicore  plud 
su.,,renant  dans  sa  pubition,  une 
communauté  de  missioanau  e^.  Mats 
une  auli»  .œwrra^  oonpitoaiit  de 
eaito  dersière,  qui  aurpaeae  tm 
ce  qu'où  aurait  pu  atieudre  de. 
Vianney,  est  celle  de  quatre-vingt- 
dix  missions,  qu'il  a  fondées  dans 
le  diooôse  de  Belley,  pour  être 
prênhées,  chaque  dix  ans,  îi  per- 
pétuité, dans  les  campagueà  ies 
plitt  abaudouD^.  Lee  ciMrds  de 
San.  voieiaige  teviièi^  i 


géliser  leurs  jOuailles,  et  il  donna 

plnsieurs  missions  et  r^traitf"?,  qui 
produi'^iriut  des  fruùs  louchants  i 
de  con\  criioû.  Les  péchtiurs  qu'il 
avaii  raittenés,  les  justes  qu'il  avait 
aftmila  dans,  oes  e^^ioes»  eonU» 
nujrag  à  vesir  IB'  irOH«9r..iMq9*à  i 
aflu  de  (HTOiler  d»  sa  piMW  1 
dûreetioa.  Les  personnes  êprov'* 
vées  par  des  teiHations  ou  par  le 
DialbRur  venaient  d<>mauder  ses 
coiiî*t;iL>  et  s'en  retournaiPTit  con- 
solées ou  iai|iiiees.  iHus  tard,  ûth 

Hialadmi  emmiat  4aYoir  à  m 
priénas  ieav  aoulafament  et  9lm 

leur  guérisûa^  Le  oonabre  des  vi- 
siteurs s'aecrut  quand  le  bruit  se 
répandit  qu'il  faisait  des  miracle»!  I 
et  celle  reput^Uion  de  haute  sain- 
teté sf  reparidil  de  côté  et  d'autre, 
et  aUiia  a  Ars  uu  tel  ei^ucaursck 
peuple,  qu*U  ûdlut  prendre  im  I 
moyens  pour  )e.eeeODder.  L*adi^ 
Qlatmtioii  e*oeaupa  d'améliorer  lii 
obemios;  un  service  de  voitures 
s'établit,  et  depuis  l'établissement 
de  la  voie  ferrée  de  Paris  à  Lyon,  | 
des  prix  réduits  turent  ciecs  de 
Lyuu  à  Ars,  et  des  oianibus  cor-  | 
r^spondaient  à  Viilefraacbe  avae 
tottft  les  .  trains.  On  *  calcnlé  qoei 
pendant  vingt-ciaq  an»,  le  uouriNrc. 
des  étfangen  .aliurés  a  Ars  par  la 

réputation  du  curé  s'est  élevé,  ea 
moyenne,  a  cent  mille  chaque  an- 
née. Pour  se  faire  une  idée  Je  ia  , 
physionuriiie  qu'avaii  prise  le  vd-  | 
la^e,  il  iaut  i>avoir  qu'un  giao^  ' 

aeinble  de  eea  étraoïeiirs  s^ovr- 
Dmtaii^  bttit«  neuf  jouis  et  witm 
W  note,  pour  j  faiie  des  neuvaiacs 

et  des  retraites  spirituelles  ;  qu<^ 
tous,  excepté  les  prêtres,  étaient 
obligés  a  attendre  au  moins  qua- 
rante-huit heures  avant  d'arriver 
à  leur  tour  auprès  de  l'iiumutede 
Dieu,  et  que  Ift  moitié  des  babltanU 
avalM  mnafomé  leum  maiMna 
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^rtout  des  portraits  et  des  biogra- 
phies de  l'abbé  Vianoey.  Ce 
ouré  était  partagé  entre  tes  dispo- 
sitions de  sa  charité  et  de  vsa  mo- 
destie. î\  était  heureux  d'être  utile, 
maissoa  humilité  souHrait  da  celle 
âffluenct,  et,  pour  Is^  $l^ur«ger«. 

paroissiens  ne  tiendrait  a^uberge., 
Inutile  précaution  1  II  fallut  bientOt. 
tenir  jusqu'il  cinq  hôtels  constam- 
ment  occupés ,  sans*  compter  un 
nombre  considérable  de  maisons 
où  Vqu  duuaàit  seulemeul  4  iuger. 
Le  plus  bel  ordre  régnait  (»diiuvh 
r^ent  dàDs  ,c$tte  multitude.  Poqr. 

il/A  cooeeriMdt  VSip^  jutjk^M 
ijiîf^i. l'arrivée  de.ohaque  personne 
déterminait  son  rang.  Mais  s'il  y 
avait  des  privik^gtés,  c'était  sou- 
vent les  plus  grauds  pécheurs.  Ou 
dit  que  le  curé  les  distinguait  quel- 
quefois au  milieu  d#  la  (ouie^  et 
V^,  appel^jit,  lulTmiftfl9%.  Cett^  iflvl-. 
tatioii  ifnpréviM  «.éliS  pour  plur», 
oicprs  un  coiip.de  fondre  de  la 
grâce.  Quelques-uns  avaient  été 
conduits  à  Ars  par  des  pensées 
d'indifierence,  de  curiosité  et  m^me 
de  critique  hostile,  car  on  peut 
croire  que  sur  um  telle  af-. 
flu^noe.  il  o'eQ  pouYail  être  auire- 
mepu  il  é\BW  we  quelle  .ne  VeSi 
relmHrmscint  pas  eoQYerti$.  Fanr- 
dOQper  .un  .Ubieau  plus  frappant, 
encore  de  ce  qui  se  passait  à  Ars, 
je  vais,  en  quelques  l(çne«j  mon- 
trer la  conduite  des  pelti  ins,  car 
on  peut  leur  doiiaer  cout  quaUA" 
cation >  et  exposer  m  précis,  dw. 
régHwenft  J«  vie  M  mé^  lau, 
6tra»g6rs  pmieiilJ|a  jourvéte  dana 
l'église^.  reetai«Bt  louvent  lus-, 
qu'à  une  heure  bien  avancée  de  la 
nuit.  Quelques-uns )  et  je  le  lais 


m  m 

fmii  quelqu«Haia  m  je  MMchriaBi 
pat,-  ^  pauff  d*êtn  1  da«railaâB  A IV 

por|9  lîéglise^joft,  ipluaiionl 
heures  avant  l'aurore,  se  pressait 
uoe  foule  de  pénitents.  Dans  les 
premières  .innées,  cts  péiHtenta 
géuereux  restaient  h  Tair  pour  at-^' 
ti^ndre,  mais  la  bon  cure  lit  c(m»* 
truite  .un  yestibule  garni  de  siégea 
an  tf».  pusaont  AtUoilw  .à  Taibri  dm 
aniiTaiatoippOi'Si  les  fidUaa  mon» 
traient  du  2èlB  ^  de  la  conslande/ 
le  bôu  curé  r'en  montrait  pas 
moins;  qu'on  en  juge  par  ce  precia 
(ie  son  règlement  de  la  journée  :  il 
se  levait,  suivant  ia  saispD.ià  une 
beure  ou  à  deux  heures  après  isâ^ 
vaûi^  M,qu1l  airialtde  apii  pem* 
bytèrm  qui  A*oat  léparé  de  rdgiiao 
paroissiale  que  par  la  largeur  d'un 
chemin»  il  était  ass-diUi  par  les 
étrangers,  qui  réclamaient  la  fa* 
veur  ûe  iiasier  avant  les  autres |- 
par  le  inotit  qu'ils  étaient  là  depuis 
quaU^e  ou  cinq  joots.  A  son  entrée' 
dans  l'ëglifie,  il  trauvail  M  nof  d^U 
renpUo  dia.  femmaa;  laa  hanpiaB 
oeoupaieiiilo  aaoeùiaira  ;  Ua  étaini 
toujours  préférés  et  avaient  leurs 
heures  réservées.  Il  faisait  la  prière 
du  matin  à  haute  voix,  puis  entr^ait 
au  confessiouiial^  et  là  montrait  ce 
qu'il  eUil  dans  Tordi  e  de  ia  Pro-i 
vide&ce;.  On  dit  qu'il  definalt  aiii 
quelqaé  aolle  l*état  dea.âiiiiBi  et» 
à  la  surprise  da>  ^itmip  41  com^ 
plétatt  lui-même  certaines  eonfes^^ 
lions  que  l;t  honte  iRissalt  inaohe- 
v{*es.  A  six  heures  et  demie,  il 
OL'Iebrîiii  la  messe  qu'entendait' 
une  assistance  nombreuse  chaque 
jour  comme  le  dimanche,  puis  il 
Moisatit'  diteia  objets  que  M 
Atraogmra  so^.tnauvaiOat  heureux. 
diOnporter  aux  quatre' nloa  de  U 
France,  et  enfin,  dans  ce  moment, 
quelques  personnes  pouvaient  ob". 
tenir  luto  imutoIo  d'ans  ou  uoe  ré^ 
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ponse  sur  une  offâire  douteuse. 
Vers  huit  heures,  rentré  au  pres- 
bytère, il  pPBBait  m  déjeuner, 
composé  de  deux  onces  de  piiii 
.trempé  dans  une  tasse  de  lait^it 
aussitôt  il  retournait  à  son  con- 
fessionoal ,  qu'il  quittait  à  onze 
heures  pour  faire  le  catéchisme. 
Quoique  ce  catéchisme  fût  fait  avec 
tûuLe  la  simplicité  de  sa  position 
et  de  son  instruction,  avec  une 
voix  si  aftililie,  qu'elle  était  pres^ 
qae  insaitissabls,  fanditoire  était 
Oûflune  suspendu  k  ses  lèvres»  et 
cependant  quelquefois,  dans  cet 
andiioire,  on  voyait  des  person- 
nages distingut's,  dts  magistrats, 
des  évêques,  etc.  ïauL  d'exercices 
avaient  pu  exciter  Tappétit  du  bon 
oaré,  i|tti  allait  en  effet  prendre  son 
diner,  leqael  consIstaU  en  une 
BMvelle  tasse  de  lait  avec  quel- 
ques onces  de  pain  !  Sa  récréation 
consistait  îî  dépouiller  son  ronrrier, 
et  il  recevait  des  lettres  de  tous 
les  pays;  ii  en  a  reçu  jusqpi'k  trente 
ou  quarante  dans  un  jour.  Sa  mo- 
destie l'a  porté  k  les  détniîre  iwea- 
que  tontes  I  Elles  euasent  été  les- 
meilleun  mémoires  pour  sa  vie 
apostolique,  car  on  le  consultait 
%\\r  toutes  sortes  de  difficultés;  on 
l'interrogeait  sur  toutes  sortes  de 
matières:  une  agiiation  de  con- 
science, une  aâaire  de  famille,  uue 
voeaiion,  etc.  ;  il,  durg sait  le  pUis 
soovent  m  de  ses  auiillairea  de 
répondre  pour  M.  Vers  une  beorSf 
il  allait  visiter  sa  maison  des  Sœurs, 
ou.  celie  des  Frères,  ou  celle  des 
missionnaires,  qu'il  avait  fondées 
pour  seconder  son  ministère  à  Ars. 
Il  cousacraii  aussi  un  quart  d'iienre 
à  se.  dégourdir f  ainsi  nommait-il 
UindispeMaUe  délassement  qtt*il< 
prenait  dans  une  comrersatloii^ 
agréable  par  son  angéliqne  gaité.- 
Après. ces  COUSIS'  iiistailto'4e  di»*- 


tràciion,  il  récitait  la  snite  de  son 
bréviaire,  visitait  les  malades  de 
sa  pamlsse,  s'il  y  en  avait,  puis 
rentrait  au  confessionnal  oft  il  res- 
tait jusqu*à  la  nuit,  excepté  <pi!ÎI 
en  sortait  encore  momentanément 
vers  cinq  ou  six  heures,  ponr  ré- 
citer publiquement  le  chapelet  et 
la  prière  du  soir.  1!  rentrait  ordi- 
nairemenL  citez  lui  u  aeul  lieures, 
restait  absolument  seul  dans  » 
ehambre  jusqu'à  orne  beores,  et 
alors  il  se  concbait.  Cette  vie  si 
uniforme,  déj!i  par  là  même  si  mè- 
rîloire  et  si  saintement  ooeiipée, 
est  celle  qu'il  a  menée  pendant  de 
longues  années  dans  la  petite  pa- 
roisse d*Ars,  qu'il  a  rendue  à  ja- 
mais célèbre.  Voilà  quelle  ftit  la 
fie  eceléeiasilque  de  cehii-qa'oa 
n'avait  reçu  an  saints  ordres  qu*! 
I»  condition  qu'il  ne  confesserait 
personne,  et  il  confessait  pins  de 
pénitents  qu'aucun  prêtre  de  France 
et  peut-être  d«  tout  l'univers  1  Le 
talent  qu'il  avait  de  toucher  les 
âmes  et  même  de  les  éclairer,  ne 
pouvait  venir  que  d*an  don  gratait 
et  de  la  g[rAce,ear  H  n'avait  guère 
le  temps  de  réparer  le  défectueux 
de  son  instruction,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  et  ses  moyens  natu- 
rels étaient  très-bornés.  I,iii-m6me 
reconnaissait  et  avouait  uvec  sin- 
cérité et  modestie  sou  peu  de  sa- 
voir. 11  pouvait,  dans  les  deux 
heures  de  solitude  absolne  qnll 
passait  dans  sa  chambre  avant  de 
se  mettre  an  lit,  se  livrer  à  la  lec- 
ture ,  et  on  a  su  du  moins  qu'il 
avait  de  l'attrait  pour  la  lecture  de 
la  vie  des  sainis  dans  les  Boilau- 
distes.  Une  pieuse  ittmm  voulut 
le  servir  lorsqu'il  arriva  I  in; 
mftis,  voyant  son  genre  de  vie,  ells 
le- quitta  au  bout  de  hait  jours,  di- 
sant qu'il  n'avait  pas  besoia  de 
serrante»'  Ses  patoiasleaa  loi  four* 


Digitized  by  CoogI 


vu 


VIA  349 


nissaieni  son  austère  ordinaire,  et 
vraisemblable  ment  quelqu  tai- 
sait son  modeste  ménage.  Suiprib 
par  une  visito  inattendiM  Vén^ 
que  de  Beliey,  il  ftit  fort  embvr 
rassé,  et  vouhiti  en- expriment -se 
reconnaissance  et  ses  excusetx.ef 
mettre  en  état  de  traiter  de  son 
iQieux  le  premier  pasteur.  Celui-ci 
n'y  consentit  jamais,  et  voulut  ab- 
solument partager  avec  Ini  sa  ra- 
tion de  lait  et  son  pain  grûi>6ier, 
eew;  qu'en  ebangeàt  ou  qu*OQ 
f^patàt  rien.  Lee  elrés  da  eantoii 
4»tTtémi%  ee  résignaient  à  cette 
maigre  pitance ,  en  voulant  une 
fois,  pour  lui  faire  pièce  et  mettre 
son  hospitalité  à  Tépreuve ,  se 
donner  la  récréation  de  fixer  le 
lieu  de  réunion  de  la  conférence 
tbéologique  daoe  eon  presbytère. 
Queue  fini  lear  surprise  en  tjroomt 
nn  diner  largement  et  délicMenient 
eenri,  dont  il  fit  les  honneurs  avee 
une  grâce  toute  rordiale  I  On  a 
écrit,  que  ce  fut  peut-être  le  seul 
jour  où  le  foyer  du  presbytère 
beniii  un  peu  de  feu.  On  voit,  dans 
cette  phrase  exagérée,  l'idée  qu'on 
avait  de  ronUneûre  du  pieuic  cunA* 
On  TavaU  obligé,  à  la  fin,  df» 
prendre  un  pen  de  viande.  Lee 
choses  étant  ainsi,  il  est  vrai<;em- 
blable  que  son  vicaire  ne  parta- 
geait point  sa  demeure.  Quand  il 
paraissait  dans  les  rues  de  son  vil- 
lage, les  étrangers  quittaient  tout 
pour  le^volr.  vMt  U  miu  qui  pami 
disaiire»;  on  se  pressait  sur  see 
pas,  on  renTinmnait,- de  toutes 

parts,  de  sorte  quMl  avait  peine  à 
marcher.  Un  homme  le  suivait  en 
éteudanl  les  bras  pour  le  protéger 
contre  l'empressement  iiarfois  im- 
poictun  de  la  multiiude.  Gela  ne  rap- 

peile4-jlpe8lesconiees4«sdntBerT 
nard^n  Il^Ue,  en  Alleaiagiio» 
diiia  eee  prédleallmi»lll»-  riKM^ 


tique  Henri  ?  Eh  bien  l  le  cure  d'A.rs 
craignait  extrêmement  la  mort  et 
les  jugements  de  Dteu!  Plusieurs 
Sois  il  demanda,  sans  Tobtenir  de 
eon  évêque,  la  permission  de  as 
retirer  a  la  Ghartrense  ou-  ^  la 
Trappe,  et  il  faut. placer  ici  un 
trait  édifiant  de  sa  part  et  de  ceUe 
de  ses  paroissiens.  Il  prit  riptive- 
ment  la  résolution  de  se  sousLraire 
à  la  Ténératiou  publique  pt  de  s'en- 
sevelir dans  UQ  monabtère.  On  s'en 
douta,  et  on  monia.la  garde  autour 
d|L,pi9sliftèi!e.  ÀmUiniion  aperçât 
do  b:  lumière  dans  ea  chambre^ 
quelques  minutes  après  on  le  vit 
sortir  portant  son  bréviaire  et  un 
petit  paquet  de  liage.  Les  Frères 
de  son  école  font  tous  leurs  etTorts 
pour  le  décider  à  rester;  efforts 
inntiiee.:  Alors  Ile  vont  sonner  les 
doelies.  Los  babitanis  se  leyent  en 
foule  compio  pour  un  incendie,  ao 
précipitent  ourses  trsces  et  l'attel» 
gnent  sur  les  bords  de  la  rivière 
du  Foubleios,  qui  coule  au  fond 
d'un  ravin.  On  se  met  à  genou» 
sur  la  planche  qui  sert  de  passe- 
relle, espérant  le  fléchir  ;  il  fallut 
le  laisser  passerl  Alm  oa  leooorat 
a  la  rose.  La  nuit  était  sombre,  et 
le  bon  curé,,  qui  sortait  rarementi 
ne  connaissait  guère  les  chemins 
qui  avoisinent  Ars  ;  on  lui  fit 
prendre  un  chemin  tortueux  et 
ombragé  qui  conduisait  au  village, 
de  sorte  qu'après  avoir  marché 
pendant .  une  demi-henre  et  et 
croyant  trèe-éloigné»  i|  lut  fort 
surpris  de  se  trouver  daos  sa  pa** 
roisse.  Croyant  voir  en  tout  cela 
une  manifestation  de  la  volonté  de 
Dieu ,  il  abandonna  son  projet. 
Mgr  Chalandon,  évêque  de  Belley, 
le  fit  chauoiiiid  lionoraire  et  lai 
imposa  Ini-mômo  de  force  la  mo- 
letlA  survies  épaules»  Celle.  mosette« 
Il  ne >la: peeta  Jamain^ et  Ula fendit 
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iMriiédlfifpmeîit  an  profit  pr»?!- 
vres.  Il  en  fut  de  même  de  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  dont  il 
ne  Toulsit  point,  parce  qu'elle  ne 
M  rapporterait  rien  pour  eux.  I! 
M  vendit  HnmédlatemeDt  pbdir  U 
unmt  de  ctnqMftte  fraiiét  4n>É 
leurconsacra.  —Les  fortes  cbalmll 
de  juillet  Î8rj9  avaient  cnieltement 
éproîivfi  le  bon  curé;  il  avait  eu 
plusieurs  défaillances.  On  l'avait 
vu  souvent  se  tordre  de  douleur 
Éiaë  son  confessionnaL  H  souffrait 
MMnr»  éHnùt  fottx  9èelie  depàis 
▼iDglHSiii^  ans.  Le  yendiedi  M 
Juillet,  U  fit,  o^mtnè  à  l^ordinâfrej 
son  catéchisme,  ses  seize  ou  dix- 
iept  heures  de  confessionnal  et  la 
prlèrêr  du  soir.  En  rentrant  ciiez 
hil,  il  s'affaissa  sur  une  chaise,  en 
disâDl  :  Je  a  en  peux  plus!  Il  reâia 
anol  dans  tti  cbambre  jusqu*à  tfMf 

léver  peur  «lier  à  'Pé|lise,  il  res^ 
sentit  une  insurmontable  fiaii blesse, 
et  nppeln.  On  vint  'à  Ini,  mvth  il  ne 
voulut  pas  qu*on  allât  chercher 
quelqu'un.  Le  jour  venu,  il  com- 
mença à  condescendre  à  tous  les 
aoins  quMl  avait  dCDi'  tepaussés. 
Quand  en  ne  le  vit  poiol  le  maiiii 
venir  eétébrer  la  messe ,  la  cens* 
ternation  fUt  générale.  Dès  lors 
on  dut  mettre  des  gardf»^  h  h  porté 
du  prpsbvtère,  pour  empêcher  la 
foule  qui  demandait  a  le  voir.  Dans 
la  nuit  du  29  au  30  juillet,  il  en- 
voya chercher  son  confesseur;  il 
reçut  le»  demie»  sao^mente  Me 
la  fel^eUF  dont  en  peat  se  lilm 
ntae*  idée.  Averti  des  progrès  di! 
mal,  Mfet  de  Lançallerie,  évf-que 
de  ppiley,  rîrnya  en  hâte,  priant  a 
haute  voix,  fendant  la  foule  age- 
noniliee  sur  son  passage,  et  vit  son 
vénérable  curé  à  ses  dernières 
heuresi'  La  «yt'*flrtvani»,  a  déu» 
hevM  d«  nailiif  la  a  Ml  imt 


app^sde  rrriellessbuffrance'^  ^tixi- 
ney  expira  sans  secousse,  safi^ 
agonie,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  Pendant  deux  jours  et  deux 
nuits,  une  fonle  incessamment  re- 
tiouvelèe  'aecéinrui  de  pTaelearè 
Ipnints  de  la  Prance  vefr  les  restes 
vënéMs  dtt  èainfc  prfitre,  exposes 
dans  une  pauvre  sn1!f^  basse  du 
presbytère,  qn>n  a\ait  du  moins 
décorée  de  tentures  biinehes  se- 
mées de  fleurs.  Deux  Frères  se 
tenaient  auprès  du  lit  de  parade, 
pretégé  parane  fbihe'lMilTlèr^,  iet 
léttfs  l^rae  ee  lasaaient  à^prdBentér 
iee  divers  obfeiS' fue  tels  fidèles 
roulaient  faire  toucher  aux  tnaîns 
du  saint  défunt.  Les  funf^raiîles 
furent  faites  le  6  août  par  révèque 
diocésain,  au  milieu  de  plus  de  huit 
mille  étrangers  et  de  ttloia  cents 
prétrask  et  le  iodrps  firt  IMhittié  an 
tBttiatt'délaner'de  son  éfilse^eom 
ttae  pierre  qu^entoure  anjonrd'hni 
une  balustrade  en  fer.  Les  pèleri- 
naç'ps  conthiuent  à  Ars.  On  parle 
dp  rnirarlps  opérés  avant  et  aprt's 
la  mon  du  vénérable  curé  ;  ils  ne 
peuvent  être  discutés  dans  cet  ar^ 
Mé.  L'EgBse  ju^ra  en  cette  ma- 
tiëre«  et  déjà,  en  déeenère  189»; 
tors  de  son  voyagé  a  Rone,  Wgthé 
Langallerie  a  fait;  peur  la  béatii'' 
catîon  de  Vlanney,  nne  demandé 
qui  a  reçu  un  at'cut  il  bienveillant. 
On  a  un  livre  de  prières  publié 
sous  le  nom  de  Vianney,  et  le  per- 
Ml  de  ce^  aaint'  eiré,  décharné 
pat  te  pëaHeAife,  a  été  ifravé  el» 
plttlfettra'f6rtiialaw  On  annoMe  aMd 
ene  himo^re  de  «if  vie,  donnée  en 
deux  volâmes.  B 

VICTOR  dit  PERRIN  (CLAfmF\ 
Dtjc  i)K  Bkllune,  maréchal^ et  pair 
de  France,  chevalier  du  Saint-Bs- 
pritj  grand'croix  des  ordres  de 
8ainl*Laato  eidd  la  Légion  rfeo»* 
iMiÊri  etëii  M^i  l«  91  dtwiiaii 
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bre  lt64  (0  à       Marche,  petite 
ville  de  l'ancien  duché  de  Bar,  où 
fen  père,  Charles  Perrro,  exerçait 
la  profesfiloii  ^huissier.  H  lettlrà 
comme  simple  Soldat,  !e  fSèêto- 
Iire478l,  au  4«  riment  d'artil- 
lerie y  OÙ  il  demeura  jusqu'au 
40  m^rs  n<H.  A  cette  époque,  H 
obtint  sou  congé  absolu  et  s'éta- 
blit à  Valence,  où  il  lit  partie 
de  la  garde  nationale  jusqu'au 
>t  ilfvrter  im.  Il  Ail  nmaè 
alors  aQadaiit  sous^offlder  ail. 
^  Iialaillon  des  volontaires  de  la 
Mme  et  fat  promu  le  4  août 
adjudant  -  m^jor   fapiffîiTie  dans 
le  3»  bataillon  des  Bouches-du- 
Khône;  le  15  septembre  suivant,  il 
obtint  le  grade  de  chef  de  batalilon 
du  même  corps.  Ce  fut  dans  ce 
grade  qull  alla  rejohidie  Parmée 
dllaliè,  avec  1a<iaeUe  il  fit  les  eaiiK 
pagfoes  de  4792  et  1793.  Victor 
occupait  avec  son  bataillon,  fort 
d'environ  600  hommes,  Coaraza 
dans  le  comié  de  Nice,  quand  il  y 
fut  attaqué  par  un  corps  d'environ 
3,000  Piémoutaib;  il  se  défendit 
conrageuaenent,  et  parvint  à  lea' 
Ibrcer  à  la  retraite.  Ce  rèmar^ua^ 
ble  feit  d'armes  mérita  d'être  mis, 
à  Tordre  da  Jour  de  Tarmée.  Victor 
fut  envoyé  au  siège  de  Toulon 
sur  la  tin  de  1793;  de  là  datèrent 
ses  rapports  avec  Napoléon,  qoî, 
sans  avoir  jamais  présenté  un^rand 
caractère  d'intimité,  oe  demeuré* 
reut  pourtant  passafis  itffluenoë  m» 
Vé^  dp  sa  earrière  tirintàire. 
Victor  se  signala  tout  d'abord  à 
Inattention  du  jeune  commnndaiit 
de  l'arttiterie  par  la  vigueur  aveO 

(1)  Plnslcurs  biographes  assipèat  *> 
]s  naissance  du  maréchal  la  date  de  1766 
ou  n<>7.  Celle  que  j'ai  iu4iqu«;es  est 
extR»te  de  sou  do6j»ier  c<)uservé  &ux. 
arcmvÀ  dikinliiMtère  de  laguerre.  ^ 
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aquelle,  dans  la  nuit  du  30  novem-r 
bre,  il  enleva  les  redoutes  et  las 
retranchements  de  la  montagne  du 
FftÉoft;  nalSj  leietadeiiain,  il  «oui 
tim  iin  eonbat  fort  i»égal  contre 
6fMî  asslégeanlB^et,  «al  sonleoit 
par  des  soldats  nouvellement  re* 
cru  tés  (1),  il  ne  put  conserver  sa 
position.  Ces  actes  d'inirépiéite  lui 
Valurent  le  grade  d';ui)\idant  géné- 
ral chef  de  brigade.  Victor  prit 

enaiiite  le  «smnandaiiiaHt  4»  la 
difislo»  do  dfcrite  de  PaMiée  di 
siégos  oe'Axi  en  cette  qualité  quit 
SWgatilsa  l'attaque  do  fort  de  l'Ai^ 

guîtiette,  sumommf^  Ip  petit  Ciibrid- 
tar^  redoute  .in^^laise,  sur  laquellR 
il  marcha,  le  18  décembre^  à  la  tète 
de  ses  grenadiers,  et  qu'il  emporta, 
après  y  avoir  essuyé  deux  coups  da 
Isa,  dont  riin  Hatteigilt  asM  gi»» 
vensnt  an  iMS-venlfei  Ce  aooeëo 
contribua  beaucoup  à  la  prise  dé> 
Toulon,  qui  eut  lieu  le  lendemain. 
Les  représentants  ân  peuple  nom- 
mèrent provisoirement  Victor  gé-  . 
néral  de  brigade,  et  le  Direotolre 
confirma  sa  nomination  \%  ii  juin 
1794.  Att^somaienceneafc  de  ettl» 
année,  il  ftti  envoyé  «k  TMiéidea 
Pyrénées»  et  concomt  à  la^pla«i 
part  des  affaires  importantes  qai 
s'accomplirent  pendant  les  deux 
années  suivantes.  Il  (lirif^eà  avpc 
habileté  une  fausse  atiaque  sur  fis- 
polia  par  le  col  de  iiauyuls,  pen^ 
dant  gue  Dugommler  forçait  les 
Ul^es  ennenleo  k- to  'HOiilaiaek 
Noiré,*!^  pan  aitt  siégea  da  M* 
Saittt-Elme  et  de  Collioure,  et  eom^^i 
nuinda  une  brigade  à  celui  de  Ro-' 
ses;  puisilp;issa  à  Tannée  d'Italie, 
dont  il  f\\  partie  sans  interruption 

depuis  les  derniers  mois  de  1795^ 

» 

(1)  Mêmires  du  doc  de  Whme^ 
p*  90i  •  ' 
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]lisqu'api  ès  ia  paix  de  Campo-Kor- 
mio.  Victor  prit  le  coBUBtndsmeiit 
de  la  première  divisioii  de-  droite« 
Il  eonconnil  au  succès  de -la  ha* 
taille  de  Loano  (23-27  novembre), 
en  investissant  par  ordre  d'Auge - 
reau  le  mamelon  appelé  le  Grand- 
Castellaro,  défendu  par  le  brave 
Roccaviiia,  tandis  que  100  grena- 
diers et  200  chasseurs,  placés  en 
flbKnratiOD,  empêchaient  l'enneni 
de  recevoir  des  renforts.  Ses  trou- 
pes s*élaiiQèrent  ensuite  dans  les 
retranchements,  et  tuèrent  tout  ce 
qu'elles  rencontrèrent.  L*année 
suivante,  Victor  prit  une  part  ac- 
tive a  Tallaque  dirigée  contre  Pro- 
vei  a  au  cijaLcau  de  Cossaria,  à  ia 
déroule  de.  Wnkassowich,  et  surtout 
in  secQndcomhat  deDego  (i  5avrU), 
oftyàla  tête  de  la  89*  demMuriga/de,. 
il  seconda  vaillamment  les  efi^rts 
du  généra!  P,onnparte.  Il  se  signala 
également  au  combat  de  Peschiera 
par  rintrépidité  avec  laquelle  il 
dirigea  la  18*=  deou-brigade  dans 
l'attaque  entreprise  par  Masséna 
contre  le  camp  retc anohé  au-d^i «nt 
do  oitto  phice;  il  hattit  les  Aulri* 
chiens  SUR  tous. les  points,  et  leur, 
prit  iS  canons.  Le  A  septembre 
i7ft6,  au  combat  de  Saint-Marco, 
il  perça  la  ligue  ennemie  après  un 
engagement  fort  acharné,  et  entra 
dans  Roveredo  au  pas  de  charge; 
quelques  jours  plus,  tard»  M„Ait 
chargé  de  conplétor  VinTOStiase* 
ment  de  Porto-Legni^sur  la  rive 
droite  de  l'Adige.  Cette  place  capi- 
tula le  13  septembre.  Le  surlende- 
main, Victor  culbuta  les  troupes 
qui  couvraient  le  furi  Saint  Geor- 
ges, où  ii  entra  pêl6*mèio  avec  eiles«^ 

X  Geteai.cA  rann^,fraDcalse  était 
vivement  pressée  par  Wflrmser, 
Victor  rét^lit  le  combat  avec  un 
bataiiilop  de  .  grenadiers»  dégagea 
l'année,  repoussa  l*ennenii,  et  re< 


prit  Tartillerie  dont  il  s'était  em- 
jparé.  il  concourut,  le  1&  janvier 
n97,  an  combat  de  Saiot^rges, 
faubourg  de  llantone,  qu*ii  eotevi 

en  marchant  droit  aux  Âutrichiem, 
à  la  tête  de  sa  demi-brigade,  en 
colonne  serrée  par  bataillon  h  hau- 
teur de  division.  II  fut  blesse  dans 
cette  action,  qui  mit  2,000  prison- 
niers et  23  pièces  de  canon  au 
pouvoir  de  Tannée  républicaine, 
etdont  l'effet  immense  fiit  de  vsfoiK 
1er  Wurmser  dans  Mintoue,  jdoitt 
il  avait  voulu  opérer  la  délivrance. 
Victor  ne  prit  pas  une  pari  moins 
active  à  la  bataille  de  la  Favorite, 
qui  eut  lieu  le  lendemain  de  ce 
beau  fait  d  armes.  La  veille  au 
soir,  le  général  Bonaparte  avait 
établi  son  qnartier-général  à  fto- 
verbella,  où  toutes  les  troupes  és 
Masséna  et  do  Victor  s'étaient  ref- 
dues  à  raarçhes  forcées  pour  con- 
courir h  l'action  qui  se  préparait. 
Dans  la  nuit  da  15  au  16,  Victor 
reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  la 
Fiivorile  avec  les  18^  et  ^l""  de  li- 
gne et  le      de  chîeseurs,  s0a 
d^attaquer  Tennemi  h  la  pointe  dà 
jour.  Le  16,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, Proveraet  Wiirraser  assaillirent 
la  Favorite  et  Saint-Antonio,  dont 
ce  dernier  parvint  à  s'emparer  à 
la  tête  de  troupes  qu'il  avait  fait 
sortir  de  Mantoue;  mais  \ic.lor, 
avec  la  S?'  demi-brigade,  et  le  gé* 
néral  .Seivurier,  qui  commandait  le 
siège,  repoussèrent  vivtment  le 
vieux  maréchal,  et  Victor, marchant 
contre  Provera  avec  les  brigades 
Bon  et  Giyeux,  réussit  bientôt  à 
acculer  au  faubourg  Salnt-Grorgcs 
la  colonne  autrichienne ,  dont  les 
généraux  UlolUset  Augereau  com- 
plétèrent le  désordre  et  bientôt  la 
déroute  par  des  attaques  simulia- 
nées  sur  son  fianc  droit  et  sur  ses 
derrières.  Entamé  de  tous  oêlés, 
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abandonné  de  Wûrmser,  qnl  s*était 

renfermé  dans  Mantoue,  privé  de 
son  pont  SLIP  l'Adige,  Provera  se 
vit  obligé  de  mettre  bas  les  armes 
et  de  se  constituer  prisonnier  avec 
les  6,000  hommes  qui  lui  restaient. 
Plusieurs  généraux,  un  parc  d'ar- 
tiHerie  et  on  grand  nombre  de  dra- 
peaux tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  La  capUulalion  de 
Mantoue  fut  la  conséquence  pres- 
que immédiate  de  ce  succès.  Le 
général  en  chef  reconnul  ia  bril- 
lante coopération  de  Victor  en  lui 
conférant  sar  le  cham{>  de  bataille 
le  grade  de  général  de  division»  et, 
le  10  mars  1797,  le  Directoire  con- 
firma cette  promotion.  On  sait  que 
le  pape  Pie  VI,  cédant  à  des  insU- 
galions  mal  inspirées,  avait  cru  de- 
voir prendre  part  à  la  lutte  en- 
gagée entre  la  monarchie  auiii- 
ebienne  et  la  république  française. 
Une  division  de  Tarmée  pontificale, 
forte  d'environ  6,000  bommes,  as- 
semblés k  la  hâte  au  son  du  tocsin, 
après  avoir  coupé  les  ponts  duSé- 
nio,  s'était  retranchée  à  Castel- 
Bolognese,  sur  la  rive  droite  de 
cette  petite  rivière  qu*on  avait  gar- 
nie de  canons.  Le  4  février,  la  di- 
vision Victor,  ayant  à  sa  tète  le 
général  en  cbef  lui-même,  se  mit 
en  mouvement  par  Imola.  Son 
avant-garde,  commandée  par  le 
général  Lannes,  passa  la  rivière  à 
gué,  coupant  à  l'ennemi  sa  retraite 
sur  Faenza  ;  an  bout  de  quelques 
instants  d'un  (eu  bien  dirigé,  la 
troupe  romaine  se  débanda,  aban- 
donnant soaartillerieet  bon  nombre 
*  de  -prisonniers.  L*armée  française 
occupa  Faenza,  dont  le  général  en 
chef  réussit,  par  des  mesures  ha- 
hilesjà  calmer  i'exaspt  t  alion,  sur- 
excitée par  les  prédications  de 
quelques  fanatiques.  Une  seconde 
division  pontificale,  sous  les  ordres 
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du  général  autrichien  GoUi,  com- 
posée d'environ  trois  mille  hommes, 
était  campée  dev  int  Ancône;  mais, 
à  rapproche  des  Français,  que 
commandait  Victor,  ce  général 
allégua  quelque  prciexte  pour 
i|uitter  le  service  du  pape,  et  se 
retbraaTec  lesofBcieis  autricblens. 
VIetor  fit  cerner  cette  troupe,  qui 
occupait  un^  position  assez  forte  ; 
elle  se  rendit  sans  coup  férir.  Le 
général  entra  dans  la  ville  et  s'em- 
para de  la  citadelle.  Ce  resuilat 
était  d'une  haute  importance, 
parce  que  AncAne  renfermait  le  sent 
aisemd  de  l*Êtat  romain.  Il  déter- 
mina le  traité  de  Tolentino  (19  fé- 
vrier 1797)  qui  inaugura  les  pre- 
miers rapports  pacifiques  du  Saint- 
Siège  avec  le  gouvernement  répu- 
blicain. La  sollicitude  du  général 
eu  ciief  ne  larda  pas  à  se  porter  sur 
les  £tats  vénitiens,  où  venait  d'é- 
clater une  insinrreclion  formidable 
contre  les  Français.  Cette  répu- 
blique qui,  à  rorigine  de  la  coali- 
tion, avait  refusé  de  faire  cause 
commune  avec  les  puissances  eu- 
ropéennes, s'était  trouvée,peuà  peu 
entraînée  dans  l'orbite  de  l'Autriche 
par  aversion  pour  les  principes 
révolutionnaires;  Toccupation  de 
Bergame  par  Tarmée  firancalse 
acheva  de  développer  ces  génnes 
de  division.  Cependant,  le  gouver- 
nement vénitien  promit  sa  neutra- 
lité au  général  en  chef  qui,  peu 
confiant  dans  cette  assurance,  réu- 
nit un  corps  de  troupes  assez  con- 
sidérable pour  lui  en  faire  expier 
éventuellement  la  violation.  L^évé- 
nement  ne  tarda  pas  à  justifier  cette 
précaution.  Sur  le  bruit  accrédité 
de  prétendus  revers  éprouvés  par 
les  Français,  l'aristocratie  véni- 
tienne encouragea  hautement  les 
excitaUons  des  émissaires  autri- 
chiens, et,  dans  la  journée  du 
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9  avril,  à  la  suite  d'une  révolte  po- 
pulaire, ton?  les  Français  établis  à 
Vérone  ou  dans  les  environs  furent 
impiioyablemenl  massacrés.  Les  ef- 
fort» réunis  des  g énéraui  Balland 
et  Gbabran  préviDrent  l'extansiott 
de  ce  mouvement;  nsils  la  vUte 
demeurait  dans  une  affrcnse  con- 
fusion, lorsque  la  division  Victor 
reçut  Tordre  de  se  joindre  aux 
troupes  du  général  Kilmaine  pour 
attaquer  It^  rassemblemeuts  in- 
surgés sur  tons  tes  points  où  ils 
S^^ialsnt  manifestés.  En  peu  de 
Jours,  le  Yéronais  fut  complètement 
pusifié.  Victor  se  porta  eobuite  sur 
Rovigo  et  Vicence,  puis  sur  les 
bords  de  i'Adige,  où  il  prit  po- 
sition. Le  traite  de  Campo-Formio 
(17  octobre  17^7)  vint,  quelques 
mois  plus  tard,  consommer  le  dé- 
membfemem  de  l'anolenne  répu- 
blique vénitienne,  dont  les  Ëtats 
servirent  à  indemniser  TAutricbe 
de  la  perte  de  M  a  moue  et  de  la 
Lombardie.  —  Le  général  Victor 
s'associa  avec  ardeur,  comme  toute 
l*armée,  au  coup  d'État  du  i  é  fruc- 
tidor, réaction  de  la  force  brutale 
eentre  les  progrès  de  ropinion 
puhli4|ae.  En  sa  qualité  de  com* 
mandant  de  la  8«  division,  Il  en- 
voya au  Directoire  une  adresse 
à^tte  occasion:  '  Les  vertueux 
'  patriotes  persécutes,  assassines,  » 
ydl^all-li  dans  le  style  du  temps  (1), 
«  les  prêtres  protégés,  ^^ouuaut  par- 
•teutle  toosin  de  la  discorde  et  de  la 
guerre,  les  émigrés  dégouttant  en* 
eore  du  sang  de  nos  frères  d*armes, 
rentrant  en  foule  pour  partager 
des  crimes  d(3!)t  l'horreur  fait  fré- 
mir, sont  des  atrocités  que  ceux 
qui  comiiaticiU  depuis  six  ans  pour 
conquérir  leurs  droits,  ne  peuvent 
plus  tolérer....  Fies  d*indulgence, 
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plus  de  demi-mesurf  ^  :  la  Hépub^ 
que  on  la  mort! .  Vici  )i-  rentra  en 
France  après  le  traite  de  Campo- 
Formio,  et  fut  appelé  le  17  mars  1798 
an  eommandoment  de  la  18*  divi- 
sion militaire,  dont  te  siège  éUH  à 
Nantes.  Il  y  reeut  une  lettre  du 
général   Bonaparte  qui  ,  prêt  à 
s'pmburqiKT    Toulon  pour  l'expé- 
dition d  Egypte,   lui  témoignait 
le  regret  de  ne  pas  l'emmener 
avec  lui.  Victor  retourna  au  bout 
de  quelques  mois  dans  la  Pénlosuls 
italique,  o<i  de  nouveaux  événe^ 
ments  réclamaient  sa  coopération. 
Après  de  longues  et  orageuses  né- 
gociations, le  Dirpctoire  s*étaU  dé- 
cidé à  déclarer  la  guerre  au  Piémont, 
dont  la  capitale  était  déjà  occupée 
et  surveillée  par  une  iiarubuu 
française.  Victor  passa,  dans  les 
première  Jours  de  décembre,  le 
Tessin  a  Buffarola,  avec  la  dlviaien 
Dessolles,  et  rentra  k  Novare  et 
à  Verceil  ;  Suze,  Coni et  Alexandrie 
furent  surpris  et   les  garnisons 
faites  prisonnières.   Ces  mouve- 
ments  déterminèrent  l'abdicatioa 
du  roi  de  Piémont ,  dont  les  Étals 
(tarent  réunis  à  la  république 
française.  Au  mois  de  février  4799, 
les  bostllités  entre  la  France  et 
l'Autriche,  suspendues  par  le  traité 
de  Campo-Formio,  se  rallumèrenl, 
et  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie  fut  conllé  à  Schérer,  mili- 
taire infirme,  usé,  et  qui  n'iuspi- 
nit  aux  soldais  quTune  oonfiance 
irèfr4imliée.  Victor  fui  placé,  avee 
te  général  llatry,  eoos  les  ordres 
directs  de  Moreau,  au  centre  de  , 
Tarmée  :  ces  deux  divisions  réu- 
nies se  composaient  de  14,450 
conibattaiiis.  Le  ià6  mars  1799,  au 
combat  de  Vérone ,   son  avant- 
garde  s*engagea  vivement  coalre 
les  ivint-poetes  de  Liptay,  qa*Slls 
fo|etosur  Santa-Luoia*  et  tesurplas 
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4«  sat  diTisiOQ  se  déployaiU  poujr 
secourir  la  légion  iwlonaiscf*  qui 

pliait  devant  une  cfaarge  de  hus- 
sards impériaux,  consomma  ia  dé- 
faite du  régiment  de  Furstemberg:, 
qui  fat  presque  eiilièrvincui détruit. 
A  la  bataille  de  Magi!;)no  (5  avril), 
si  funeste  à  l'armée  iVaiiçaii>e,  ia 
division  Victor  fa  également  preuve 
de  bravoure  et  de  résolulioa.  Elle 
renoontra,  entre  Ratdon  et  San* 
iCiovanni,  la  coloDne  diri§[ée  par 
leirénéral  atitrichicn  Mercantin.  et 
SCS  efforts,  combinés  avec  ceux  de  la 
division  Grenier,  Taccibièrent  eu 
*  quelques  instiiiits  et  lui  détruisirent 
deux  réglmëuu.  Mais  ces  deux 
divisions  se  trouvèrent  arrêtées  I 
la  hauteur  de  Tomba  par  une 
colonne  composée  de  plusieurs  ba« 
taillons  sortis  deVérone.  L«  division 
Grenier  fut  allaquée  la,  première 
parle  général  Ivray;  Victor  s'élança 
pour  la  soutenir,  mais,  eliargé  lui- 
même  par  les  i'ëgimealsde  Nadasty 
et  de  Reisky,  il  ne  put  lui  porter 
un  secours  efficace  ;  elle  eut  son 
centre  enfoncé  et  fut  contrainte 
à  se  retirer;  assaillie  dans  sa  re- 
traite parle  corps  de  Krav,  (fui  îivait 
rallié  environ  15  mille  hommes,  et 
criblée  par  la  mitraille  et  la  mous- 
queterie,  elle  se  replia  néanmoins 
en  bon  ordre  sur  Mazzagatta.  Les 
Français  se  retirèrent  sur  TAdda, 
et  Scbérer  ne  pouvant  pins  suffire 
aux  exigences  de  la  situation,  re- 
mit il  Moreau  lo  commandement 
derarmtM'.  l  a  division  Victor  fut 
Charfit  !  lie  détendre  Lodi.  La  coa- 
lition européenne  venait  de  se  re- 
cruter d'un  allié  redoutable  daub 
le  czar  Paul  l**,  le  seul  souverain 
peut-être  qui  ne  portât  qu'un  intérêt 
de  principe  à  cette  croisade  coutre 
ia  révolution  française,  mais  dont 
l'animosiié,  très-vive  néanmoins, 
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Sottwaiow  et,Korsakow,  lesquels 
aTsient  c<Mnraencé  à  pénélier  dans 
la  haute  Italie.  La  ionciion  entre 
Parnée  autrichienne  et  les  pre- 
mières colonnes  russes  s'était  opé- 
rée le  24  avril,  derrière  le  Mincie. 
Le  lendemain  même,  25,  eut  lien, 
à  la  tête  du  pont  de  Lecco,  le  pre- 
mier choc  entre  les  Français  et  les 
Rosses.  Ceux<-ci  furent  repoussés  ; 
■lais  lioreau  fut  moins  heureux  le 
27,  à  Cassano,  contre  le  baron  âe 
Mêlas.  Il  perdit  près  de  cinq  miUe 
hommes  ei  beaucoup  d'artillerie, 
et  ce  revers  fut  encore  aggrave, 
par  la  capitulation  de  Si'rrwri»»r 
qui,  abandoiiuii  sans  secoure  à 
Yerderio»  ne  pat  tenir  contre  Wu- 
kassowich,  et  se  vit  obligé  de 
mettre  bas  les  armes.  I/arrièr^ 
garde  fi  ancaise  était  infailliblement 
perdue,  si  le  feld-maréchal  Souwa- 
row,  commandant  général  des 
forces  austro-russes,  eût  songé  U 
devancer  au  passage  du  Tessiu  le 
général  Grenier,  qui  la  comman- 
dait. Privé»  par  la  capitulation  de 
Serrurier,  de  toute  possibilité  de 
tenir  la  ligne  du  Tessio,  Moreau 
divisa  en  deux  colonnes  son  ar- 
mée fort  affaiblie ,  et  dirigea 
Tune,  (  imposée  des  divisions 
Victor  fcL  Laboissicre,  vers  Alexan- 
drie, afin  d'être  à  portée  d'y  re- 
cueillir rarmée  de  Naptes,  qui  de- 
vait venir  le  renforcer*  Victor,  dont 
la  division  était  demeurée  intacte, 
prit  position  entre  Alexandrie  et 
la  Bormida,  où  Moreau  ne  larda 
pas  à  le  rejoindre  avec  le  gros 
de  ses  iuices,  pour  y  surveiller  le 
passage  du  P6  par  l'armée  austro- 
russe.Le  général  Rosemberg  exécuta 
cette  opération  dans  la  nuit  du  il  au 
12  mai  àBorgo-Franco,  avecun  seul 
bataillon  que  soutenait  la  brigade 
Dalheim.  Moreau  songea  aussitôt  à 
Urer  avantage  de  cçt  at^te  de  té- 
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mérité,et  Victor  eut  ordre  de  tio  por- 
ter rapidement  par  les  baatêura 
vers  le  point  du  passage,  afin  de 
couper  toute  retraite  à  Tennemi. 
La  division  Grenier  et  la  brigade 
Quesnel  préparèrent  le  succès  de 
ce  mouvement  par  utip  nitaque  vi- 
goureuse contre  les  Russes,  dont 
tous  les  efforts  se  concenireixnt 
sur  les  hauteurs  de  Pezetti,  qu'ils 
enlevèrent  d*abord,  mais  dont  ils 
furent  bientôt  délogés  par  Moreao 
et  le  chef  de  brigade  Gardanne. 
Pendant  ce  temps,  les  bataillons  de 
Victor  débordaient  par  le  flanc 
gauche  de  rennerai,qui,  prèsd'être 
enveloppé,  se  forma  en  carrés. 
Mais  cette  manœuvre  demeura  sans 
succès;  il  ftil  rejeté  avec  perte  sur 
le  village  de  Bassignano,  et  con- 
traint de  regagner  l'ile  la  plus  voi- 
sine, où  il  essuya  toute  la  journée 
un  tVn  de  raitraille  qui  hù  fil  iieaii- 
coupdemal.  Les  t  oalisLjs  jteniirent 
dans  cette  aflaire  tous  leurs  bagarres, 
quatre  pièces  de  cauon,  et  ils  eu- 
rent 1,500  bommes  mis  bors  de 
combat.  Lorsque,  quelques  jours 
plus  tard,  l'insurrection  du  Piémont 
contraignit  Moreau  a  se  retirer  sur 
Turin  et  Conl,  Victor  seconda  uti- 
lement ce  mouvement  en  marchant 
sur  la  rivière  de  Gênes  par  Acqni, 
Spigno  et  Dego, village  où  les  iusui- 
gés  tentèrent  de  Tarrêter,  et  qu'il 
incendia;  puîsilse  réunit  le  19 mai 
au  général  Pérignon  qui  occupait 
les  débouchés  du  côté  de  Plaisance 
et  le  col  de  la  Bocchetta.  La  jonction 
de  l'armée  de  Naples,  commandée 
par  Macdonald,  avec  les  troupes  de 
Moreau,  eut  lieu  sur  la  fin  de  mai 
dans  les  plaines  du  P6.  Les  deux 
généraux  concertèrent  leur  plan 
d^action,  que  devait  exécuter  une 
armée  d'environ  50,000  combat- 
tants. Cette  armée  présentait  le 
grand  avantage  de  former  une  masse 


compacte  et  iiomogèue,  tandis  que 
les  forces  austro-russes  étaient  dm- 
fléminées  sur  une  fouie  de  points* 
Comme  dans  cette  campagne  la 
tftcbe  la  plus  forte  incombait  à  Mac- 
donald i!  fut  convenu  que  la  divi- 
sion Victor,  débouchant  sur  Parme, 
passerait  sous  ses  ordres,  et  que  la 
division  Lapoype  descendrait  la 
vallée  de  la  Trebbia  poar  lier  la 
communication  entre  lesdeuxcorps. 
La  marcbe  de  Victor  fut  secondée 
par  une  attaque  du  général  polo- 
nais Dombrowsky  contre  îe  général 
Morzin,  qu'il  rejeta  sur  PontremoU, 
et  la  division  Victor,  forte  de  7,000 
iionirnes,  put  s'avancer  sans  obsta- 
cle dans  le  val  iaro.  Macdonald, 
ayant  cette  division  à  l'avanH^arde, 
s*établit  le  15  Juin  entre  la  petite 
rivière  du  Tidone  et  la  Trebbia , 
qui,    pour    la    seconde  fois, 
après  rintprvalle  de  plusieurs  siè- 
cles (1),  aikil  ailachtT  son  nom  à 
une  mémorable  scèue  militaire.  Il 
appela  a  lui  les  divisions  Olivier  et 
Montricbard  ,  qui  couvraient  la 
droite  et  les  derrières  de  Varmée, 
et,  décidé  à  accabler  le  corps  au- 
tricbien  de  Ott,  qui  venait  d'être 
repoussé  au  delîi  du  Tidone,  il  or- 
donna à  Victor  de  l'attaquer  des  le 
17.  Victor  passa  le  Tidone,  et,  sou- 
tenu par  les  généraux  Dombrowski 
et  Iluacâ,  ii  aborda  avec  impétuo- 
sité le  corps  ennemi  au  secours 
dttcpiel  Souwarow  s*avançait  à  mar- 
che  forcée.  Ott  plia  et  fut  rejeté 
en  désordre  sur  San  Giovanni  ;  mais 
Chnstnler.  avec  l'avant- garde  de 
Mêlas,  et  Bèii: ration,  à  la  tête  de 
l'infanterie  russe,  rétablirent  le 


(!)  La  première  bataille  de  la  Tré- 
bie,  entre.  Annibal  et  les  cOlUllls  Sci- 
pion  et  Scmpronius,  avait  eu  Uea  V9B 
118  avant  l'ère  dàrétieoae. 


Digitized  by  Google 


vie 

combat.  L'armée  de  Maedottald 

déboncha  sur  trois  colonnes  par  la 
grande  roule  et  les  chemins  de  Ve- 
rato  et  de  Molla-Ziaîia,  et,  quoi- 
que inférieure  en  nombre,  elle  ob- 
tint des  avantages  marqués,  lors- 
que rarrivée  de  Souwarow  vint 
apporter  à  l*enDemi  de  puissants 
renforts.  La  division  polonaise,  qui 
flanquait  la  gauche  des  Français, 
fut  mise  en  désordre  par  le  prince 
Gortschakoff,  et  repoussée  derrière 
le  Tidooe.  La  droite  avîiit  réussi  à 
contenir  le  corps  de  Bag ration, 
quand  les  bataillons  du  général  en 
dief  russe  la  contraignirent  égale- 
ment àla retraite.  Après  avoir  battu 
ia  légion  polonaise,  la  cavalerie  de 
Gortschakoff  vint  prendre  en  flanc 
la  brave  division  Victor  qui,  malgré 
des  efforts  inouïs,  fut  rejetée  au 
delà  du  Tidone.  Victor,  avec  le 
reste  de  son  corps,  repassa  la  Treb- 
bia,  suivi  des  Russes,  auxquels  il  fit 
essuyer  un  eu  meorlrier.  L'avant- 
garde  française  s*élablit  à  la  nuit 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  occu- 
pant par  une  chaîne  de  postes  tout 
le  territoire  dlmento  à  Grignano. 
Les  divisions  Victor,  Dombrowski 
et  Rusea  restèrent  sur  la  droite. 
Maedonald  attendait,  pour  repren- 
dre rolfensive,  les  divisions  Mont- 
rictiard  et  Olivier  ;  mais  il  foi  pré- 
venu par  Souwarow,  qui  se  mit  en 
mon  vement  dès  le  matin  du  1 8  j u i n . 
Informé  de  cette  manœuvre,  Victor, 
qui  commanjait  en  l'absence  de 
Maedonald,  retenu  au  quartier  gé- 
néral par  une  blessure,  rassembla 
à  la  bâte  son  infanterie,  et  résista 
d'abord  à  la  principale  attaque  con- 
duite par  Rosemberg;  mais  il  se 
vit  contraint  de  céder  l\  la  pression 
croissante  des  bataillons  russes,  et 
de  se  replier  vers  la  nuit  sur  la 
droite  de  la  Trebbia.  Les  deux  di- 
visions auxiliaires  s'étaient  oré- 
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sentées  vers  deux  benres  sur  le 
théâtre  du  combat,  où  elles  avaient 

fait  bonne  contenance  ;  mais  la  re- 
traite de  Victor  décida  Montrichard 
a  repasser  la  Trebbia,  où  il  s'établit 
sur  le  prolongement  de  la  division 
Victor.  La  nuit  même  n'apporta  au- 
cun repos  aux  combattants.  Trois 
bataillons  français,  entrant  inopi- 
nément dansle  lit  de  la  rivière  pour 
assaillir  les  postes  ennemis,  provo- 
quèrent une  mêlée  qui  devint  bien- 
tôt gén^i  aie,  et  qui,  sans  résultats 
impoi  laiiUî,  couvrit  le  lit  du  fleuve 
du  sang  et  des  cadavres  des  deux 
années.  Incertain  des  mouvements 
de  Moreau,  qui  s'était  porté  par 
Tortone  avec  son  corps  de  troupes, 
en  détachant  par  Bobbio  la  division 
Lapoype,  Maedonald,  qui  avait  re- 
pris le  commandement,  résolut  de 
livrer  aux  Russes  une  troisième 
bataille,  et  de  tourner,  en  divisant 
ses  forces,  les  ailes  de  l'armée  de 
Souwarow.  Victor  et  Rusca  furent 
cbargésd*attaqaer  l'ennemide  front, 
tandis  que  les  divisions  Watrin, 
Dombrowski ,  Olivier  et  Montrichard 
opéreraient  sur  ses  flancs  dans  la 
direction  de  Pavie  et  de  Niviauo. 
L'armée  française  passa  la  Trebbia 
le  19  juin,  à  dix  heures  du  malin. 
Une  attaque  heureuse  du  corps  de 
Dombrowski  sur  Rivalta  ayant  forcé 
le  général  en  cbef  à  rompre  l*unité 
de  sa  colonne,  Victor  et  Rusca  s'é- 
lannèrait  précipitamment  par  celle  - 
trouée  de  quelques  ccuuines  de 
toises,  et  culbutèrent  la  droite  du 
gênerai  russe  Schweikowsky ,  qu 
fut  rejetée  sur  Gasaliggiû.  Mais  ce 
mouvement  ayant  été  mal  soutenu 
par  les  Polonais,  Bagration  pat 
l)rcndre  à  revers  les  deux  divisions, 
que  Souwarow  lui-même  attaqua 
vivement  de  front,  et  elles  furent 
ramenées  bur  ia  Trebbia,  dont  elles 
disputèrent  victorieusement  le  pas- 
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sttge  renneiDL  Cet  éebec,  qnf 
eofttt  environ  1,400  bommes  % 

ehaipie  parti,  annula  les  avintages 

qu'avalent  d'abord  obtenus  sur 
d'autres  points  les  divisions  Wairin 
et  Montrichard,  rar  il  permit  au 
généralissime  russe  de  porter  des 
reiilôi'ts  à  son  extrême  gauche  ;  la 
5*  légère,  qui  préoédâH  la  division 
Momrldiard,  ayant  été  simoftané* 

ment  assaillie  de  front  et  de  flanc, 
S'enfuit  en  désordre,  et  cette  cir- 
constance fAcheuse  livra  les  divi- 
sions Victor  et  Rusca  à  df^«  forcps 
snpérieures,  qui  les  obligereiil  de 
re|)asser  la  Trebbia.  Affaiblie  par 
ses  pertes  accumulées,  démoralisée 
par  ses  revers,  privée  de  munitions 
et  d*artUierie,  dépourvue  de  la  plu- 
part de  sesebefe  blessés  et  hors  de 
combat.  Tannée  de  Macdonald  dnt 
songer  îi  la  retraite.  Elle  se  mit  en 
marrhe  dans  la  nnit  du  19  juin. 
Victor  s'avança  sur  S<in  Giorgio 
avec  les  trois  divisions  de  l'aile 
gauche.  Informé  de  la  désorganisa- 
tion de  l'armée  et  de  la  <iirectiou 
de  sa  retraite,  Sonwarovr  fit  de 
promptes  dispositions  pour  la  pour» 
suivre.  Son  avant-garde  atteignit, 
sur  les  bords  de  la  Nura,  près  de 
San  Ciorgio,  Victor  qui  défendit 
le  gué  pendant  quelques  insians  à 
la  iHe  de  six  escadrons  français 
appuyés  d'une  très-faible  artillerie. 
Menacé  par  Bagralion  qui  survint 
'  avec  des  renforts,  Victor  se  dispo- 
sait à  évacuer  San  Giorgio,  lors- 
qu'il fut  assailli  sur  tous  les  points 
par  des  forces  supérieures.  Il  lutta 
avec  intrépidité  ;  mais  deux  nou- 
velles divisions  russes  passant  la 
Nura  enveloppèrent  celte  demi- 
brigade  et  la  luicérent  ù  mettre 
bas  les  armes,  après  des  pr  odiges 
de  valeur  qui  tirent,  dit-on,  l'admi- 
ration de  Souwarow  lui-même.  Cet 
échec  amena  la  dteperslon  de  la 
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colonne  de  Victor,  dont  les  débris 

ne  se  rallièrent  que  dans  les  mon- 
ta es  de  Castel-Arquato.  Ce  géné- 
ral fut  cliargé  de  garder  les  gorges 
de  Pontremoli  et  du  val  Taro,  d'où 
il  se  replia  avec  Montrichard  sur 
Florence  el  sur  Gènes.  Par  suite  de 
la  mort  de  Jouberl  et  de  la  promo- 
tion de  Moreau  an  commandement 
de  rarmé«  du  Rhin,  Cbampionnet 
fot  nommé,  an  mois  de  septembre 
1799,  général  en  cbef  de  l'armée 
d'Italie.  Un  de  ses  premiers  efforts 
tendit  à  débloquer  Coni,  occupé  par 
3,000  Français,  que  les  Autrichiens 
convoitaient  avec  ardeur  comme 
la  clef  du  Piémont.  Il  dirigea  sur 
Mondovi,  dans  cet  objet,  en  le  fai- 
sant appuyer  par  des  forces  con- 
venables, le  centre  de  son  armée , 
qui  se  composait  des  divisions  Vie- 
lor  et  Lemoine,  et  le  premier  de 
ces  généraux  eut  ordre  de  s'empa- 
rer de  cette  place;  mais  son  avant- 
garde  seule  parut  à  l'entrée  du 
faubour^r;  b'  ?ros  de  la  division 
a^'aiii  eiiî  oblige  de  rétrograder  à 
Villa-Nova,  fante  de  vivres,  Alta^ 
qnës  sur  ce  point,  le  2  octobre, 
par  la  brigade  autrichienne  Lan- 
don,  les  deux  généraux  la  repous- 
sèrent avec  perte  ;  mais  Victor  fut 
moins  heureux ,  quelques  jours 
plus  tard,  au  combat  de  Beiueiie, 
village  dont  le  général  russe  Mi- 
trowski  s'empara  après  une  dé- 
fense opiniâtre.  Victor  déploya  la 
même  intrépidité  à  la  bataille  de 
Genola,  le  4  novembre,  dans  on 
engagement  meurtrier  avec  Elsnitz, 
sous  le  canon  de  Fossano.  La  vic- 
toire paraissait  prête  à  se  déclarer 
en  sa  faveur,  quand  l  arrivée  de 
Mltrowski  vint  égaliser  les  chan- 
ces du  combat.  Cependant  Victor 
tenait  ferme  ;  mais,  par  suite  de  la 
retraite  du  général  Grenier,  il  re- 
çut da  général  ^n  chef  Tordre  de 
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quitter  ]è  champ  de  bataille  et  de 
se  replier  âur  Murazzo,  ou  il  ne 
pul  tenir  contre  Tattaque  de  Mê- 
las ;  et,  après  avoir  élé  séparé  de 
son  arrière-garde,  il  gagna  le  camp 
de  Madona«del-01mo  avec  une 
perte  de  quatre  cents  prisonniers. 
Le  29  novembre,  au  combat  de 
Santa-Anna,  Victor  défendit  vail- 
lamment contre  les  Âniiichieiis  ia 
position  de  Monastère  ;  mais,  à 
rapproche  des  renforts  ennemis, 
il  sa  replia  aur  Vico,  pais  sar  Ga'» 
ressio.  La  capitulation  de  Goni  et 
la  prise  d'Âncône  terminèrent  cette 
succession  de  désastres,  à  laquelle 
la  fortune  gardait  une  éclatante  et 
prochaine  compensation.  —  Une 
des  premières  pensées  du  général 
Bonaparte,  parvenu  au  pouvoir  su- 
prême, tul  de  reprendre  à  i'Âutri* 
che  ce  territotio  italien  qni  avait 
été  le  berceau  de  sa  gloire.  Pen- 
dant que  Masséda  luttait  pénible- 
ment  pour  y  conserver  les  derniè- 
res traces  de  roccupaîion  fran- 
çaise, le  premier  consul  o;  «^^^nisait 
avec  autant  de  mystère  que  d'in- 
telligence et  d'activité  une  armée 
de  réserve  assez  puissante  pour 
reeonqaérir  par  on  coup  de  main 
bardi  tont  ce  que  les  fentes  do 
Scbérer,  llmpériiie  du  directoire, 
les  rovers  de  Macdonald  et  on 
concours  fntal  de  circonstances 
avaient  fait  perdre  ^  la  France. 
La  réunion  des  corps  de  cette  ar- 
mée devait  former  une  masse  de 
67  mille  combattants .  Les  divisions 
étalent  commandées  par  les  géné- 
raux Murât,  Lannee,  Victor,  Uon- 
cey,  Loison,  Watrin,  Boudet  et 
CbambarIhac.La  première  colonne, 
forte  de  36  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  généra!  en  chef,  avait 
franchi  le  eran  l  Sami-Bernard, 
tourné  le  fori  de  fîard,  pris  Ivrée  et 
débouché  m  iiaiie,  sans  que  le  ^ 


néral  Mêlas  eût  ajouté  fol  li  cette  au* 
dacieuse  entreprise,  dont  il  ne  pé- 
nétrait pas  le  véritable  but.  La  pre 
mière  action  à  laqnelle  prit  part  la 
division  Victor,  fat  la  bataille  do 
Hontebello  (8  Juin),  où  l'interven 
tion  de  la  division  Chambarlbac, 
qui  faisait  partie  de  son  corps, 
secondant  la  bravoure  du  général 
Lannes,  qui  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée,  décida  la  victoire; 
3,000  mille  bommes  tués,  6,000 
prisonniers  Auront  les  résultats  de 
cette  brillante  alEilre  dans  laquelle 
l'armée  autrichienne  avait  engagé 
18,000  bommes  de  ses  meilleures 
lroupes,etiîotammentlesgrenadier8  . 
de  Ott,  l'éiiie  de  cette  armée.  Le 
premier  consul   sp   porta  dans 
r  a  près-  m  i  d  i  d  u  1 2  j  u  i  n  s  u  r  la  Scri  vi  a , 
où  les  divisions  Gardanne  et  Cham* 
barlhao,  commandées  par  Victor  ci 
formant  Taile  gauobe  de  l'armée 
française,  s'établirent  en  avant  de 
Tortone,  soutenant  l'avant-garde  de 
Kellermann.  Le  lendemain  il  passa 
a  Scrivia  eî  ordonna  à  Victor  de 
se  porter  sur  le  village  de  Mareogo 
et  de  pousser  des  coureurs  jusque 
vers  ia  Bormida,  afin  de  s'assurer 
si  l'ennemi  avait  jeté  quelque  pont 
sur  cette  rlTière.  Victor  trouva 
Ifarengo  occupé  par  une  arrière- 
garde  de  4,000  Autrichiens;  il  oui-  ' 
buta  ce  corps  et  prit  possession 
du  village,  où  il  établit  ses  deux 
divisions,  fortes  d'environ  y, 000 
bommes,  en  plaçant  un  peu  en 
ai  rieid  le  général  Kellermann  avec 
trois  régiments  et  un  escadron  do 
cavalerie.  Les  éclaireuie»  légère- 
ment Informés,  annonoèrent  que 
renneml  n'avait  &it  aucuno  dispo- 
sition de  passage  et  ne  purent 
donner  aucune  noiveUe  dn  corps 
de  Mêlas.  Ce  général,  menace  à  la 
fois  par  l'armée  de  réserve  et  sur 
^ea  derrière:»  |)ar  ueUe  de  Sachet, 
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&éUil  décidé,  après  de  grandes 
perplexités,  à  lifier  bitaille  &a 
premier  consul  et  à  romrir,  eu  lui 
passant  sur  le  Yentre»  ses  commu- 
nications avec  le  conseil  aulique. 
Le  \  îi  la  pointe  du  jour,  les 
Autrichiens  traversèrent  la  Bor- 
mida  sur  trois  ponts  et  attaquèrent 
vivement  le  village  de  Marengo, 
quUU  emportèrent  à  ia  suite  d*ef- 
forts  répétés,  et,  après  avoir  obligé 
la  division  diamliarlhac»  décou- 
ragée et  épuisée  de  munitions,  à 
so  replier  pour  attendre  les  renforts 
annoncés  au  général  Victor  (1).  I| 
fallut  toute  rintrépidité  des  800 gre- 
nadiers à  pied  de  la  garde  consu- 
laire pour  arrêter  et  contenir  l'en- 
nemi. Ce  fut  à  cet  insLani  seulement 
que  le  général  en  ciief  parut  sur  le 
cliamp  de  bataille,  où,  sa  présence 
ranima  sur  tous  les  p<rïnts  le  cou- 
rage et  Tespoir.  Les  fuyards  se 
rallièrent  peu  à  peu  sur  San-Giu- 
liano,  à  la  gauche  de  Lannes,  qui 
concourut  avec  Victor  à  supporier 
pendant  plusieurs  heures  le  choc 
d'une  armée  de  40,000  hommes, 
servie  par  la  mitraille  de  80  pièces 
d'artillerie.  Personne  n'ignore  que 
la  bataille  paraissait  perdoe  et  que 
Mêlas  blessé,  accablé  de  fatigue, 
était  rentré  dans  Alexandrie,  lais» 
sait  à  son  chef  d'élat-major  le  soin 
de  poursuivre  Tarraee  française. 
L'intervention  de  Desaix,  avec 
6,000  hommes  de  iroupes  fraîches, 
changea  la  déroute  commencée  eu 
une  vlctoiie  décisive.  Victor  rap- 
pela ses  bataillons  dispersés,  Tar- 
mée  reforma  ses  rangs,  les  babiles 
manœuvres  du  premier  consul  et 
les  charges  irrésistibles  de  la  cava- 
lerie de  Kellermann  firent  le  reste. 


(1)  Mémoires  dti  duc  de  BeUme, 
p.  174. 


L'armée  autrichienne  fut  jetée  en 
une  épou?antable  confusion,  à  la- 
quelle contribua  puissamment  la 
division  Victor  par  la  reprise  de 
son  champ  de  bataille,  en  avant 
du  village  de  Marengo.  Le  pre- 
mier coTisiiî  retourna  à  Paris,  e 
les  divisions  composant  l'armée 
de  réserve  faieiit  réunies  à  l'ar- 
mée de  Li^urie  sous  le  com- 
mandement général  de  HasBéna, 
à  qui  son  immortelle  vietotre  de 
Zurich  mSt  assigné  le  plus  haut 
rang  parmi  les  lieutenants  de  Na- 
poléon. Victor,  désigné  le  premier 
dans  \e  bnlletin  du  o^éncral  en  chef, 
en  ror  ai  un  sabre  d'honneur  pour 
récompense  de  la  brillante  part 
qu'il  avait  prise  à  la  bataille  de 
Mareugo.  Il  fut  nommé  le  25  juillet 
lieutenant  du  commandant  supé- 
rieur de  rarmée  de  Batavie,  pois 
capitaine  général  du  corps  destiné 
à  une  expédition  en  Louisiane. 
Mais  cette  expédition  ne  put  avoir 
lieu,  par  suite  du  blocus  établi  par 
les  Anglais  sur  les  ports  delà  Hol- 
lande. Cependant  Victor  demeura  à 
LaHaye,dontiI  conservale  comman- 
dement jusqu'à  la  paix  d*iLmiens. 
k  la  suite  de  ce  traité,  Victor  fût 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  France  en  Danemark.  Il  y  reçut 
successivement  la  croix  de  grand- 
officier  (14  juin  1804)  et  celle  de 
grand-ai£^le  (6  mars  1805)  de  la 
Légion  d  tionneur.  Le  général  Vic- 
tor ne  prit  aucune  part  à  la  guerre 
d'Allemagne,  enlSOS;  mais,  Ion  de 
la  campagne  contre  la  Prusse,  l'an- 
née suivante,  il  fut  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  du  5^  corps,  commandé  par 
le  martHhal  Lannes.  U  parti i  de 
Copenhague  sur  la  fin  de  septem- 
bre, et  figura  le  \  0  octobre  au  com- 
bat de  Saalfeld,  qui  coûta  la  vie  au 
prince  Louisde  Prusse,  1,600  bom- 
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mes  tués  ou  pris  à  rennemi,  et 
30  pièces  de  canon.  H  se-signala 
par  i'exâctiiude  de  ses  dispositions 
à  là  bataille  d*Iéna,  dont  le  succès 
Oépeadit  en  grande  partie  de  la 
bravoure  da  corps  d*araiée  auquel 
il  appartenait,  et  qui  porta  à  la 
monarchie  prussienne  une  atteinte 
dont  elle  fut  lonfrtf'mps  à  se  rele- 
ver. Dans  cette  sanglante  action, 
Victor  reçut  une  contusion  vioienLe 
causée  par  un  biscaïen;  mais  il 
n'eu  continua  pas  moins  Je  vaquer 
avec  lèle  à  Pexercice  de  ses  fonc- 
tions. Ce  fût  lui  qui,  comme  fondé 
de  pouvoirs  du  maréchal  Lannes, 
signa,  le  25  octobre,  la  capitulation 
de  Spandau.  Le  26  décembre,  il 
prit  une  pari  honorable  au  rombat 
de  Pullusk,  où  les  Russes,  bien  re- 
trauchés,se  défendipeni  avec  achar- 
nement. Quelques  jours  plus  tard, 
Victor  reçut  de  l'empereur  la  mis* 
siond'iospecterlestravauxdessiéges 
de  Colberg  et  de  Dautzi^;.  H  par- 
courait dsms  cet  objet,  au  mois  de 
janvier  -ISOT,  les  environs  de  Stet- 
tin,  en  voilure,  avec  son  aide  de 
camp  et  un  domeslique,  lorsqu'il 
fut  enlevé  par  un  parti  de  chasseurs 
prussiens;  maib  jNapoléou^  qui  ne 
l»ouvait  ae  priver  d*un  tel  auxiliaire, 
le  fit  bientôt  échanger  contre  quel«- 
ques  prisonniers  prussiens.  La  mis* 
sîon  de  Victor  n'eut,  du  reste, 
aucune  suite,  et  il  revint  immédiate- 
ment participer  aux  périls  et  aux 
exploits  de  la  ^Tande  armée.  La 
bataille  de  Friedland,  livrée  le  sep- 
tième anniversaire  delà  journée  de 
Marengo,  lui  fournit  une  nouvelle 
oecasion  de  montrer  sa  bravoure  et 
sa  solidité.  U  commandait  le  pre- 
mier corps  de  cette  formidable 
phalange,  en  remplacement  de  Ber- 
nadette, grièvement  blessé  quelques 
jours  avant  m  combat  de  Spandau, 
et  fut  charge  de  se  porter  sur  ia 


ville  de  Friedland,  à  la  suitede  Napo- 
léon et  de  la  ^ardeimpériale.  Sa  di- 
vision dut  formel  avec  cette  garde 
le  corps  de  réserve.  Le  maréchal 
Ney,  qui  occupait  la  droite  de  Tar- 
inée,s*étaQt  ébranlé  pour  marcher  . 
à  rennemi,  ce  fut  le  corps  de  Vic- 
tor qui  reçixt  ordre  de  lui  succéder 
dans  sa  position,  et  de  soutenir  celte 
attaque  par  le  feu  de  sa  redoutable 
artillerie.  Le  général  Dupont,  chef 
de  l'une  des  divisions  de  ce  corps, 
s'apercevaui  que  k  division  Bisson, 
qni  formait  la  gauche  du  maréchal, 
commençait  à  plier  sous  le  choc  de 
lad^e  impériale  nuse,  marcha 
spontanément  à  son  secours.  Cette 
garde  fut  à  son  tour  chargée  avec 
une  impétuosité  qui  força  toute  la 
gauche  de  l'armée  ennemie  ii  se 
pré('ipiter,  dans  uue  inexprimable 
confusion,  sur  la  ville  de  Fried- 
land. Il  s'ensuivit  nn  affreux 
carnage.  Les  quatre  divisions  de 
Gortschakoff  firent  littéralement 
anéanties  par  le  fer  et  le  feu,  ou 
noyées  dans  les  eaux  de  Lalle. 
L'empereur  recompensa,  le  13  juil- 
let 1807,  rutile  coopération  de 
Victor  par  le  bâton  de  maréchal,  et, 
plus  tard,  par  le  titre  de  duc  de 
Bellune.  Après  le  traité  de  TUsit, 
il  fnt  nommé  gouverneur  de  Berlin, 
et  remplit  ees  fonctions  avec  une 
intégrité  et  un  esprit  de  modération 
qui  lui  concilièrent  l'estime  et  la  re- 
connaissance des  habitants.«-Lors- 
que  Napoléon,  aveuglé  par  sa  for- 
tune, eut  médité  d'accomplir  par 
la  trahison  et  la  violence  l'usurpa- 
tion de  la  couronne  d*Espagne,  il 
n'employa  point  immédiatement  le 
concours  du  nouveau  dignitaire.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  d'août  1808, 
quelques  jours  après  le  désastre  de 
Baylen,  qu'il  confia  à  Victoï-  le 
coniniaudemeni  du  premier  corps 
de  la  grande  armée.  Victor  se  diri* . 
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geasur  Bayonne  dans  1p  courant 
de  septembre  1808.  Lors  de  son 
passage  à  Paris,  il  fut  reçu  à  la 
barrière  de  Pantin  par  le  préfet  de 
h  Seine  qni  le  complimeDU,  et 
remit  à  son  corps  des  couronnes 
d*or  destinées  à  orner  les  aigles  des 
régiments  dont  il  se  ttomposait.  Le 
commnTidpment  flp  Vit^or  en  Fs- 
pagne  fut  marqué  a  son  ilt  hut  par 
quelques  fautes  de  stratégie  qui  lui 
ont  été  sévèrement  reprochées.  Il 
eut  le  tonde  disséminer  ses  forces, 
lors  de  son  arrivée  à  Yittoria,  et 
d'envoyer  en  Biscaye,  snr  la  de* 
mande  assez  mal  motiyée  du  roi 
Joseph,  la  divison  Vilatte  qui  en 
faisait  partie,  et  que  le  maréchal 
Lefebvre  employa  à  des  opérai  ions 
prématurées,  qui  conirarièreni  le 
plan  de  campagne  de  Napoléon.  Ce 
grand  capitaine  s'appliqua  promp- 
teroent  à  rectifier  la  partie  mal  en» 
gagée.  Victor  eut  ordre  d*appuyer 
le  maréclial  Lefebvre  dans  son 
mouvement  sur  Orduna,  et  de  ral- 
lier ensuite  !e  centre  de  l'armée. 
Mais  cet  ordre  ne  reçut  qu'une 
exécution  imparfaite.  Le  rhef  du 
f*  corps  se  contenta  df  flanquer 
son  collègue  de  la  bn^'ade  La- 
bruyère,  qui  ne  fit  aucun  mouve- 
ment sérieux,  et  qu*U  rappela  bien- 
tôt à  lui,  laissant  à  Balmeoeda  la 
division  Vilatte  exposée  au  choc 
du  général  Blake,  fort  supérieur 
en  nombre.  Les  deux  maréchaux  y 
opérèrent  le  10  novembre  une  jonc- 
tion momentanée,  puis  le  duc  de 
Bellune  se  trouva  vers  le  milieu  de 
la  journée  devant  la  petite  ville 
d^Espinosa,  en  présence  de  Blake» 
qui  y  occupait,  à  la  tôte  de  80,000 
hommes  avec  6  pièces  de  canon, 
une  position  sufHsamment  retran- 
cbf'fv  \  p  î^^îK^ral  Vilatte,  qui  avait 
i  eimegréson  corps  d'armée,  aborda 
résolument  les  Espagnols,  et^  m^i* 


gré  rinférîorilédu  nombre,  il  par 
vint  à  les  fîiirn  plier;  un  brouillard 
épais  suspendit  le  mouvement  des 
deux  armées;  mais,  le  lendemain 
11,  à  la  pointe  du  jour,  Victor  re- 
oommenca  la  bataille  à  la  tète  de 
17,000  hommes  d  infanterie,  et, 
aidé  des  efforts  du  général  Maison 
et  du  colonel  Mouton -Du vernot,  il 
finit  p:^!"  repousser  fennemi  sur 
tous  les  points  à  la  fois,  et  par  l'r^n- 
traîner  dans  une  efTroyable  déroule 
qui  lui  tit  perdre  son  artillerie,  ses 
bagages,  et  lui  mit  près  de  20,000 
bommes  hors  de  combat.  Cette  lo* 
tion»  dont  la  conséquence  fut  de 
désorganiser  entièrement  Tannée 
de  Blake,  fit  honneur  à  l'intelli- 
gpnce  militaire  de  Victor  qui,  au 
lieu  d'aborder  un  bataillon  carré 
dans  U  quel  Blake  avait  roncentré 
ses  meilleures  troupessursa  droite, 
vis-li-vis  d'un  coude  formé  par  la 
petite  rivière  de  la  Tmeba  près 
dTsplnosa,  s'était  rendu  mattred» 
bautenrs  ob  la  gauche  des  Espa- 
gnols avait  pris  position.  Cette  ma- 
nœuvre habile  avait  décidé  le  suc- 
cès, que  compléta  le  maréchal Sonll 
parla  dispersion  des  débris  du  gé- 
néral espagnol.  Le  maréchalViclor 
Yint  remplacer  son  collègue  âi 
centre  de  rarmée,  pendant  qu'il 
acbevait  cette  expédition.  L*empe» 
rcur,  après  la  bataille  de  Tudela, 
s'étant  déterminé  à  marcher  droit 
sur  Madrid,  prit  avec  lui  le  corps 
du  maréchal  Victor,  la  garde  im- 
périale et  une  partie  de  la  réserve 
de  cavalerie.  Le  30  novemtjre, 
Victor  précéda  Napoléon  devant  le 
défilé  de  Somo-Sierra  gardé  par  us 
corps  de  13,000  hommes  et  16  piè- 
ces de  canon.  Le  maréchal  eulbula 
promptement  cette  troupe,  et  Tem- 
pprenr,  s'étanl  reiHln  en  personne 
au  pi»îd  du  défile,  ordonna  à  un 
escadron  de  ciievau-l^en»  polo- 
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Dais  de  le  ^arir  au  galop.  Cet 

acte  (le  t(^m(^ril(5,  accompli  avec  un 
élan  irrcsistibie,  fut  couronné  d'un 
plein  succès.  Il  amena  la  disper- 
sion du  corps  espagnol  avpc  de 
graudes  pertes,  et  l'armée  fran- 
çaise pnt  s*a¥aBcer  jusque  sotts 
les  murs  de  Madrid,  dont  les 
iroupes  de  Victor  investirent  les 
atwràs.  Le  4  décembre,  celte  ville 
ouvrit  ses  portes.  Vers  le  miliou 
de  ce  mois.  Napoléon  s'éloigna  de 
Madrid  pour  marciier  sur  l'armée 
anglaise  ;  iî  confia  au  maréchal 
Victor  id  garde  de  celte  capilale, 

àvee  les  divisions  RufBn  et  Vi-* 
latte,  la  division  allemande  Levai, 
et  les  dragons  de  Latonr-Man« 
bourg.  Mais  celle  expédition  ayant 
avortd  par  la  retraite  de  ces  deux 
auxiliaires,  l'empereur  se  décida  k 
retourner  à  Paris  et  ordonna  à 
Victor  de  s'acheminer  sur  Cuenca 
pour  y  culbuier  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Gastanos,  qui,  dispersés 
momentanément  à  Tndeia,  étaient 
parvenus  à  se  rallier  et  semblaient 
méditer  quelque  mouvement  offen- 
sif. Le  13  janvier  1809,  le  maré- 
chal partit  de  Tolède,  où  se  trou- 
vait son  corps  d'armée,  pour 
combattre  le  général  Véneprns  et 
le  duc  de  l'Infantado,  qui  avaieat 
réuni,  dans  la  direction  de  Madrid, 
les  débris  de  Tarmée  d*Andalonsie. 
Secondé  par  les  généraux  Vilatte 
etRnffln,  il  les  battitcomplétement, 
coupa  leur  retraite  sur  Alcazar,  où 
il  fit  mettre  bas  les  armes  à  six 
mille  hommes  ;  rarlilierie  du  gé- 
néral Senarmont  acheva  celte  dé- 
route, qui  coûta  à  l'ennemi  dix 
mille  prisonniers,  quarante  pièces 
de  canon  et  trente-quatre  drapeaux. 
Lors  de  l'invasion  .du  Portugal,  le 
duc  de  Bellune  (ut  désigné  pour 
pénétrer  dans  ce  royaume,  parallè- 
lement au  maréchal  Sonlt,  en  des* 


VÎC  m 

Cendant  le  Tagé  et  en  traversant  la 
Hîîiite-Estramadnre.  Maisle  passage 
du  tleuve  lui  ayant  été  disputé  par 
le  général  Cuesla,  Vjctur  s'était  vu 
obligé  de  faire  rétablir  le  pont 
d'Almaras  que  les  Espagnols  avaient 
détroit,  et  de  débusquer  préala- 
blement l'ennemi  detous  les  points 
quMl  occupait  snr  le  littoral.  Cette 
opération  accomplie,  l'armée  tra- 
versa le  Tage  et  s'avança  sur  la 
Guadiana,  vis-à-vis  de  Medelin, 
qu'il  occupa.  Le  maréchal  rencontra 
sur  ce  point,  le  28  mars,  le  géné- 
ral Cuesla,  qui  avait  pris  une  forte 
position  entre  la  rivière  Mingabrib 
et  don  Bentto.  L*alle  droite  fhm- 
çaise  était  formée  de  la  division 
des  dragons  de  Latour-Maubourg, 
l'aile  f^fauche,  de  la  division  Lasalle, 
et  le  centre, de  la  division  Levai;  à 
la  réserve  se  trouvaient  les  divl- 
sious  Vilatte  et  Ruffln,  en  tout 
vingt-trois  à  vingt-quatre  mille 
hommes  ;  mais  11  n'y  eut  en  réalité 
que  douze  mille  eombattants  enga- 
gés contre  des  forces  triples.  L'at- 
taque, commencée  par  le  centre, 
fut  mal  secondée  par  les  dragons  de 
Latour-Maubourg;  mais  la  division 
Vilatte  rétablit  le  combat;  Latour- 
Matîhourg  reforma  ses  régiments, 
et  la  cavalerie  légère  de  Lasalle 
contint  les  assauts  dirigés  contre 
l'aile  gauche  par  quelques  batail- 
lons d'infonlerie  et  une  partie  de 
•  la  cavalerie  espagnole:  puis  il  re- 
prit inopinément  l'offensive,  et  ce 
mouvement,  habilement  conçu  et 
conduit  avec  viguenr  par  le  maré- 
chal lui-même,  décida  le  gain  de 
la  bataille  qui  fut  très-meurtrière, 
et  priva  l'ennemi  de  vingt  raille 
hommes,  y  compris  huit  mille  pri-< 
^sonniers,  et  de  dix-nedf  bouclies  à 
feu.  Ce  brillant  succès  ne  décida 
point  le  duc  de  Bellune  à  franchir 
)aGui|dîana  et    pépélrer  en  For- 
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tugal,  où  les  Anglais  avaient  con- 
centré des  forces  imposantes.  I! 
craignit  que  des  rassemblements 
formèssar  ses  derrières  ne  Tinssent 
k  couper  ses  commuoications  avec 
la  capitale  par  le  pont  d^Almaras. 
Il  était  sans  nouvelles  des  progrès 
qu'avait  pu  faire  le  maréchal  Soult, 
et  ne  ponvnit,  dans  celle  incerti- 
tude, s'aventurer  à  travers  un  pays 
ennemi  et  soulevé.  Il  se  cantonna 
dans  ia  iiaute-Estramadure,  entre 
le  Tage  et  la  Guadiana,  et  sa  pru- 
dence Ait  pleinement  justifiée  par 
les  événements  qui  suivirent.  Le 
maréchal  quitta  son  cantonnement 
à  l'approche  de  Tarmée  anglo-por- 
tugaise, qui  envnhit  TEstramadure 
pour  menacer  Madrid,  etil  se  porta 
vers  le  Tage,  dans  la  dn «action  de 
Talavera.Lc  roi  Joseph  manœuvra 
pour  le  Joindre,  avec  Tespoir  que 
le  quatrième  corps,  commandé  par 
SéiMstianl,  aurait  le  temps  de  se 
ralliera  eux  avant  Tattaque  de  l'ar- 
mée coalisée,  et  que  ces  bataillons 
rassemblés  profiteraientdes  mouve- 
ments ordonnés  au  maréchal  Soult 
dans  une  autre  direction.  Cette  es- 
pérance ne  devait  pas  se  réaliser. 
Attaqué  à  Talavera  le  22  juillet, 
le  duc  de  Bellune,  trop  inférieur 
aux  forces  qui  Tenaient  rassaillir, 
quitta  sa  position  pour  se  porter 
d'abord  sur  Torrijos  et  de  là  sur  la 
rive  gauche  de  la  Guadarrama,  à 
deux  lieues  de  Tolède,  où  il  fut  rallié 
par  Sébastiani.  î. es  trois  corps  réu- 
nis formaient  à  peine  40,000  com- 
bâitanis.  Ce  fut  à  la  têie  de  ces  di- 
visions que  loseph  entreprit,  le  28 
juillet,  sur  le  conseil  de  Victor,  et 
contre  l'avis  de  Jourdan,  leur  cbef 
d^état-major,  d'affronter  une  armée 
de  75,000  hommes,  campée  dans 
une  position  formidable  et  fortifiée 
par  des  ouvrages  de  campagne 
pratiqués  avec  soin  sur  tous  les 


accidents  du  terrain,  et  commandée 
par  lord  Wel!t  ley,  depuis  duc  de 
Wellington,  en  personne.  Le  ma- 
réchal Victor,  dans  Vardeur  de  son 
zèle,  essaya,  à  la  (kveor  de  Tobscn* 
rité,  de  s*emparer  d'un  mamelon 
où  s'appuyait  la  gauche  de  l'armée 
ennemie  ;  mais  cette  attaque,  opé- 
rée simultanément  par  les  géné- 
raux RufSn  et  Lapisse,  éciioua  par 
une  iiisuliisance  de  forces  que  com- 
pliquèrent quelques-uns  de  ces 
ix)ntretemps  si  fréquents  à  la 
guerre,  et  ne  servit  qu'à  signaler 
aux  Anglais  rimportance  de  ce 
point,  dont  ils  retranchèrent  soi- 
gneusement les  approches.  Le 
corps,  commandé  par  le  duc 
do  Bellune,  avec  deux  divisions  de 
cavalerie,  occupait  la  droite  de 
l'armée  française  ;  le  4^  corps,  aux 
ordres  de  Sébastiani,  avec  une 
division  de  dragons,  formait  la 
gauche  ;  au  centre  et  en  troisième 
ligne  était  la  réserve,  commandée 
par  le  général  Desselles.  La  gauche 
ennemie  ayant  été  regardée  comme 
le  point  le  plus  vulnérable,  les 
généraux  Ruffin  et  Barroîs  eurent 
ordre  de  renouveler  l'attaque  de 
la  veille  contre  le  mamelon  ;  mais 
ce  ftit  sans  plus  de  suc^^ès.  Vers 
trois  heures,  le  roi  Joseph  se  décida 
à  teinter  un  assaut  général  surtout 
le  front  de  l'armée  ennemie.  La 
division  Levai,  qui  s'avança  la  pre- 
mière, fut  repoussée  par  15,000 
Anglais,  auxquels  elle  résista  vail- 
lamment en  se  formant  en  bataillon 
carré.  Les  l"  et  4*  corps  entrèrent 
à  leur  tour  en  ligne;  la  division 
Lapisse  tenta  encore  d'escalader 
la  redoutable  éminence;  elle  y 
réussit,  mats  sans  pouvoir  s*y 
maintenir.  Pendant  que,  mieux 
avisé,  le  maréchal  Victor  essaY:)it 
de  la  tourner,  deux  regimeais  de 
cavalerie  anglaise  vinrent  charger 
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les  bataillons  français  ;  un  de  ces 
régiments  s'élança  sur  la  brigade 
Strollz;  le  10°  de  chasseurs  à  cheval 
ouvrit  ses  rangs  pour  les  refermer 
sur  ce  régiment,  qui  lut  laillé  en 
pièces.  Les  Anglais  paraissaient 
ébranlés,  leur  artillerie  était  dé- 
montée, leur  feu  presque  éteint. 
Encore  queUiues  efforts,  et  la  vic- 
toire allait,  selon  toute  apparence, 
se  fixer  sur  nos  drapeaux,  lorsque 
le  roi  Joseph ,  troublé,  irrésolu,  crut 
devoir,  malgré  l'heure  peu  avancée, 
remettre  au  lendemain,  contre  les 
instances  pressantes  du  duc  de 
Bellane»  une  lutte  que  de  nouveaux 
conseils  et  d'alarmants  rapports  lui 
iront  abandonner.  Il  jugea  plus 
prudent  de  se  rapprocher  de  sa 
capitale,  dont  l'accèsavait  ét<'  rpTidu 
libre  ù  rennemi  par  la  jonction  de 
Victor  et  de  Sébastiani,  et  il  or- 
donna la  retraite.  Le  duc  de  Bel- 
lune  se  porta  à  Gasalejas  sur  TÂl- 
berche;  Sébastiani  suivit  le  rot 
qui  partit  avec  sa  sarde  et  la 
division  de  réserve  pour  dégager 
Tolède, menacée  parle  général  Va- 
negas.  Lorsque,  dans  les  premiers 
jours  de  1810,  encouragé  par  quel- 
ques avantages  plus  ou  moins  con- 
sidérables, le  lûi  Joseph,  contre 
le  sentiment  du  maréchal  Soult, 
décida  rexpéditton  d'Andalousie, 
Taile  droite  de  l'armée,  commandée 
par  le  duc  de  Bellune,  reçut  l'ordre 
de  se  diriger  sur  Almaden,en  même 
temps  que  Taile  gauchp,  sons  les 
ordres  de  Sébastiani ,  remonterait 
sur  Linares,  et  que  le  centre,  com- 
pose du  corps  du  maréchal  Mortier, 
et  de  la  réserve  confiée  au  gênerai 
Desselles,  suivrait  la  grande  route 
de  Madrid  à  Cadix.  Le  marécbal 
Victor  fut  spécialement  chargé  de 
forcer  le  défilé  de  Despena-Perros^ 
qui  passait  pour  inexpu^able,  et 
dont  Tennemi  avait  essa^^é  de  DÎire 


un  obstacle  inévitable  en  hérissant 
de  retranchements  et  d'artillerie 
les  deux  voies  parallèles  qui  con- 
duisaient dans  TAndaiousie.  Les 
corps  des  divisions  Gazan  et  Des- 
selles parvinrent  toutefois  à  tourner 
ce  défilé,  et  forcèrent  Tannée  espft> 
gnole  à  en  abandonner  la  défense; 
ils  pénétrèrent  dans  TAudalonsie 
après  avoir  mis  l'ennemi  en  une 
déroute  complète,  et  le  marérhal 
Victor  y  déboucha  de  son  coté  par 
Gordoue,  à  la  suite  d'un  engage- 
ment heureux  aux  environs  de 
Bei-Alcazar.  Le  maréchal  se  pré- 
senta le  S9  janvier  devant  Séville^ 
qui  capitula,  et  se  dirigea  ausritèt 
sur  Cadix,  qu'il  bloqua  par  terre, 
en  distribuant  les  trois  divisions 
de  son  corps  d'armée  sur  les  points 
les  plus  importants  du  littoral.  Il 
occupa  Rota,  Santa-Maria,  Puerlo- 
Réal  et  Ghiclana,  mit  en  état  de 
défense  les  forts  élevés  sur  la  c6te, 
principalement  à  rembouchure  du 
Guadalquivir  et  des  rivières  de 
San-Pédro  et  de  San-Pétri,  et  ferma 
aux  bâtiments  ennemis  l'accès  de 
Tarsenal  de  constructions  mari- 
times établi  au  nord  de  l'île  de 
Léon.  Le  premier  incident  remar- 
quable de  ce  blocus  fut  la  prise 
du  fort  de  Matagorda,  situé  à  la 
pointe  la  plus  méridionale  de  la 
terre  ferme,  au  nord-ouest  de  Ca- 
dix. Ce  fort  fiit  évacué  le  23  avril, 
après  avoir  essuyé  pendant  douze 
jours  le  feu  de  dix  mille  coups  de 
canon,  et  ne  livra  h  l'armée  assié- 
geante qu'un  monceau  de  ruines. 
Ce  résultat  [irocura  au  maréchal  la 
satisfactiou  précieuse  de  sauver  la 
Vie  à  plusieurs  centaines  d'olficiers 
et  de  soldats  français  que  les  Espa- 
gnols avalent,  fc  la  suite  et  au  mé- 
pris de  la  capitulation  de  Daylen, 
renfermés  dans  deux  pontons  de- 
vant Cadix,  et  qui  profitèrent  du 
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voisinage  de  leurs  trères  d'armes 
pour  chercher  leur  bulut  daus  l'éva* 
ûon  la  plus  périlleuse.  Le  duc  de 
Bellune  envoiya  deax  barques  pour 
recueillir  le$  fugilife,  et  leur  fit  pro> 
diguer  tous  les  soins  d'une  affec- 
tueuse hospitalité.  Dix  mois  plus 
tard,  dans  le  courant  de  ftHrier  1811, 
le  maréchal  reçut  avis  qu'un  corps 
ennemi  s'oi'ganisait  dans  TiuLeu- 
tion  de  débloquer  Cadix  et  <ie  dé- 
livrer l'Andalousie  en  prenani  k 
revers  toutes  les  lignes  desPrançais» 
tandis  que  la  garnison  de  Cadix  les 
attaquerait  de  front,  ei  que  lea 
vaisseaux  et  les  chaloupes  canon- 
nières menaceraient  tous  les  points 
de  débarquement.  Ce  corps,  com- 
posé, de  12,000  Espa^^nols  et  de 
6,000  Anglais,  fut  embarqué  le  20 
février  daub  ia  rade  de  Cadix,  et 
réuni  ii  Tarifa  sous  les  ordres  du 
général  La  Pena.  Il  se  mit  en 
marcbe  le  SB  sur  Cbiolana,  siège 
du  quartier  général  et  des  maga- 
sins de  l'armée,  et  se  trouva  le 
i  mars  en  vue  des  avant-postes 
français.  Réduit  des  forces  extrê- 
mement reslî-'inles  par  Pindépen- 
dance  récipiuque  des  généraux 
qui  coopéraient  k  la  guerre  d'Es- 
pagne, le  maréf^l  Victor  jugea 
prudent  d'attendre  Tattaque  des 
eoaliség»  dont  le  premier  détache- 
ment essaya  sans  succès,  dans  la 
matinée  du  •'>,  d'emporter  les  lignes 
de  San-Pétii.  A  l'approche  de  la 
colonne  ennemie,  il  se  concenlra 
dans  Cinciana,  où  il  avaiL  t  iabli  sa 
réserve,  composée  de  deux  bri- 
gades. U  ae  déelda  klenlét  néaa<- 
moins  à  marcber  i  sa  rencoetre 
avec  un  corps  de  6,000  hommes  et 
deux  batteries  d'artillerie.  Les  Es- 
pagnols, abusés  sur  l'infériorité  de 
SCS  forces,  plièrent,  furent  mis 
en  déroule  et  acculés  à  la  mer. 
Ii<aiâ  m  «ori^s  uoiui»ruux  de  fioa* 


lisés  occupait  l'importante  posiiiou 
de  liai  rosa.  Le  maréchal  ût  eukver 
cette  haateur  au  pas  de  charge 
par  le  général  RnfQo,  qui  se  porta 
rapidement  ensuite  sur  .le  flaac 
de  l'ennemi,  tandis  qu*unê  brigade 
de  la  division  Yilatte,  après  s'être 
emparée  de  la  léte  du  pont  de 
Sau-Péiri,  menaçait  la  tète  de  sa 
colonne.  Le  général  antrlais  Gra- 
hani,  averti  de  roccupauoii  de 
Barrosa,  marcha  à  la  icte  de  1^,000 
hommes  pour  le  reprendre*  te 
maréchal  Victor,  perdant  tout  es- 
poir d'envelopper  un  ennemi  aussi 
supérieur  en  nombre,  fit  évacuer  la 
hauteur,  et  rai)pela  sur  sa  droite  et 
sursa  gauche  les  brigadesavaîicées. 
Mais  le  corps  de  Uulfin  clait  déjà 
aux  prises  avec  les  Anglais,  et  ce 
générai  a>aai  ele  biesse  mortelle- 
ment dans  ce  choc  acharné,  sa  bri* 
gade  ne  put  rallier  que  tardivement 
la  gauche  du  corps  d*armée.  Après 
deux  ou  trois  altaqaes  inutiles,  les 
Anglo-Espagnols  rentrèrent  dans 
rîle  de  Léon, laissant  sur  le  ciiamp 
de  bataille  3,500  hommes  tués 
ou  prisonniers,  trois  drapeaux 
et  quatre  pièces  de  campagne.  La 
mésintelligence  qui  se  glissa  entre 
les  deux  corps  des  coalisés  les 
empêcha  de  tirer  parti  de  leur 
nombre  et  de  leur  position  (1).— II 
n'était  pas  donné  au  duc  de  Bellune 
de  conduire  îi  leur  terme  les  opéra- 
tions du  siège  de  Cadix.  La  gigan- 
tesque expédition  de  Russie  se 
préparait,  et  Kapoléon  rédamait 
leconcours  d'un  de  ses  plus  braves 
et  de  ses  plus  solides  lieuienanls. 
Le  3  avril  le  maréchal  Victor 
fut  appelé  au  commandement  du 


(1)  Introduction  à  PBisloire  de  feo^ 
pêdiiion  de  iluMfo,-psr  le  mirquis  ée 
Uuimtoajr, 
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neuvième  corpsde  la  grande-armée, 
qui  se  composait  de  la  division 
française  Partoijiieaux,  de  la  diTi- 
sien  allemande  Daendels  el  d'une 
division  polonaise  sous  les  ordres 
de  Gérard.  Ce  corps,  dont  la  coa-^ 
«islanoe  était  de  treme-hnit  on 
trtnte<-tiettf  mille  combattants, avec 
soixante  Uouchos  h  feu,  fut  cliargé 
d'occuper  l'espace  compris  entre 
l'Elbe  et  l'Oder.  L'empereur  dé- 
signa eu  oulro  le  maréchal  pour 
commander  Borlin  dès  que  l'armée 
active  aurait  dépassé  cette  capitale. 
Il  y  reçut,  sur  la  Un  de  Juin,  Tavis 
da  passage  procbain  da  Niémen, 
rordre  d'armer  Spandau  et  celai 
de  surveiller  avec  soin  la  conduite 
de  la  Prusse  ppudrmt  Ips  événe- 
ments qui  allaient  uvoir  iii  u.  Oii*»!- 
ques  jours  plus  lard,  le  maréchal 
eut  ordre  de  s'avancer  sur  Dantzig 
et  Kœnigsberg,  puis  de  se  porter 
sur  Tllslt  et  de  fô  snr  Wllna,  qu'il 
vint  ocouper  au  mois  d'août.  11  y 
feçat  de  nouvelles  instructions 
(26  août)  qui  lui  enjoignaient  de 
quitter  la  rive  gauche  dn  Niémen 
pour  se  diriger  en  hâte  sur  Smo- 
lensk.  L'empereur,  pbcant  sous  sa 
direction  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  dans  les  gouveruements 
de  Mobiiow,  de  Witepbk  etde  Sm&- 
lonsk,  annonçait  au  maréchal  sa 
marebe  sur  Moscou,  et  lui  reooBh 
mandait  de  lier  soigneusement  ses 
communications  avec  la  grande 
armée.  Le  i  s<  pieni!jrt*,  Victor  tra- 
versa le  Nieiiiea  a  kowuo,elarriva 
le  27  à  Siiiolensk,  où  l'empereur  le 
desiiuaii  à  i>ouleuàr,  en  cas  d'échec, 
le  maréchal  Saint-Cyr  ou  le  prince 
de  Schwartzenherg.  Un  avis  posté- 
rieur robiigea  bientôt  à  se  rappro- 
cher de  Polotzk  et  de  Minsk,  et  de 
modilier  la  distribfiiion  primitive 
de  ses  divisions,  il  laissa  à  Smo- 
iêiàk  la  division  Baraguay-d'Mii- 
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]ier8,qu'il  venait  d'organiser, dirigea 
sur  Balîinowlczi  celle  de  Daendels, 
et  cantonna  les  divisions  Gérard  et 
Parlouneaux  avec  la  cavalerie  à 
Senno  et  à  Orsza,  où  il  établit  sou 
quartier  général.  La  désastreuse 
retraite  do  Tannée  fi*ançalse  était 
commencée  !  Informé  que  le  maré- 
chal russe  Wittgenstein  approchait 
avec  des  forces  supérieures,  Victor 
détacha  la  division  Daendels,  soit 
pour  inquiéter  le  maréchal,  soit 
pour  défendre  Witepsk,  en  cas 
d'attaque  ;  mais,  lorsqu'il  apprit 
réfaeuation  de  cette  ville,  il  ne 
songea  plus  qu'à  secourir  Gouvion 
Saint-Gyr,  dont  le  corps  d*araiée 
avait  éprouvé,  le  i9  octobre,  un 
échec  assez  grave  îi  la  bataille  de 
PolOlzk,  et  se  pnrla  sur  Czasniki  à 
latèie  de  toutes  les  forces  doni  il 
disposait.  Son  armée,  réunie  aux 
corps  des  généraux  Legrand  e  i 
Merle,  présentait  un  effectif  de 
trente^leus  mille  hommes  de  pied 
et  de  quatre  mille  chevaux.  Les 
deux  maréchaux  français  et  russe 
se  rencontrèrent,  le  30  octobre,  sur 
les  bords  ^;éla  Lukmolia.  Le  dessein 
du  duc  de  Beliune  était  d'attaquer 
Wittgenstein  avec  vigueur.  Mais  il 
fût  obligé  d'y  renoncer  par  suite 
d*«n  contretemps  qui  le  privait 
â*uBe  partie  de  ses  troupes.  Le 
générsl  ennemi,  qui  s'aperçut  de 
ce  mécompte,  prit  hrusquemment 
l'offensive,  rejeta  sur  la  rive  droite 
d»  ruisseau  les  troupes  qui  bordaient 
la  rive  gauche,  et,  garni.Hsant  le 
centre  de  sa  colonne  d'une  lorie 
artillerie,  obligea  le  maréchal  k 
faire  reeul«r  celle  qu*il  avait  sur  ce 
point.  Une  forte  canonnade  sans 
résultats  sensibles  se  prolongea  jus- 
qu'à la  nuit,  et  le  lendesuin  le  duc 
de  Belliine  se  retira  sans  èirepour- 
soîvi  sur  Senno,  où  il  concentra 
iôs  deux  corps.  iieUô  concentration 
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ne  lui  permit  pas  de  secourir 
Minsk,  qui  fut  pris  par  les  Russes, 
quelques  jours  pius  lard.  Après 
ayoir  passé  deux  jours  à  Senno,  le 
marécM  se  porta  sur  Czéréia,  od 
Napoléon,  ignorant  la  véritable  po- 
sition des  généraux  Katuzow  et 
Wiltgenstpin,  lui  fit  p:\sspr  Tordre 
de  rejeter  ce  dernier  au  delà  de  la 
Dwina.Mais  ii  différa  avecOudinot, 
qui  comm;iDdaiL  le licuxième  corps, 
sur  la  maaière  d'execulei  cet 
»idre»  et  sou  opinion  comme  plus 
ancien  en  grade  ayant  prévalu,  11 
fit  ses  préparatife  pour  tourner  la 
position  du  fcJd-maréchal,  au  Heu. 
de  l'attaquer  de  front  comme  le 
Yonlait  son  collègue,  et  les  deux 
corj)s  se  mirent  en  marche  avec 
la  division  Pai  luuneaux  pouravanl- 
garde.  Â  deux  lieues  de  Smo- 
liany,  cette  division  fut  arrêtée  par 
une  colonne  russe  embusquée  dans 
des  bois  qui  traTcrsent  la  route. 
Parlouneaux  surmonta  vaillamment 
cet  obstacle,  et  le  14  novembre,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
'  sence  devant  Smoliany,  qui  fut 
disputé  avec  achat  iiemenl,  et  qui 
demeura  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Le  maréchal  russe  reprit  der- 
rière la  Lnkmolia  la  position  qu'il 
y  occupait  le  31  octobre*  Le  duc 
de  Beliune,  comprenant  la  néces- 
sité de  ménager  des  troupes  qui 
devenaient  l'unique  ressource  de 
la  grande  iinnée,  n'essaya  pointde 
l'en  déposter,  et  il  porta,  le  17, 
sonquartier  général  k  Krasnogura, 
où  il  resta  quelques  jours.  11  y  reçut 
des  instructions  de  l'empereur  qui 
lui  recommandaient  de  masquer 
avec  soin  lemoavementquele  duc 
de  Reggio  devait  exécuter  sur 
MinslL,  de  prendre  position  entre 
Borizow,  Wilna  et  Orsza  et  l'armée 
ennemie,  enfln  de  couvrir  la  ligne 
entre  £orizow  et  riacra  contre  les 


entreprises  du  corps  de  Witlgen- 
stein,  et  d'arriver  à  Borizow  le  25 
ou  le  26t  de  manière  à  prendre 
l'arrière-garde  de  Tannée.  Quand, 
quelquesiours  plus  lard»  Napoléon, 
modifiant  ces  dernières  instructions, 
lui  prescrivit  de  se  retirer  sur  Ba- 
ron pour  occuper  la  route  condui- 
sant de  Lepel  à  Borizow  et  à 
Weselowo,  Victor  avait  déjà  com- 
mencé son  inouveuient  de  retraite 
sur  BofiZûw,  par  Batury  et  Ciiicha- 
Truy.Sonairière-garde,commaQdéa 
par  le  générai  Delaître,  réussit  à 
arrêter  dans  le  voisinage  de  la  Bé- 
rézina  une  partie  des  troupes  de 
Wittjenstein,  assez  de  temps  pour 
permettre  au  gros  du  corps  d'ir- 
mée  d'arriver,  et,  le  25,  l'hi^rohiue 
général  Éblr  [)ui  jeter  sur  le  lleiive 
ces  pouls  dont  la  travei^ée  devait 
sauver  les  débris  de  cette  armée, 
naguère  si  nombreuse  et  si  for- 
midable. Victor  prit  position  ii 
Ratuliczi,  pour  couvrir  le  prince 
Eugène  et  le  maréchal  Davout.  H 
quitta  le  26  au  matin  c^tte  position, 
attelfrnit  Loznitza,  puis  il  se  rendit 
le  même  jour  à  Borizow,  où,  par 
une  précaution  vaine  et  barbare, 
l'empereur  lui  prescrivit  de  laisser 
ladivlsion  Parlouneaux,  afin  d'abu- , 
ser  ramiral  Tchitcbakolf  sur  le  vé- 
ritable point  du  passage.  Le  SI, 
avec  ses  deux  autres  divisions  Qé- 
rard  et  Daendels,  il  arriva  de  bonne 
heure  à  Studianka,  dont  il  investit 
et  fortiha  les  abords.  Quand  1  e  maré- 
chal vint  occuper  Studianka,  lama- 
jeure  partie  de  l'armée  française 
avait  efliectoé  son  passage ,  pre»> 
que  inopinément  et  sans  exciter  la 
vigilance  des  Russes,  répandus  sur 
les  deux  rives  du  fleuve*  Mais,  dans 
h  soirée  du  27,  leur  surveillance 
avait  cessé  d'être  en  défaut,  et 
chaque  heure  aggravait  les  diffi- 
cultés et  les  périls  de  celte  opérai 
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tion.  Un  désastre  fiielle  à  préroir 

était  venu  les  compliquer  encore  : 
c'était  la  perle  de  la  division  du 
général  Partouneaux  qui  se  voyant 
coupé  du  gros  de  son  corps,  avait 
cherché  vainement  à  se  frayer  une 
voie  de  salut  à  travers  les  bataillons 
de  Wittgenstein.  Le  duc  de  Bellune, 
dont  la  colonne  sensiblement  ré- 
duite par  ce  revers,  ne  dépassait 
^ère  6  mille  fantassins  et  7  à  800 
chevaux  (1),  lutta  toute  la  journée 
du  2S  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
contre  des  forces  quintuples,  avec 
une  énergie  désespérée.  Les  Rus- 
ses s'étant  momentanément  empa- 
rés  d'un  bois  à  la  droite  de  Siu- 
dlanka,  le  général  Diébitch  dirigea 
de  cette  hauteur,  sur  Ut  fonle  des 
tndnaids,  hommes  et  femmes,  ac- 
cumulée autour  des  ponts,  le  feu 
de  plusieurs  baiterie?  qui  produi- 
sirent dans  ces  masses  compactes 
un  effroyable  ravage.  Victor,  com- 
prenant la  nécessité  d'écarter  à 
tout  prix  ces  redoutables  assaillants, 
]eu  une  partie  de  son  infanterie 
dans  un  ravin  assez  large  qui  des- 
cendait Jusqu'à  la  Bérézina,  et  le 
séparait  de  l'ennemi.  Puis  il  fit 
exécuter  par  le  général  Fournier 
pliisienrs  charges  vigoureuses  de 
cavalerie  qui,  appuyant  ce  mouve- 
ment offensif,  en  décidèrent  le  suc- 
cès. Les  Russes  reculèrent,  et  leur 
nombreuse  artillerie  cessa  de  vomir 
la  mort  dans  nos  rangs.  Diébitch, 
parvint  tovteibis  k  ramener  la  co« 
Ion  ne  française  nu  bord  du  ravin, 
mais  sans  le  franchir.  La  nuit  sur- 
vint à  point  pour  séparer  les  com- 
battants épuisés  et  pour  mettre  lin 


(1)  M.  Thiers  (tome  xiv  de  Y  Histoire 
de  l'Empire]  élève  ce  nombre  à  9  ou 
10,000  soldats.  M.  de  Cbambray  (t.  lu, 
p.  63}  le  rabaisse  h  4,800  hommes. 


h  cette  lutte  inégale  dont  la  durée 
eût  infoilliblement  anéanti  les 

tronçons  du  9'  corps.  Le  maréchal 
laissa  une  arrière-garde,  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  et  traversa  le 
fleuve  le  28  au  soir.  Le  lendemain 
matin,  il  fil  passer  son  arrière- 
garde  et  retira  ses  avant-postes. 
Ce  ne  fht  que  vers  huit  heures  que 
le  général  Eblé,  à  Paspect  des  co- 
saques qui  accoaraient  au  galop, 
put  se  résoudre  à  sacrifier,  par  la 
deslniction   des  ponts,  f|nelques 
milliers  de  retardataires  que  leur 
insurmontable  apathie  avait  empê- 
chés de  les  franchir.  Napoléon , 
sauvé  d'un  désastre  complet  ou 
même  d'une  honteuse  captivité  par 
la  mollesse  ou  Timpéritie  des  gé- 
néraux rosses,  se  mit  en  marche, 
suivi  à  quelque  distance  des  restes 
de  la  colonne  de  Victor.  Exaspéré 
par  la  perle  de  la  division  Partou- 
neaux dont  lui-même  était  le  prin- 
cipal auteur,  il  ne  craignit  pas  de 
la  reprocher;^  l'intrépide  maréchal 
et  de  blftmer  amèrement  rincerti- 
tude  de  ses  dernières  manœuvres, 
incertitude  à  laquelle  la  versatilité 
de  ses  propres  instructions,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut,  n*avaii  que 
trop  contribué.  Victor  s'éloigna  le 
cœur  navré  (1).  L'empereur  arriva 
le  6  décembre  à  Wilna,  et  ne  dut 
qu*à  l'indudUie  artificieuse  des 
rapports  du  duc  de  Bassano  la  fa- 
veur presque  inespérée  de  traver- 
ser impunément  le  territoire  ger- 
manique, où  régnait  contre  lui 
une  irritation  universelle  (2).  le  § 
maréchal  Victor  conduisit  jusqu'à 
Smorgoui,  non  sans  obstacles,  la 


(1)  TMets^  tmne  xiv^  livre  4& 

(2)  caïambray,  ffW.  de  V4xpid.  de 
Jhisfitf,  Kv.  IV. 
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faible  colonne  qu'il  traînait  h  sa 
suite.  Lh,  commencèrent  à  se  dis- 
soudre les  débris  dont  elle  se 
composai!,  et  cette  dernière  ar- 
rière-garde de  la  grande  armée 
acheva  de  disparaître  dans  les 
plaines  glacées  de  la  Lithoanie  ! 
—Lorsque  rimpalsion  féconde  du 
géoie  de  Napoléon  eut  fait  éclore 
en  quelques  semaines  une  iiou- 
vp1!g  armée,  Victor  reçut  le  com- 
mandement du  2^  corps  et  la  mis- 
sion de  l'organiser  eu  Westphalie, 
où  il  demeura  jusqu'à  ce  qu'uD 
ordre  de  Tempereur  lui  prescrivît 
de  se  porter  à  rentrée  des  gorges 
de  Bobème,  an  défilé  de  Zittaa, 
passage  important  qu'il  fut  chargé 
de  garder  avec  le  corps  de  Ponia- 
lowski.  Napoléon  vivant  profité  de 
rarmibiice  de  Pleiswitz  pour  au{?- 
menter  retteciif  de  ses  troupes,  le 
corps  du  maréchal  fut  porté  à  seize 
régiments,  et  l'armée  coalisée 
ayant  déboadié  par  Péterswald 
sur  les  derrières  de  Dresde,  Victor 
eut  ordre  de  se  replier  sur  l'Elbe 
en  laissant  Ponialowskî  seul  h 
Ziltau,  cl  (listribua  une  partie  de 
ses  iroLipos  auloiir  de  Stotpen  pour 
appuyer  éventuellement  les  opéra- 
Liuiis  prescrites  à  Vandamme  eu 
cas  de  retraite  de  TennemL  4  la 
bataille  de  Dresde  (27  août),  le  dac 
de  Bellune  fut  placé,  sous  les  or- 
dres de  Blurat»  à  l'aile  droite  de 
Tarmée,  avec  injonction  de  tourner 
les  Autrichiens  par  leur  j;auche, 
et  de  les  pousser  à  outrance  vers 
la  vallée  de  Plauen,  dont  le  gé- 
uiital  Teste  vail  ijaider  l'entrée 
avec  hnit  bataUloos.  Victor  se 
forma  en  colonne  au  pied  des 
hauteurs  qui  la  dominent  «  A,  sur 
le  signal  donné  à  Murât,  il  entre- 
prit de  les  gravir  pour  enlever  les 
villaîres  de  ToUschen,  de  Kosthal 
et  de  Corbitz.  Ce  mouvement,  exé- 


cuté au  sabre  et  à  la  baïonnette, 
réussit  complètement;  l'iofanterie 
autrichienne  fut  précipitée  dans 
le  ravin  de  Plauen,  et  la  division 
Meâzko  gravement  entamée;  à  deux 
benres,  TaUe  gauolie  de  Tarméo 
combinée  était  détruite,  presqu'au 
même  instant oti  le  général  Morean 
tombait  aux  o6tés  de  Tempereur 
Alexandre,  mortellement  frappé 
d'un  boulet  français!  Le  duc  de 
Bellune,  dont  la  manœuvre  avait 
puissamment  contribué  au  succès 
de  la  journée,  fut  chargé  de  pour- 
suivre les  coalisés  k  travers  les 
montagnes  de  la  Bobôme,  pour 
les  livrer  à  Vétreinta  puissante 
de  Vandaaune;  mais  quand  le 
désastre  de  Kulm  eut  fait  échouer 
celte  combinaison  (Voyex  Vandam- 
me, l.  Lxxxiv,  p.  443),  il  fut  rappelé 
à  Freyherg  pour  y  concourir  h  la 
conservaiiùii  de  Dresde,  en  vi  iiiaiii 
à  la  fois  sur  la  grande  chaussée  de 
cette  ville  et  sur  le  cbemtii  de 
ToBpliti  par  Altenbeig.  Vers  la  fin 
de  septembre,  la  grande  armée  en- 
nemie, abandonnant  enfin  sa  tac- 
tique évasive,  se  disposa  îi  passer 
rÊlbe  et  k  dubu-H-her  en  Saxe  par 
tous  les  défiles  aboniissants.  Na- 
poléon enjoignit  à  Yiclor  de  se  re- 
plier aux  entons  de  Citemnitz,  od 
il  se  lierait  avec  les  corps  de  Uac- 
donald  et  de  Laariston,  de  S»içùn  à 
présenter  à  Tennemi  une  première 
barrière  de  40  mille  hommes,  tan- 
disque  lui-même  se  porterait  d^ns 
la  direction  de  Leipzig  pour  atta- 
quer isolément  l'une  et  Tautre 
des  trois  armées  coalisées.  La 
sanglante  bataille  de  Leipzig  fut  le 
résultat  de  la  conc^traUon  de  ces 
masses  opposées.  La  veille  de  cette 
trop  mémorable  action,  Victor,  sou- 
tint avec  intrépidité,  devant  le  vil- 
lage de  Wachau,  le  choc  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  k  1a  tète 
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de  son  infanterie  rasse  et  do  la  di- 
vision Klûx.  Ce  village  fut  pris  el 
repris  cinq  fois  en  deux  heures.  A 
midi,  l'empereur  envoya  au  maré- 
chal deux,  divisions  de  la  jeune 
garde  avec  quelques  autres  crou- 
pes, et  loi  ordonna  de  reprendre 
roffeosiye.  Les  dacs  de  Belluae  et 
de  Keggio  repoussèrent  le  prittee 
sur  le  village  do  Giilden-Gossa;  il 
revint  à  la  cliaige  soutenu  par  les 
cuirus-siers  russes,  mais  les  deux 
maréchaux  linrcnl  (ermt\  et  la  di- 
Yisiûu  DubieiOD,  du  corps  de  Vic- 
tor, emporta  k  la  baiouoetté  la 
bergerie  d^Avenbayu,  oft  le  prince 
s*était  relrancbé.  Malgré  le  suooès 
du  combat  de  Wachau,  Napoléon 
se  vit  obligé  de  réunir  toutes  ses 
forces  anioiir  de  Leipzig,  el  Victor 
reçut,  coin  me  i;i  |tlii|)art  des  chefs 
des  coip.-i  (jui  y  ^iv^ueat  pris  part, 
l'ordre  de  reiro^^iader  d'une  iieue 
et  de  fomer  sur  le  plateau  de 
Probstbeyda  un  cercle  plus  com- 
pacte et  plus  resserré.  La  mission 
spéciale  de  défendre  cet  angle  sail- 
lant, sur  letjuel devaient  s'acharner 
les  efforb  de  l'ennemi,  fut  couliée 
à  Victor,  el  rempeveur  lui  recom- 
manda de  s'y  maintenir  opiniàtré- 
meuî.  L'infanterie  du  maréchal  et 
l'artlUerie  de  Drouot  arrêtèrent 
tottie  la  Journée  les  efforts  de  filft- 
cher  et  deBernadotte,  qui  tonlefois 
occupèreat  momentanément  ce  re* 
doutable  plateau.  'Malgré  l'épuise- 
meni  de  leurs  troupes,  les  mnré- 
cbaux  Victor  el  Laurislon  l'uiidireut 
de  nouveau  ii  !a  baiounelte  sur  les 
Kussi  s  et  les  Prubsiens  réunis,  el 
les  rejetèreut  hors  da  village  avec 
des  pertes  Immenses.  Toua  ces 
avantages  s^anéanâreut  dans  le  dé* 
sastre  de  Lelpsig.  effrOjaUe  ex- 
plosion des  ressentiments  que  tant 
d'anDces  d'humiliation  avaient  ac- 
cuuiuiéii  au  cœur  de  rAllemagne. 


Cette  journée  ît  jnmaîs  lamcnialile 
abaissait  les  barrières  de  la  vieille 
France  devant  ces  peuplades  vin- 
dicatives que  le  conquérant  était 
allé  alTroaier  dans  leurs  propres 
foyers.  L'srmée  impériale  fut  con-^ 
trainte  de  chercber  dans  une 
prompte  évaooatlon  le  salut  de  sas 
débris,  et  ce  furent  les  corps  de 
Victor  et  d'Augereau  qui  ouvrirent 
cette  lii.p^!ibre  retraite  sur  laquelle 
les  lauriers  de  llanau  projetèrent 
un  suprême  mnis  stérile  éclat.  Le 
±  novembre,   i^apoléon  repassa 
pour  la  dernière  fois  ce  Rhin  dont 
les  bords  avaient  salué  si  souvent 
ses  aigles  victorieuses,  et»  par  une 
vigoureuse  résistance  à  l'invasion 
étrangère,  il  se  prépara  k  briser  du 
même  coup  les  hostilités  mena- 
çantes que  le  déclin  de  sa  fortune 
commençait  à  soulever  autour  de 
lui.  Les  maréchaux  iNoy,  Macdu- 
nald,  Oudinot,$aiQt-Cyr,  liarmont, 
Mortier  ftirent  chargés  de  couvrir 
les  abords  do  la  capitale.  Victor 
coaronna  sa  vie  militaire  en  pre* 
nant  part  à  cette  p:Ioriense  campa- 
gne, où  la  puissance  de  la  stratégie 
tint  en  échec  durant  trois  mois 
toutes  les  forces  de  l'Europe  coa- 
lisée. Trop  faible  pour  lutter  contre 
les  masses  compactes  qui  avaient 
franchi  le  fleuve  à  Strasbourg,  il 
essaya  de  ralentir  leur  marche  par 
les  combats  d*Épinal  et  de  Saint- 
Dié;  mais  il  ne  not  se  maintenir 
dans  les  Vosges,  et,  craignant  d'être 
coupé  du  reste  de  l'armée  par  les 
colonnes  ennemies,  il  se  rpj):ia 
sur  Nancy,  puis  sur  Chàlons-sur<- 
Marne,  après  avoir  opéré  sa  joue* 
tien  avec  le  maréchal  Ney.  Le  29 
Janvier,  li  la  bataille  de  Brienne, 
U  entra  en  ligne  à  trois  heures,  et, 
quoique  son  corps  d'armée  fût  fati- 
gué d'une  inarche  de  plusieurs 
heures,  la  division  ]>uhesme  qui 
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m  faisait  partie  rngagc  i  iiu  feu 
très-vif  contre  reiincmi  cmtjusqué 
dans  de  larges  fossés  et  dans  les 
jardins  qui  entouraient  la  ville, 
dont  il  était  maître.  Celte  attaque, 
longtemps  infructueuse,  fût  secon- 
*  dée  par  le  général  Ghataux,  gendre 
du  roaréclisil»  qui  gravit  rapidement 
les  terrasses  du  château  et  réussit 
ît  s'en  emparer  au  moment  môme 
où  le  maréchal  Blucher  qui  l'oc- 
cupait, allait  se  mettre  à  table  avec 
son  état-major.  Blucher  réunit  aus- 
sitôt les  corps  russes  Sacken  et 
Aisufieft,  et  tenta  par  trois  fols, 
mais  vainement,  de  reprendre  ce 
point  culminant.  L'ennemi,  cliassé 
des  mes  de  la  ville,  entretint  de 
l'inférieur  des  maisons  un  feu  vio- 
lent de  inousqueterie  dont  la  nuit 
seule  interrompit  les  ravatres.  Les 
Russes  se  retirèrent  en  boa  ordre 
par  la  route  de  Bar-sur-Âube,  après 
ayoir  subi  et  iSaiit  éprouver  de 
grandes  perles.  Cette  sanglante 
échaufTourée  n'aida  nullement  au 
succès  du  plan  do  Napoléon,  le- 
quel consistait  à  manonivrer  isolT'- 
meiil  contre  chacune  des  deux 
grandes  armées  ennemies,  dont  il 
ignorait  la  jonction  récente.  Les 
effets  de  cette  jonction  devinrent 
trop  manifestes  trois  Jours  après, 
à  La  Rolbière,oii  fempereor  ne 
craignit  point  d'affronter,  à  la  tête 
de  36  mille  hommes,  les  forces 
coalis('rs  s'élevaut  ii  106  milM 
combattants.  Victor,  qui  comman- 
dait la  gauche  de  i'armee,  repoussa 
énergiquement  les  attaques  du 
prince  royal  de  Wurtemberg;  mais 
le  général  bavarois  de  Wrède  ob- 
tint contre  le  duc  de  Raguse  des 
avantages  marqués  que  Napoléon 
essaya  de  neutraliser  par  une  di- 
version sur  lcvi!la{;(:  de  La  Hothiè- 
re,  qui  demeura  sans  effet.  Victor 
lui-même,  chargé  de  nouveau  par 


le  prince  qu'avaient  renforcé  trois 
divisions,  fut  contraint  de  céder 
au  nombre ,  et  de  se  retirer  entre 
Petit-Mesnil  et  Chaumcnil,  vive- 
ment poursuivi  par  l*enn^i,  qui 
s'empara  du  premier  de  ces  villa- 
ges. Les  Français  se  retirèrent  en 
bon  ordre,  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  6  mille  hommes  tués  ou 
prisonniers  et  lli  canons.  Le 
combat  de  Champaubert  oîi  Napo- 
léon, culbutant  complètement  le 
corps  du  général  Âlsulieff,  partagea 
par  le  centre  l'armée  de  Silésie,  et 
la  iNitaille  de  Montmirail^  signalée 
par  la  destruction  presque  entière 
de  celui  de  Sacken  ;  la  journée  de 
Vauxchamp,  qui  acheva  de  mettre 
hors  de  combat  les  divisions  de  Blii- 
cher,  relevèrent  lescspérancesetle 
courage  de  l'armée  française.  En  se 
portant  sur  la  Marne,  que  le  feld- 
maréchal  prussien  se  préparait  à 
franchir,  Napoléon  confia  aux  ma- 
réchaux Oudinot  et  Victor  la  dé- 
fense des  passages  de  la  Seine 
contre  la  grande  armée  austro- 
nis«^p,  dont  ils  devaient  arrêter  la 
ni:irchp  sur  Paris.  Victor,  qui  était 
en  position  à  Nogent,  retiogi'ada 
lentement  et  laissa  dans  cette  ville  le 
général  Bourmont,  qui  prit  bes  dis- 
positions pour  B*y  maintenir.  L*en- 
nemi  tenta  plusieurs  attaques  ipii 
ftirent  reponssées;  mais  le  maréchal, 
ayant  appris  que  les  Bavarois  pas- 
saient la  Seine  iVBray,  envoya  l'or- 
dre d'évacuer  Nogent  dont  on  dé- 
truisit le  pont.  Cependant  l'armée 
du  général  Schwarzenberg,  à  la- 
quelle les  Bavarois  servaieui  d  a- 
vant-garde,  s'avançait  sur  Nangis; 
le  prince  de  Wurtemberg  avait  en- 
levé Sens,  et  Blanchi  menaçait 
Fontainebleau.  Le  16  mars  au  ma- 
tin, Napoléon  quitta  Meaux  pour  se 
dirip^f'r  snr  Ciiignes,  dont  la  vallée 
était,  depuis  midi,  le  Ihé&tre  d'une 


Digiii^uo  L^y  Google 


VIG 


VIG  373 


1  tte  acharnée.  Les  ducs  de  Bel- 
lune  et  de  Reggio  disputaient  à 
Tennemi,  toujours  plus  pressant* 

la  roiito  de  Chaulnes,  par  laquelle 
rempereiir  avait  promis  d'arriver, 
î.orsqiie  ses  tètes  de  colonnes  y 
débouchèrent,  ce  chemin  était  oc- 
cupé par  des  tirailieuri>  eunemis. 
Les  corps  français  réunis  arrêtèrent 
devant  Guignes  la  marche  des 
Austro-Russe8»etl*ûn8ehàtad*exp6- 
dier  des  courriers  à  Paris,  qu'a- 
vait grandement  alarmé  le  bruit  de 
leur  approche.  L'armée  française 
se  reporta  en  avant.  Le  maréchal 
Victor  qui  marchait  en  tète,  sou- 
tenu pai'  les  corps  de  cavalerie  de 
Kellermann  et  de  Milhaud,  ren- 
contra près  de  Mormant  un  corps 
russe  de  boit  mille  hommes,  qui 
se  replia  aussitôt,  mais  que  le  ma- 
réchal fit  attaquer  de  front  pendant 
que  la  cavalerie  le  tournait  par  ses 
flancs.  Ce  corps,  pressé  en  outre 
par  l'artillerie  de  Drouot,  fut  mis 
en  déroule  complète  et  entièrement 
dispersé.  Vers  trois  heures,  le  duc 
de  Bellune,  à  la  hauteur  de  Val- 
jouan,  se  trouva  en  présence  de  la 
division  bavaroise  Lamotte,  que 
réchec  de  Tavant-garde  russe  obli- 
geait à  rétrograder  sur  Monte- 
reau.  Ce  corps,  attaqué  aussitôt 
par  les  généraux  Gérard  et  lior- 
desoullc,  fut  débusqué  de  Ville- 
neuve, occupée  par  une  partie  de 
ses  troupes,  et  chargé  avec  tant  de 
vigueur  qu  il  dut  chercher  son 
salut  dans  la  formation  de  son  in- 
fanterie en  bataillon  carré.  Mais 
ce  bataillon  fut  bientôt  rompu  par 
une  nouvelle  charge  h  la  baïon- 
nette qui  le  mit  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  si  le  duc  de  Bellune 
eût  fait  appuyer  co  mouvement  par 
la  cavalerie,  c  eu  était  laii  piuba- 
blement  de  la  division  entière. 
Le  maréchal  ne  Tonlut  point  im- 


poser cet  effort  aux  troupes  fati- 
guées. Accablé  lui-même  de  lassi- 
tude, il  s'arrêta  pour  coucher  à 

Saline,  (>t  .*e  fâcheux  retard  per- 
mit aux  Bavaroi'î  d'arriver  aytint 
les  Français  aux  iionis  de  Monte- 
reau.  Ce  point  devint,  le  18  mars, 
le  théâtre  d'une  attaque  dirigée, 
sous  la  conduite  de  Napoléon  en 
personne,  par  les  généraux  Gérard 
et  Pjk|ol,  qui  culbutèrent  les  avants 
postes  ennemis.  Victor  ne  parut 
qu'à  neuf  heures  devant  Monlereau, 
dont  les  hauteurs  et  les  deux  ponts 
étaient  occupés  par  le  prince  de 
WurtemberîT,  dans  l'espace  com- 
pris entre  Villaron  etSainL-Marlin. 
Impatient  de  réparer  le  retard  que 
Tempereur  était  en  droit  dMmpuier 
k  son  beau-père, le  général  Chataux 
enleva  vigoureusement  la  position 
de  Villaron ,  mais  sans  pouvoir  s*y 
maintenir.  Il  chercha  alors  h  tour- 
ner la  hauteur  de  Surville  pour 
s'avancer  jusqu'au  pont  sur  la 
Seine,  et  touchait  li  ce  but,  quand, 
atteint  mortellement  par  un  coup 
de  feu,  il  tomba  sous  le%  yeux 
mêmes  du  maréchal,  à  la  tête  de 
sa  tronpe,  qui  plia.  Gérard  fut 
aussitôt  appelé  à  conduire  les  ba- 
taillons engagés;  il  réussit  à  neu- 
traliser l'artillerie  wurteraber- 
gôoise  par  l'action  de  soixante 
batteries  françaises  dont  le  général 
Daring  tenta  vainemeui  de  s  em- 
parer, et  le  prince  roysti  ayant  été 
en  même  temps  débusqué  des 
hauteurs,  les  coalisés  s'enftiirent 
dans  un  affreux  désordre  auquel 
succéda  bientôt  le  carnage  le  plus 
meurtrier;  huit  mille  hommes, dont 
cinq  mille  prisonniers,  quatre  dra- 
peauxeisix  bouches  a  feu  couvrirent 
le  champ  de  bataille.  Napoléon,  vi- 
vement indisposé  contre  le  duc  de 
Sellune,  lui  envoya  la  permission  de 
quitter  Vannée,  et  donna  son  com- 
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.nandement  à  Gérard.  Informé  de 

cet  ordre,  le  maréchal  monU  pré- 
cipilammpnt  à  Surville,  où  se  tron- 
vait  rempeit  ur,  et  vint,  les  iarioes 
aux  yeux,  en  solliciter  la  révoca- 
tion. Napoléon,  donnant  un  libr« 
cours  à  son  mécontentement,  re- 
procha à  8oa  lieutenant  de  servir 
de  maavalae  grâce,  de  Aiir  le  qaar^ 
lier  général,  et  môme  de  mani- 
fester une  opposition  plus  déplacée 
dans  les  camps  que  partout  ail- 
leurs. Vivement  blessé  de  ces  re- 
proches, qui  n'épargnèrent  pas 
même  la  maréchale,  damo  du  palais 
impérial,  Victor  parvint  à  peine  à 
rappeler  à  son  maître  qu*il  avait 
été  Tun  de  ses  pins  fidèles  eompa* 
gnons  d'armes,  et  qa'k  ce  titre  il 
ne  pouvait  quitter  Tannée  sans 
déshonneur.  Ces  souvenirs  ayant 
adouci  le  ion  d(»  l'entretien,  Napo- 
léon ne  parla  plus  au  maréchal  que 
des  droits  que  six  blessures  et  ses 
services  lui  donnaient  au  repos, 
et  insinua  que  ces  ménagements 
pouvaient  jusqu'à  un  certain  point 
compromettre  les  exigences  d'une 
campagne  aussi  active  que  celle 
qui  était  imposée  à  Tarmée.  Ces 
derniers  mots  réveillèrent  la  sns- 
ceptibilité  militaire  du  vieux  guer< 
rier;  il  voulut  justifier  sa  lenteur 
de  la  veille  par  son  concours  du 
lendemain,  mais,  au  nom  du  géné- 
ral Cbataux,  les  sanglote  étouf- 
fèrent sa  voix,  et  Napoléon  témoi* 
gnant  lu  son  tour  une  vive  éiËation  : 
«  Je  vais  prendre  un  fusil  !  s'écria 
le  maréchal;  je  n'ai  point  oublié 
mon  ancien  métier;  Victor  se 
placera  dans  les  rangs  de  la  garde.  » 
Vaincu  par  cet  excès  de  dévoue- 
ment :«  Restez,  iui  dit  aiuis  iNapo- 
léon  en  lui  tendant  la  main,  je  ne 
puis  vous  rendre  votre  corps  d'ar- 
mée, puisque  ie.l'al  donné  à 
Géntûf  mais  prenes  4b||x  divisioiif 


de  ma  garde,  et  qu'il  ne  soit  plus 

question  de  rien  entre  nous.  )> 
Le  mécontentement  de  l'empereur 
s'étendit  au  général  Cnyot,  auquel 
il  reprocha  publiquement  le  peu 
de  soin  qu'il  avait  pris  de  son 
artillerie,  el  surioaL  au  général 
DIgeon,  dont  il  ordonna  la  tradnc- 
tion  devant  un  conseil  de  guerre 
pour  avoir  laissé  ses  batteries  man- 
quer de  munitions  sur  les  hauteurs 
de  Surville.  Napoléon  dissimulait 
mal  sous  ces  rigueurs  impuissantes 
ia  clairvoyance  de  sa  situation.  En 
dépitd'eiluris  presque  surhumains, 
le  cercle  de  la  lutte  se  rélrècibsait 
chaque  jour.  Les  coalisés  pons» 
salent  leurs  masses  compactes  sur 
la  métropole  des  révolutions  mo- 
dernes, et  la  défaveur  progressive 
de  leurs  propositions  de  paix  té- 
moignait irrécusablement  du  peu 
d'illusion  qu'ils  s'étaient  fait  sur  la 
valeur  réelle  de  nos  derniers  sucy- 
cès.  Âvoc  quelle  amertume  ne  dut 
pas  s'offrir  alors  à  Napoléon  le 
souvenir  de  ces  honorables  propo* 
sitions  de  Prague  dont  le  criminel 
refus  coûtait  tant  de  sang,  de 
larmes  et  de  sacrifices  à  la  France  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  dévouement 
de  Victor  ne  fut  pas  soumis  iï  une 
longue  épreuve.  Le  7  mai  s,  à  la 
bataille  de  Craonne ,  ;iu  moment 
où  ii  venait  de  sVaiparer  de 
Fabbaye  de  Yauderc  après  des 
prodiges  de  valeur,  il  fat  frappé 
sur  la  lisière  du  bois  d'Aillés  d'une 
balle  qui  lui  traversa  la  cuisse,  et 
quitta  le  champ  de  bataille  pour 
n'y  plus  reparaître.  Le  duc  de 
Ballune  rip  se  montra  point  parmi 
les  marci  liaux  qui  sollicitèrent 
avec  une  insislancc  si  indécente,  a 
Fontainebleau,  l'abdkatiiade  leur 
ancien  cbef,  mais  il  M  un  des 
premiers  à  offrir  sa  soumission  an 
gouvernement  royal.  Il  fiit 
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cueiHi  atee  bienveittadee  pw 

Louis  XVIII,  reçut  la  croix  de 
Saint*  Louis  le  2  juin  181^,  et  fut 
nommé  le  6  décembr?^  «suivant  au 
commandement  de  iadeuxii  me  di- 
vision miiitaire.  En  1815,  à  iâ 
première  nouvelle  du  débarque- 
ment de  I^apoléoo,  le  duc  de  Bel- 
lune  adressa  de  Sédan  (iO  mars) 
aux  troupes  de  sa  divisioa,  un 
ordre  dn  jour  où  il  rappela 
les  mesures  prises  pour  réprimer 
«  le  nouvel  atlentat  de  Bonaparte 
contre  la  paix  et  le  bonheur  dont 
les  Français  jouissaient  srnisiegou-' 
verncment  de  leur  souverain  légi- 
time et  justement  chéri,  »etexhortait 
<  tout  homme  d'boonew  à  prendre 
les  armes  eontre  Thomme  qui  avait 
tyrannlsé^désoléet  trahtla  France» 
ainsi  que  contre  les  satellites  qui 
l'assistaieni  dans  ses  brigandages.?) 
Le  maréchal  Victor  ne  se  bornn  pas 
à  cette  véhemenie  proclamaiion. 
I!  vint  à  ChAlons  le  46  mars  pour  y 
rassembler  uu  corps  de  troupes 
destinéà  mareher  contre  Napoléon; 
puis  il  partit  pour  Paris,  d*où  il 
adressa  à  tous  les  colonels  de  son 
corps  d*armée  Tinvitation  de  réunir 
les  officiers  et  sou8-offlciersde  leurs 
régiments  et  de  leur  f  are  connaître 
«  la  position  affreuse  où  Bonaparte 
voulait  réduire  la  France  poursalis- 
faire  ses  passions  violentes  aux 
dépens  delà  foitune,de  la  tranquil- 
lité^ dn  sang  des  Français... Cette 
guerre,  ajoutait  le  maréchal,  est 
celle  de  la  trahison  contre  la  Ûdé- 
lité,  de  l'iniquité  contre  la  justice, 
de  la  honte  contre  l'honneur.  » 
Victor  repartit  pour  Châlons,  où  il 
arriva  le  20,  et  où  il  trouva  réunies 
toutes  les  troupes  de  son  comman- 
dement. 11  ordonna  sur  le  champ 
diverses  dispositions  pour  s'avancer 
à  la  nneuntre  de  Napoléon,dont  11 
Ignorait  l'arrivée  I  Paris  t  mais  «es 


troupes  Inl  témoignèrent  un  matt* 
vais  vouloir  marqué;  elles  arbo- 
rèrent les  eottlenrs  impériales,  et 

Victor,appréhendanlpoursa  propre 
sûreté,  s'éloigna  rapidement  et  alla 
rejoindre  à  Gand  le  monarque  au- 
quel il  venait  de  donner  des  gages 
si  éclatants  de  sa  fidélité.  Napoléon 
exaspéré,  le  punit  par  utie  mesure 
sans  exemple  encore ,  même  dans 
les  fôstes  de  Tarbitraîre  impirial  : 
il  priva  Victor  de  son  titre  de  ma- 
réchal, et  frappa  du  même  anathëme 
les  maréchaux  Oudinot  et  Gonvion 
Sainl-Cyr,  coupables  au  même  chef. 
Le  duc  de  Bellune  tint  peu  de  compte, 
comme  on  Timagine^  de  cet  acte 
d'impuissante  vengeance.il  fitpartie 
avee  la  plupart  des  antres  maré- 
ebaux  dn  cortège  de  Louis  XTIII  i 
sa  rentrée  dans  Paris,  et  be  tarda 
pas  îï  recevoir  des  témoignages  mul- 
tipliés de  la  bienveillance  royale.  11 
fut  nommé  le  ±Q  juillet  président 
ducollége  électoral  de  Loir-et-Cher, 
et  pair  de  France  le  17  août  sui- 
vant. Le  6  septembre,  une  ordon- 
nance du  roi  l'appela  à  Tune  des 
quatre  places  de  ma]or  général  de 
la  garde  royale.  Le  12  octobre,  le 
duc  de  Bellune  reconnut  ces  faveurs 
en  acceptant  in  nrnsidence  delà  com- 
mission chargée  «  d'examiner  la 
conduite  des  officiers  de  tous  grades 
qui  avaient  servi  pendant  l'usurpa- 
tion; »  tâche  délicate  à  remplir  par 
m  vétéran  des  années  impériales 
à  régard  de  ses  anciens  frères 
dVmes,  et  dont  Texercice  fut  en- 
core compliqué  par  la  subtilité  et  la 
bizarrerie  des  instructions  ministé- 
rielles destinées  le  régler. «Ce»  ins- 
tructions étaient  conçu;  s  de  telle 
façon,  dit  un  historien  grave,  que 
les  hommes  lesplus  émiuentsderar- 
mée,  ceux  qui  en  faisaient  la  gloire 
et  la  force,  se  trouvaient  en  grande 
partie  relègaés  4ans  les  dernières 
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catégories  qu'elles  élablissaient,  et 
marqués  ainsi  en  quelque  sorle 
d*un  stigmate  de  flétri8sure(l}.»Âu 
bout  de  deux  ans  de  travail,  la 

commission  se  sépara  sans  laisser 
dans  l'armée  d'autre  trace  qu*uae 
irritation  profonde  contre  le  pou- 
voir qui  l'avait  instituée.  Le  10  jan- 
vier 1816,  le  maréchal  Victor  lut 
appelé  au  commandement  de  la 
16*  division  miliuire  ;  le  3  mai  sui- 
vant, il  fat  promu  au  grade  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  le  24  août  à  la  dignité  de 
fH'and-croix  de  cet  ordre;  enfin,  h 
la  formation  du  ministère  dedroiK^ 
du  1-4  décembre  1821,  le  déparle- 
ment de  la  çfuerre  fut  confié  au  duc 
de Bellune.Comme  valeur  politique, 
le  maréebal  n'apportait  aucune 
force  au  cabinet  ;  mais  son  passé 
militaire,  Téclatdu  grade  dont  il 
était  revêtu,  son  esprit  conciliant,  et 
par-dessus  tout,  le  dévouement  in- 
défectible dont  il  avait  fait  preuve 
pour  la  cause  des  Courbons,  justi- 
lièrent  surabondamment  ce  choix, 
qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur  par  le  parti  royaliste.  Peu 
familier  arec  les  débats  parlemen- 
taires, le  ducdeBellone  n'aborda  la 
tribune,  en  1822,  que  pour  défendre 
à  la  chambre  desUéputés  le  budget 
de  son  département.  Il  combattit 
spécialeni''iiî  les  réductions  pro- 
posées \\2v  ia  commission  sur  le 
traitemeul  des  oiiicierà  généraux 
et  des  officiers  d*état*na|or  eunon- 
activité,  et  réfuta  la  supposition 
que  plittieurs  d'entre  eux  seraient 
conduits,  par  ramélioration  de  leur 
sort,  à  préférer  l'inaction  à  Tacti- 
vllé.  «  L'armée,  dit-li»  à  cette  occa- 


(i)  Histoire  de  la  Bestauration, 
par  M.  L.  de  Yiel-Ga&tel,  tome  iv« 
p.  m. 


sion  (28  mars) ,  existe  pour  être  le 
salut  et  Tappui  des  honnètés  gens, 
le  désespoir  et  reffiroldesiebsllcs;» 
eonclnslOD  qui  excita  d'ardentes 
clameurs  au  c5té  gauche  de  la 
chambre.  Le  maréchal  écrivit  à  fa 
môme  époque  (22  avril)  une  leiire 
par  laquelle  il  donnait  de  grands 
éloges  aux  officiers  (jui  avaient  re- 
poussé la  proposition  de  s*afûlier  aux 
sœiétés  secrètes  dont  Tarmée  su- 
bissait vivement  la  pernicieuse  in- 
fluence. Trois  mois  plus  tard.  le 
28  juillet,  en  présentant  à  la 
chambre  le  budget  de  4823,  il 
repoussa    les   attaques  dirigées 
contre  le  minisierc  au  sujet  de 
l'arrestuion  du  capitaine  Lafon- 
laïae,  et  souLiul  qu'elle  avait  été 
motivée  par  sa  conduite  séditteuse, 
etnon  par  le  sens  politique  de  son 
vote  aux  élections  de  la  Côte-d'Or. 
U  combattit  énergiquement  aussi 
les  reproches  adressés  par  les  ora- 
teurs du  côté  gauche  aux  régiments 
qui  avaient  réprimé  les  complots  de 
BéloiL  et  de  Saumur,  et  s'étonna 
que  «  de  telles  erreurs  pussent  être 
le  partage  d'un  député  français.  » 
Le  marécbal  manifesta  néanmoins 
d*uiie  manière  éclatante  sa  répul- 
sion pour  les  instigateurs  de  la  dér 
monstration  insidieuse  à  laquelle 
s'étaient  prêtés  les  deux  régiments 
de  chasseurs  de  Colniiir  et  de  Neuf- 
Brisac,  démonstration  dont  le  but 
avait  été  de  démasquer  les  mili- 
taires engagés  dans  les  complots 
révolutionnaires.  Un  lleutenant-co- 
loneU  principal  promoteur  de  cet  In- 
qualiilableguet-apens,  sollicita  vai- 
nement du  loyal  ministre  l'avance- 
ment qu'il  croyait  avoir  mérité,  f.o 
maréchal  ne  jugea  pas  qu'une  pro- 
motion militaire  dût  être  la  récom- 
pense d'un   pareil  dévouement. 
Parmi  les  actes  de  1  adaiiaistraliou 
du  duc  de  Bellune,  nous  dterons 
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Tordonnance  du  3  juillet  1822,  sur 
l'inspecUon  des  troupes  de  tontes 
armes,  et  celle  du  48  septembrede 

la  même  année,  sur  la  réorganisa- 
tion de  rintendance  militaire.  Lors- 
que, dans  les  premiers  jours  de 
1823, le  gouvernement  pourvut  aux 
préparatifs  delà  guerre  d'Espagne, 
le  maréchal  témoigna,  dit-on,  un 
•   vif  désir  de  faire  partie  de  celte 
expéditioii  en  qualité  de  major- 
général  de  Farmée.  Le  général 
Gttlllemiuot  lui  fut  préféré.  Mais  la 
poUce  ayant  découvert  une  conspi- 
ration militaire  dans  laquelle  le 
chef  d'escadron  de  Losiende,  pre- 
mier aide-de-carap  du  général,  se 
Jrouvait  compromis.  \%  comte Guil- 
leiaiâut  ne  put  conserver  ses  fonc- 
tions :  le  17  mars,  le  duc  d»  Bel- 
lune  fut  appelé  à  le  remplacer  et 
rintérimdeson  ministère  fut  confié 
au  général  Digeon.  Ces  arrange- 
ments, qui  causèrent  beaucoup 
d'ombrage  au  duc  d'Ângoulème, 
généralissime  de  l'expédition,  ne 
devaient  être  que  momeiUaiiés. 
M.  de  Losiende ,  complétemeni 
disculpé,  fut  renvoyé  à  Tarmée  des 
Pyrénées,  et  le  général  GoUlemi- 
not  reprit  ses  fonctions»  Le  ma- 
réchal, après  un  court  séjour  à 
Bayonne,  revint  prendre  posses- 
sion de  son  ministère.  Mais  cette 
réintégration  ne  fut  que  provisoire. 
Le   duc  de   liellune    s'attira  la 
disgrâce  du  dauphin  par  la  mol- 
lesse de  ses  disppsitions  et  la 
négligence  qu*il  avait  apportée 
dais  la  transmission  des  ordres  du 
-prince  à  l'intendance  militaire, 
chargée  de  l'équipement  et  des  sub- 
sistances du  corps  expéditionnaire. 
Ce  contretemps,  si  fâcheux,  à  la 
veille  d'une  entrée  en  campagne, 
avait  obligé  le  duc  d'Angoulême 
à  souscrire  l'onéreuse  convention 
al  connue  sous  le  nom  de  marehéf 


Om/rard.  M.  de  Yillèle,  président 
du  consell,  sacrifia  à  regret  nn 
homme  qu'il  aimait  et  râtimait, 
et  peu  de  jours  avant  le  glo- 
rieux retour  de  M.  le  dauphin 
Il  Paris  (\9  octobre),  le  m;iréchal 
dut  résigner  définitivement  le  por- 
tefeuille  de  la  guerre.  Cepen- 
dant le   vainqueur   du  Troca- 
déro  n'obtint  qu'une  satisfaction 
iBGomplète.  Le  candidat  de  son  af- 
fection, le  général  Guilleminot,  ne 
fut  point  agréé,  et  le  duc  de  Bel- 
lune  eut  pour  successeur  le  baron 
de  Damas,  l'un  des  choix  les  plus 
propres,  non  sous  le  rapport  de 
l'illustration  militaire ,  mais  sous 
ceux  de  la  droiture  et  de  la  fidélité 
monarchique,  à  indemniser  le  parti 
royaliste  du  sacrifice  qui  lui  était 
imposé.  Le  30  novembre,  le  roi 
nomma  le  ducdeBelInne  ambassa- 
deUf  de  France  en  Autriche,  et 
accompagna  celte  promotion  d'une 
lettre  conçue  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs;  mais  le  duc  n'accepta 
point  et  se  concentra  exclusivement 
dès  lois  dans  ses  fonctions  de  ma- 
jor-général de  la  garde  royale. 
Lors  du  sacre  de  Charles  X,  il  reçut 
le  commandement  du  camp  de 
Reims,  et  fut  compris,  à  l'occasion 
de  cette  solennité,  parmi  les  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Enfin,  le  17  février  4828,  le  maré- 
chal Victor  fut  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre.  Ce 
fut  le  dernier  emploi  qu'il  remplit 
BOUS  la  Restauration,  mais  non  le 
terme  de  son  dévouement.  Le  fi9 
juillet  1830,  lorsque  l'Insurrection 
de  Paris  commença  k  menacer  la 
sûreté  de  la  famille  royale,  le  vieux 
guerrier  alla  offrir  ses  services  au 
duc  de  Raguse,  et  lui  proposa 
de  servir  sous  ses  ordres,  quoi 
qu'il  fut  son  ancien  en  grade.  Soit 
esprit  de  rivalité,  soit  que  le  maré- 
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ehal  Marmont  se  crût  assuré  alors 
é»  domptor  ou  de  pacifier  le  voii- 
'  vement  réTololîonDaire,  ses  offines 
ne  furent  point  iocuelllles,  et  le 
dauphin,  assez  malhenreux  pour 
n'avoir  pas  perdu  le  souvenir  de 
ses  anciens  griefs,  st'  nionlra  peu 
sensible  à  ce  généreux  em[)resse- 
ment.  Le  dac  de  Bellune  quitta 
Saint-Qoud,  péniblemeoL  affecté. 
Il  prèla  serment  au  roi  Lonis-PU- 
lippe,  mis  il  demeura  eotièrsment 
à  l'écart  et  s'abstint  même  de  sié« 
ger  à  la  Chambre  des  pairs.  Cette 
réserve  n'empf^cha  pas  que  son  nom 
ne  fût  plusieurs  fois  mêlé  aux  com- 
plots formés  par  le  parti  légitimiste 
en  183!  et  4832,  moins  sans  doute 
par  i  effet  d'une  partiel  p;iUoD  réelle, 
.qa*a  raison  de  son  atcadientfnt  ai 
prononcé,  si  persévérant  à  la  cause 
des  (NTlnces  exilés.  Le  duc  de  Bel- 
une  mourut  le  1*'  mars  1841, lais^ 
sant  un  nom  recommandable  par 
de  grsg[ides  qualités  mi!il;îires  que 
rehaussait  une  rare  modestie  de 
caractère,  jointe  à  une  loyanté 
irréprochable.  Le  ruarechai  Vic- 
tor, divorcé  d'une  première  femme 
qu'il  avait  épousée  à.  Valence  en 
1791,  s*étalt  remarié  en  Hollande 
en  Tan  IX,  à  Tépoque  où  il  com- 
mandait l'armée  de  Balavie,  à  ma- 
demoiselle Jalie  Vosch  de  Ave- 
saat,  qui  fut  dame  du  palais  im- 
périal. II  en  eut  deux  (ils  et  une 
fille,  iiiariee  au  général  Ciiaïaux, 
tué  en  1814  sur  le  champ  de  ba- 
uiUe  de  Hontereau*  Son  fils  atné, 
e  manfuls  de  Belione,  membre 
du  Séuat,  mort  au  mois  de  dé- 
cembre 1853, a  publié,  sous  le  titre 
d'Extraits  des  Mi^moires  inédits  du 
duc  de  Bellnne  (Paris,  1846,  in-S*»), 
un  volume  qui  contient  le  récit  des 
{premières  campagnes  du  maréchal, 
ei  que  termine  une  réfutation  cir- 
oonalanciée  des  |ne](actiMM  dans 


lesquelles  i  historien  du  Consulat  et 
éef  Empire  est  tombé  )  son  égard. 
Oh  a  de  plus^  du  maréctial,  un  Mi- 

moireswrlei  marché$ùwrûtd{ViMh, 

1826,  in-S"),  précis  destiné  à  com- 
battre le?  inculpations  d'incurie  ou 
d'imprévoyance  qui  lui  avaient  été 
faites  à  Poccasion  de  la  seconde 
guerre  d'Espagne.         A.  B— ee. 

VIDAL  (DoM  Pierre),  issu  de 
psreats  distingués,  né  vors  ifSdê, 
k  Joigny,  an  diocèse  de  Sens,  en 
Bourgogne,  se  destina  ft  la  tle  reli- 
gieuse. Ayant  embrassé  la  règle  de 
saint  Benoît,  dans  la  eon^frépration 
de  Saint-Maur,  il  fit  profession,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  dans  Tabbaye 
de  la  Trinité-de-Vendôme,  le  jour 
des  apôtres  sauit  Simon  et  saint 
Jade  de  i*année  1710.  Lorsqu'il 
eut  fini  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie,  qo*il  ât  avec  distinc- 
tion^ on  le  nomma  professeur  de 
ces  deux  sciences  élevéojî,  pour  les 
enseigner  aux  jeunes  religieux.  Il 
demeura  longtemps  dans  l'jibbaye 
de  SaiDi-f^ermain ,  à  Auxerre» 
dans  robéiiietice  de  sous-prieur, 
et  il  jouit  de  la  bienveillance  et 
même  de  la  confiance^  de  H.  de 
CÉylos,  évéque  de  cette  ville.  Ces 
di^ositions  d'un  évêque,  ardent 
janséniste,  à  son  égard,  feraient 
seules  présumer  des  opinions  de 
Dom  Vidal.  Il  était  en  effet  forte- 
ment attaché  îi  ce  malheureux 
parti  qui  a  tant  fait  de  ravages 
dans  l'Église,  et  même  dans  la 
oongrégation  de  Sain^Manr  en 
particatier.  On  sait  que  rUiustre 
saint  Germain»  après  son  voyage 
dans  la  Bretagne  arrtiorique,  alla 
à  Râveime,  en  Italie»  et  y  mourut 
le  31  juillet  li8  ;  on  sait  aussi  que 
riiupératrice  Placidie  fil  renfermer 
sou  corps  dans  un  coffre  de  bois 
de  cyprès,  et  le  fit  reporter  à 
Aiu^erre,  otk  il  arriva  cinquante 
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jours  apn's  sa  mort.  Au  dernier 
siècle,  on  découvrit  des  ossements 
,  dans  un  coffre-forl  de  l'abbaye 
Saint-Marlen,  dans  la  mdme  ville. 
Le  célèbre  abbé  Lebeiif  erai  et 
vottlat persuader  aupubllc  que  ces 
ossements  étaient  les  véritables 
reliques  de  saint  C^-rmain.  Dom 
Vidai,  qui  no  partageait  point  rptte 
persuasion,  publia:  Le/ /mer  iaV/wc.v, 
dans  lesquelles  on  fait  tmir  le  peu  de 
solidité  des  preuves  apportées  par 
eevs  qui  poumtiifmt  la  vérificaiion 
des  prétendues  rekques  de  sainl 
GenudUt  évêqw  d'Auxerre,  avec 
cette  épigraphe  :  âdbdc  sub  iudick 
LIS  EST.  Ces  lettres,  qui  furent 
publiées  sans  indicaiion  de  lieu, 
mais  à  AnxiTre,  dans  le  fornfîat 
in-12,  patuieut  auunynies  (1)  et 
sont  au  nombre  de  sept.  On  y  ré- 
pondit par  trois  lettres  imprimées 
Auxerre,ohezFottriiier,  eu  175S. 
Dom  Vidal  y  répliqua,  et  comme 
e*e$t  assez  l'usage  dans  les  duels, 
même  littéraires,  il  eut  des  adver- 
saires et  des  partisans.  Après  la 
mort  de  Caylas,  Dom  Vid;tl  fut 
obligé  à  quitter  la  ville  d'Auxerre. 
Les  supérieurs  l'envoyèrent  dans 
rabbaye  de  Sainl-Hénigne ,  de 
Dijoo^  pour  y  administrer  le  tem- 
porel. Plus  tard,  il  revint  à 
Auxerre,  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Germain,  où  il  mourut  le  lOsep^ 
tembre  1760.  Outre  l'ouvrage  que 
J'ai  indiqiH",  Dom  Vidal  avait  eu 
part  à  quelques  écrits  jiolémiques 


(1)  Barbier,  qui  mentionne  ces  lettres 
dans  le  troisième  volume  de  son  Dic- 
tionnaire des  AnmtfnieSf  mais  en  doih 
nant  1753  pour  date  rie  cette  édition, 
indique  qu'il  les  attribue  à  dom  Vidal, 
d'après  le  catalogue  manuscrit  de  l'abbé 
Goiijct.  11  est  ôtunnaiit  qu'il  ignorât  que 
dom  Tassin  les  a  donntVs  h  dom  Vidal, 
dans  le  petit  article  qu  U  lui  a  consacré. 


sur  les  affaires  du  temps,  c'est-à- 
dire  sur  et  pour  le  jansdnlsme. 
Néanmoins  sou  zèle  n'a  pu  lui  luire 
obtenir  de  i*abbé  Cervau  une 
place  dans  son  Néerologe  des  plus 
célèhres  défeMewrs  de  la  vérité, 

B.— D— E. 

VIDEUIC  ou  VIDRIC,  ou,  selon 
d'autro^.  WIDRIC,  en  Intin  Vin- 
drinscl  Vuidericus,  est  le  nom  d'un 
pieux  et  savant  religieux  du  xi*  siè- 
cle. Il  embrassa  la  vie  monastique 
dans  l'abbaye  de  Saint-Ëvrè-Ies- 
Tonl,  sons  la  règle  de  Saint-Benoit. 
Le  monastère,  fondé  an  v«  siècle, 
avait  d'abord  suivi  la  règle  d*A- 
gaUne,  ou  plutôt  celle  de  saint 
Colomljan.Gauzlin,  évêque  de  Toui 
nu  x"  siècle,  y  intro  ini^it  le  ré- 
gime des  beiicdiciias,  jusqualors 
inconnu  en  Lorraine.  Videric  de- 
vint abbé  de  ce  monastère,  qui, 
avant  la  révolution  française,  ap- 
partenait à  Ja  congrégation  de 
Saint-Vanne.  On  connaît  peu  les 
actions  de  ce  religieui,  qu'on  sait 
pourtant  avoir  été  distingué  par 
son  savoir  et  sa  haute  piété.  On 
ignore  môme  l'époque  de  sa  mort, 
mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  eu 
1063(1  j,  puisqu'on  trouve  son  noin 
h  la  fin  d'un  titre  de  l'évèque 
Odon,  pour  Tégllse  de  Salnt-Gen- 
goul,  de  Tout.  Comme  auteur,  Yi- 
deric  est  connu  seulement  par  ce 
qu'il  a  écrit  sur  saint  Gérard,  évê- 
rjuB  de  Toul.  Il  a  :  i"  écrit  sa  vie, 
a  la  prière  de  Léon  L\,  qui,  avant 
d'être  pape,  avait  été  cvèque  de 
Toul.  Cette  vie,  d'après  laquelle 
Baillet  a  eonipesé  la  sienne»  se 


(11  Alors  qiii^  pcnF;er  de  la  dn'r-  OOi, 
donoée  par  Lon^iipontf  dans  lu  uomeu- 
clature  qui  termine  le  8*  vohime  de  son 

Histoire  liltérairc  de  Vordre  de  Saint- 
lienoit?  Dom  François  dit  aussi  que 
Videric  a  vécu  dans  les  x<  et  xi«  siècles. 
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trouve,  comme  on  doit  le  penser, 
dans  le  recueil  dos  Bollandistes. 
Ëlie  est  fort  édiflante,  dit  Godes- 
card,  et  très-bien  écrite.  L'édition 
la  meilleure  et  la  plus  comnlèlo 
que  nous  en  ayous,  est  celle  qu'oui 
donnée  dom  Martenne,  tome  III  du 
thietam'UÈ  Aneeàotorvm^  p.  1048, 
et  dom  Galmet«  dans  les  Preuves  de 
son  histoire  de  Lorraine,  App.  mon. 
lome  IV,  part.  2,  p.  137.  Le  P. 
Benoit  Picard,  capucin,  publia  le 
même  ouvrage  en  français  avec  de 
lonîîue<  iiuU's,  1700,  vol.  in-12.  Il 
lu  lii  iciuipnmef  en  1707,  dans  son 
Bkloire  eedé^tique  et  civile  de 
TmU,  Outre  la  Vie  de  tami  Gérard, 
Videric  a  S«  donné  et  dédié  k  Udon, 
évêque  de  Toul,  Y  Histoire  de  la 
canonisation  et  de  la  translation 
à»  même  saint  Gérard ,  faite  par  le 
pape  saint  Léon,  eu  1050  ou  10;>J, 
dont  lai,  Videric,  dit  avoir  été 
témoin.  Kuiiii,  3"  notre  auteur,  tou- 
joars  hiérophante  de  saint  Gérard, 
a  aussi  mis  en  vers  la  vie  de  ce 
saint  évéque.  Son  style  est  simple» 
dit  Dom  François,  et  sa  poésie 
n*e8t  pas  relevée  ;  mais  Touvrage 
respire  la  sincère  piété  de  celui 
qui  l'a  écrit.  L'estime  et  la  répu- 
taiiou  dont  jouissait  Videric  sont 
bien  prouvées  par  l'épiiaphe  qui 
se  lisait  autrefois  au  chapitre  de 
Saint-Evre,  et  qui  donne  quelques 
indices  sur  sa  vie  : 

Bte  lefitiir  lonbâ  aMMuebonmi  todda  fema», 

£xein|ilttin  llUn,  iriaximn  lux  patria>, 
Abbw  ofikio  Viâerictiâ,  geriniue  claro, 

Exiniiu  niindo,  egregius  Dooiiao. 
Suis  revehlt  cureus,  p«r  tttm  Mtttiu  idn, 

Taie  decus  terris,  Uvida  mom  rapuit, 
Nos  petimus  vidui,  nuserA  sub  soric  reiicU, 

Bit  dJinii  MgM  Hmff  Oniil*.  too. 

Le  père  Mabillon,  au  tome  IV,  des 
AmiaU»  de  son  ordre,  a  aussi 
parlé  de  Videric.      B.— d.— s. 

VIDOCQ  (Fbanqois-Edgène)  doit 
Si  une  noloriélé  plus  populaire  que 


recommandable  rhonneur  de  figu* 

rer  dans  ces  colonnes  ouvertes  à 
(les  hommes  et  k  des  actions  plu* 
digues  d'intéresser  la  postérité.  Il 
naquit  le  23  juillet  177l>  h  Arias, 
où  son  père  était  boulanger.  Ses 
inclinations  vldenses  se  révélèr^tt 
de  bonne  heure  par  quelques  lar- 
cins commis  dans  la  maison  pa- 
ternelle,  lesquels  grossirent  de 
proche  en  proche,  jusqu'il  un  dé- 
tournement de  deux  mille  francs 
qu'il  effectua  à  l'aide  d'elîraction; 

il  s'enfuit  à  Oslendc  avec  le 
projet  de  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique ;  mais  des  malfaiteurs  Tayant 
attiré  dans  un  lieu  suspect  le  dé- 
pouillèrent h  son  tour  des  produits 
de  son  vôl,  et  Vidocq  se  vit  obligé, 
pour  vivre,  d'entrer  au  service 
d'un  saltimbanque  du  plus  bas 
étage  qui  l'assujettit  aux  traite- 
ments et  aux  exercices  les  j)lus 
humiliants.  Dui^oùlcbieniùt  de  celte 
existence  abjecte,  il  revint  à  Arras 
solliciter  le  consentement  de  son 
père  pour  s*engager  dans  le  régi- 
ment de  Bourbon  et  l'obtint  sans 
peine;  mais  s'étani.  pris  de  que- 
relle avec  son  sergent  major,  il 
déserta  dans  un  rt-srimetil  de  chas- 
seurs d'où  l'exila  bientôt  la  crainte 
d'être  traduit  à  un  conseil  de 
guerre  pour  son  dernier  méfait. 
Ce  fut  sons  un  drapeau  étranger 
que  Vidoeq  alla  cette  fois  cbercber 
un  abri  contre  la  vindicte  militaire 
de  son  pays;  il  se  fit  incorporer 
dans  les  cuirassiers  de  Kiiiski; 
mais  les  rigueurs  de  la  schla(fue 
ne  tardèrent  pas  k  lui  rappelt^r  sa 
qualité  de  Français.  11  rep  iNsa  la 
frontière,  reparut  daub  aoii  aucieu 
régiment  de  cbasseurs,  et  quitta 
momentanément  le  service  par 
suite  d*ttne  blessure  qii*il  avait 
reçue  à  la  jambe.  11  profita  de  ce  * 
répit  pour  épouser,  à  dix-buit  ans, 
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la  sœur  <l  an  aide  de  camp  de  Jo- 
seph Lebon,  appelé  Chevalier;  mais 
il  la  quitta  à  la  suite  d*une  mésa- 
ventore  conjugale,  reprit  sa  vie 
errante,  et  profita  dtt  dérèglement 
de  la  discipline  militaire  pour  par- 
venir rapidement  au  grade  nomi- 
nal de  lieutenant,  et  môme  à  celui 
de  capitaine  de  hussards.  Une 
dame  de  qualité  chez  laquelle  il 
était  logé,  s'intéressa  assez  Tive- 
ment  à  lui  poar  le  gratifier  d^une 
somme  de  quinze  mille  francs. 
Vldocq  vînt  à  Paris  aa  commen- 
cement de  4796,  dépensa  rapide- 
ment ceUn  sommp  en  compagnie 
de  joueurs  et  de  femmes  perdues, 
et  se  rendit  k  Lille  où  il  ne  tarda 
pas  à  subir  un  emprisonnement 
correclionnel  pour  voies  de  fait 
exercées  sur  un  officier  du  génie, 
avec  qui  il  s*ôtait  trouvé  en  rivalité. 
Cette  détention  fut  l'occasion  de  la 
seule  sentence  criminelle  qui  pa- 
raisse avoir  été  prononcée  contre 
lui  :  celle  de  huit  ans  de  fers  pour 
complicité  dans  la  fabrication  du 
faux  ordre  de  mise  en  liberté  d'un 
cultivateur  condamné  pour  vol  de 
blé.  Vidocq  futtconduK  k  Brest 
d*o(t  il  s*évada  après  une  semaine 
de  séjour  :  mais  il  ne  pat  se  sotis- 
traire  à  la  surveillance  de  la  gen- 
darmerie, et  essaya  seulement  d'a- 
méliorer son  sort  en  se  faisant 
passer  pour  déserteur  de  la  marine. 
Traduit  à  Pontanion  dans  la  luai- 
son  de  détention  destinée  aux  ma- 
rins, il  parvint  encore  à  s'évader 
sous  le  costume  d*une  religieuse. 
A  la  suite  de  diverses  aventures 
sans  intérêt,  Yidoeq  fut  reconnu, 
et  dirigé  de  nouveau  sur  Brest, 
d'où  il  s'échappa  pour  la  seconde 
fois  déguisé  en  matelot.  Il  fut  de 
nouveau  livré  à  la  jusUce  sur  la 
dénonciation  d'un  faux  Uère  et 
conduit  daub  les  prisons  de  Douai, 


dont  l'enceinte  fut  autrui  impuis- 
sante à  le  reUmir  que  Tavalt  étéla 
surveillance  des  gardes-cbtourmes 
de  Brest.  Il  vint  à  Paris,  fit  la  con- 
naissance de  la  femme  d*un  che 
d'escadron  nommée  Aunelte,  et 
entreprit  un  petit  commerce  qui 
eût  prospéré,  sans  les  saignées  ré- 
pétées qu'il  lui  fallait  faire  subir  k 
sa  caisse  pour  rétribuer  la  discré  - 
tion de  ses  anciens  compagiions 
dé  captivité.  Ce  fat  alors  que  Vi- 
docq, à  bout  de  voies,  prit  le  parti 
d'aller,  dans  les  premiers  Jours  de 
1809,  offrir  son  concours  à  la  po- 
lice de  sûreté,  sous  la  seule  condi- 
tion de  subir  le  restant  de  sa  peine 
dans  la  maison  de  force  qu'on 
voudrait  lui  désigner.  Son  offre  fut 
agréée  après  quelque  hésitation,  el 
voilà  Yidoeq  enrôlé  dans  les  rangs 
et  bientôt  à  la  tète  de  cette  fameuse 
bande  d'agents  secrets,  dont  Tin- 
dustrie,  aussi  nécessaire  que  mé- 
prisable, consiste  à  appliquer  h.  la 
recherche  des  malfaiteurs  les  res- 
sources que  la  plupart  ont  dé- 
ployées précédemment  pour  pré- 
parer le  succès  de  leurs  méfaits. 
Cette  seconde  phase  de  sa  vie  ne 
présente  ni  plus  d'intérêt,  ni  sur- 
tout un  intérêt  plus  attachant  que 
la  première.  Des  ruses  de  police, 
d'astucieux  déguisements,  d'igno- 
bles perfidips,  toutes  les  formes  de 
lançïage  i  mployees  dans  les  lieux 
les  plus  iulimes;  tels  sont  les  ta- 
bleaux nauséabonds  que  nous  dé- 
roule Vidocq  lui-même,  historien 
de  ses  propres  turpitudes,  et  qui, 
sous  le  nom  fastueux  de  Mémoirei, 
ont  joui,  pendant  plusieurs  années, 
du  triste  privilège  de  désennuyer 
les  oisifs  de  la  capitale  et  de  la 
provincn.  Cette  existence  dégradée 
cl  périlleuse  dura  jusqu'en  1827, 
et  il  faut  constater,  pour  être  juste, 
que  Vidocq  signala  son  exercice 
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par  quelques  coups  de  umïn  kabiles 
et  par  quelques  services  essentiels* 
On  conçoit  toutefois  qu'un  tel  per- 
sonnage ait  été  peu  sympatliique  k 
M.  Delavcau  qui,  dans  le  rêve 
d'une  belle  âme,  avait  imaginé  de 
moraliser  la  police,  et  d'en  purger 
le  personnel  de  cette  foule  d'èlres 
dap^ereux,  dont  les  services  équi- 
voques lui  paraissaient  propres 
surtout  à  jeter  un  irrémédiable 
discrédit  sur  une  institution  des- 
tinée ptr-dessus  tout  à  protéger 
l'honneur  et  la  sûreté  des  citoyens. 
Vidocq  s'alarma  sérieusement  de 
l'invasion  des  jr^nlics  dans  la  nie 
de  Jérusalem,  el  donna  sa  diMnis- 
sion.  Il  se  retira  à  Sainl-Mandé, 
dans  une  maison  modeste  qu'il 
avait  fait  construire  depuis  peu,  et 
dirigea  ses  vues  et  son  intelligence 
du  côté  de  rindustrie.  Préoccupé 
de  l^avantage  de  secourir  par  le 
travail  ceux  des  repris  de  justice 
auxquels,  malgré  un  repentir  shi- 
cère,  cette  flétrissure  fermait  tout 
accès  à  un  emploi  utile,  il  fonda 
une  mauutacture  de  papier  et  de 
car  Lou  destinée  à  recevoir  eitclttst- 
vement  des  libérés  des  deux  sexes, 
moyennant  une  rétribution  déter- 
minée. Mais  cette  idée,  bonne  en 
80i|  échoua  soit  pai-  le  défaut  d'ap- 
pui du  gouvernement,  soit  par  la 
répugnance  des  détaillants  de  Paris 
à  employer  des  produits  d'une 
origine  aussi  impure,  el  Vidocq 
fut  contraint,  au  bout  de  quelques 
années,  i  une  liquidation  onéreuse. 
Cependant  l'ouragan  de  1830  ve- 
nait  de  balayer  le  régime  qui  avait 
soulevé  ses  susceptibilit(^s.  Vidocq 
se  dérida  îi  rentrer  dans  la  police 
sans  caractère  officiel ,  comme  en 
1809;  mais  ce  fut,  cette  fois,  h  la 
police  politique  surtout  qu  li  olïrit 
le  tribut  de  son  intelligence  et  de 
son  dévouement.  On  le  vit  figurer 


dans  ces  bandes  dites  d'assomiiieu)  6 
cliargées  d'intimider  les  enuenu& 
du  nouvel  ordre  de  choses;  et  les 
services  quMl  rendit  ^  la  cause  de 

l'ordre,  lors  de  rinsurreclion  des  5 
et  G  juin  1832,  sont  établis  par  une 
lettre  du  préfet  de  police  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  des  termes 
qui  ne  permettent  pas  d'en  contes- 
ter l'imporlance.  Il  fui  môme  pré- 
senté au  roi  Louis-Fbilippe  à  cette 
occasion,  et  lui-même  reproduit 
dans  ses  Mémim  le  fait  de  cette 
entrevue,  mais  avec  des  détails  tel* 
Icment  excentriques,  qu'ils  empê- 
chent d'y  ajouter  une  foi  absolue. 
Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  que  la 
gratitude  de  rauioriié  se  soit  exer- 
cée avec  beaucoup  de  iuuiiiiicence 
à  l'égard  de  Vidocq,  car,  au  mois  de 
Juin  1833,  on  le  voit  ouvrir  k  Paris 
un  bureau  de  renseignements  pour 
éclairer  le  commerce  sur  les  fai- 
seurs de  dupes  dont  cette  ville 
abonde,  et  mettre  en  œuvre  plu- 
sieurs autres  procédés  industriels 
dont  il  parait  avoir  tiré  un  certain 
profit.  Quant  à  l'agence  comnier- 
ciale ,  elle  prospéra  asse^  iuug- 
temps,  bien  qae  troublée  par  deux 
actions  en  police  correctionneile, 
pour  escroquerie,  qui  n*amenèrent 
aucune  condamnation  définitive 
contre  le  prévenu.  Toujours  en- 
thousiaste des  gouvernements  nou- 
veaux, Vidocq  mit  ses  services  à  ta 
disposition  de  M.  de  Lamarliuc 
après  ia  revuiuliûu  de  1848,  et  se 
montra  l'un  des  fervents  adora- 
teurs dtt  pouvoir  qui  s'éleva  sur  ses 
ruines.  On  le  vit  saluer  du  titre  de 
Mes$ie  el  de  rifféniraiem'  de  (g 
France  le  promoteur  du  2  décembre 
dans  un  magiiilique  transparent  ex* 
posé  aux  fenè(r»'S  de  l'appartement 
qu'il  occupaii  i»ui  le  boulevard  Beau- 
marchais. Ce  dévouement  banal 
avait  peu  profitéh  sa  fortune.  Vidocq 
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moqruldans  uq  état  de  détresse  ab- 
solue, le  28  avril  i8S7,  après  avoir 
demandé  et  reça  avec  uoe  ferveur 

édifiante  les  secours  de  l'Eglise. 
J.e  lanpge  quMl  tint  à  sesderniejs 
mûinents  lut  en  Ji^innonie  avec  ce 
retou;  lardif  iiiaib  siûcère  aux  idées 
religieuses.  «  J'étais  sur  le  bord  de 
Tabime...  Depuis  soixante-quinze 
ans  je  n'étais  pas  entré  dans  une 
église,,.  Dieu»  qui  est  la  miséri* 
corde  infinie,  n*a  plus  de  motif  pour 
ne  pas  me  pardonner...  Trente  fois 
je  me  suis  hntlu  pour  des  prêtres 
qu  on  vouiail  insulter  dans  la  ter- 
reur de  93...  On  ne  mei>l  pas 
quand  ou  4  un  pied  dans  la  tombe 
et  qu'on  vient  de  recevoir  le  saint 
viatique...  »H.  B.Maurin  apubUé, 
en  4858,  une  très-intéressante  no- 
tice sur  cette  nature  énergique,  for- 
tement douée,  origîDairement  hon- 
nête ,  mais  dégradée,  comme  tant 
d'autres,  pir  l'absence  de  toute 
éducatiou  reilijieuse  et  dévoyée  par 
celte  dépendance  où  jette  une  pre- 
mière faute  que  Tbistorien  latin  a 
si  bien  caractérisée  facUUas  pria- 
nm  llagitiorm,         A.  B--Gi. 

YIECVILLE  (Marquise  si  u). 
Elisabeth  Montgommery,  de  la 
branche  française  des  Montgom- 
mery, qui  montra  tant  d'enthou- 
siasme pour  la  religion  prétendue 
réformée,  naquit  probablement  au 
milieu  du  xvu'  siècle.  Ëlle  épousa 
le  marquis  de  La  Vieuville,  qui  lui 
même  professait  1^  protestantisme, 
et  dont  la  famille  était  le  soutien 
de  la  réforme  dans  le  pays  de  Fou- 
gères, en  Bretagne ,  pays  où  les 
apostasies  avaient  été  rares,  tandis 
qu'à  Vitré  l'hérésie  avait  fait  des 
progi  ès  sensibles.  «  Le  calvinisme 
«  fit  peu  de  progrès  à  Fougères, 
«  dit  Pommereul,  à  l'article  de 
«  cette  Tille  dans  le  IHctiomiairê 
<i  de  Bretoffue;  les  seigi^eui»  de  U 


VIL  383 

«  Vieuville  avaient  un  temple  dans 
«  leur  château  (1),  et  il  devint  le  • 
«  rendez-vous  des  protesttints  de 
«  ce  canton.  »  Restée  yeuve,  Eli- 
sabetii  Montgommery  demeura  en- 
core quelque  temps  dans  ses  er- 
reurs, mais  enfin,  ouvrant  les  yeux 
^  la  vérité,  elle  abjura  et  fit  pro- 
fession de  la  religion  caiboliffue, 
en  1699.  Elle  eut  l'avantage  d'é- 
teindre probablement  le  reste  du 
bjrandon  de  schisme  qiu  pouvait  en- 
core exister  en  ces  contrées,  et 
mérita  aînd  une  place  honorable 
dans  l'histoire  de  son  pays.  L'an- 
née suivante,  elle  voulut  rendre 
compte  elle-même  au  public  des 
motifs  de  sa  conversion  ,  dans  un 
volume  intitulé  :  Motifs  de  la  con- 
version de  madame  la  marquise  de 
La  Vieuvilleyen  Bretagne,  diocèse  de 
Bamet.  Vol.  in-12,  Paris,  Jean  et 
Michel  Guignard,  1700.   B— d-e. 

VIGÉE.  voyez  LEBRIIN,  M- 
graphie  universelle,  t.  lxxi,  p.  3. 

VirXA-ALBA  (MàRc  de),  célè- 
bre  religieux  cistercien,  édifia  l'Es- 
pagne au  xvi«  siècle,  par  sa  science 
et  sa  grande  vertu.  Il  embrassa  la 
vie  monastique  dans  le  monastère 
de  Mont-Sion,  près  de  Tolède,  où 
sa  piété  et  sa  doctrine  lui  conciliè- 
rent la  vénération  de  tout  le  monde. 
Ufut  choisi  pour  géndral  de  la 
coni^régation  d'Espagne,  à  laquelle 
appartenait  son  monastère,  et  dans 
l'exercice  de  celte  hante  fonction, 
il  se  montra  si  soigneux  des  inté- 
rêts divers  de  ses  religieux,  qu'ils 
avaient  tous  pour  lui  autant  d'af- 
fection que  de  respect.  Le  roi  d'Es- 
pagne, qui  restimait  à  cause  de  sa 
sainteté  et  de  la  sagesse  de  son 


(l)  Le  château  de  Vieuvil!.  rst  situé 
sur  la  cammune  de  Cbâtelier,  arron- 
dissement de  Fougère»  (Ule-et-Vilaiue^ 
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gouTemement,  le  nomma  abbé  de 
*Fitero.  Cemonastèreestune  abbaye 

de  Tordre  dp  Cîte:nix,  appartenant 
aussi  la  con^ré^^itioii  dite  de 
l'Observance  en  Espagne,  fondée 
par  Martin  de  Vargas  (voyez  Var- 
6AS,  ci-dessus).  Vilia-Alba  sut  y  af- 
fermir et  y  maintenir  la  plus  ré- 
^Uère  obserance,  et  rarement 
il  s'abstenait  d'assister  à  l'office 
du  ebœor,  comme  le  religieux 
le  moins  empêché.  En  un  mol, 
ii  était,  dan?  sa  nourriture,  dans 
sa  cellule,  etc.,  comme  tous  les 
pères  de  la  maison.  Chaque  an- 
née,  il  donnait  un  exemple  de  mo- 
destie qui  touchait  jusqu'aux  lar- 
mes tous  les  frères  qai  en  étaient 
témoins.  Le  vendredi  saint,  après 
une  courte  exhortation,  il  deman- 
dait humblement  pardon  à  tous  ses 
moines  des  fautes  dans  lesquel- 
les il  était  tombé.  Tous  les  ab- 
bés de  la  réforme  en  faisaient  au- 
tant, il  est  vrai,  aiuisi  le  purlaient 
les  constitutions;  mais  ce  qu'elles 
ne  prescrivaient  pas  et  ce  qu'il 
syomait»  c'estqa'il  commandaitàson 
prieur  de  lui  infliger  une  punition 
pour  ce  qu'il  avait  vu  de  repré- 
hensible  en  lui ,  et  de  lui  remon- 
trer ses  fautes  sans  dissimulation. 
Pour  obéir,  le  prieur,  qui  sa- 
vait que  par  là  il  lui  serait  agréa- 
ble,  le  reprenait  sévèrement  pour 
des  défauts  qot  à  peine  auraient 
été  sensibles  en  d'autres,  et  lai  fai- 
sait infliger  une  cruelle  discipline 
par  deux  religieux.  Villa  -  Alba 
mourut  dans  son  abbaye,  en  1590. 
Cette  abbaye,  située  au  diocèse  de 
Pampeiuue,  dans  la  Navarre,  était 
dans  un  village,  dont  on  fit  le  tour 
avec  le  corps  ilu  (iefuut,  aumilieu 
d'une  foule  d'habitants  «  et  surtout 
de  pauvres,  qui  pleuraient  un  bien- 
faiteur On  vénérait  son  tombeau, 
et  au  bout  de  %ept  aus ,  les  reli- 


gieux ayant  eu  la  curiosité  de  l'ou- 
vrir, on  trouva  son  corps  aussi  en- 
tier et  aussi  intègre  que  le  jour  de 
l'inhumation.  On  le  confia  de  nou- 
veau à  la  terre,  et  dans  le  même 
endroit,  prenant  la  précaution  de 
remplir  de  chaux  le  sépulcre,  pour 
que  du  moins,  par  ce  moyen,  les 
chairs  fussent  consumées.  Précau- 
tion inutile  1  Quand,  dans  la  suite, 
ce  sépulcre  fut  ouvert  de  noaveau, 
le  corps  du  vénérable  religieux 
était  resté  dans  le  même  état  de 
conservation.  Cette  circonstance, 
dans  laquelle  on  ne  pouvait  dissi- 
muler qu'il  y  avait  du  prodige,  fit 
que  les  moines  de  Fitero  honorè- 
rent encore  davantage  YUlaHAlba, 
persuadés  qu'il  était  au  nombre 
des  saints.  L'illustre  abbé  ne  se 
bornait  pas  à  la  direction  de  sa 
maison  et  il  trouvait  encore  le 
temps  de  se  rendre  utile  par  ses 
écrits.  Ainsi  I,  en  ir;84,  il  publia  à 
Salamanque  un  recueil  des  défini- 
tions des  chapitres  généraux  de  la 
congrégation  de  Mont  de  Sion. 
II,  en  1588,  il  écrivit  nne  lettre  de 
consolation  à  Philippe  II,  après  le 
naufrage  de  la  flotte  formidable 
que  ce  roi  avait  envoyée  en  Angle- 
terre. III.  H  a  laissé  dix  livres  de 
commentaires  sur  les  prophéties 
d'Isaie.  Divers  auteurs  ont  lait  l'é- 
logç  de  Villa- Alba,  entre  autres 
Bucelin,  dans  son  Méaoîoge  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Henri- 
ques,  dans  son  Fasdcutus  imutê- 
Tvm  ordinls  mterciensiê ,  etc. 

B — D — E. 

VILLAGIJT  ou  VILLACirm 
(Alphonse),  savant  cauoniste  du 
XVI'  siècle,  était  natif  ds  Naples. 
Né  avec  d'heureuses  dispositions 
pour  l'étude,  il  les  cultiva,  apprit 
le  grec  et  l'hébreu,  pénétra  avec 
avantage  dans  toutes  les  sciences, 
et  surtout  dans  celle  du  droit  ca- 
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non,  et  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  cette  faculté.  Il  s'était  fait 
bénédictin,  le  9  juillet  1566,  k  Tab- 
baye  de  Sainl-Séverin  ,  dans  sa 
ville  natale,  et  la  considération 
dont  il  jouit  dans  cette  maison  l*é- 
leva  à  la  praoïière  dignité.  Deyenu 
alibé  dd  Saint-Séverin,  ii  y  bfttit 
arec  goût.et  eDricfait  la  biUioUiè- 
qne  d'un  grand  nombre  d'owra- 
j^ps,  tant  imprimés  que  manuscrits. 
Son  attrait  pour  la  vie  de  cabinet 
était  contrarie  par  la  nécessité  de 
remplir  les  charges  prineipMles  de 
sa  congre^aLiûQ  ;  maib  il  dépûsa  ce 
findeau,  pour  ne  a*occuper  qu'à  la 
lecture  et  à  la  composition.  Il  était 
encore  dans  la  force  de  Tftge,  puis- 
qu'il n'avait  que  57  ans,  quand  la 
mort  l'enleva,  en  1623.  Quoique 
livré  à  tant  d'obéiiiences,  il  avait 
beaucoup  écrit  et  a  laissé  I.  Prac- 
fica  canonira  criminalis,  etc.  Vol. 
iu-4,  Leigame,  lu65;  2^  édition, 
Francfort,  IS8S.  II.  JK0  ««fris,  etc. 
TraetaHtsdmtm  mqiteBi$tmeiXXXY> 
In-fol.  Venise,  1689.  lU.  CouuUa- 
iUme$  deâswtti  ad  varias  eatu»  iam 
in  PoNTiFicio  qnam  in  G^esareo  jute 
in  praxi  traclalos^  etc.  !n-fol.  ïré- 
vise,  1601,  IV.  Spéculum  visitato- 
rum,  aeu  commissarioi'um ,  seu  Me- 
thodus  procedendi ,  processusque 
famoMin  ernuk  erbÊMUhu  cm^ 
ira  tkrwo9  fter  MteuUirei,  In4»  Ve- 
nise, i601.  V.  ne  estentUmeUffm, 
tam  tfi  génère ,  qum  in  specie 
Tractatus  amplhf^mus,  etc.  In-4, 
^  ïQOi.yi.  Allcgaîiorirs  'ni  jure,  Trac- 
tatus de  reoua  EcclesicR  viale  alie-' 
natis  restituendis,  etc.  In-é,  Naples, 
iCU^.     ed.  iiolOijiie,  1606.  3'  éd. 

Cologne,  1609.  TU.  En  langue  ita- 
lienne, an  traité  ascétique,  divisé 
en  3  volumes,  dont  le  premier  pa- 
rut, format  in- 12,  à  Venise,  en 
Tannée  4S87,  et  les  deux  autres  en 
1599.  VIU.  Proj^ugnacubm  iaeû^ 
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gwibiie  ecclesUtrum  pro  sibi  reinte- 
grandis  bonis  stahilibus,  etc.  IX. 
Propugnaculnm  impntch'abile  totins 
kberlalis  et  nnutumlatis  Ecclcsiœ 
sanctœ.  X.  Prupugnaculum  exemp- 
tiottis  Moiiachorum  cassinensium. 
XI.  Thesamw  achum  €rimkusUm> 
Xn.  Défense  dee  iogmee  de  ia 
licjion  chréUe9nê  emiire  les  Juifs. 
XlII.  Discours  sur  les  mystères  â» 
Sauveur.  Ces  six  derniers  ouvrages 
n'.ivaient  point  été  imprimés ,  et 
étaient  gardés  en  manuscrit  dans 
l'abbaye  Saint-Séverin.  Miiis  après 
tâût  de  bouleversements  tiout  Na- 
ples a  été  victime,  on  peut  douter 
que  la  bibliotlièque  des  bénédic- 
tins, si  elle  existe  encore,  soit  dans 
le  même  état.  Dom  François  a  parlé 
de  Villaguliî  dans  la  Bibliothèque 
générale  de:^  écrivains  de  l'ordre  de 
Saint- BenoUf  mais  les  dictionnai- 
res historiques  de  ilichard  et  de 
Ladvocat  etc.,  n'en  disent  rien,  et 
Lon^lipont,  dans  sa  grande  histoire 
littéraire  n'a  mentionné  ce  ju- 
riste émdit  ni  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  ni  dans  Yindem  emisse- 
fttm,  etc  B — D — ^B. 

VILLAKOEL  (Emmanuel  db), 
célèbre  béntdiclin  espagnol,  acquit, 
au  commencement  du  dernier  siè- 
cle, une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  Il  ét^  nombre  do  la 
congrégation  de  Valladolid.  Ce  re- 
ligieux possédait,  âitH>n,  une 
grande  variété  de  connaissances, 
et  il  avait  non-seulement  le  talent 
de  la  parole,  mais  aussi  celui  d'é- 
crire. En  1702,  il  donna,  dans  le 
format  in-4'',  des  panégyriques, 
au  nombre  desquels  se  trouve  ii  o- 
rals<iHi  funèbre  du  cardinal  Saen^ 
d*Aguerre,  qui  avait  été  aussi  bé- 
nédictin. Il  a  &it  imprimer  sept 
volumes  in-fol.  de  commentaires 
sur  l'Eci  iinre  sainte,  dont  le  pre- 
mier parut  â  Madrid  en  1  iOi>,  et 
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les  autres,  ies an née's  suivaDtes.  Cet 
ouvrage ,  dit  dom  François,  a  été 
accueilli  du  public;  il  est  érndit, 
et  peut  être  Ion  utile  aux  prédica* 
tiQrs4  Ce  jugement  est  iusel  eelni 
deêJearaaHstes  tfetrefonx,  expri» 
mé  dttnt  leur  volume  da  mois 
d'août  1707.  Ild  avaient  parlé  du 
prcmîpr  ouvrage  de  ViHnrofil,  dans 
le  volume  d'octobre  170:2.  Oa  pnut 
également  consulter,  sur  le  même 
auteur,  la  page  lOO  t  du  11*  tome 
de  la  bibliothèque  mcrée  du  P.  Le- 

VILLEB0IS  (Etinutt-MAUi- 
Looif  MitattL  baron  de)»  inspëotaur 

général  des  finances,  né  à  Brest  le 
^6  janvier  1777,  suivit,  dès  Pâge  le 
plus  tendre,  son  père  M.  Michel  de 
Villebois,  commissaire  i^cnéral  de 
marine,  à  Bordeaux,  cii  il  fit  ses 
études  et  traversa  péniblement  les 
eruelles  épreuves  que  la  tourmente 
févolutionnalte  fit  subir  à  sà  fih 
mille.  Resté  Jnsiia'à  PAge  doM  ans 
dtratiger  aux  aflbires  publiques, 
ce  ne  fut  qu'en  1809  quMl  entra 
dans  la  carrière  administrative,  où 
il  n'a  cessé  de  rendre  les  services 
les  plus  utiles  et  o(i  il  s'est  acquis, 
.dans  ses  diiîereiiis  eojpiois,  la  ré- 
putation d*un  foncftlonnaiM  aussi 
capable  qu'intègre*  Koamé  d'à*- 
bord  800ft4n8pecteilr  du  trésor 
et,  comme  tel»  cbargô  de  la  sur- 
veillance du  mouvement  des  fonds 
des  caisses  de  l'armée  d'Espagne,  i! 
fut.  quatre  ansaprès,  promu  au  -tde 
d'inspecteur.  Ën  1819,  il  lut  nomme 
inspecteur  général  des  finances;  en 
182S,  maître  des  requêtes  au  con- 
eèil  d'Etat,  et,  en  i9U,  dlreoteurde 
nmprimerie  royale.  C'est  pHnol- 
palement  dans  cette  bautd  position 
que  M.  de  Villebois  montra  la  supé- 
riorité de  son  inlpllif?ence  et  de  seS 
conn3iss;Hict  s  administratives,  en 
inti'Oduisaiit  dans  le  régime  de  nm- 


primerie royale  de  sages  et  ut  il  es  ré- 
formes. La eomptabîlité  établie  par 
cet  habile  administrateiir  n'a  ])as 
moins  contribué  à  U  piosperite  de 
eet  importtnt  ^Ussemeol.  Getie 
oomptabilitè  a  été  plnileiutB  f(Mt 
citée  avec  éloges  et  offefte  obmmo 
modèle  à  suivre  dans  \H  autres  att- 
ministralions  qui,  comme  Tlmpri- 
merip  royale,  ont  leur  budget  par- 
ticulier. Rentré  dans  la  vie  privée 
après  les  événements  de  1830, 
M.  de  Viiiebois  i>ê  retira  à  Yor- 

Milles  od  il  mourut  le  96  ftvfter  * 
1887,  profondément  regretté  de  sa 
Ikmilli  et  des  nombreux  amis  que 
lui  avftîent  acquis  l'aménité  do  ooà 
caractère  et  la  supériorité  de  son 
esprit.  7. 

VILLEGONTIEU  (Louis  Spiri 
DION  Frain,  comte  de  la).  Si  la  vie 
du  comte  de  La  Yiliegontier  ue  nous 
faisait  connaître  qu'un  administra- 
teur instruit, zélé;  an  bommo  dis- 
tingué par  un  rare  ensemble  de 
•beileé  qualités  el  de  vertu»  pri? ées, 
peut-être  mériterait-elle  une  mono- 
graphie étendue ,  mais  assurément 
elle  ne  pourraii  juétendre  à  grossir 
la  uomenclalure  des  hommes  cé- 
lèbres que  renferme  la  Biographie 
wùverseUe,  Mais  le  comte  de  La 
vntegontier  a  touobé  à  tant  de 
points  divers  dea  etaoseë  de  son 
temps,  que  sa  vie  est  un  des  traits 
épisodiquesde  l'histoire  contempo- 
raine ;  le  lecteur  verra  qu'elle  ré- 
cl.iriiait  les  quel(|ues  pages  que 
nous  lui  consacrons  ici.  11  naquit  à 
Fonirère»  (îlle-el-Vilaine),  le  26  jan- 
vier 1776.  Sou  père(l)René-J06epb 


(1)  «  Issu  d'une  famille  parlemen- 
taire, dit  le  Dklionnuin'  historique  de 
BrelagnCy  auol)lie  pai  Luuu  Xlll,  eu 
1624,  dans  la  personne  de  SèlMfttieR 
Frain.  i  (Vojes  f'roiit»  teme  iv^  psge 
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Mil!,  mélthre  dii  t)aHèittétti  ié 
BMtà^,  tTiit  épùM  M]xûk^ 
Lcmlne^Renée,  fille  dU  comte  ^oun 
nier  de  Pellaii.  Ce  mariajrp  fut  in- 
fliif'îîcé  par  le  duc  de  PenihièvrR, 
qui  présidait  alors  les  Etals  de  Bre- 
tagne, et  qui  promit  d'être  le  par- 
i^in  du  piremier  eufant  que  le  ciel 
donnerait  atlx  nouveaut  époux*  Cet 
Onliifit,  lîehii  dotit  nous  parloto  ict, 
ht  tènti  801*  l6s  ibiifo  dé  bépléttiè 
pÉr  le  vertueux  prinC*  et  son  in- 
fortunée belle-filie,  la  princesse  de 
Lamballe.  Quoique  né  dans  une  pÔ- 
sltion  sociale  qui  devait  lUi  fairé 
goûter  de  bonne  heure  les  dons  de 
la  fortune  avec  les  joies  de  la  fa- 
mille ,  le  jeune  Spiridion  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ces  avantages  ; 
la  Promenée  le  destinait  à  passef 
nOe  pàrtle  de  son  enfance  ei  de  éSL 
etittessedans  lesépreilvés  et  naême 
es  privations.  Son  pèfe  mourut  en 
1782,  sa  mère,  l'année  suivante.  Il 
restait  l'aîné  de  trois  autres  orphe- 
lins, une  sœur  et  deux  frères.  Tandte 
que  leur  tuteur,  M.  de  la  Bigne  Yille- 
neure,  confiait  an  pensionnat  4éé 
rel^ooaes  de  la  llisérleonlé  dé 
lésnSfà  Saint-NIcolàs  de  t'ôngèreâ, 
fédacaHon  de  la  jeune  pefsénne, 
îi  plaça  les  trois  garçons  au  coîlêgé 
de  Vendôme,  où  ils  suivirpnt  toutes 
les  classes;  et  chaque  annei  le  frère 
àîné  remporta  les  premiers  prix  de 
la  sienne.  Là  il  connut  le  duc  De- 
càzes  et  sou  frère ,  et  foroià  ayec 
ont  des  relatlotis  d*amliiè  ^nW 
eUno  circonstance  n'a  jaittârï  îkU 
térée.  Âu  sortir  du  collège  il  eftirà, 
en  1794 ,  à  l'école  polytechnique, 
qui  venait  d'tHre  créde,  et  il  y  ob- 
tint les  mêmes  succès  qu'à  Ven- 
dôme. Admis  au  preraier  ou  an 
deuxième  rang ,  il  sortit  aussi ,  en 
1797,  le  premier  ou  le  second  de 
récole.  On  lui  proposa  de  prendre 
tkurtk  l'expédition  d1îj(ypte  ;&a 


santé,  tàiblé  aloh$.  ët  sytout  séii 
principés,  të  pomrèntà  t^toÈéK 
Libre  de  lui-même  et  à  ia  tête  dé  s4 
famillé,  11  revint  habiter  Fougères, 
d'où  il  faisait  de  temps  en  temps  des 
voyafips  h  la  capitale.  Après  avoir 
établi  sa  sœur,  qui  demeurait  avec 
iui,  il  se  maria  lui-même  en  1806. 
11  épodsà  11^^  Adélaîdè-Mairie-CIairc 
deLavieMliédeBdisgelioKérdu(i). 
frayant  rléù  vbuln  sons  le  premier 
empire,  il  ne  coàiitiença  sâ  vie  pu- 
blique qu'à  là  restauration  des 
Bourbons.  Libre d*acceptef  la  sous- 
préfecture  de  St-Denis-en-France 
Ou  celle  de  Versailles,  il  pi-éféra 
cette  dernière,  et  y  fut  nomme  le 
â  août  1815.  Le  séjour  des  troupes 
alliées  jprusdtenl  et  Anglais)  àVàit 
àiiiené  lanécessitédë  dépènsestddnl 
la  liquidation  demandait  des  fonds 
et  une  aptitude  spéciale.  Le  comte 
de  Là  Villegontier,  quoique  débu- 
tant, montra  qu'il  était  c;ipnblp  de 
faire  tout  ce  que  demandaient  des 
circonstances  difficiles;  de  celle-ci 
il  eut  tout  le  fardeau  el  tout  le  mé- 
rite. Le  préfet  était  mal  avec  le 
ministre.  Le  oomte  de  La  Villegon- 
tier obienaii  plus  facilement  que 
Inl  de  Tadministration  l'argent  né- 
cessaire (2).  On  senlait  si  bien  Tu- 
tilité  de  sa  coopération ,  que ,  le 
l"jaûvierl816,les  sous-préfectures 
de  chef-lieu  de  département  ayant 
été  supprimées,  le  préfet  demanda 

(1)  Fille  de  Ton  rniiit-Marie  de  Bds- 
gelin,  aspirant  de  marine  soos  Suifrea 
(voyez  te  tton^  «jv*  p.  IBS),  et  quiy  k 
Tige  de  dix-huit  ans,  avait  reçu  la  croix 
de  Saint-Louis,  pour  une  action  d'éclat 
dans  la  mer  des  Indes.  La  noble  fatnIHè 
de  Boisgelio,  disUoguée  dans  l'église, 
dans  l'année,  etc.,  rcst  aussi  dans  la 
république  des  lettres.  (Vovez  Boisge- 
fjn,  toine  V,  page  18»  et  tome  Ltnt, 
pages  ton,  -\fA  ) 

{i)  La  iiquiUaûoQ  s'éleva  à  quinze  milr 
iiens  et  plus  pour  le  département! 
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qu'on  maintînt  dans  ses  fonctions 
jusqu'au  4»'  mars  le  comte  de  La 
Villegonlier,  parce  que  tel  était  le 
▼œu  de  la  commissioû  des  subsis- 
tances f  commission  donl  le  comte 
de  La  Tillegontier  était  membre 
zélé;  elle  retirait  m  grand  secours 
de  sa  présence.  Il  était  impossible 
au  ministre  de  faire  dans  U  sup- 
pression une  exception  en  faveur 
du  sous-préfet  de  Versailles,  il  l'au- 
torisa du  moins  îi  continuer  de 
siéger  dans  cette  cûuimissiou  pour 
la  teconder  par  tet  tramtx  et  Vé- 
dater  par  m  lumtôm.TelIesétaient 
les  expressions  du  ministre ,  qui 
joutait  ces  mots  flatteurs  :  <  Le  zèle 
«  et  le  dévouement  dont  vous  avez 
«  fait  preuve  dans  la  place  de  sous- 
«  préfet,  me  font  espérer  que  vous 
«  continuerez  avec  plaisir  d'être 
«  utile  à  uu  arrondissement  que 
«  VOUS  avez  d  bien  administré.  »  Le 
comte  de  La  Yillegontier  refusa  la 
place  de  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  son  refus 
mécontenta  le  ministre  Taublanc  ; 
mais  ce  minisire  ayant  en  alors  un 
«nrcesseur,  le  comte  de  La  Ville- 
gonlier fut,  dès  le  lo  mai  de  la 
même  année  ,  nommé  préfet  de 
l'Allier,  dont  le  cbeMien  est  Mou- 
lins. Admis  à  remercier  le  roi  dans 
une  audience  particulière,  il  reçut 
encore  de  Sa  Majesté  le  témoignage 
le  plus  fl'ittenr  sur  sa  gestion  à 
Versailles.  Il  n'arriva  à  sa  nouvelle 
destination  que  le  43  juin,  parce 
que  son  prédécesseur  (le  comte  de 
La  Yieuville),  nommé  à  la  préfec- 
ture de  la  Somme,désirait  receyoir 
k  Moulins,  ayant  de  partir,  la  prin- 
cesse Caroline  de  Napies ,  qui  ve- 
nait épouser  le  doc  de  Berry.  Dès 
le  l€ndem:nn  de  son  arnvée  ,  le 
comte  de  La  Villegontier  écrivit  aux 
maires  et  aux  sous-prefets  une  cir- 
culaire qui  découvrait  l'esprit  de 


conciliation  dont  il  voulait  s'ins- 
pirer dans  l'administration  du  dé- 
partement. Cette  lettre  plut  beau- 
coup à  Louis  XYIIl  ei  a  ses  minis- 
tres; mais  Je  dois  dire  qu^elle 
trouva  beaucoup  moins  de  fa- 
veur à  la  cour  et  dans  le  départe- 
ment. On  semblait  y  voir  que  le 
nouveau  préfet  voulait  pactiser  avec 
la  révolution  et  les  révolutionnaires. 
Aujourd'hui  on  est  déjà  loin  de  ce 
temps,  et  la  plupart  ignorent  quelles 
étaient  les  suscepUbilités  de  l'é- 
poque. Quelques-uns  trouvaient 
ces  circulaires  fort  sages  et  fort 
prudentes  ;  d'autres  les  regardèrent 
comme  rétrogrades  et  intempes- 
tives, Parmi  ces  derniers  comp- 
taient les  sous-préfeis  des  trois  ar- 
rondissements, de  Sulau,  à  Gannes; 
Martin  des  IsU  ts,  à  Moniluron  ;  de 
Gonny,  à  la  Palisse.  Celui-ci,  ruja- 
liste  plein  d*ardeur,  regardait  le 
comte  de  La  Villegontier  comme  un 
bonnâte  bomme  trompé ,  et  tous 
trois  cependant  lui  restèrent  atta- 
chés d'estime  et  d'affection.  Si  tous 
n'approuvaient  pas  entièrement  le 
préfet,  tous  étaient  charmés  de  la 
préfecture;  et  la  réception  cordiale 
qu'on  y  trouvait,  le  ton  à  ia  lois 
grand ,  poli  et  aisé ,  que  madame 
deLa  Ylllegontier savait  faire  i égner 
babituellement  dans  les  saloi|s  de 
son  bOtel,  y  attirait  beaucoup  de 
monde  presque  tous  les  jours.  On 
en  vint  bientôt  à  connaître  l'esprit 
de  fermeté  et  de  sag:«sse  du  préfet; 
on  passa  pour  lui  à  des  sentiments 
encore  plus  élevés  durant  ia  disette 
qui  affligea  FAllier  à  la  fin  dé  l'an- 
née 1816  et  pendant  une  moitié  de 
Vannée  suivante.  Avant  d*en  parler, 
je  veux  du  moins  indiquer  un  trait 
curieux  qui  montrera  quelles  étaient 
les  maximes  du  corate  de  La  Ville- 
gontier. Un  bonapartiste  exalté  et 
fougueux,  Gautier  Labertière,  qui 
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était  sous  le  coup  d*ime  condamna- 
tion, et,  par  décret,  exilé  à  Bourges, 
n'avait  pu  être  saisi.  Tombé  entre 
les  mains  du  sous-préfet  de  La 
Palisse,  il  fut  conduit  au  comte  de 
La  Villepfontier  ,  qui ,  loin  d'agir 
avec  rigiiPiir,  le  traita  avec  une 
sorte  de  géiiero^iLo,  s'en  rapportai 
sa  bonne  foi,  et  iieui  pas  Ubu  de  . 
s'en  repentir.  Labertièro  tint  sa 
parole  et  se  rendit  volontairement 
au  lieu  de  son  exil  ;  il  est  nai  qu*il 
n^avait  guère  d'autre  parti  ^prendre, 
et  il  est  douteux  qu'il  ait,  pour  cela, 
changé  de  sentiments.  Le  1  î  juillet, 
le  préfet  reçut  la  duchesse  d*An- 
gûulème,  qui  se  rendait  aux  eaux  de 
Vichy,  et  cette  princesse,  qui  revint 
pour  le  même  sujet,  Tannée  suivante, 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
bonté,  et  loi  donna ,  ainsi  que  le 
prince  son  époux,  des  preuves  de 
son  estime  et  d*une  amitié  presque 
familière,  A  la  fiu  de  cette  année 
et  la  moitié  de  l'année  suivante,  lo 
département  de  TAUier  fut,  comme 
je  l  ai  déjà  dit ,  éprouvé  par  une 
famine  cruelle,  qui  donna  an  préfet 
bien  de  la  tablature,  mais  lui  four* 
nit  aussi  l'occasion  de  montrer  son 
activité  et  la  sagesse  de  ses  vues. 
Il  regarda  avec  raison  comme  son 
devoir  de  venir  au  secours  de  ses 
administrés.  Après  rétlexion,  il  prit 
une  résolution  qui  lui  parut  la  plus 
prudente let  ne  s'en  départit  pas, 
résisunt  même  aux  injonctions  que 
les  difficultés  de  ia  position  avaient 
arracîiées  à  Lainé,  ministre  de  Tin- 
térieur,  car  les  concessions  lui  pa- 
raissaient injustes  et  inopportunes. 
Le  ministre  lui  en  sut  gré  plus  tard, 
et  l'en  remercia  de  vive  voix  et  par 
écrit.  Voici  en  abrégé  ces  résolu- 
tions et  ces  mesures  ;  libre  circula- 
tion des  grains  au  dehors  et  au 
dedans  du  département..;  point  de 
f^quiaition..;  point  do  tw..;  pro- 


tection aux  commerçants..;  recber- 
die  et  saisie  des  spéculateurs  non 

commissionnés  et  non  patentés...; 
actîTité  continuelle  de  la  gendarme- 
rie pourempêcher  les  désordres...; 
punition  immédiate  quand  néan- 
moins les  désordres  sont  arrivés...: 
partout  du  secours,  surtout  en  tra- 
vaux, et  aussi  appel  au  concours  et 
à  la  générosité  des  propriétaires..; 
espérance  dans  les  dons  et  la  pro- 
tection du  gottvemêmeut.  Or,  le 
gouvernement  ne  manqua  pas  à  se 
montrer,  pendant  neuf  mois,  com- 
patissant, secourable,  mais  éner- 
gique dans  la  répression.  Le  comte 
de  La  Viilegontier  recourut  aussi  au 
zèle  et  k  Tinfluence  des  personnes 
baut  placées,  des  maires,  des  curés 
surtout,  dont  la  parole  comme  les 
bienfaits  ne  firent  jamais  défaut  en 
pareilles  circonstances.  Ils  se  mon- 
trèrent admirables.  Le  préfet  se 
rendait  sur  plusieurs  points  du 
département,  où  son  apparition 
était  une  fête ,  et  il  y  portait  cette 
habitude  de  générosité  dont  il 
s*était  fait  un  devoir,  et  qui  lui 
servit  beaucoup,  sans  cependant 
être  onéreuse  ;  îl  gagnait  tous  les 
cœurs  par  ses  bonnes  manières (1). 
Au  nombre  des  réformes  et  des 


(1)  Les  hauts  fouctionnaires,  les  ma"  , 
gistrats,  les  admlDlstratcur?  sont  expo- 
sés k  recevoir  des  demaudes  étranges, 
et  à  donner  des  refkis  pénibles,  mais 
nécessaires.  Peu,  grâces  a  Dieu  !  sont 
du  genre  d'une  faveur  sollicitée  un  jour 
du  comte  de  La  Viilegontier,  et  qu'il  ne 
pat  accorder.  Cette  aventtir  ,  si  je  puis 
la  qualifier  ainsi,  lui  arriva  lors  de  sa 
visite  a  idoiitiuçon.  Il  allait  monter  en 
voiture  pour  partir,  quand  un  ecclésiasr 
tique,  venu  de  l'Auvergne,  lui  fit  de- 
mander une  audience.  Le  préfet  le  pré- 
vint et  alla  le  trouver  dans  la  chambre 
d'auberge  où  il  rattendait.  Qv.elle  fut 
sa  surprise  quaud  il  vit  un  prêtre  lui 
demander  la  pennMMon  (il  s%xprimait 
ainsi)  de  prèelier  a  HouOns,  avouant 
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anâiMatioBSi  qu'il  procura  ^  ^ 
parlement  de  rÂllier,  ou  doit  c^tropir 
ter  ce  qu'il  fit  pour  les  fameux 
bains  de  Néris.  11  y  trouva  une 
mauvaise  administralioï^;  il  y  por- 
ta remède  par  ses  remontrances, 
09r  m  eoi  vîBt  à  un  laode  ^los  dér 
cei|l.„||lkia»  là,  U  ditt  cé((er,  af»rè4 

des  iQflueiices  trèa-^bautei^  qui 
maintinrent  le  médecin  desbtfa^ 
dont  il  avait  demandé,  la  destitit*. 
tien.  11  n'y  avait  guère  qu'uu  au 
que  le  comte  de  La  Villegoniier  se 
dévouait  avec  Unt  de  conscience, 
ys^te,  et  de  bonheur  aux  inté- 
l4ts  d»  Ml  idilllBistré&,  lorsqu'il  sa 
vil  daBB  la «écesiilé  éê  lesqiiitttii 

que  prêcher  était  sa  passioçu  Ce  prêtjre 
était  M.  Legroing  de  la  Romagère,  âgé 
alors  d'enviro»  îiî»  ans,  frère  d*un  ad- 
joint au  maire  de  Monkluçon.  Le  préfet 
eut  beavt  lui  r^^on^ie  poJimeiit,  mais 
nettement,  qu'il  n'avait  aucun  droit  k 
sMmmiscer  dans  cette  affaire  ;  qu'il  de- 
tait  s*adre8ter  an  graad  vicaire  (Mou- 
lins n'étant  pas  évôché  alors)  ou  aiA 
çuré  de  INqtre-Dame,  puisque  c'était  ^ 
Notre-Dame  qu'il  voulait  prêcher;  le 
prêtre  lui  demanda  du  moius  d'écrire  â 
ce»  messieurs  qu'il  désirait  l'entendre, 
et  reçut  encore  un  refus.  Le  pçé(et  coop 
sentit  pourtant  k  aller  rentenoresMIpre- 
chait.  De  retour  k  Moulins,  le  comte  de 
La  Yill.egontier  reçut  visite  du  grand 
ffeiire  de  demeHt  el  du  enré,  qui  lui 
représentèrent  qu'il  les  mettait  dans 
i^MAarras,  la  prédication  étant  interdite 
à  M.  de  laRoniagèpe  dans  le  diocèse,  où 
ilanrnit  misle  feu;  ou'il  avait  fallu  écrire 
à  révéclié,  et  qu'un  l'aurait  refusé  si  on 
n'avait  pas  craint  de  déplaire  k  lui,  pré- 
fet. —  Vous  ne  m'auriez  pas  déplu  dû 
tout,  répondit  celui-ci,  et  il  expliqua  les 
choses.  Enfin  il  entendit,  le  leudemaio, 
te  discours  le  plus  déeousn,  !e  phi»  fiD> 
prudent.  Le  prédicateur  vint  ]o  remer- 
cier, et  vainement  le  préfet  chercha  k 
iQr  Wre  polfmént  comprendre  ses  Iqi- 
prudenccs  politiques.  Le  mèn)e  abbé 
devintévéquede  Saint-Brieur  où,  nvpr 
de  iKAnes  qualités,  il  resta  àiuguiiei  et 


1«  préiMtlife  d'Ille-et-YUaiDji.  Oa 

put  croire  qu'il  n'était  pas  sans 
avoir  coopéré,  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe,  à  celle  mutation, 
qui  le  conduisait  dans  son  (xays 
natal.  U  n'en  était  rien  néaumoins.. 
et  il  iïi^  des  efforts  pour^  chaa«i 
99t  IM  disposltidnth  L«  17  ooto- 
lue,  Ui  DeMsea  lui  éemil  q«H 
n*»vftit  pu  obtenir  si  du  iQiui^tre 
de  rmtérieur,  Lainé,  ni  d» 
Louis  XVIII,  qu'il  n'allât  point  à 
Rennes,  où  il  devait  se  rendre  im- 
médiatement. Il  vit  du  moins  avec 
consolation,  les  preuves  de  sympa- 
thie que  lui  attira  sa  circulaire  d'ar 
dfeix,  el  les  Ngwtiq«*6ioitsiilsoii 
départ,  qd  oitt  Uea  le  16  da  même 
mol».  Sa  pmbmH  ^ut  P«ris,  U  eol, 
le  48,  une  audience  Mmveittnnt* 
du  roi,  qui  lui  recommanda  de 
suivre  k  son  nouveau  poste  la 
même  ligne  politique  qu'à  Moulins. 
Il  lui  parla  des  Bretons  et  de  leurs 
idées  qutl  n'approuvait  point,  et» 
elioee  étrange  I  il  signa^il  pimil 
les  non»  qi*tt  fravpaU  é*iiBe  sMt» 
d'index,  eekoi  de  Gorblèrf,  deniîl 
fit  phis  tard  son  ministre!  Le  doe 
d'AngOttléme  faisait  alors  nue  tour- 
née en  Normandie  et  devait  se 
rendre  dansplusieursdépartemeuts 
de  l'Ouest.  Il  était  muni  d'instruc- 
tions qu'il  devait  suivre  également 
à  Rennes.  Louis  XYIII  voulut  que 
M.  Deoauft  les  comwaalqaàt.  au 
comte  de  La  VOlegonHer,  qni  oaa 
dire  au  r<>i  qaMl  les  tranvaitua  peu 
sévères.  Pour  faire  comprendre  ce 
dont  il  est  ici  question,  il  est  né- 
cessaire d'entrer  dans  quelques 
détails  qui  révéleront  des  circons- 
tances d'une  haute  importance, 
lesquelles  sont  généralement  in- 
eonnoes  el  se  Uem  intimemeai  à 
VUstoine  d«  la  ResUttratioa.  La 
fioiima  prdiM  damH  sa  mdst 
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recevoir  le  duo  d^An^^ulême  qii 
allait  y  j^rriver  en  quittant  la  Nor- 
mandie. Comme,  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer  ci-dessus,  le  duc  d'An- 
goulême,  en  parcourant  lesprovin»^ 
ces  de  TOuest  était  muni  d'une 
ipatructiqu^ur  l>^prit  des  départe- 

mm^  et  av9.it     m»m  m 

l»  maiiièr9  àm  U  àm\i  ètr» 
reçu!!  Les  maires  et  les  munick 
p«lUés  ne  devaient  aller  au-devant 

de  lui  que  jusqu'à  l'entrée  des 
villes;  les  préfets  et  les  sous-pré- 
fets ne  devaient  pas  s'avancer  au- 
delà  de  l'entrée  de  leur  hùtel  11 1  II 
n'était  pas  permis  d  annonceF  mr 
le  paoioo  l'arrivée  du  prince  t 
finOii,  1^8  giiniîioiM  ne  devaient 
pas  montrer  pins  d'empreasemeot 
ni  suivre  ou  antit  oérémonialL, 
C'était  donc  pour  recevoir  le  prince 
dans  ces  conditions  que  le  comte 
de  La  Villegontier  devait  se  hâter 
de  se  rendre  \\  Rennes,  où  il  arriva 
le  25  octobre  i^il7.  Le  même  jour 
««lui  fit  les  visites  officielles,  qu*il 
rendîl  le  lendemaiD.  Ayant  déjà 
«ne  connaissance  de  Tactualité  ad- 
ministrative, il  partit  le  29  pour  la 
ville  de  Saint-Mulo,  où  le  duc 
d'Angoulême  devait  arriver  le  30  ; 
il  laissait,  en  partant,  à  M.  de  La 
Villebrunne,  secrétaire  général,  le 
soin  de  meubler  rhùtel  de  la  pré- 
fsekare,  qui  étail  à  peu  près  nt<. 

quil  tat  arrivé,  Il  se  concerta 
aveeDnpeiit-Tl^oaa»»  sous-préfet 
de  eei  arrondissement,  sur  la  me- 
sure qu'ils  auraient  à  prendre  pour 
suivre  l'étranf^e  prescription  du 
ministère.  Le  lendemain  il  alla  au- 
devant  du  prince,  qu'il  rencontra 
ài'arame,  bourg  situé  à  deux  ou 
troie  miom^tr^  de  Saint-Alalo.  Il 
'  ent.  un  <|uart-d'lieure  d*entretieQ 
avec  ^i  à  U  portière  de  sa  vol- 
tm»  M  remit  W  lettip  eumi«r. 


phe  W  de«t  ravait  ekareé  le  roi» 
lui  aecordant  une  audience»  |or^  de 
son  passage  il  Paris.  Il  essaya  aurt 
tant  que  possible  de  modifier  les 
instructions  que  Son  Altesse  avait 
reçuessur  les  répréhensions  ou  ré- 
primandes qu'elle  avait  à  adresser 
aux  indivi4u$,  f\i  sof  la  répepUQil 


(1)  Le  da»  éfAnesaMme  laim  vtêif 

dès  lors  les  inconcevaMes  préventions 
qui  régaraient  sur  les  Bretons,  et  dit  au 
comte  de  La  Villegontier  qu'ils  avaient 
une  mauvaise  tête  I  Qui  eût  pu  soupço#> 
ner  dans  la  fouis  enthousiaste,  accou- 
rue de  fort  loin  pour  voir  le  nrinqQ, 
qu'il  venait  remplir  une  semblable  miff» 
sion  î  Qui  aurait  pu  s'imaginer  qne  les 
instructions  dont  il  était  charge  citaient 
avec  blâme  des  eoa»  tels  91e  mv.  4b 
Vioménil,  O'Mahony,  l.aboissière,  La- 
bourdonnaye,  Duplessis  de  Greue? 
dan,  etc.;  qu'elles  flétrissaient  les 
entreprises  militaires,  pour  former  une 
troupe  dévouée,  du  colonel  de  Busnel! 
On  blâmait  celui-ci  de  connaître  un 
honnête  ouvrier  de  Vitré»  Hubert,  ma- 
réchal ferrant,  qui  à  sacriQé  toute  son 
existence  à  la  cause  royale.  Monsei- 
gntwr  Véoéqtu  (Enoch)  est  bon  et  sage, 
ce  qui  est  enrore  fort  heureux,  était-il 
dit  en  toutes  lettres!  Mais  ou  ne  se 
trooYait  pas  si  keUrmÊ»  dans  1m  dispo- 
sitions du  clergé.  Lm  nls^onnaires  ont 
jpropa(i^  les  ponfriHes,  Jl  est  peu  de 
eommmês  âans  le  dépoirtemenî  éPIUê' 
et-Vilame  qui  n'en  otl  an  moins  une. 
On  en  comptait  trois  à  Rennes  vers  la 

Én  de  1816.  Je  suis  persuadé  qu'on  vou- 
lit  dire  congrémtion.  Sera-t-il  éton- 
nant alors  que  l  opposition  libérale  ait 
tant  déclamé  contre  la  congrégation  ? 
Sur  quelques  poknie  M  te  Bretagne^ 
les  missionnaires  ont  porté  Vexalta- 
tion  jusqu^à  frappa  d*anathèmes  les 
prêtres  emêHMtUmnéls,  I09  éponai 
qu'ils  ont  mariés...  les  pécheurs  gui 
ne  viennent  pointa  leur  tribun'il faire 
une  confession  générale.  A  Rennes, 
M.  Pattbé  Deudùt  a  prêché  dans  ce 
sens,  ol  moitseigneur  Vévégue  Ca  for" 
temâul  improuvé  m  Je  demanderai, 
qui  a  connu  à  Rennes  M.  Tahbé  Deu- 
dast,  et  si  îles  ministres  du  roi  pnnvnient 
signaler  de  telles  choses,  et  si  ou  devait 
les  eanfler  au  pertefeollle  do  due  d*AD- 
goaléflienu 
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qu'on  voulait  lui  faîi  i»  u  elle-même. 
Le  pauvre  prince  liiis>;îit  quelques 
fois  deviner  iacontrainte  q\ïi\ éprou- 
vait. Dans  la  circonstance  pré- 
sente, il  ne  voulait  rien  (irendresur 
lui-même,  et  il  hissa  m  eomie  de 
La  Villegontier  la  responsabilité  de 
riofracUon  aux  iostruclions  bizar- 
res et  perfides  des  ministres.  Celui- 
ci  l'assuma  volontiers,  et,  selon 
qu'il  était  convenu,  il  fit  partir  :ia 
galop  uu  gendarme  pour  prévenir 
le  sous-préfet.  Quelques  instants 
après  le  duc  d'Angouième  fui  reçu 
magniGquement,  à  la  joie  et  à  la  sa- 
tisfaction des  habitante  de  Saint- 
Malo.  Il  n*eD  fut  pas  de  même  à 
Rennes,  où  le  préfet  se  bâta  de  re- 
tourner. Néanmoins  il  y  rpçut  le 
prince  à  l'entrée  de  la  ville,  et  noa 
à  la  porte  de  la  préfecture  seule- 
ment. L'entrée  se  fi!  à  cheval,  par 
la  rue  de  Brest;  les  fenêtres 
étaient  pavolsées,  mais  pas  d'en- 
thoasiasme  ni  d'air  de  fête.  Le 
prince  en  parut  blessé»  mais  fit 
bonne  contenance.  Le  général  Du 
Breton,  commandant  de  la  division 
militaire  (alors  la  treizième),  avait 
étéîellement  contrarié  de  l'inconce- 
vable consigne,  qu'il  voulait  don- 
ner bd  démission  et  briser  son  épée. 
Les  troupes  brûlaient  d*ardeiiT  et 
souffraient  de  contradiction.  Quand 
le  prince  passa  sur  la  place  de  la 
Motte  (i),  les  officiers  de  la  ^mi- 
son  le  saluèrent  avec  respect,  mais 
leur  tenue  témoiguail  d'un  vif  mé- 
contentement. Dans  ia  préfecture, 
la  réception  fut  d'abord  brillante, 
mais  bientôt  se  pa^sa  une  scène 
pénible.  Le  géuéral  Du  Breton,  en 
saluant  le  prince,  voulut  eipriiner 
le  regret  d*avoir  vu  son  élan  com- 


(1  )  La  plaee  de  la  Motte  devant 
rhOtcl  de  la  Préfecture. 


primé  par  une  mesrire  sévère...  Le 
prince  impatienté  lui  dit  :  Général, 
vous  feriez  bien  d'aUer  migner  votre 
santé.  Le  général  fui  blessé,  <;ans 
doute,  mais  uou  aljaild  ;  il  voulut 
continuer;  mais  le  prince  lui  dit 
brusquement  :  ifou,  no»,  voue  êtês 
malade^  vout  feriei  bim  «ToUer 
Sùisner  votre  santé...  Le  général, 
avec  un  air  d'affliction  fort  digne, 
salua  et  se  relira  à  son  hôtel,  où  il 
se  constitua  aux  arr^^ls...  Le  lec- 
teur aura  peine  à  t;ruire  à  la  véra- 
cité d'une  pareille  relation,  et  l'au- 
teur de  cet  article,  fort  Jeune  alors, 
spectateur  entboualaste  comme 
presque  toat  le  monde,  était, 
comme  presque  tous,  bien  loin  de 
soupçonner  de  tels  f:jits ,  qu'il  ne 
s'attendait  guère  à  raconter  un 
jour!  Je  veux  dire  néanmoins  tout 
de  suite  que  le  duc  d'Angouième, 
souffrant  sans  doute  des  folies  aux- 
quelles on  l'obligeait,  et  dont  les 
apparences  retombaient  sur  lai, 
réfléchit  bientôt  sur  cet  acte  im- 
prudent, et  en  ouvrit  son  rxBur  au 
comte  de  La  Villegontier.  Celui-ci, 
qui  avait  souffiTt  de  ce  cruel  inci- 
dent, mit  avec  empressement  un 
baume  salutaire  sur  les  plaies  res- 
senties par  ces  deux  hommes,  qui 
avaient,  l'un  sa  Yénération,  Tau- 
tre  son  estime.  Il  ne  dissimula  pas 
aa  prince  sa  pensée.  Le  lendemain 
le  général  fut  rappelé,  pressé  dans 
les  bras  du  duc  d'Angouième.  et 
mangea  k  sa  table.  Il  y  eut,  jx-ndant 
trois  jours,  déjeuner  et  dîner  d'éti- 
quette, ce  qui  donna  facilité  d'in- 
viter beaucoup  de  uioiide.  Mais 
certaines  invitations  étonnèrent, 
scandalisèrent  même  les  hommes 
bien  pensants.  Je  citerai,  par 
exemple,  Malherbe,  jarisconsaite 
distingué,  mais  ancien  membre 
des  premières  assemblées  législati- 
ves et  de  la  Chambre  des  represeo- 
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tants  dans  les  cent-jours.  Cette 
invitation  avall  été  eommniée!  II 
n'est  pas  sans  importance,  peut- 
être,  de  faire  remarquer  ici  que  le 
prinee  voulat  payer  partout  ses 
dépenses,  et  quo  ses  dépenses  ne 
monlèrent  qu'à  quatre  mille  francs 
pour  sou  séjour  de  trois  joai  nées. 
I^e  comte  de  La  Villegouticr  suc- 
cédait au  comte  d'AlIonville,  dont 
l'administration  était  dans  le  sens 
da  ministère,  mais  qni  avait  mal 
pris  à  Rennes  avec  Tautorité  mili- 
taire. Le  comte  de  La  Viliegontier 
paraissait  devoir  être  dans  de  meil- 
leures conditions.  Il  ven:)itdans  son 
"pays, oùiijouissait  (i(3  Testime géné- 
rale. Il  tenait  parle  sang  à  des  noms 
vénérés  dans  le  département,  tels 
que  le.  comte  de  La  Belinaye,  le 
nmrqnis  de  La  Ronërie,  De  Farey 
de  Montavallon,  etc.; sa  famille  était 
alliée  à  celle  de  Chateaubriand. 
Tout  lui  donnait  donc  l'espérance 
de  trouver  partout  des  sympathies 
et  une  coopération  facile,  il  n'en 
fut  pasnéauaioius  absolument  ainsi 
à  son  début.  On  peut  juger,  d'après 
ce  que  j'ai  déjà  dit  et  d'après  ce 
qu'on  a  TU  de  sa  gestion  à  Moulins, 
de  la  marcbe  qa*il  avait  à  suivre, 
et  du  plus  ou  moins  de  sympathie 
qu'y  donnaienf  ses  sentiments  per- 
sonnels. Louis  XVIII  avait  voulu, 
comme  je  l'ai  rappelé  aussi,  que 
le  ministre  Decazes  communiquât 
au  comte  de  La  Viliegontier  les 
instructions  données  au  duc  d'An- 
goùléme.  Le  fond  de  ces  notes  se 
réduisait  à  distinguer  deux  sortes 
d'oppositions  au  gouvernement  du 
roi  :  l'une,  duns  les  buonapartistes 
et  les  républicains;  l'autre,  dans 
ceux  que  l'instruction  appelait  roya- 
listes eTa<2:êrés.  On  sigtialait  aussi 
le  clergé  et  les  missionnaires;  ou 
signalait  enfin  une  association  yen- 
dée.  Les  menées  démocratiques 


étaient  aussi  signalées,  mais  dans 
un  cadre  beaucoup  plus  restreint. 
Voilà  le  thème  des  indications 
données  par  H.  Decazes  à  son  an- 
cien ami,  pour  lui  servir  de  gou' 
vmie,  comme  on  dit  dans  le  lan- 
gage familier.  On  loi  classait, dans 
la  première  division  des  opposants, 
les  légistes,  à  Rennes;  et  pour  les 
buonapartistes,  moins  nombreux 
et  moins  -  dangereux ,  les  anciens 
officiers  en  retraite,  etc.  Dans  cette 
division  figuraient  les  bommes  qui 
avaient  fait  partie  de  la  fédération 
bretonne,  dont  Rennes  fut  le  ber- 
ceau et  le  centre.  (En  cela  les  ins- 
tructions me  paraissent  avoir  été 
dans  le  vrai.)  Les  royalistes  exa- 
gérés se  subdivisaient  aussi  en  deux 
classes,  celle  des  anciens  nobles  et 
d'ecclésiastiques,  désormais  peu  à 
cridndre.  Le  seul  mal  qu'elle  fit 
encore  était  de  prolonger  les  in- 
quiétudes des  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  par  la  chimère  de  la 
restitution.  L'autre  fraction  roya- 
liste éidii  vraiment  redoutable,  si 
elle  avait  eu  TavanUge,  disaient 
les  instructions,  «  elle  noua  entrai- 
nendl  infailliblement  dans  la  route 
ob  ri^mblée  constituante  nous 
avait  perdus.  »  Il  est  certain,  du 
moins,  petit  on  lui  répondre,  qu'elle 
ne  nous  eût  pas  laissés  dans  la  voie 
où  la  monarchie  s'est  à  la  fin 
perdue  elle-même.  On  rappelait  ia 
résistance  du  peiit  séminaire  pen- 
dant dix  mois,  et  son  succès  contre 
runiversité  ;  on  signalait  comme 
antimmarchique  l'esprit  qui  avait, 
le  19  avril  1817,  dicté  à  la  cour  de 
Rennes  un  arrêt  en  faveur  de  cette 
maison!!!  On  en  disait  autant  du 
conseil  général  du  département, 
où  les  ordonnances  univer^iiaires 
avaient  été  attaquées,  en  particu- 
lier par  un.  Corbière  et  Ouporzou, 
qu'on  nommait!...  Le  duc  d*An- 
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coalême  portait  avsst  daai  sa 
poche  Vindication  d'OB  foyer  dV)|h 
posiUoD  Myaliste  :  L'hâta  dêCMé, 

OU  logent^  disait  la  note,  tatis  ki 
amis  de  M.  Corbière^  et  d'où  partent 
hnhituellcment  lefi  plus  violentes  dé- 
damatiom.^.  amlre  fout  ce  qui  cons- 
titue le  gouvernement  du  roi  (le 
gouveriiemetiL  uu  hoi!1)  IquI  ce 
qui  e9t  exagéré  trowfe  «pirai  ému 
œUê  aMiacHi...  C^étalt  dans  cette 
miiaea,  écait^il^  dit  eacore,  qu'en 
mai  1817  se  rassemblait  m  nmdi 
liabule  oii  élaimt  MM.  Corbière  et 
Semaiwns ,  pour  dési§ner  d'avance 
les  députés  de  cette  année.  Quel 
daiiger  pour  la  monarchie  (l)!  Ces 
élections,  quoique  faites  avant 
Parrivée  du  comte  de  La  Villegon^ 
tier,  forent  une  cause  de  centnh- 
dioticfi  pour  lut,  au  eoiiiiBeueeiiicnt 
de  son  admlnlstratien.  Lojigtempft 
avant  qu'elles  eussent  lieu,  le  gou- 
vfi  îiement  de  Louis  XVIIT  f  des 
ministres)  lixa  une  attention  parr 
ticulière  sur  le  département  dille- 
etrVilaine,  où  il  voulait  des  députés 
dane  aon.aest  el  non  dana  celui 
dès  Bretons.  Cette  année,  pour 
piéstder  le  collège  électoral,. le 
voi  nomm  le  comte  de  Boisgelio. 
Ce  nom  respectnbln  devait  plaire  à 
tous  les  partis»  mais  celui  qui  le 
portait  avait  le  malheur  d'Mre  ho- 
noré d'une  mission  et  de  passer 
pour  être  dans  le  send  du  gouver- 
n«Bent.  ll  ent  mille  désagréments. 
I>es  Ubéraux  Tiarentàloi,  les  royar 
lut  tonnèrent  le  dos.  De 


(1)  Ci  ttc  maison  était  soupçonnée  de 
pervir  d'asile  ou  d'atelirr  h  d'autres 
forfaits.  Â  la  même  époijuê»  des  bon- 
net^  rquges  furent  mystérieusement  en- 
voyés au  préfet,  au  maire,  au  premier 
président  de  la  Cour  royale.  On  pensa 
jra|Hto  étaient  eapédiés  dé  l'haut  de 


quarante  personnes  Invitées  à  «n 
dtner  officiel,  une  seule  s*y  rendît; 
les  autres  n'envoyèrent  mène  pas 
leur  carte.  Le  préfet  avait  placé  a 

la  porte  du  comte  de  Boîsgeliu 
une  sentinelle  d  honneur,  prise 
dans  la  compagnie  départementale 
sous  ses  ordres.  Le  général 
0*Mabony,  commandant,  contes- 
tant ce  dn^t,  la  fil  Mer.  Néanmoins 
le  nom  de  Botsgelin  sortit  le  pi«- 
mler  de  Tome  éléolorale,  celui  de 
Corbière  ne  sortit  que  le  troisième. 
Je  n'ai  pas  pu  omettre  le  récit  de 
ces  agitations,  qui,  du  reste,  se  re- 
produisaient videurs,  mais  peut- 
être  aTec  moiiis  d*entraînement  de 
cœur.  On  voyait  la  voie  où  s'éga- 
rait la  monarchie.  Quelques  mani- 
festations exprimaient  les. sentit 
monts,  les  regveiftdss  bommosqni 
depuis  longtemps  la  servaient  aven 
dévouement,  et  jusque  dans  les 
chants  populairns  on  s'animait  à 
défendre  la  bonne  cause  ;  sur  l'air 
du  Serment  français  on  répétait  ce 
retraiu  : 

JnroM  fl'ftre  à  Louis  fidèlM, 

Et,  malgré  luif  de  défendre  ses  droits. 

Ou  peut  donc  se  faire  une  juste 
idée  des  difficultés  (}ue  trouvait  le 
comte  de  La  Villegontier  en  arri- 
vant. Il  sut  néanmoins  dans  cette 
position  dilûcile  mériter  i'eàiime 
des  honnêtes  gens,  et  les  libèiauE 
virent  hieptAt  ses  ^ndancsa.  Toor 
lefois  H  conserva  la  faveur  dn  gou- 
vernement, et,  dès  le  5  mara  1819, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  tout  en  restant  préfet 
d'Ille-et-Viliiine.  Sa  nomination 
avait  ei^  vue  avec  plaisir.  A  Fou- 
gères, surtout,  sa  première  visite 
otlicieilê  lui  une  véritable  ovation. 
L^  garde  nationale  alla  au-devant 
d»  lui  Juaqa'à  Romagné  ($  Itil.  de 
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(dacée  à  sa  porte,  deiilluminatiouâ 
slsQftlèveni  ia  préseDûe.  Iltns  les 
oMmoÊiès  «uxqutlIeB  leteîFMiM** 
tanoes^ou  sesfoneiloiisrappalaiaiil» 

il  plaisait  à  tous  pnr  sa  grâce,  ses 
discours,  son  nff.ibiliié.  Cette  affa- 
bilité, il  la  moBtruit  môme  aux  plus 
simples,  et  en  général  à  tous  ceux 
qui  avaient  avec  lui  quelques  rap- 
paria, ou  demaudaient  son  appui  ; 
ai  cft  n'aat  peint  k  omettre  aa 
éwBémt  les  aecaiaokes  d*iiii 
haïqiMJtel  que  lui,  son  aaloa  offrait 
k  ceux  qui  s*y  présentaient  une 
réception  {^r^t  ieuse,  digne  des  deux 
nobles  personnes  qui  en  faisaient 
les  honneurs.  Un  mérite  qui  n'es! 
pas  moindre,  et  qu'il  jrarria  dans 
toutes  les  po^ition^  de  vie,  est 
celui  <l*u&e  bienfaisanae  de  eoittr, 
bien  diffiÉrenta  de  raaatatanea  ollk 
cielle,  fui  la  portait  à  se  montrer 
généreux  et  TéritablaiiMBt  ahari- 
table  envers  ceux  qui  reconraient 
à  lui  f  i).  I-es  sympathies  générales, 
on  peut  le  ùim,  lui  étaient  de  plus 
en  plus  acquises.  Mais...  il  avait 
une  faute  originelle  et  ineffaçable 
devult  qiielques  personnes.  La  ùta 
venr  de  H.  Deoaaeat...  En  arrivent 
à  Rennes*  je  l*ai  déjà  foit  renar» 
quer,  il  avait  troiivé  Corbière  à  U 
t6te  des  royalistes  parai  el  ila  ka^ 


(\)  h'  pourrais  rapporter  plusieurs 
traits  lie  sa  bienfaisaace,  je  me  borne 
I  un  seul .  Se  trouvaat  dans  un  état  de 
gêne  extrôme,  un  boulanger  de  Kennrs 
était  aux  expédients  et  do  savait  ii  qui 
recourir.  11  nuit  par  penser  qu'il  pour^ 
rait  s'adresser  au  préfet,  et  le  besoin 
li|i  dmaBapt  du  courage,  il  va,  sans  être 
connu  in  recommandé,  dire  sa  position 
au  comte  de  l  a  Viilegontier,  qui  lui 
avança  deux  mille  francs  !  Cet  himnête 
conuuerçaiu  a  x^dn  la  sumiiie  |»rétée, 
et  ce  n'est  que  par  l'indiscrélion  de  sa 
reconnaissance  que  la  famille  du  romtc 
de  La  ViUegoBtIer  a  connu,  plus  tard, 

net  aeli  pÉnéran. 


«aient,  griees  à  Dieu!  la  grande 
majorili.  Corbière  éuil  aussi  i'ftme 
et  le  gonrernail  du  conseil  générali 
partout  ses  sentimentM  et  ann  eaprit 

supérieur  lui  donnaiept  une  grande 
influence.  Le  préfet,  qui  sut  rap> 
préoier,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
garder  avec  lui  l'harmonie,  el  même 
pour  gagner  son  affection.  Aux 
bommes  réfléchis,  il  eû(  été  facile 
de  voir  (|ue  eea  deux  penonnages, 
qneî4iie  plaeés  si  diversenent, 
étaient  faits  peur  tfentendKy  et 
avaient,  non-seulement  les  mêmee 
opinions,  mais,  au  fond,  les  marnes 
sympathies;  les  miaiices  étaient 
légères.  Il  fallait  faire  ia  part  de 
la  position  du  préfet.  Les  libéraux 
ne  s'y  trompaient  pa^,  et  bientôt 
ils  devinèrent  et  sigoalèienl,  dans 
dans  leurs  petits  lonmaux  de  la 
loeaUt4»  tendances  et  les  aotea 
du  comte  de  La  Viilegontier.  Celui» 
ci  cherchait  à  se  montrer  sympa- 
thique h  Corbière  ;  il  avait  demandé 
pour  lui  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  ;  il  avait  secondé  sa  oo^ 
mination  aux  élections  da  i820  et 
de  1822,  qui  renvoyèrent  à  le 
Chambre  des  dépotés,  où  il  eut 
bientôt  gagné  la  liveordn  gouvte- 
nement  et  se  Ha  avec  Villèle 
(yoyo7  ce  nom  dans  ce  volume),  el 
dès  1822  il  était  ministre  de  i^inté^ 
rieur.  Dans  leurs  rapports  ils 
avaient  gardé  les  convenances  et 
de  grandes,  réserves  politiques. 
Hais  le  piéfal  Tavalt  lanioum  re* 
gsrf è  comme  son  antagonifter  et 
eveo  lai  6.  du  F.,  qui  (iit  dépnlà 
aux  mèmea  élections,  et  qui  coor* 
tribua  aiHant  qu'il  put  à  obtenir  sa 
destitutioa.  Corbière  ministre  s'é- 
loi'^na-t-il  de  la  voie  qu'il  avait  ta^t 
olâmee  dans  Becazes  et  Laiué  î  Vit- 
on  plus  de  liberté  pour  TÉglise,  plus 
d'éjeignenant  des  prneipes  lévo^ 
biHriBBairen  demi  la  mairie  dn 
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gouveroeoient,  plus  de  solidité  de 
la  iDonarcbie?  Hélas!  on  put  dire 
idors,  eomme  récrivait  Jadicieuse- 
nent  l*abbé  Robert  de  Lamennais 

avant  d*avoir  perdu  le  sens  cammm: 
«  Des  ministres  ont  succpdf^  à  d'au- 
«  1res  ministres,  cenx-la  on  dit: 
«  Tout  est  biea,  voilà  la  ri;voluiion 
«  finie!  »  Il  était  probable  ment  plus 
facile,  et  peut-être  plus  agréable, 
d*atteindre  les  bommes  que  de 
elierdier  à  améliorer  les  choses. 
Etre  mi  <fe  D&meB,  cette  flétris- 
sure ou  cet  avantage  du  comte  de 
La  Villegontier  iie  pouvait  sorlip 
de  l'esprit  de  Corbière.  Une  ordon- 
nance du  7  avril  1824  donnait  au 
préfet  d'ille-et- Vilaine  un  succes- 
seur dans  la  personne  du  comte  de 
Vaadœmrre.  On  donna  pour  pré- 
texte Vincompatibilitédes  fonctions 
simultanées  de  préfet  et  de  pair  de 
France.  L'ordonnance  le  rappelait 
donc  à  la  Çhaii  bre.  S^i  destitution 
fut  vue  avec  u;i  chagrin  véritnble 
dans  le  déparlement.  De  tous  les 
points  et  de  toutes  les  administra- 
tions, ii  reçut  des  lettres  de  regrets 
le  plus  touchantes,  les  plus  hono- 
rables, les  plus  sympathiques.  Ce 
fntpour  lui  assurément  une  grande 
consolation;  il  eu  eut  une  autre 
bien  sensible  dans  l'audience  que 
lui  accorda  le  roi  et  dans  l'accueil 
qu'il  lui  ût.  11  y  entendit  cependant 
de  la  bouche  du  Souverain  cette 
piirase  textuelle  :  ^  Je  suis  content 
«  de  mes  ministres,  ils  me  mènent 
tt  bien.»  Louis  IVin  n'avait  plus 
que  quelques  mois  &  vivre.  Eût-il, 
dans  Taudience  qu'il  avait  accordée 
au  même,  en  1817,  tenu  le  même 
langage,  et  justifia'»  d'avance  cet 
ada^e  ou  proposiiioa  de  M.  Thiers  : 
Le  rot  règne  et  ne  gouverne  pas?  Je 
n*eu  crois  rien,  et  cependant  tl  au- 
rait dit  la  vérité!  Il  était  des  con- 
venances et  même  de  la  Justice^ 


le  comte  de  La  Villegontier  trouvât 
nue  compensation  au  procédé  dont 
il  était  victime  dans  une  nomina- 
tion au  conseil  d*État,  ou  au  moins 
dans  un  grade  plus  élevé  de  ia 
Légion  d'honneur.  Il  n'en  fut  rien. 
Le  comte  de  La  Villp^oniipr  se 
retira  à  Paris;  le  changeiueiiL  de 
règne  n'en  amena  point  k  sa  posi- 
tion, il  (ut  néauinoius  un  des  doiue 
pairs  qui  assistèrent  au  sacre  de 
Charles  X.  Bientè  «ntra  dans 
une  phase  nouvelle  de  sa  Tie  pri- 
vée et  même  de  sa  vie  publique. 
En  1826,  madame  de  Chabanne 
vint  lui  faifp  les  premières  ouver- 
tures de  sou  entrée  chez  son  Al- 
tesse Royale,  le  duc  de  Bourbon,  eu 
qualité  iie  premier  gentilhomme. 
Le  comte  de  La  Villegontier  avait 
plus  d*Dn  motif  de  réfléchir  avant 
d'accepter  cette  position  honorable. 
Il  demanda  trois  mois  avant  de 
donner  sa  réponse .  î!  consulta  ;  de 
son  côté,  madame  de  La  Villegon- 
tier consulta  sa  famille  ;  tous  con- 
clurent à  l'acceptation,  doutant 
plus  qu'ils  espéraient  que  leur  in- 
fluence et  leur  zèle  trouveraient  le 
moyen  d'expulser  madame  De  Feu- 
chères  de  la  maismk  du  prince. 
(Voyez  CoMDi,  LXI,  p.  254  etsuiv.) 
Le  comte  de  La  Villegontier  passa 
donc  près  du  duc  de  Bourb>in  les 
quatre  années  qui  précédèrent  la 
mort  de  ce  malheureux  prince, 
avec  le  titre  de  premier  geniiU 
bomme  ;  fonction  honorable,  mais 
nullement  lucrative,  et  qui  faisait 
absorber  en  dépenses  deeoavenan- 
ces  dans  la  maison,  les  cinq  mille 
francs  qui  y  étaient  attachés, 
ce  Lorsque  le  duc  de  Bourbon  me 
«  fit  l'honneur  de  m'attacher  à  lui 
«  en  qualité  de  premier  gcuiii- 
«  homme,  a  écrit  M.  de  La  Ville- 
«  gûutier,  et  que  j'eus  été  initié  à 
«  un  intérieur   qui  auparavant 
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«  m'était  incoiîTiti,  je  m'attendais  à 
«  quflqiie  froideur  de  la  part  de 
«  Madame  (ia  dauphine),  à  cette 
«  attitude  dt  réserve  digne  d'elle 
«  et  qu'elle  readait  si  significative... 
«  Eh  bien  !  non ,  Madame  fut 
«  bonne.*.  »  Jamais  il  n*a  eu  nn 
qnart- d'heure  d'entretien  avec  ma- 
dame de  Feuchères.  Madame  de  La 
Viîlcgonlier  fut  priée  par  le  prince 
de  f;iire  les  honneurs  de  son  salon 
pour  les  dames  qui  y  étaient  reçues. 
A  table,  le  comte  de  La  Villegon- 
tier  était  toujours  eu  face  du  prince  ; 
li  te  représentait  partent,  car  le 
prince  n'allait  à  aucune  cérémonie. 
Il  7  avait  néanmoins  nne  cir- 
oonstance  où  il  ne  pouvait  faire  au 
nom  du  duc  de  Bourbon  que  des 
excuses.  Ce  prince  était  premier 
gentilhomme  du  roi.  Dans  Tariicle 
excellent  qu'il  lui  a  consacré,  no- 
tre judicieux  collaborateur  Duro- 
aoir  dit  (IMdem,  p.  857).  Il  (  le  due 
de  Bourbon)  neparaksaUjamm  aiuf 
TuiUries  qu'au  jour  de  l'an  et  dam 
de  grande»  wlenmtés.  Il  se  trompe 
peut-être,  ou  du  moins  le  prince 
avait  cessé  celte  habitude.  ïl  s'ima- 
ginait qu'il  était  peu  convenable  à 
un  Condé  d'aller  se  tenir  derrière 
le  l  Oi,  et  de  lui  présenter  sa  ser- 
viette. Peut-être  avait-il  aussi  un 
autre  motif  qui  rintimidait  devant 
ses  augustes  parents.  La  veille  des 
joursoùildevait  se  rendre  à  la  cour,  il 
venait,  appuyé  sur  sa  canne  et  alors 
marchant  assez  difficilement,  trou- 
ver son  premier  gentilhomme,  et  le 
charger  d'aller  l'excuser  auprès  du 
roi.  Charles  X  n*était  pas  plus  dupe 
du  message  que  le  messager  lui- 
même»  et  disait  en  souriant  :  «  lion- 
sieur  de  La  VlUegontier,  je  devine 
la  commission  que  vous  venez 
me  faire.  «Ce  fut  dans  nne  de  ces 
circonstances  que  ia  duciiesse  de 
Berry,  qui  n'avait  oaspour  le  comte 


de  La  Villegonf ier  la  même  ouver- 
ture que  la  dduphine,  quoiqu'il  allât 
régulièrement  aux  Tuileries,  ce  fut, 
dis-je,  dans  une  de  ces  circonstan- 
ces qu'elle  reçut,  avec  une  petite 
moue  toute  rieuse,  le  compliment 
du  messager,  qui  ne  pouvait  non 
plus  garder  son  sérieux;  lui  de- 
mandant des  nouvelles  du  prince, 
le  chargeant  de  l'assurer  de  leur 
sympathie,  de  lui  refommnnder  le 
soin  de  sa  santé...  et  surtout  de  ne 
pas  chasser,  elle  appuya  sur  ce 
mot  :  chasser.  Ici  se  place  naturel- 
lement un  fait  qui  modifie  un  peu 
ce  qu'on  a  imprimé  si  souvent  sur 
les  instances  delà  famille  d*Orléans 
près  de  madame  de  Feucbères,  et 
de  celle-ci  près  du  prince,  pour 
obtenir  le  fameux  testament  en  fa- 
veur du  duc  d'Aumale  (1).  Tout  le 
monde  sait  que  le  duc  de  Bourbon 
s'y  refusait  et  destinait  sa  succi^ssion 
au  duc  de  Bordeaux.  Le  comte  de 
La  Villegotttier  ne  voulut  prendre 
aucune  part  à  cette  affinîre;  et  Ma- 
dame de  Feuchères,  qui,  repoussée 
des  Tuileries,  entrevoyait  pour  elle 
la  porte  ouverte  chez  les  d'Orléans 
(ee  qui  ne  surprendra  personne), 
refusait  d'en  parler  directement  au 
duc  de  Bourbon  si  madame  de  i^a 
Villegontier  ne  se  joignait  à  elle. 
Celle-cin'yvoulutconsentirqu'après 
avoir  prit  les  ordres  du  roi  et  de 
madame  la  Dauphine.  Non-seule- 
ment toutes  deux  le  trouvèrent  bon, 
mais  la  Dauphine  dit  qn>l!e  le  dé- 
sirait l!î  Ce  trop  malheureux  testa- 
ment fut  donc  décidé  dans  un 


{!)  Voir  surtout:  Plaidoyer  de  M.  Hen- 
nequrn^  avocaty  pour  MM.  les  princes 
de  Rohan  contre  S ,  À.  R.  monseigneur 
le  duc  d'Aumale,  représenté  par 
M.  Borel  d»  Brelizel^  et  contre  ma- 
dame la  baronne  de  Feuohèrês,  Paiis» 
Warée,  i832,  in-S. 
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déjeuner  Cjud  pam^èrent  âvtc  le 
prince  madame  de  La  Vllle^oniier 
et  madame  de  Peuchères.  Celle-ci, 
pour  amener  le  prince  avantager 
le  'duo  d'Aumaie,  Taisait  Valoir 
la  considération  de  conserver  et 
de  perpétuer  le  titre  ténérable 
de  pfmcô  de  CêÊdé.  A  eeite  pro* 
poslUon»  le  duc  de  Bourbon  ee 
leva  avec  vivacité,  et  dit  en  j^e»- 
js^estîculnnt  •  Oh  !  ceUt.  jnmms...  ja- 
mais le  nom  ou  le  îilre  de  prince  de 
Cundé  ne  sera  porté  par  nu  d'Or- 
léans!... Vint  la  révolution  de 
juillet  1830.  Ou  croira  sans  peine 

qa'  rile  n^ent  pee  les  sy  mpatbiee  du 
eomte  de  La  Tillegoatter,  et  queK 
<|ues-tti8  de  ses  amie  auroet  été 
rarpris  de  ne  pas  le  voir  rompre 
avec  le  pouvoir  usurpé.  Lui-même 
l'a  compris  et  a  écrit  qu'on  pourra 
le  soupçonner  d'ingratitude,  après 
surtout  les  bontés  que  lui  témoi- 
gnaii  la  Dauphine.  Je  dois  ici  don- 
ner deux  ligues  d'ext»lieatioM8«  Il 
était  en  Bretagne  lors  dos  malfeet- 
reox  événements  ;  il  accènrut  vite 
près  du  duc  de  Bourbon,  et  dé*- 
clara  sa  résolution  de  ne  pas  re- 
connaître p:oi}vernemf  ni  impro- 
visé. «  Vous  voulez  donc  me  faire 
égorger!  «  hii  dit  îe  prince,  qui  l'o- 
bligea à  changer  de  résolution,  et 
qui  subiaealt  sans  dente  d'autres 
tnflueAces*  Du  moine  le  eomte 
ajonma  Padhéelon  personnelle  dn 
prince  à  ce  gouvernement  notivead, 
et  finit  par  Tempêcber,  en  sorte 
qu'elle  n*eut  pas  lieu.  Il  empêcha 
aussi d*arborer  au  palais  le  drapeau 
tricolore  que  voulait  faire  placer  le 
prince,  ou  plutôt  madame  de  Feu- 
chères.  Voilà  donc  nue  des  causes 
i|n  déterminèrent  le  comte  de  La 
Yillegontler  k  garder  sa  place  à  la 
Cbainbre  des  Pairs.  Le  duc  de  Bour- 
bon ne  pouvait  plus  souffrir  la  do- 
mination ni  même  la  présence  de 
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madàme  de  Feuchère^  ;  son  abâenci^. 
le  laissait  respirer;  son  retour, 
malgré  les  apparences,  était  pour 
lui  un  supplice.  La  rëvolntiou, 
d'ailleurs,  lui  déplaisait,  et  il  avait 
résolu  de  sé  sonstraire  à  cet  escla- 
vage; les  Inesiiree  étident  prises 
ponrson  départ  dans  la  nuit...  Lè 
97  août  1880,  ses  gens  le  trouvé* 
rent  pendu  par  sa  cravate  à  Tesp.i- 
gnolette  d'une  fenêtre  de  sa  cham- 
bre ,  lui  impoii'Dt ,  et  dnns  la 
posilioii  que  le  public  à  sue!!  (Voir 
/^id,,p.  260  elsuiv.)  Le  comte  de 
La  YiUegontier  n'était  pas  au  châ- 
teau de  Saint>Lea  quand,  vei^ 
Initbeures  du  matin,  l*éirénemetil 
tragiqiûe  ftit  découvert  ;  Il  était  ad 
village  de  Saint-Leu,  Où  un  col- 
porteur avait  insulté  le  curé,  et  H 
vnnlait  prendre  Information  de  cet 
oulragc...  Mais,  averti  aussitôt,  il 
accourt,  et  sur  les  apparences  des 
chosi;s,  sous  l'influence  des  rap- 
ports, sa  première  Impression  ftitde 
croire  an  suicide.  Mais  11  bê  (Ht  pas 
longtemps  dabs  cette  erreur  i  et 
quand  on  lui  eut  montré  l;i  manière 
facile  dont  une  personne  placée  en 
dehors  ponvaittirer  en  dedanslever- 
roii  de  la  porte,  il  chanj^ea  bien  vite 
de  sentiment!  La  réflexion  iui  mon- 
trait, d'ailleurs,  le  suicide  impossi- 
ble; l'assassinat  devint  pour  lui  une 
conviction  4u*li  a  longuement  explt- 
4tféé  et  moHvée  dans  un  de  ses 
écrits.  On  peut  se  faire  und  idée 
de  la  commotion  qu'il  éprouva,  et 
des  embarras  de  plus  d*tme  sorte 
auxquels  iî  fut  livrr.  I!  fnllail  diri- 
ger les  cérémonies  de  i  exposition 
du  corps  du  prince  dans  la  cha- 
pelle ardente ,  préparer  celles  des 
ftinérailles.  Il  y  avait  là  une  éti* 
quelle  à  garder  pins  que  dés  usages 
b  suivre  ;  il  les  cbercna  néanmoins 
autant  qu'il  put  ;  ces  circonstances 
étaient  toutes  particnUères  et  nott- 
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vsUm  pour  lui,  lûBji  IM  4étlli|»iie 
soal  plus  du  MBSQrt  d*  «ette  notioet. 

Gomme  je  l'ai  déjk  dit,  le  conte  de 
La  Yillegontier  n'ignorait  pas  que 
la  noblesse  de  ses  sentiments  et  de 
sa  position  étant  connue,  son  adhé- 
sion au  gouveruemeiit  nouveau 
pouiraii  surprendre...  11  a  laissé 
par  écrit  le.s  motifs  qu'il  crut  avoir 
de  pfendre  le  parti  qM  •  suivi.  U 
eoetiouadoDo  desiéger  àliCbambre 
des  Pairs  et  pnôte  W  serment. 
L'article  4  du  testament  du  duc  de 
Bourbon  portait  qu'il  laissait...»  A 
ceux  qui  auraient  plus  de  cinq  ans 
des  ervice>  ie  (jinirt  desdits  appoin- 
tements ou  gages  auachés  à  leur 
place.  »  Lû  coujLe  da  la  VilltigOQ- 
tier»  n'ayant  pas  cinq  aoe  de  eer- 
vlcefDefiAI  doBe  poiot  compris  dan» 
le  béoéfiae  de  ceUe  dispoeition* 
Qu'eût'ii  été  d'ailleurs  sur  des 
appointements  de  cinq  mille  francs! 
Mais  il  continua,  ainsi  que  toutes 
les  personnes  attachées  au  service 
du  malheureux  prince,  d'habiter  le 
Palais-Bourbon  pendant  dix  aus. 
U  continua  aussi  de  prendre  part 
aux  séances  et  wix  travaux  de  la 
chambre  des  pair9«  Plusieurs  fois 
H  aborda  la  tribune ,  soit  pour  des 
opinions  particulières,  soit  comme 
rapporteur  des  commissions.  Ën 
générai,  |)ar  goCltot  par  caractère, 
U  s'est  toujours  moins  occupé  des 
choses  politiques,  que  des  aliaires 
proprement  dites,  lesquelles  lui  ont 
aonveat  «ala  dAs  marques  de  bieti- 
talUaiice  et  d'estime.  Ses  votas 
étaient  pour  lui  une  afiElsire  d'boa- 
na«r  et  de  conscience  ;  Je  veux  donc 
rappeler  ici  qu'il  vota  pour  l'acquit- 
tement complet  des  ministres  de 
Charles  X ,  traduits  devant  la  cour 
des  pairs,  et  menacés  de  mort  par 
la  pièoe,  composée  alors  de  plus  de 
gens  qu'on  ne  le  eroMt  au^our- 
â!litii*  Plus  tard»  U  T6U  ctttre  les 


fertIfoMiana  de  Ms;  vais  eoiia 
Alt  à.  la  tribune  son  prUipal  SBériiii 
se  trouve  consigné  au  Moniteur  ren- 
dant compte  de  la  séance  du  14  jan- 
vier       Ce  jour  là^  lorsque  tant 
d'hommes  politiques  restaient  en- 
core retranchés  dan  s  les  plusélroites 
limites  de  la  prudence  ou  de  la 
pusillauimiLé,  il  osait  monter  à 
la  Iriboiie  et  élever  la  voix  do* 
vaut  ses  collèfiies  et  devant  la 
France  t  pour  blâmer  le  pro* 
jet  de  loi  relatif  au  bannissement 
de  Charles  X  et  de  sa  famille.  La 
révolution  de  février  1848  vint 
enfin  briser  sa  carrière  politique. 
Tout  en  gardant  son  domicile  k 
Pans,  il  se  retira  au  château  de  La 
Villegoatier,  près  de  Fougères.  Lk, 
les  dernières  années  de  sa  vie  se 
sont  ^ssées  an  sein  d'une  fiuniile 
uhérie.  Fidèle  aux  pratiques  de  la 
religion  et  livré  aux  exercices  de 
la  charité,  il  allait  visiter  les  pauvres 
dans  leur  dt  meure,  et  les  soignait 
de  ses  mains  en  les  aidRiit  de  ses 
aumônes!  Il  s'attirait  de  plus  en 
plus  u  vénération  et  TatUichement 
de  tout  lo  monde,  iiiteint  depuis 
ésttxanstPune  maladiedonkMtoosO, 
dont  il  ne  i^ouvatt  se  dissimuler  la 
gravité ,  il  voyait  approcher  sa  fin 
avec  le  courage  du  L'eniilhomme 
et  la  résignation  du  chrétien,  11 
ré^^là  tout  Ips  iiitf'KHs  de  sa  famille 
et  ceui  de  ses  serviteurs;  après 
avoir  rempli  tous  ses  devoirs  reli- 
gieda,  et  résumé  ses  ttoMes-soBii* 
mentft  daBs  ees  lignes  de  son  testa- 
mtHî  tt  iNeo  a  prolongé  ma  tIo: 
«  je  meurs  en  adorant  sa  patience 
«  et  sa  bonté,  et  en  espérniit  dans 
«  sa  miséricorde,  »  il  termina  une 
vie  si  bien  r"mplie  le  l*""  juin  4849, 
a  i'àge  de  73  ans.  Le  14  mars  ISi.*! 
il  avait  été  décoré  de  la  croix  de  la 
Ufion  d'honneur;  loi?  août  1011, 
Il  Int  Méi  of flcior  du  mémo  ordfO; 
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et  le  30  avril  4  838,  élevé  au  grade 
de  commandeur ,  avec  la  faveur 
spéciale  d'en  porter  la  décoration 
avant  d'avoir  reçn  son  brevet.  Le 
comte  de  La  Viilegonlier  n'etaii.que 
je  sache,  membre  d^aueune  société 
littéraire  ousoientifique.Gepeiidaiit, 
Don^eeulement  il  avait  des  connais- 
sances variées  et  étendues  j  mais  II 
aimait  Tétude  et  s'y  livrait  au  milieu 
des  soins  qu'pxii^oai^^nt  srs  hautes 
fonctions. Dans  ses  visites  oflîcielies 
il  recueillait  en  passant  des  notions 
bui  i'iiistoire  naturelle  des  localités, 
etc.,etc.Un]our  il  visitait  le  célèbre 
industriel  Oberlumpf  ;  unaonre  jour 
le  poète  Ducis;  et  dans  1^  pages 
quMl  écrit  pour  en  garder  le  sou- 
venir, il  révMo  sur  l'un  et  sur  l'autre 
des  fails  que  n'ont  point  meniion- 
nés  leurs  biographes ,  et  moiiUe 
qu'il  savait  se  mettre  au  niveau  de 
deux  hommes  d'une  position  si 
différente.  Dans  son  cabinet  II 
variait  ses  Jouissances ,  tantôt  en 
analysant  la  tragédie  de  Polyeuctey 
Utnibi  en  é<»ivant  les  réflexions  les 
pins  sensées  sur  la  bataille  de  Na- 
varin, on  snr  le  p:ronpR  dont  est 
déshonore  le  Ironion  de  Sai nie-Ge- 
neviève de  Paris,  etc.  Il  n'a  rien 
publié,  si  ce  n'est  quelques  articles 
de  jonmanx  et  quelques  disconrs 
de  circonstance,  par  exemple  ce- 
lui qu'il  prononça  à  Tiostallation 
du  comte  de  Lorgeril,  maire  de 
Rennes;  ceuxqaMl  fllentendre  aux 
distributions  de  prix  de  F  école  de 
sculpture  et  de  peinture.  Mais  il 
laisse  plusieurs  manuscrits,  sur  di- 
verses matières.  Son  célèbre  aïeul, 
Frain,rarrftliste,  n'avait  pas  publié 
lui-même  ses  nombreux  iravaut 
écrits;  ils  furent  mis  au  jour  et 
commentés  par  Pierre  Hôvin  (voy. 
HÉvïN,  t.  XX,  p.  3i3).  Les  mé- 
moires du  comiô  de  La  Yillegon- 
tier,  quoiqu'écrits  principaiemeat 


m 

pour  sa  famille,  seraient  d'un  grand 
intérêt  pour  tous,  si  elle  les  livrait 
à  rimpre.ision  ;  et  ce  d'autant  plus, 
que  tous,  même  les  détails  auto- 
biographiques, sont  des  révélations 
ou  des  traits  relatilb  à  Tbistolre  de 
la  Restauration  et  de  sa  politique. 
Dans  un  autre  écrit,  il  donne  des 
détails  qui  sont  presque  des  révé- 
lations sur  la  mort  du  duc  de  Bour- 
bon, et  ces  détails  sont  pour  ainsi 
dire  nécessaires  à  ceux  qui  voudront 
éclairer  ce  drame  trop  fameux,  et 
dire  comment  s'est  éieinte  la  mai- 
son de  (Sondé.  J'ignore  si  le  burin 
nous  a  conservé  les  traits  du  comte 
de  La  YlIlegonUer.  Cet  homme  si 
recommandable  avait  une  taille  as- 
sez élevée,  un  port  gracieux  et  un 
abord  preveiiani.  qui  p^naitla  con- 
fiance et  (iispo-ail  à  lui  donner  la 
vénération  que  ses  autres  (}ualilab 
gagnaient  tout  k  fait.  —  Femaod 

PtAIN  DB  La  TlLLBOOMTIBn,  SOU 

flis  attté,  né  à  Paris  en  1807,  ftit,  à 

râgede  huit  ans,  placé  au  petit 
collège  de  Saint-Cyr,  d'où  il  devait 
aller  h  l'école  de  La  Flèche.  M;iis, 
après  quelque  temps  de  séjour  à 
La  Villegontier,  il  enlni  dans  les 
pages  de  Louis  WUl,  puis  dans 
ceux  de  Charles  X,  et  fut  un  des 
douie  qui  assistèrent  au  sacre  de 
ce  souverain.  A  l'âge  do  dix-liait 
ans,  il  sortit  des  pages  et  entra 
sous-lieutenaitt  dans  le  8«  régiment 
de  chasseurs ,  que  commandait 
M.  de  Boîsgelin,  son  oncle.  A  la 
révolution  de  Juillet,  ce  noble  jeviue 
homme  donna  bâ  démission  ;  mais 
son  colonel  ue  voulut  pas  la  rece- 
voir, puisque  son  père  n'avait  |»a& 
donné  la  sienne,  n  la  donna  pour- 
tant de  nouTean  étant  lieutenant, 
et  épousa  Louise  Noémi  de 
Mdlboz,  dont  il  a  eu  deux  fils.  Fer- 
nand  mourut  à  La  Villegontier,  le 
iô  octobre  i84d.  —  ËnouAAD»  se- 
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condfils  du  comte  de  La  Vilîepon- 
lier,  né  à  Paris  eu.  1821,  fit  ses  étu- 
des à  la  célèbre  pension  Poiloup,  k 
Vaugirard,  et  mourut  célibataire  à 
LaTiilegontier»  le  3  janvier  i853^ 
Les  deux  fils  sont  inhumés  près  de 
lear  père  à  Parigné,  arrondisse- 
ment de  Fougères.  Une  sœnr  leur 
s  survécu.  B— r>— E. 

VILLEGONTIER  (Charles-Ma- 
rie F RAiN  DE  La),  frère  de  Louis- 
Spiridion,  naquit  à  Fougères  (Ille- 
et- Vilaine),  le  27  avril  ^17  (1),  et 
fbt,  dès  ses  pnndères  années,  |ïa- 
ed  au  collège  de  Vendôme  •  avec 
ses  frères,  et  y  fil  d'excellentes 
études.  Il  avait  su  s*attacber  tout 
le  monde  pnr  les  belles  qualités 
qu'on  avait  remarquées  en  lui ,  et 
surtout  par  sa  candeur  et  sa  grande 
piété.  Cette  piété  le  porta  dès  lors 
i  consacrer  presque  exclusivement 
à  des  siyets  religieux  Tattraitet  les 
di^ositions  heureuses  qu'il  avait 
pour  la  poésie  française.  Savant 
dans  rbistoire  et  littérateur  ius- 
truit,  possédant  bien  les  meilleurs 
auteurs  classiques,  cet  intéressant 
jeune  homme  avait  principalement 
étudié  sa  religion.  Il  avait  lu  avec 
fruit  les  ouvrages  des  plus  célèbres 
apologistes,  s*adonnanl  à  Tétude 
des  livres  sacrés;  et  pour  les  lire 
dans  leur  texte  original,  il  avait  ap- 
pris le  grec  et  Tbébreu.  Âu  sortir 
du  collège,  il  habita  d'abord  la  ville 
de  Fougères,  puis  celle  de  lleanes, 
où  il  se  livra  à  Té  tu  de  de  la  méde- 
cine. Il  est  probable  que  les  cir- 
caDëtances   le    déterminèrent  à 
prendre  cette  profession  qu'il  n'au- 
rait peut-être  pas  choisie  en  d*att- 
tres  temps.  Cette  profession  devint 
toute  son  occupation  et  son  prin- 


(f)  Sa  vie  Imprimée  porte  le  28  mars 
1777;  la  date  que  je  donne  ici  estceUe 
de  son  acte  de  baptôoie. 
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cipal  mérite.  11  iréqaenlait  les  hô- 
pitaux; chargé  d'y  faire  des  panse- 
ments, il  s'acquittait  de  cette  fonc- 
tion pénible  avec  tant  de  douceur, 
et  de  précautions  délicates,  que  les 
malades  enviaient  le  bonheur  de 
lui  être  confiés.  Naturellement  il 
n'avait  point  d*attrait  pour  ces  opé- 
rations, mais  il  était  animé  par 
des  penst^es  élevées.  À  ces  soins 
m^tirieis  il  joignait  l'aumOne,  et 
sa  fortune  lai  procurait  la  jouis- 
sance de  fournir  à  ses  malades  tous 
les  secours  par  lesquels  il  croyait 
pouvoir  adoucir  leur  situation.  Ses 
bienfaits  contioualent  en  dehors  de 
rhôpital,et  il  s'employait  de  toutes 
les  façons  pour  être  utile  a  ses 
nombreux  proté^';cs.  llies  visitait 
chez  eux,  les  recevait  et  les  pan- 
sait chez  lui.  Il  est  facile  de  conce- 
voir que ,  dans  ces  temps  malheu- 
reuxr  les  ecclétotiiinee  ne  jouis- 
sant d*aucune  liberté,  le  jeune  de 
La  Tillegontier  faisait  tout  pour 
procurer  les  secours  religieux  à  ses 
mahde?.  C'était  aussi  à  ses  yeux 
un  acte  méritoire  que  de  visiter 
dans  li^ur  retraite  les  prêtres  ca- 
ché4,  et  d'alléger  leurs  peines  par 
tons  les  moyeux  qui  dépendaient 
de  lai  ;  il  imuvait  d'alllears  dans 
cee  courses  secrètes  Tavantage  de 
remplhr  lui-même  ses  devoirs  reli- 
gieux. Il  faut  ajouter  qu'à  tant  de 
mérilCvS  il  joignait  celui  de  soigner 
les  prisonniers,  auxquels  son  pro- 
fesseur, qui  savait  l'apprécier,  l'en- 
voyait de  préférence.  Tous  ceux 
qui  1  entouraient  avaient  pour  sa 
vertu  une  considération  unanime, 
et  Us  en  donnaient  un  témoignage 
bien  significatif  en  rappelant  tout 
naïvement  le  bon  Charleê^  et  tirant 
de  sa  modestie  en  tous  lieux,  de  sa 
réserve  en  ses  discours,  une  con- 
clusion bien  siguilicaiive,  en  disant 
qu'il  était  sage  et  timide  c&mme 
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wie  jeune  vierge.  Cette  modestie 
ne  rempêcbilt  pa^  néanmoins  de 
profiter  de  ses  connaissances  éten- 
dues pour  réprimer  de  vains  so- 
phismes  ou  de  sottes  railleries  sur 
la  religion,  li  savait  encofë  une 
manière  iiobl»  de  faire  le  bien,  en 
soafenant,  àslM  frais,  les  éludes 
de  plusieurs  amis,  et  en  confiant  k 
d'autres  Texéculion  des  œuvres 
charitables  dont  ils  lui  parlaient, 
préférant,  ce  qui  n'est  pas  commun, 
que  l'aumône  fût  en  apparence 
sortie  de  leur  uiam  plulùl  que  de 
la  sienne.  11  retourna  à  Paris,  saûi 
disoontiniier  pour  cela  ses  bonnes 
œuvres  à  FMigeres  ei  à  Rennes^  et 
$1  en  embrassa  d*autres  dans  la  ca- 
pitale, U  est  étonnant  que,  même 
fivp<*  Tes  rfissourcrs  de  sa  fortune, 
il  pût  suffire  à  t;^nl  d'actes  géné- 
reux, car  il  souscrivait  îi  de  aoni- 
breuses  eutrcprises  philanthropi- 
ques ;  mais  il  vivait  avec  une  stricte 
économie,  s'imposait  dans  le  ca- 
rême un  jeûne  rigoureux,  etcroyait 
devoir  aux  pauvres  ce  qu'il  se  rei- 
fusait  à  lui-mi^me.  Reçu  docteur 
en  4804,  il  vint  à  Fougères  pour  y 
passer  rëlé.  Cette  ville  fut  alors  af- 
fligée d'une  épidémie.  La  fièvro 
pernicieuse  qui  y  régnait  attaqua 
les  deux  seuls  médecins  qu'il  y 
eût  alors  dans  la  localité;  il  se 
mnlliplla  pour  tous  les  malades, 
qui  le  réclamaient  de  tous  les 
lés,  Obtint  de  nombreux  succès, 
mais  éprouva  beaucoup  de  fatigues 
et  même  des  atîcctious  trcs-péià- 
bles.  Ce  fut  pcul-èirc  là  qu'il  con- 
tracta le  germa  de  la  maladie  qui 
i*enleTa  bientôt  après*  Il  allait  quit> 
ter  Fougères  pour  n'y  plus  revenir. 
Non  content  d'y  avoir  si  utilement 
puyé  de  sa  personne,  U  voulut  on* 
core  prouver  parsrs  iargcisfsî'atla- 
chement  qu'il  portait  à  crlte  chère 
contrée.  11  remit  au  recteur  (curé) 
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de  la  ville,  et  à  celui  de  Louvigné* 

du-Désert,  où  se  trouvait  située  sa 
terre  h  pins  cfm^idérable  (la  Ge- 
lousière).  une  somme  de  800  francs 
pour  être  distribuée  aux  pauvres. 
A  Paris,  il  vint  se  réunir  de  nou- 
veau à  tant  de  dignes  confrères  et 
de  pieux  amis,  qui  la  plupart  di- 
saient, comme  lui,  partie  de  cette 
congrégation  de  la  Sainte-Vierge, 
qui  s'est  toujours  bornée  à  faire  le 
bien  en  silence,  et  contre  laquelle 
l'impiété  et  Topposition  politique 
ont  jeté  tant  de  clameurs.  Arrivé 
dans  la  capitale  avec  une  santé 
mal  assurée,  il  fut,  huit  jours  après, 
attaqué  d'une  maladie  aussi  cruelle 
(foe  rapide.  Son  esprit  fltt  firappé 
du  pressentiment  do  sa  Gn  pro- 
chaine, et  il  exposa  son  f\me  au 
terrible  passage.  La  mon  l  enleva 
en  effet  k  ses  amis,  à  sa  famille,  à 
un  avenir  si  beau  en  apparence,  le 
samedi  20  octobre  1804.  Ses  obsè- 
ques se  firent  à  Saint-Jacques-da- 
Haut-Pas,  sa  paroisse.  Le  jeune  de 
La  Yiliegontier  n'avait  que  27  ansi 
tl  n'avait  embrassé  la  médecine 
que  par  dévouement,  et  n'avait 
pour  elle  aucun  attrait,  tant  s'en 
fiillait  !  11  est  rare  qu'on  fasse  beau- 
coup de  progrès  dans  une  science 
qu'on  ne  cultive  nii  par  nécessité 
ni  par  goût.  Gitfdé  par  la  religion, 
La  Villegontier  travailla  avec  une 
application  soutenue,  comme  si 
cette  étnde  avait  eu  pour  lui  des 
charmes.  Il  recueillit  les  fruits  de 
cette  victoire  vraiment  sublime; 
ses  condisciples  avaient  recours  à 
ses  lumières,  et  tous  les  médecins, 
qui  avaieiu  de  fréquentes  occa- 
sions de  l'entretenir,  reconnais^ 
salent  en  M  des  talents  distingués. 
Il  a  laissé  quelques  manuscrits  ;  )e 
ne  suis  point  en  état  d'en  coniri- 
1er  le  mérite  ;  ils  ne  seront  pro- 
bafciement  jamais  poMiés.  Ils  sont 
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d*atneiin  sténographiés  en  paurtîe, 
et  peut-être  lui  seul  en  arail-U  la 
clef.  Le  vénérable  abbé  Carron  a 
publié  sa  vie  dans  le  livre  intitulé  : 
Modèles  d'une  tendre  et  solide  dévo- 
tion à  ta  Mère  de  Dieu  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  vie^  outrage  qui  a 
en  plusieurs  éditions. 

VIIXÉLE  (Jban-Baptistb- 

GuiLLAUME-SÉRAPHIN-JoSEPBy  COm- 

te  de),  ministre  des  finances  et  pré- 
sident du  (  onseildes  ministres  sous 
la  Restauration,  ch(^valier  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit,  ofûcier  de  la 
Légion  d*honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  etc.  etc.. naquit  à  Tou- 
louse le  li  août  1773,  d  une  famille 
DOble  et  ancienne»^  Il  fit  ses  études 
au  collège  royal  de  cette  ville,  puis 
à  celui  d'Âlais,  el  fut,  à  la  suite 
d'un  brillant  examen,  arfmis  dans 
le  corps  royal  de  la  marine  et  em- 
barque à  iirest,  le  i6  juillet  1788, 
sur  une  corvette  d'insiruciion.  Lu 
an  plus  tard,  il  fut  reçu  élève  de 
seconde  ^classe,  et  dirigé  sur  Sai&t- 
ItoimDgae.  Il  revlat  en  France 
Fannée  suivante,  mais  il  se  rem- 
barqua bientôt  avec  le  contre-ami- 
ral de  Saint  Félix,  ami  de  sa  fa- 
mille, qui  venait  (rêne  appelé  au 
commandement  dc^s  forces  fran- 
çaises dans  les  îuers  des  Indes. 
M.  de  Sami-Félix  ayant  tle  promu, 
deax  après,  au  grade  de  vice-amiral, 
le  jenne  de  Villèle  devint  aide- 
nuyor  de  la  division.  11  se  trouvait 
à  llle-de-France  lorsque  les  évé- 
nements de  1793  amenèrent  dans 
celte  colonie  des  désordres  par 
suite  desquels  M.  de  Saint-Félix  dut 
abciiHlûDuer  son  commandement. 
Villèle  donna  aussitôt  sa  démission 
et  suivit  son  chef  à  i*ile  Bourbon,  od 
ils^était  vu  réduit  àdtercherunasîle 
contre  les  violences  des  révolotion- 
Balres«  8a  sécurité  ne  taida  pas  à 


être  troublée  par  les  recherches  ejl 

les  menaces  de  ses  persécuteurs;  sa 
tête  fut  mise  à  prix,  et  ce  ne  fut 
qu*à  l'aide  d'efforts  multipliés  et  h. 
travers  mille  dangers  qu'il  parvint 
à  se  soustraire  pendant  quelque 
temps  aux  proscriptions  du  parti 
jacobin.  Villèle,  dont  la  solliciiude 
active  n'avait  c^sé  de  protéger  ses 
Jours,  fut  mis  en  arrestation;  mais 
ni  les  promesses,  ni  les  menaees» 
ni  les  mauvais  traitements  ne  pop 
rent  lui  arracher  un  renseignement 
sur  le  lieu  de  retraite  du  vice- 
amiral,  lorsque  enfin  ce  demi,  r, 
livré  au  dénùment  le  plus  absolu, 
se  remit  lui-même  entre  les  mains 
de  ses  ennemis;  il  y  resta  jusqu'à  la 
llQ  de  la  Terreur.  Devenu  libre  ao 
bout  de  trois  moisde  captivité,  Villèle 
prudent  d'ajourner  son  retour 
en  France  et  de  se  fixer  provisoi- 
ment  dans  îa  colonie.  Deux  de  ses 
compatriotes  lui  procurèrent  ies 
moyens  d'acqui3rir  une  propriété 
dont  il  euti'cprit  l'exploitation.  Cet 
établissement  prospéra  rapidement 
soiis  rinfluence  d'une  direction 
équitable  et  éclairée,  et  Yiilèle 
adieyft  d'améliorer  sa  position 
personnelle  par  son  mariage  avec 
mademoiselle  Fanon  Desbassyns, 
dont  la  famille  jouissait  à  Bourbon 
d  une  considération  justement  ac- 
quise. De  périlleuses  circoustances  ^ 
le  mirent  bientôt  en  mesure,  de 
rendre  d'importants  services  à  cette 
terre  d'adoption.  Menacées  la  fois 
do  sort  de  Saint-Domingue  par 
les  lois  de  la  métropole,  et  d'une 
invasion  anglaise,   i'ile  iiourbon 
recouvra  l'indcpendance  de  ses 
moQvemonls  par  la  destruction  du 
paru  révolutionnaire;  l'assemblée 
coloniale  reconquit  la  plénitude  de 
son  autorité,  et  Villèle  qui,  dans 
cettecrise  décisive,  avait  Ikit  preuve 
de  fermeté,  de  droiture  et  d'ioiei* 
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ligence,  fut  choisi  par  une  partie 
Double  de  la  population  pour  la 
représenter  k  cette  ftstemblèe.  Il  j 
obtint  bientAt  un  ascendant  mar- 
<iué  et  en  usa  pour  faire  repousser 
la  proposition  mise  en  avant  par 
quelques  membres  de  déclarer 
rile  indépendante,  proposition  in- 
sidieuse et  dont  le  but  secrd  était 
de  la  livrer  aux  Angbis,  qui  n'a- 
vaient cessé  de  convoiter  cette 
riche  proie.  La  faction  yaiocue 
essaya  de  recourir  k  rinsarreetion. 
Yillëie  se  mit  à  la  tête  de  la  garde 
nationale,  et,  aidé  du  concours 
des  princijïaux  habitants,  il  parvint 
àrciabltr  l'ordre  et  à  conserver  la 
colonie  à  la  France,  qui  ne  la  per- 
dit quelques  années  plus  tard  que 
pour  la  recouvrer  définitivement 
par  le  traité  de  paix  de  1814.  yiU 
lèle  revint  en  France  an  mois  de 
Juin  1807,  et  se  confina  dans  sa 
propriété  de  Morville  près  de 
Toulouse.  Exclugivement  partagé 
entre  l;i  vie  de  famille  et  les  occu- 
paiions  agricoles,  il  n'entretenait 
avec  l'ddminislration  impériale 
d'autres  rappurb  que  ceux  aux- 
quels l'appelait  sa  qualité  de  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne,  qui  lui  avait  été  conférée 
peu  après  son  retour.  Ces  rapports 
,  se  signalèrent,  au  commencement 
de  1813,  par  un  acte  d'opposition 
qui  fera  apprécier  le  ciiractère  de 
Viileie.  AyauL  été  mande  à  la  pré- 
fecture a>ec  les  principaux  pro- 
pneiaireb  du  département  pour 
recevoir  la  notification  des  chiffires 
de  Temprunt  forcé  auxquels  Ils 
devaient  être  soumis:  «  le  ne  sais, 
leur  dil*îl,  ce  que  vous  comptez 
faire  ;  quant  à  moi,  je  suis  très- 
résolu  à  ne  pas  acquitter  un  denier 
d*une  contribution  coraplclement 
illégale,  et  je  vais  signifier  ma  ré- 
soiuiign  à  M.  le  préfet.  »  Cette  ré- 
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sistance  inattendue,  dans  laquelle 
Yillèle  (ut  imité  par  les  autres 
contribuables,  déconcerta  telles 
ment  le  préfet  qa*ll  n*osa  employer 
la  force  ponr  la  surmonter  (i). 
Cest  dans  cette  disposition  d'esprit 
que  les  événements  de  1814  sur- 
prirent l'intrépide  conseiller.  Per- 
sonne n'ignore  les  longs  débals  qui 
précédèrent  l'octroi  de  la  Gtiarte 
consiilulionnelle  et  les  opinions 
diverses  qui  se  produisirent  soit 
sur  le  principe  même  de  eet  acte 
fondamental,  soit  sur  la  forme 
dont  it  convenait  de  le  revêtir. 
Villt'lc,  qui  avait  salué  avec  en- 
thousiasme la  restauration  du  gou- 
vernement   royal,  crut  devoir 
émettre  un  avis  sur  ces  importantes 
questions.  Daub  une  série  d'obser- 
vations adressées  aux  députés  de 
son  département  pea  de  Jonrs 
après  la  déclaration  de  Saint^Ouen, 
il  se  prononça  contre  les  proposi- 
tions que  cette  déclaration  royale 
empruntait  au  projet  du  Sénat,  et 
manifesta ouvertemeiitsoii  ^ œu  pour 
unretourcompletàa  la  consiiiai  cm 
de  nos  pères,  à  celle  qui  avait  rendu 
si  longtemps  la  France  heureuse  et 
florissante,  k  celle  qui  était  con- 
forme k  notre  caractère  uatlonal, 
qui  était  dans  le  sens  de  nos  opi- 
nions, et  qui  était  gravée  en  traits 
ineffaçables  dans  le  cœur  de  tous 
les  Franraîs.  »  La  censure  de  son 
étril  s'exerçait  principalement  sur 
la  dilfiruUe  dii  constituer  d'une 
manitrtt  saiiaiaiiiaiite  une  Cbamhre 
haute  assortie  aux  fonctions  et  aux 
privilèges  que  loi  attribuait  le  pro* 
Jet  royal,  sur  rinsùf&sance  des  ga* 
ranties  assurées  au  vote  de  Timpôt 
et  a  la  liberté  de  la  presse,  et  sur 


(i)  Souvenirs  de  la  ResUturaHom^ 
par  M.  Nettement,  page  2^. 
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riniqnlté  de  la  consécntian  ic* 
cordée  aux  propriétés  nationales. 

Ces  opinions,  que  Villèle  modifia 

plus  tard  à  la  lueur  d'une  sage 
expérience,  étalent  énoncées  d'une 
manière  spécieuse;  elles  apparte- 
naient, il  faut  le  reconnaîtrp.  à  un 
grand  nombre  d  esprùs  défavora- 
blement frappés  de  l*origine  séna- 
toriale de  ces  formules  constita* 
tioanelles  et  de  la  précipitation 
avec  laquelle  elles  avaient  été  con- 
çues. Mais  son  ^'crit,  peu  distingué 
parmi  les  nombreuses  productions 
que  fît  éclore  la  récente  émancipa* 
tion  de  la  presse,  avait  le  double 
ton  d' invoquer  une  constitution  à 
peu  près  imaginaire  et  de  provo- 
quer la  résurrection  d'un  passé 
impossible,  depuis  la  destraction 
violente  des  trois  ordres  sur  les> 
quels  reposait  l'antique  monarchie 
française.  Toutefois,  ce  début  de 
Viilèle  dans  la  vie  politique  raé- 
ritc  d'être  remarqué,  et  c'est  un 
fait  digue  d  observation  qu'une 
thèse  aussi  chimérique  ait  servi  de 
point  de  départ  à  l*ttn  des  esprits 
les  plus  sensés  et  les  plus  prati« 
ques  de  Tépoqae  contemporaine.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  non  plus 
d'entrevoir,  dans  la  ch:ileur  de  ses 
objections  contre  le  mainiif^n  di-s 
confiscations  révoluliouuiiirps,  lo 
germe  de  la  grande  mesure  répa- 
ralrice  dont  il  deviendra  dix  ans 
plus  tard  le  promoteur  équitable 
et  l*liabile  régulateur.  Villèle  ne 
joua  aucun  rôle  public  pendant  la 
p^emi^^e  Restauration.  A  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napo- 
léon m  1S15,  il  courut  à  Toulouse 
pour  se  joindre  aux  volontaires 
ruyalisies  qui  se  groupèrent  sous 
les  drapeaux  du  duc  d*Angoulème, 
etcontribtta  pour  une  somme  de 
vingt  mille  ftecs  aux  nécessités 
d*ane  situation  dont  sa  sagacité  lui 


dévoilait  tous  les  périls.  -Le  conseil 
général  auquel  il  appartenait  cher- 
cha à  organiser  des  éléments  de 
résistance;  elle  baron  de  VitroHes, 
parti  de  Paris  le  25  marsavecle  litre 
de  commissaire  du  roi,  s  eiïorça 
d'établir  à  Toulouse  le  centre  de  l'ad- 
ministration des  provinces  demeu- 
rées tdèles.  Mais  cestentatîves,  dont 
le  succès  eût  préservé  la^France  de 
tant  de  calamités,  échouèrent  de- 
vant la  révolte  de  la  garnison  et 
devant  les  démonstrations  mena- 
çantes des  fédérés,  qui  mirent  ol33- 
tacle  à  la  marche  des  voiontaires 
et  en  massacrèrent  plusieurs.  Ces 
excès  amenèrent  uu  vil  mouvement 
de  réaction  lorsque  la  nouvelle  des 
revers  de  Napoléon  se  répandit 
dans  le  Languedoc,  et  le  meurtre 
d'un  jeune  homme  qui  avait  pris 
la  cocarde  blanche  acheva  d'exas- 
pérer la  population.  Des  com- 
pagnies royalistes  s'organisèrent 
spontanément  sous  le  nom  de  Ver- 
dels^  avec  l'inlolérable  prétention 
de  ne  relever  d*aacune  autorité 
légale  et  de  faire  justice  par  eUes- 
mèmes  des  atteintes  portées  au  ré* 
gime  royal.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances critiques  que  le  duc 
d'Angouiême  désigna  Villèle  (24 
juillet)  pour  remplir  provisoirement 
1  loûclions  de  maire  de  Toulouse. 
Sou  prèmier  soiû  fui  de  meiUe  en 
sûreté  les  auteurs  des  violenees 
exercées  pendant  les  Cent-Jours,  et 
il  n*j  réussit  qu^en  les  faisant  con- 
duire dans  les  prisons  de  la  ville, 
d'où  on  les  laissait  sortir  secrète- 
ment pendant  la  nuit.  Mais  ces 
mesures  de  coucliiation  furent  con- 
trariées par  les  nnauvais  effets  que 
produisirent  certains  choix  parmi 
les  pouvoirs  supérieur  s,  et  de  ces 
germes  de  mécontentement  na- 
quit la  déplorable  catastrophe  qui 
eoOta  la  vie  au  général  Ramel,  que 
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ïe  gOTivernement  royal  avaîl  main- 
lenu  daus  le  cummandemeiii  de  la 
Haute-GaroDue.  Cet  officier  général 
éttitle  même  qui,  aprfesavofr  rempli 
un  rdie  assezéquivoque  dansle  coid- 
plot  rajalistft  de  f.a  Villeheurnois, 
sous  le  Directoire  (1),  avait  «^choué 
dans  \n  défense  des  conseils  contre 
le  coup  d'Etat  du  18  fructidor, 
dont  il  était  devenu  l'une  des  vic- 
limcd.  lUmel  clait  depuis  long- 
temps suspect  aux  VerdelSt  auxquels 
il  aTait  toujours  refiisè  de  déliyrer 
le  taot  d'ordre,  conformément  aux 
règles  de  la  dlsclpUoe  militaire. 
Ce  général  ayant  été  insulté  par 
quelques  inconnus  dans  1-a  soirée 
du  i5  août,  en  rentrant  chez  liiî, 
mit  l'épée  à  la  main  pour  se  frayer 
Uii  ^^assage  a  travers  la  foule;  il 

atteignait  à  peine  le  seuil  de  son 
hdtel,  quand  un  cdup  de  fea  fut 

dirigé  contre  lui  ;  le  bruit  se  ré* 
pandit  aussitôt  qu'il  avait  tiré  sur 

le  peuple.  Sur  celte  fausse  rumeur, 
qu'il  devint  impossible  de  déli  uii  n, 
le   petiple  s'attroupa ,  assiégea 
rh6tel,  pénétra  jusqu'à  Ramel  qui, 
blessé  au  bas-ventre  d'un  second 
coup  de  feu,  eut  assez  de  force  ponr 
se  traîner  jusque  dans  un  grenier,  oO 
ses  meurtriers  rachevèrent  à  coups 
de  salNTO  etde  baïonnette.  I)  expira 
sans  avoir  voulu  signaler  aucun  de 
ces  misérables,  l  a  foule,  qui  obs- 
truait le:>  abords  de  l'hôtel,  était  tel- 
lement compacte  et  animée,  que  les 
auioi  jLcs  civiles  el  uiililaircs  uc  pu- 
rent pénétrer  jusqu^àlni.  Villèle  dut 
se  borner  à  faire  rendre  à  l'infortuné 
général  les  honneurs  réclamés  par 
son  rang,  et,  dans  une  proclama- 
tion où  respirait  plus  d'affliction 
que  d'énergie,  il  déplora  un  alteutat 


(i)  Yo^'L'Z  Tait.  lUiiiwl,  lomc  xxxvii, 
page  35  de  ta  Biographie  umwrs^» 


qui  traversait  si  cruellement  les 
dispositions  conciliantes  qtfll  avait 
maûifestées  (1).  Les  élections  gé- 
nérales eurent  lieu  dans  ces  cir- 
constances orageuses.  TiHèle  fut 
élu  député  à  la  modeste  majorité 
de  deux  ou  trois  voix,  après  quatre 
jours  d'épreuves  fort  passionnées. 
L'esprit  ulira- monarchique  de  son 
premier  écrit,  habilement  exploité 
par  la  parti  libéral,  avait  dé- 
tourné de  )ni  un  grand  nombre  de 
sttflirages  qui  semblaient  acquis  à 
ses  services  et  à  son  incontestable 
capacité.  Cependant  il  recueillit» 
lors  de  son  départ  pour  Paris,  un 
témoignage  remarquable  d'estime 
et  de  considération.  Villèle  avait 
déclaré  l'intention  de  se  démettre 
des  fonctions  municipales,  qui  lui 
paraissaient  incompatibles  avec  sa 
nouvelle  qualité*  Le  vœu  presque 
unanime  de  ses  concitoyens  lutta 
contre  sa  détermination,  et  ce  fut 
revêtu  du  double  mandat  de  maire  et 
de  député,  qu'il  entra  dans  cette  car- 
rière législative  qu'il  devait  bientôt 
parcourir  avec  tant  de  supério- 
rité. Les  élecliûus  de  1815,  accom- 
plies sous  rinfluence  de  rirritatlon 
qu'avaient  développée  sur  tous 
les  points  de  la  France  le  coup  de 
main  du  20  mars  et  les  maux  in- 
calculables qui  en  étaient  résultés, 
avaient  produit  une  Chambre  en- 
tièrement dévouée  à  îa  monarchie 
de  1814;  c'était  la  coiilrc-pariie 
exacte  de  ia  Chambre  des  repré- 


(I)  Ce  crime  oili  r:  donicura  mal- 
heureusement prcsqu'impuni,  par  suite, 
dit  uu  écrivain  bien  inlornié,  ûc  la  pro- 
tection accordée  aux  assassins  par  des 
hommes  t^^s-haut  placés,  et  qui  trou- 
vèrent le  moyen  de  faire  disparailre  les 
pièces  les  plus  iittportantes  de  ia  pro- 
cédure.  {Histoire   du  gouvernement 

{yarlementaire,  par  M.  Duvcrgier  de 
laoranne,  tome  iv,  page  166.) 


Digitized  by  Google 


VIL 

senUiits.  Mais  ePe  empruntait  aux 

circoDsUnces  desa  composition  une 
autorité  qui  manquait  à  celle-ci. 
«  Soit  par  calcul,  dit  un  écrivain 
qui  n'est  pas  suspect  de  p^rti;i- 
lité  royaliste,  soit  par  tiiiii(]it(5, 
soit  par  indifférence,  beaucoup 
d'électeurs  s'étaient  abstenus,  et 
rarèment  le  cbiffire  des  votants 
«Tait  atteint  la  moitié  du  nom- 
bre total  des  électeurs  ;  dans  quel- 
ques départements  du  Midi ,  l'abs- 
tention avait  même  été  presque 
co rnpit'ie,  et  l'on  citait  un  dépar- 
tement, celui  des  Bouches-du- 
Rhône,  où  six  députes  avaient  été 
nommés  par  treize  électeurs  »  (1). 
Formée  dans  des  conditions  bien 
différentes ,  la  Gbambre  de  18 
représentait  fidèlement  les  besoins 
et  les  intérêts  de  la  France  dealers; 
mais  elle  en  représentait  aussi  les 
passions  et  l'.\s  rancunes.  La  plu- 
*  part  des  df^pulés  arrivaient  à  Paris 
pleins  des  resseuiiracnts  qui  fer- 
mentaient dans  leurs  provinces. 

exaspération  était  d'autant 
plus  tItc,  que  le  retour  de  IDe 
d*E1be  passait  généralement  &  cette 
époque  pour  le  résultat  d'une  cons- 
piration tramée  flf»  longue  main 
par  de  nombreux  complices.  Il 
fallait  n'y  voir  eu  réalité  qu'une 
tentative  désespérée,  dont  l'irapé- 
ritie  du  gouvernement  royal  et  les 
Imprudences  du  parti  royaliste 
tt*avalent,  on  doit  le  reconnaître, 
qne  trop  encouragé  la  témérité  : 
l'indifférence  des  populations  (2) 
et  l'entraînement  de  l'armée,  hu- 
miliée et  mécouteate ,  tels  avaient 


(1)  Ilist.  du  gouvem,  parlement. 
par  M.Di]TersierdeHatiniDne,tomeifi, 
page  2. 

(2)  «  Us  m'ont  laissé  arriver  comme 
ils  ies  ont  laissés  partir.  »(MuHien,Afé- 
moires  â^m  ministre  du  Trésor.) 
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été  les  védtables^.les  seuls. com- 
plices de  Napoléon.  Mab  ce  point 
de  vue  échappait,  par  sa  simpli- 
cité m^me,  i  l'appréciation  d'une 
majorité  éblouie  de  sa  proportion 
et  de  son  triomphe,  et  qui,  dans 
son  zèle  honnête,  mais  outré  pour 
la  destruction  de  Tespril  révolution- 
n^roi  menaçait  d'un  égal  anatbème 
les  susceptibilités  les  plus  légitimes 
et  les  conquêtes  les  plusirréprocba^ 
blesde  la  France  nouvelle.  Cette  dis- 
position cMaif  d'autant  plus  fâcheuse, 
qu'un  des  effets  les  plus  déplora- 
bles de  rialerrt^gne  des  cenl-joars 
avait  clé  d'étabSir  entre  le  pirti  li- 
béral et  le  parti  bonapartiste  une 
alliance  qui,  bien  que  contre  na- 
ture, ne  laissait  pas  d*être  dange- 
reuse pour  la  monarcbie  restaurée, 
et  qu'on  ne  pouvait  se  flatter 
de  dissoudre  qu'à  force  de  pru- 
dence et  d'habileté — C'est  dans  ces 
conjonctures  dilDciles  que  se  réu- 
nit la  Chambre  de  i815.  Villèle  ne 
prit  aucune  part  ostensible  aux 
premiers  débats  de  cette  assemblée. 
Quoiqu*il  s*a5SociÂt  généralement 
aux  impressions  qui  y  dominaient 
la  patience  et  !a  circonspection 
h:tln!i!('nf^s  ;i^on  cnractère  lui  com- 
maiidaieai  dcludier  avant  tout  le 
terrain  sur  lequel  ii  aurait  bientôt 
à  figurer.  Mais  il  se  laisaii  dès  lors 
remarquer  dans  les  bureaux  par 
un  talent  de  discussion  calme,  plein 
de  précision  et  de  lucidité  et  quMl 
ne  passionnait  d'aucune  question 
irritante  ou  personnelle.  Ce  fia 
dans  la  séance  du  8  novembre  que 
Villèle  fit  sa  première  apparition 
à  la  tribune,  pour  combattre  le 
projet  de  loi  qui  recréait  les  com- 
pagnies départementales  destinées 
a  la  garJe  des  hôtels  de  pré- 
fecture et  des  autres  établisse- 
ments d'utilité  publique  et  à  la 
transmission  des  actes  de  l'auto- 
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'  rite.  Villèie  démontra  facilement 
que  des  corps  de  cent  à  cent  cin- 
quante hommes,  disséminés  dans 
des  villes  populeuses  par  les  be^ 
soins  de  leur  service,  étaient  in- 
suffisants ponr  malDtealr  Tordre 
pQblic  ;  que  rinslitutiou  des  com- 
pagnies départementales,  excel- 
lente sous  r£mpire»  qui  portait 
toutes  ses  armées  au  dehors,  était 
sans  motif  à  une  époque  où  la  paix 
venait  de  rendre  au  gouvernement 
la.  libre  disposition  de  ses  forces 
militaires;  qu'elle  était  d'ailleurs 
iDcompatiUe  avec  rexisteaœ  de 
It  garde  natUmale.  Ce  premier 
discours  de  YlUèle,  sur  une  ma- 
tière de  peu  d'intérêt,  n'offre  de  re- 
naarquable  que  le  morceau  suivant, 
extrait  d'un  programme  poliiique 
que  nous  le  verrons  dévelopiier 
plus  tard  avec  plus  d'étendue. 
<  La  nation  découragée,  flétrie 
par  uoe  longue  oppression ,  ne 
peut  être  rappelée  la  vie  que  par 
des  iDstitutions  qoi  la  fassent  parti- 
ciper à  ses  propres  intérôts,  qui 
rendent  ît  sou  administration  dé- 
pariemeniale  el  communale  l'ac- 
tion libre  dont  elles  ont  besoin, 
qui  leur  i  eudeut  la  disposition  des 
débris  de  leur  lortone  et  le  droitde 
veiller  sur  les  intérêts  locaux.  » 
L'opposition  presque  isolée  de  Vil» 
lèle  n'empêcha  pas  l'adoption  du 
projet  de  loi;  mais  rexpéricnce 
vérilia  bientôt  la  valeur  de  ses  ob- 
jections, et  l'institution  des  gardes 
départementales  s'éteignit  au  bout 
d'un  au  d'existence,  li  critiqua 
également  le  projet  qui  portait 
que  les  quatre  premiers  douzièmes 
des  contributions  seraient  recou* 
Très  sur  les  rôles  de  1915,  et  si- 
gnala vivement  à  ce  propos  les  fâ- 
cheux effets  de  la  centralisation, 
c]ui  absorbait  tellement  tout  le 
teoipsdesministresqu  lis  u  avaient 


plus  celui  de  concevoir  et  de  com- 
biner aucune  amélioratioo.  11  rap- 
pelait que  le  gouvernement  roy  >1 , 
sentant  le  besoin  d'un  pouvoir  mo- 
teur dans  les  départements,  s'était 
•  adressé,  aa  moment  du  péril,  aa 
mois  de  mars,  aux  administrations 
locales;  mais  le  ressort  était  brisé, 
et  pour  sauver  la  France ,  il  eût 
fallu  à  la  représentation  locale  une 
inûuence  que  la  iU  stauration  avait 
négligé  de  lui  aiiribuer.  Le  mo- 
ment approchait  où  cette  sesbiun, 
jusqu'alors  paisible  en  apparence, 
allait  se  passionner  au  eontact  des 
questions  de  personnes  et  de  partis. 
Personne  nMgnore  que  par  une  or- 
donnance rendue  sous  le  précédent 
ministère,  les  principaux  fauteurs 
du  20  mars  avaient  été  classés  en 
deux  catégories  dont  la  première 
se  composait  des  individus  que  le 
gouvernement  se  proposait  de  dé- 
férer aux  tribunaux;  dans  la  se- 
conde figuraient  les  personnes 
firappées  d'exil.  Alarmé  par  diver- 
ses propositions  qui  tendaient  à 
aggraver  inconsidérément  les  ri- 
gueurs de  cette  ordonnance,  le  8 
décembre,  le  lendcmnu  ?)iéme  de 
i'exéculion  du  maiechai  .Ney ,  le 
nouveau  cabinet  présenta  une  loi 
qui  limitait  ses  rigueurs  en  met- 
tant bors  de  cause  tous  les  autres 
acteurs  de  la  dernière  révolution, 
et  Villèle  ht  partie  de  la  commis- 
sion dont  elle  provoqua  l'examen. 
Les  commissaires  ïDsistèreni  pour 
que  ses  dispositions  s'étendissent 
à  un  plus  grand  nomijfe  de  cou- 
pables; ils  réclamèrent  Tiremem 
surtout  rexpulsion  des  régicides 
qui  avaient  accepté  des  fonctions 
publiques  pendant  les  cenHours  ; 
mais  le  ministère  repoussa  tous  ces 
amendements.  Ce  fut  dans  cet  état 
que  la  Chambre  eut  a  se  prononcer. 
Le  rapport  avait  été  confié  à 
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M.  Corbière,  député  d^IUe-et-Vil- 

laine  «  qu'une  amitié  étroite,  née 
de  la  conformité  de  leurs  senti- 
ments politiques,  commençait  k 
unir  au  personnâge  qui  fait  le  sujet 
de  cette  notice.  La  discussion,  à 
laquelle  YiUèle  ne  prit  d*abord 
qu'une  part  îoosten^ble,  fut  tu- 
multueuse et  animée,  et  MM.  de  La 
Bourdonnaye,  de  Bouville,  Gliifflet, 
de  Salaberry,  fiff^nt  (^nfendre,  dans 
Tardeur  de  leur  zèie  réactionnaire, 
des  paroles  qui  ont  été  amèrement 
et  injustement  reprochées  à  la 
masse  du  parti  royaliste.  YiUèle 
crut  devoir  enfin  s'élever  contre  la 
disposition  qui  exceptait  de  Tam- 
uistie  tes  personnes  poursuivies  ou 
condamnées  avant  la  proraulgaiion 
de  loi  :  il  en  signala  avec  une 
louable  preroyanc^^  le  vague  et  le 
danger.  Son  opposition  demeura 
impuibâante.  La  Cliambre  écarta  à 
une  faible  majorité  la  plupart  des 
additions  agg  r ayantes»  mais  l'amen- 
dement relatif  à  Texpulslon  des 
régicides  fat  admis  par  le  minis^ 
tère  et  passa  presque  sans  contra- 
diction. Cepend.iîit ,  des  débats 
moins  irritants  allaient  bientôt 
fixer  la  véritable  importance  de 
Villèle  dans  cette  Chambre»  formée 
d'éléments  à  la  fois  si  purs  et  si 
inflammables.  Le  18  décembre, 
le  ndnistre  de  rintérieur  ayait 
présenté  un  projet  de  loi  sur  l'or- 
ganisation électorale  dont  Técono- 
mie  réalisait  le  dessein  assez  hau- 
tement avoué  d'ailleurs,  de  mettre 
les  éleclions  entre  les  mains  de 
l'admiuistration.  Ce  projet  établis- 
sait deux  degrés  d'élection,  dont 
le  canton  et  le  département  de- 
vaient être  successivement  le  siège. 
Indépendamment  des  électeurs 
créés  par  le  chiffre  des  imposi- 
tions, im  assez  grand  nombre  de 
fonctionnaires  publics  étaient  ap- 


pelés à  prendre  part  au  vote, 
mais  cette  opération  ne  constituait 
qu'une  simple  aptitude  électorale; 
le  choix  des  électeurs  détinitiCs 
était  réglé  par  le  roi  et  ne  pouvait 
comprendre,  en  moyenne,  au  delà 
de  SOO  votants*  Enfin,  la  CSiambre 
se  renouvelait  par  dnqniëme  d*an- 
née  en  année.  Villèle  fut  nommé 
rapporteur  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  cet  éirange  projet, 
et  dans  la  séance  du  6  février 
1816,  il  lut  un  travail  qui  battait 
en  brèche  sur  tous  ies  points 
l'œuvre  ministérielle.  Sou  plan 
écartait  formellement  les  électeurs 
de  droit  pour  ne  maluteidr  que 
ceux  qui  seraient  élus  par  des  as- 
semblées cantonales,  composées  de 
tous  les  Français  âgés  de  vingt-cinq 
ans  et  payant  60  francs  de  contri- 
butions. Les  électeurs  âgés  égale- 
ment de  vingt-cinq  ans  el  payant 
un  cens  de  300  francs  au  m<âns, 
nommaient  les  députés  d*arrondis^ 
sèment  et  fonsaient  une  liste  sur 
laquelle  le  roi  choisissait  .les  dé^ 
pulés  de  département.  Le  rappor- 
teur repoussait  d'une  manière 
absolue  le  renouvellement  par  cin- 
quième, et  maintenait  Télection 
quinquennale  établie  par  Tari.  37 
de  la  Charte,  et  le  nombre  actuel 
des  députés,  qui  était  de  262.  On 
avait  objecté  contre  le  renouvel- 
lement intégral  l'inconvénient  de 
réunir  à  la  fols  tous  les  collèges 
électoraux  ;  Villèle  répondait  à  celte 
objection  par  l'exemple  des  der- 
nières élections,  accomplit  s  dans 
les  circonstances  les  plus  agiites, 
à  la  suite  de  la  crise  révolution- 
naire la  plus  grave,  dé  l'animosilé 
la  plus  violente  des  partis,  sans 
avoir  donné  lieu  à  aucune  rixe,  à 
aucun  tumulte,  sans  avoir  même, 
chose  bien  plus  remarquable  en- 
core» occasionné  une  seule  réda- 
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mation  t»Dtre  la  Tattdlfé  des  op6- 
ratloQi  électorales.  Le  s^rstème 
i|roposé  par  le  rapponeur  siibs- 

tUnnit,  comme  on  le  voit,  une 
combinaison  toute  nouvelle  «i  ]a 
conception  gouvcruementaîe,  con- 
ception qui  n'avait  obienu  aucune 
faveur  à  la  Chambre,  malgré  l  es- 
prit illtnHDionarchique  qjai  en  avait 
tnspfré  lootes  les  dispositions, 
en  écartant  les  électeurs  de  éroU 
pour  ne  laisser  sobsister  que  les 
électeurs  Le  projet  de  la 

commissioîi,  de  l'avis  d*un  des  plus 
leruies  anus  ùe  nos  libertés  consti- 
lulionneiles  (1),  offrait  le  mérite 
«  de  poser  les  véritables  principes 
da  gouvernement  parlemenuire  ;  > 
et  ce  mérite  était  d*autant  plos 
appréciable,  que  M.  Royer-Collard 
lui-même  contestait  à  la  Chambre 
son  caractère  représrntntif,  pour  h 
réduira  à  un  simple  pouvoir  de 
Mîtat.  Les  di'bais  qui  s'ouvrirent 
peu  de  jours  après  sur  la  première 
partie  du  rapport  ne  lureut  pas 
sans  confusion;  les  amendements 
et  les  propositions  se  croisèrent 
en  tous  sens.  Uo  second  rapport 
fut  lu  dans  la  séance  du  \6  février 
par  Villèle,  qui  fll  valoir,  à  l'appui 
de  ^on  sysièrne,  plusieurs  considé- 
rations importantes.  Il  présenta  les 
droits  consacrés  par  la  Charte  au 
profit  des  citoyens,  <  comme  uu 
dédommagement  des  garanties  que 
trouvaient  leurs  intérêts  et  leurs 
firancbfoes  dans  les  institutions 
qu'avait  renrersées  la  révolu* 
tîon.  »  Il  repous'îa  le  privi!(^ç:e  ex- 
clusif accordé  par  la  Cùarie  aux 
censitaires  de  300  francs  dr  uonî- 
mer  seuls  les  députés,  comme  en 
dehors  de  i:os  mœurs  actuelles  et 


<1)  H.  Ihivcrgter  «le  Hauriinne,  Hist* 
du  gou»ern,pairtemtntair9tUime  m. 


en  désaccord  avec  le  système  re^ 
présentatlf  que  la  .Chambre  était 
appelée  à  fonder,  et  comme  tendant 

h  perpétuer  sons  1p  roi  le  sysif'ine 
d'avilissement  où  le  Corps  lé{?is'atif 
était  retenu  sous  le  régime  impé- 
rial. Il  concluait  «  qu'un  sysièuie 
d'élection  libre  et  étendu  aurait 
pour  effet  de  ranimer  Topinton 
publique,  de  calmer  lirritstion  des 
partis,  de  donner  des  garanties  h 
tons,  et  de  faire  jouir  la  France  du 
repos  et  de  la  confiance  qui  étaient 
ses  plus  pressants  besoins.  »  11 
s'éleva  surtout  avec  force  contre  le 
renouvellement  par  cinquièmi^,  qui 
lui  paraissait  en  opposition  di- 
recte avec  le  droit  constitutionnel 
de  dissolution  intégrale  réservé  à  la 
couronne,  et  dont  TefTet  serait  d'en- 
tretenir une  mobilité  perpétuelle 
dans  l'administration   du  pays. 
La  commission  réussit  générale- 
ment à  faire  pr.îvaloir  son  système 
sur  cpîui  du  gouvernement;  cepen- 
daiiL  elle  succomba  sur  les  chefs 
relatifs  au  nombre  des  députés,  a 
rétablissement  des  collèges  canto- 
naux, et  se  crut  obligée  de  céder 
sur  un  point  plus  essentiel  encore: 
elle  admit  que  le  roi  îiurail  la  fa- 
culté d'adjoindre  aux  électeurs  de 
département  des  électeurs  de  &on 
choix,  dans  une  proportion  faible 
à  la  vérité  (un  dixième  sur  le 
nombre  total),  mais  qui  altérait 
sensiblement  Téconomie  et  surtout 
la  théorie  du  nouveau  projet.  Les 
deux  projets  furent,  par  un  calcul 
évident  d'opposition  du  cabinet,pré- 
sentés  simultanément  à  la  Chambre 
des  pairs.  C"  corps  vit  dans  î'rT»uvre 
ministérit'lUi  une  violation  formelle 
des  di  uils  consacrés  par  la  Charte, 
et,  dans  le  système  de  la  commis- 
sion, le  dessein  de  constituer  une 
espèce  d'aristocratie  «u  profu  ex- 
clusif de  la  propriété,  et  rejeta  l*iin 
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et  rautre.  Ce  résultat  inattendu 
produisit,  ail  win  de  la  ChanAre 
éiectire,  une  pertnrbation  pro- 
fonde. Dans  un  comité  secret,  le 
4  avril,  Yilièle  monta  à  la  tribnne, 
et  proposa  à  r Assemblée  de  for- 
roaler  une  Adresse  nti  roi  pour  lui 
signaler  les  daiijztrs  graves  que 
faisait  courir  îi  la  paix  publique  la 
résolulioû  des  pairs.  Celle  propo- 
sition fkit  aecoenile  avec  faveur,  et 
le  développement  en  fut  fixé  aô 
lendemain.  Mais,  dans  l'Intervalle, 
te  roi  exprima  son  improbalion 
d'une  démarche  aussi  extrême,  et 
M.  Decaies,  comprenant  le  besoin 
de  composer  avec  les  chefs  de  la 
majorité,  manda  chez  lui  l'hono- 
rable rapporteur,  qui  se  rendit  à 
cet  appel.  Le  ministre  lui  commu- 
niqua un  projet  tendant  k  donner 
forée  de  loi  aux  ordonnances  des 
13  et  21  juillet»  c'est-k-dire  à  main- 
tenir les  collèges  électoraux  ac- 
tuels, avec  engagement  de  ne  pro- 
céder^ aucune  élection  panielle; 
il  lui  def^ialuU  de  se  désister  de  sa 
proposition,  sous  la  promesse  de 
soumettre  le  lendemain  même  ce 
projet  an  vote  de  la  Cbambre.  Vil- 
lèle  y  consentit,  moyennant  quel- 
ques modifications  de  détail.  Le 
lendemain  S,  le  comte  de  Vaublanc, 
ministre  de  riotérieur,  anporia  i 
la  séance  le  projet  convenu,  mais 
avec  cette  lacune  essentielle,  que 
rltiu  n'y  était  spécifié  quant  au 
renonrellemeDt  intégral  de  la 
Chambre  Jusqu'à  la  prochaine  ses- 
sion. Ce  qui  constituait  Timpor- 
tance  de  cette  omission ,  c'est  que 
le  rôtè  firrtiî,  j«|?eant  la  Chambre 
pleinement  à   i'abri  d'une  dis- 
solution, concentrait  toutes  ses 
M|)préhensions  sur  l  usage  des  re- 
iiuuvellements  partiels  qui  pou- 
va&i&A  altérer  Topiulon  de  la  ma- 
jorité. Ce  manque  de  foi,  ou. 
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plus  proUWemeHl,  ce  malenten- 
du ûebèoz,  émut  Tivement  la 
fraction  ultra-royaliste  de r Assem- 
blée. Une  commission  ftit  sur-le- 
champ  nommée  dans  un  sens  hos- 
tile au  minislère,  et  ViUèle  accepta 
cette  fois  encore  les  fonctions  do 
rapporteur.  Il  monta  le  8  avril  à 
la  tribune;  mais  M.  Lainé,  prési- 
dent de  la  Chambre,  lui  refusa  la 
parole,  sur  le  motif  qu'au  mépris 
des  prescriptions  du  T?^glement, 
l'orateur  avait  négligé  do  le  pré- 
venir vinpjt-quatre  heures  à  l'a- 
vance.  D'irritantes  explications 
s'engagèrent.  A  la  suite  d'un  déhat 
personnel  entre  le  président  et 
M.  Forbin  des  Issarts,  un  des  mem- 
bres les  plus  fougueux  de  Vextrè- 
me  droite,  la  majorité  s'étaut  pro- 
noncée pour  l'audition  immédiate 
du  rapporteur,  M.  Lainé  quitta 
aussitôt  le  fauteuil  et  la  Chambre, 
et  ne  reprit  ses  fonctions  que  quel; 
ques  jours  après,  sur  un  ordre 
formel  du  roi.  ViUèle  prit  la  parole 
au  milieu  de  celle  agitation^  et  lut 
un  rapport  très-habilement  conçu, 
dans  lequel  il  établit  que  la  loi 
soumise  à  la  Chambre  devait  dé- 
cider «  ?i  le  gouvernement  institué 
par  la  Charte  seraii  une  apparence 
ou  une  réalité,  »  et  prouva  très- 
bien  a  qu'en  essayant  de  créer  un 
corps  électoral  dépendoiA  et  «ftor- 
donn^,  le  projet  tendait  à  annuler 
la  Chambre  et  à   anéantir  la 
Charte.  »  La  commission  admettait 
le  nouveau  projet,  mais  en  main- 
tenant provisoirement  toutes  les 
dispositions  de  l'ordonnance  du 
i3  juillet,  et  en  interdisant  aux 
colléfres  provisoirement  conservés 
toute  iiuue  élection  qu'une  élec- 
tion générale  nécessitée  par  la 
dissolution  de  la  Chambre.  Le  tra- 
vait  de  Yiilèlese  faisait  remarquer 
par  un  grand  nombre  de  eonsidé- 
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rations  Judicieuses  et  élevées; 
nous  ii*eu  extrairons  que  le  pas- 
sage suivant  qui  résumait  fîdèle- 
meot  la  situation  que  le  gouver- 
nement royal  faisait  à  la  France 
actuelle  :  «  La  France^  disait-ii. 
Tient  de  nattre  ponr  ses  instita- 
tioDs  ;  toutes  sont  à  créer.  Seul 
au  centre  de  tant  de  ruines,  l'hé- 
ritier de  nos  rois  avait  deux  routes 
ouvertes  devant  lui  :  gouverner 
par  sa  pleine  puissance;  dix  ans 
d'assenrlssement  avaient  façonné 
laFranceàeejougJa  continuation 
da  même  système  n'eftt  éprouvé 
peut-être  aucune  rëslstauce;  créer 
autour  de  lui  de  nouvelles  institu- 
tions, donner  des  garanties  et  drs 
droits  4  tous  les  intérêts,  telle  tut 
la  route  contraire  et  plus  sûre  que 
lasageabê  eiU  bouté  du  roi  \9.  por- 
tèrent à  suivre.  »  La  discubsion 
qni  ^ouTTlt  le  iendemaiii  n'offrit 
qa*mie  particnlarité  digne  de  re- 
marque. M.  de  Yanblanc,  porteur 
du  projet  de  loi  surle  renouvelle- 
ment partiel,  se  prononça,  à  la 
grande  surprise  de  ses  coîlèo-nes, 
dans  le  sens  des  conclusions  du 
rapport,  conclusions  qui,  malgré 
Topposition  de  M.  Decazes  et  de 
M.  Becqney»  commissaire  da  ni, 
réunirent  une  forte  majorité.  Cette 
Tolte-face  imprévue  faisait  pres- 
sentir dans  le  sein  du  conseil  une 
scission  qui  ne  tarda  pas,  en  effet, 
à  éclater.  La  résolution  de  la 
Chambre  déplut  vivement  au  roi, 
dont  elle  blessait  la  préroga- 
tive, et  lui  arracha,  dU-ou,  ia  pre- 
mière désapprobation  énergique 
qu'il  eût  fait  eotendre  contre  Tes- 
prit  de  la  majorité.  Un  résultat 
non  moins  regrettable  de  la  pré- 
cipitation du  parti  ultra-royaliste 
fut  de  créer  un  ardent  antagonisme 
entre  la  Chambre  et  M.  Lainé,  ce 
serviteur  courageux  ei  Mêle  de 


la  moDarchie  de  18U,  le  seul 

homme  pent-ôtre  qni,  par  Tauto* 
rité  de  sa  parole  et  de  son  dévoue- 
ment, eût  pu  conjurer  la  dissolu- 
tion dont  elle  était  déjà  menacée 
dans  un  cjerlain  nombre  d'esprits. 
C'était  une  fàate  que  ne  rachetait 
point  le  motif  de  cette  précipi- 
tation inconsidérée.  Ce  motif, 
fondé  surla  défiance  qu'inspiraient 
à  la  droite  plusieurs  membres  du 
ministère,  était  de  subordonner  le 
vote  du  budget  à  Tadoplion  d'une 
loi  qui  garantît  cette  fraction  de  la 
Chambre  contre  le  péril  d  un  renou- 
vellement partiel.  Hais  cette  Uctt- 
qoe  condamnable  éehooa  devant 
rintervention  personnelie  de  Mon- 
sieur (1),  qui  craignit  le  méconten- 
tement du  roi,  et  le  budget  fut  voté» 
comme  on  le  vnrra  plus  tard,  sans 
que  la  dernière  résolution  de  la 
Chambre  élective  eût  reçu  la  con- 
sécration légale.  La  discussion  de 
cette  importante  loi  fut  précédée 
d'an  rapport  dans  lequel  M.  Cor- 
bière proposait  de  rembourser  en 
rentes  S  p.  100  au  pair,  c'est-à-dire 
avec  une  banqueroute  de  40  p.  100, 
les  créanciers  de  la  Révolution  et 
de  l'Enipire,  au  lieu  d'aliéner, 
comme  l'avait  demandé  le  ministre 
des  finances, en  vertu  d'une  loi  du 
septembre  1814,  les  biens  reliants 
da  clergé  et  des  communes.  Cette 
combinaison  infidèle  soûlera  la  mi- 
norité de  la  Chambre;  mais  la  ma- 
jorité, dans  son  aveugle  esprit  de 
rancune  contre  les  fauteurs  du 
ÎO  mars,  se  prononça  en  faveur  du 
rapport,  et  le  cabinet,  après  d'in- 


(!)  Hist.  du  gouvern.  Y.^-^rlemcnt.^ 
etc.,  par  M.  Duvergier  de  Hau  lanue, 

tanM  III,  page  410  Histoire  de  la 

licstauration,  par  M.  de  Viel-CasteL 
tome  IV,  page  184. 
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fractueux  efforts,  n'eut  d'autre  res- 
source pour  masquer  son  échec  que 
le  retrait  de  la  loi  du  23  septembre, 
en  reculàut  Téchéanca  des  p<à)e- 
meots»  et  en  oflinnt  m  eriancien 
de  TEUt  un  Intérêt  de  5  p.  100.  Ge 
succès,  dont  le  côté  droit  n«f  com- 
prit pas  d'abord  la  portée  (1),  et 
auquel  Villèle  prit  une  part  regret- 
table, fut  le  dernier  triomphe  de 
la  majorité  de  1815.  La  session  lé- 
gislative fut  close  le  25  avril,  et 
Villèle  revint  le  14  mai  a  ïouiou&ey 
ot  rattendait  une  brillante  rdeep- 
tion;  la  garde  nationale  en  uni- 
forme et  une  partie  considérable  de 
la  population  se  portèrent  au  de- 
vant de  lui  ;  le  soir,  des  feux  de  joie 
furent  allumés  sur  plusieurs  places, 
et  les  théâtres  retentirent  de  cou- 
plets improvises.  Quinze  jours  plus 
tard,  il  fut  confirmé  définitivement 
dans  ses  fonctions  de  maire.  On  re- 
marqua avee  quelque  surprise  qn*il 
rèftasa  de  prendre  part  aux  travaux 
de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer le  budget  pendant  TintervaUe 
des  deux  sessions.  Ce  refus,  inspiré, 
dii'On,  par  les  conseils  du  pavillon 
Marsan,  fit  sensation  sur  l'esprit  de 
Louis  XVIII;  mais  Teffeten  dispa- 
rut bientôt  dêvaiit  la  grande  me« 
sure  qui  allait  influer  si  puissam- 
ment sur  les  destinées  de  la  France 
et  de  TEurope.  L'ordonnance  du 
6  septembre  prononça  la  dissolu- 
tion de  la  Chambre,  et  déciara 
qu'aucun  article  de  la  Charte  ne 
serait  réyisé.  Cette  ordonnance, 
prèle  X  t  e  e  sur  le  danger  d'un  système 
d*inuûvaiiûu  contraire  «  aux  vœux, 
et  aux  besoins  »  des  populations, 
et  sur  la  nécessité  de  rédnire  la 
Cbambre  des  députés  au  nombre 


(1)  Tlist,  dtt  gmmn*  patUmmU.t 

tome  m. 
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déterminé  par  le  pacte  constitu- 
tionnel, était  le  résultat  de  plu- 
sieurs mois  de  négociaiioiis  con- 
duites dans  un  profond  mystère  par 
M.  Decszes,  qui  eo  ataitétéle  princi- 
pal promoteur,  arec  ses  collègues» 
avec  le  roi,  qui  ne  s'y  était  prêté 
qu'après  une  longue  résistance  (1), 
et  les  ministres  étrangers,  dont  les 
représentations  et  les  insiances 
avaient  fortement  contribué  à  fixer 
ses  irrésolutions.  —  Quarante-cinq 
ans  écoules  depuis  l'ordonnance  du 
S  septembre  permettent  d*apprecicr 
cette  grave  détermination  avec  le 
double  avantage  d'une  expérience 
chèrement  acquise,  et  de  Timpar* 
tialité  que  comporte  Tapaisement 
des  passions  qu'elle  avait  soulevées. 
Nous  n'avons  point  atténué  les  torts 
de  la  Chambre  de  1815.  Nous  n'a- 
vons dissimulé  ni  la  tendance  sub- 
versive de  ses  procédés  envers  la 
couronne,  ni  les  obstacles  suscités, 
par  le  langage  irritant  de  ses  pria»' 
cipaux  orateurs,  k  Tesprit  de  con^ 
ciliation  que  le  gouvernement  royal 
s'efforçait  d'établir  entre  les  par- 
lis.  Mais,  à  côté  de  ces  empor- 
tements qui  furent  généralement 
plus  individuels  que  collectifs,  cette 
Cbambre  s'était  signalée,  de  1  aveu 

même  de  ses  plus  ardeMs  adver- 
saires, par  quelques  inspirations 
estimables  dont  il  paraissait  juste 
de  lui  tenir  compte.  «  Formée  en 

grande  majorité,  dit  l'un  d'eux,  de 
propriétaires,  simples  contribua- 
bles, gens  passionnés  mais  probes, 
et  qui  apportaient  une  sorte  de  re- 
ligion dans  l'accomplissement  de 
leur  mandat  de  censeurs  des  dé- 
penses publiques,  sa  composition 


(1)  Mimûint  eto  M.  Guigat^  tome  i, 

page  151.  Hisl.  Je  la  Restaur,,  par 
M.  de  Yiei-Castei,  t.  v,  cb.  29. 
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exeeptîonnelle  imprima  à  ses  tra- 
vaux financiers  une  rectitude  et 

une  riçriditf^  qui  les  ont  (ait  survivre 
itiême  a  l;i  chute  de  la  Restaura- 
tion (1).  M.  Dnvergier  de  Hau- 
ranne  la  ioue  hautement  «  d'avoir 
rompu  avec  les  traditions  de  la  ser- 
vilité impériale,  et  d*avoir  DOtable- 
ment  eoatribvé  à  l'aflbrmissemetiC 
et  au  développement  du  système 
parlementaire.  (2)  »  c  II  y  avait  dans 
cetteassemblée,adit  rf^remment  un 
homme  d'État,  grand  jurisconsuile, 
ily  avaitde  l'inexpérient^e,  mais  (ks 
sentiments  d'un  ordre  élevé.  Ces 
cœurs  religieux,  monarchiques  et 
désintéressés  étaient  pleins  de  no- 
bles fil)N8,qu*U  fallaitsavoirmettTH 
en  mouvement.  Elles  auraient  ré- 
pondu au  tact  d*une  main  qui  leur 
eût  été  sympathique.  On  trouva  plus 
simple  de  dissoudre  cette  Chambre 
et  de  frapper  de  suspicion  les  mem- 
bres qui  en  composaienliamajoi  ile. 
Ce  fut  uu  malbeur(3).  »  M.Guizot, 
après  s*être  associé  à  quelques-uns 
ée  ces  éloges,  justifie  catégorique- 
ment la  Cbambre  du  reproche  puéril 
d'avoir  travaillé  à  abolir  la  Charte 
et  à  rétablir  ra;;cieîi  régime.  «C'é- 
lait  surtout,  ajoute-l-il,  la  victoire 
qu'elle  voulait,  pour  l'orgueilleux 
plaisir  de  la  vicloue  même,  pour 
raileniiiàsement  définitif  de  la  Res- 
tawatiou,  pour  sa  propre  domina- 
tion au  centre  de  l'Etat  p..r  le  gou- 
vternement,  dans  chaque  localité 
par  l  administmlion  (4).  »  £u  re- 


(1)  Histoire  des  deux  Rtslauralions, 
par  Ach.  de  VaulabcUe,  tome  iv,  p.  69. 

(i)  Uist.  du  gouvem.  parlement., 
tome  m,  page  m, 

(3)  M.  liyde  de  NeuviUe,  par  M.  de 
Vatiiuesoil,  Correspwdmit  du  i&iuin 
i857. 

(é)  Uémoim  pour  $ervir  à  l'kis-^ 
lùirtidêmmtmfihUm  i,  pss^  M* 


gard  de  cette  opinion  autorisée,  il 
convient  de  placer  !f*  témoignage 
auguste  d'^  Louis  XVIII  lui-même 
qui,  dans  une  occasion  soienuelie, 
avait  qualifié  d'introuvable  celle 
Chambre  «que  la  Providence,  ajou- 
tait-il, tétait  plu  à  Ibrmer  des 
éléments  les  pins  purs.  »  Enfin, 
▼oici  en  q[uels  termes  l*organe  alors 
le  plus  aecrédilé  du  pavillon  Mar- 
san formulait  le  programme  poliii- 
que  de  la  Chambre  de  4815,  dans 
un  mémoire  secrètement  adressé 
aux.  ministres  des  principales  cours 
étrangères  :  ^  La  ChamiMre,  dlsatt 
M.  de  VitroUes,  ne  veut  point  dé*> 
trnire  la  Charte  (i),  mais  elle  Teut 


(1)  Cette  thèse  capitale  était  accom- 
pagnée de  développements  rnoncés 
U'une  manière  si  précise  et  si  catugo- 
îiqne  que  n^u-^  croyons  devoir  en 
reproduire  un  ! ra^ m eoL  étendu  :  i  Quelie 
violence  ne  faudi'<iit-ii  paj  pour  arra* 
cher  aujourd'hui  à  la  France  les  cou- 
cessions  qu'elle  a  reçues  du  roi  !  Elles 
ont  été  oonsacréts  par  les  paissanees 
qui  le  replaçaient  sur  le  Irôuc,  par 
Tusage  qu'où  ea  a  fait,  par  les  garan- 
ties qu*on  y  a  trouvées,  cntln,  par  leur 
adoption  franche  et  culière  de  la  part 
de  ceux  mêmes  qui  y  étaient  ?  •  moins 
préparé:^.  —  Uu  ne  puuiiàiL  réta- 
blir ce  qu'on  appelle  Tancicn  régime  ; 
tous  les  éli^ments  en  sont  brisés,  et  la 
poussière  même  en  c&i  dispersée.  xNous 
ne  retrouverions  pas  môme  le  fantftme 
de  CCS  grsnds  c  rp  de  ri:înt  qui,  à  la 
fois  dél'euseurs  des  dioits  de  la  cou- 
renne  et  des  privilèges  des  peuples,  se 
balancent  noblement  dans  le  cercle 
qui  leur  était  tiace,  et  garitotissaieut  k 
la  fois  les  libertés  de  la  nation  et  Tia- 
violabilité  du  trône.  Ce  serait  donc  un 
despotisme  tni  et  hideux  qu'il  fanrirait 
mettre  a  la  place  du  ces  belles  ui  incom- 
parables insUtatioDsdes  temps  ancieos  : 
un  despotisme  ^ans  force,  sans  institu- 
tions, sans  garanties  ;  un  despotisme  tel 
que  la  V^ance  ne  Ta  jamais  conon  et 
ne  pourra. t  jamais  le  supporter;  un 
Uespotutuie,  eotm,  qu'il  fauorait  niain- 
tenip  par  la  fSarée  des  armes,  et  qui 
attacherait  la  la  légitimité  tous  les  . 
iacouvésients  et  tous  les  malheurs  de 
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que  la  Chambre  des  pairb  devieuue 
It  80QK6  d*im6  noUesse  Uidépen- 
dante,  que  le  derg é  eoit  proprié- 
tilre  et  non  salarié,  que  des  as- 
semblées provinciales  règlent  les 
intér(?ls  locaux,  et  que  les  arts  el 
métiers  soient  soumis  îi  ime  incor- 
poration régulière  (i).  )»  De  telles 
conclusions,  il  faut  le  reconnaître, 
u' avaient  rien  de  bien  excessif,  et 
l'on  a  vnquelestortsde  laChambre 
eon^alent  surtout  en  un  sentl^ 
ment  outré  de  saprén^jadve,  et  en 
certaines  tendances  plus  ou  moins 
arrêtées  vers  quelques-unes  des  ins- 
titutions secondaires  qui  apparte- 
naient au  régime  antérieur  à  1789. 
Ces  entre  prises  n'étaient  pas  sérieu- 
sement à  craindre  dans  l'état  de  la 
sodété  modme;  Tavénement  an 
pouvoir  des  che&  de  la  ms^orité 
eût  suffi  pour  contenir  ses  préten- 
tions ultra-parlementaires»  et  Q  est 
naturel  de  supposer  que  les  pas- 
sions qui  fermentaient  dans  son 
sein,  se  seraient  calmées  à  mesure 


rusurpation...  Et  en  faveur  de  qui  pré- 
tendrait-on exécuter  «ne  parelUe  suIh 

version  ?  Ce  ne  serait  pas  dans  les  inté- 
rêts du  pays,  qui  ne  trouverait  plus 
dans  le  gouvernement  légitime  sacnn 
gage  de  stabilité  ;  ce  ue  serait  pas  dans 
les  intérêts  de  l'Europe,  qui  «'engage- 
rait à  soutenir  par  la  force  ie  gouver- 
ncflient  qu'elle  aurait  imposé  par  la 
force;  ce  ne  serait  donc  que  dans  Tin- 
térêt  de  quelques  propres,  qui 
creinient  ainsi  se  maintenir  pins  forte- 
ment au  pouvoir        Il  restera  doue 

démontré  à  tout  esprit  judicieux  que 
les  formes  eonstitunonnelles  sont  les 
mieux  adaptées  aux  circonstances  où 
la  France  se  trouve  pUicée;  qu'elles 
conviennent  il  l'esprit  des  hommes  et 
des  temps,  qu'elles  sont  un  parti  rai- 
sonnable entre  les  institutions  ancien- 
ues,  qu'on  ne  pourrait  rétablir,  et  les 
théories  de  la  révolution ,  est  si 
essentiel  de  détruire.  > 

(J)  Bi&i,  du  gottvem.  parleoMnt., 
tome  nu 


m  as 

qu'on  s'éloignait  davantage  des  évé- 
nements qui  lei  avalent  fait  naître* 
c  Le  flot  de  la  réaetion  grondait' 

toujours,  dit  M.  Guizot,  mais  il  ne 
montait  plus  (i).»  Mais,  en  politi- 
que surtout,  les  arguments  qui  re- 
posent sur  une  base  purement  hypo- 
thétique iiL"  peuvent  conduire  à 
aucune  démonstration  solide,  et 
c'est  surtout  par  son  caraclère  et 

aeseonséquences  que  l'ordonnance 
du  5  septembre  Tout  être  Jugée. 
Or,  le  caractère  d'une  réprobation 
infligée  k  la  seule  Chambre  sincè- 
rement dévoilée  aux  intérêts  re- 
ligieux et  monarchiques  que  la 
France  ait  librement  élue,  ne  pou- 
vait être  que  celui  d'un  appel  aux 
idées  révolutionnaires, et  l'oo  com- 
prend quels  efl'ets  devait  produire 
ce  haut  encouragement  dansun  pays 
aussi  docile  que  le  nôtre  aux  im- 
pulsions du  pouvoir,  et  si  bien  pré- 
paré d'ailleurs  à  accueillir  de  telles 
excitations  (2).  Dans  une  note  re-^ 
mise  au  roi  peu  de  temps  avant  la 
dissolution,  ^T.Lainé,  tourmenté  de 
justes  scrupules  sur  les  suites  de 
cette  mesure  extrême,  avait  proposé 
d*es8ayer  un  renouvellement  par- 
tiel de  la  Chambre,  en  n'y  appe- 
)aat  que  des  députés  de  quarante 
ans  (3).  Ce  plan  était  sage  et  n'en- 


(1)  MéaiMirtiy  etc.,  1. 1,  p.  138. 

(i)  Dans  la  notice  de  M.  de  Vati- 
mesnil  sur  M.  Hyde  de  Neuville,  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  on  lit  la  re- 
marquable observation  qui  suit  :  «  S'il 
se  trouve  jamais  un  homme  laborieux 
qui  ait  la  patience  de  tirer  de  la  pous- 
sière des  greffes  et  de  dépouiller  les  pro- 
cès politiques  de  cette  épn  iiic,  ilar(MJcrra 
la  conviction  que  ce  lut  a  (jatèr  du 
5  septembre  1816  que  le.s  projets  des 
ennemis  de  la  monarchie  et  TorgHOisa- 
tion  des  sociétés  secrètes  prirent  de  la 
consistance.  » 

(3)  Mémoire''.^  etc.,  par  M.  Guizot, 
tome  I.  M.  Guizot  reproduit  ce  document 
in  extenso* 


Digitized  by  Google 


416  VIL 

gageait  que  dans  des  limites  dis- 
crètes Tavenir  politique  du  pays. 
Mais  il  ne  put  prévaloir  sur  lesob* 
aesnons  persévérantes  du  conseiller 
intime  de  Lous  XVlIL  Nous  ne  fe- 
rons point  à  la  tombe  récemment 
fermée  de  ce  bienveillant  ministre 
l'injure  de  le  défendre  d'une  in- 
digne trahison  envers  le  monarque 
qui  rhonoraitde  sa  confiance.  Mais, 
nous  croyons  que  son  ambition  per* 
sonnelleetson  patriotisme  (1)  Tins- 
pirèrentmal  danscette  circonstance, 
et  qu'il  négligea,  par  une  précipita- 
tion inconsidérée,  Toccasion  su- 
prême, unique  peiit-^lred'asseoir  le 
régime  de  la  Restauration  sur  une 
tr^se  solide  par  l'alliance  à  jamais 
souhaitable  de  la  mon<irchie,  de  la 
religion  et  de  la  liberté.  L'ordon- 
nance dn  Sseptembre  encouragea  le 
développement  de  cet  esprit  démo- 
cratique qui,  dans  son  fàtal  essor,  à 
peine  ralenti  par  six  ans  d'un  pou- 
voir affaibli  et  contesté,  parcourant 
rapidement  tous  les  degrés  de  la 
licence,  aprtîs  avoir  expulsé  deux 
dynasties  royales ,  a  ébranlé ,  en 
i848,  tous  les  fondements  de  l'ordre 
public,  pour  aboutir  à  i*instaUati<ni 
d*un  régime  sans  contrepoids  dans 
une  société  sans  croyances,  en 
laissant  l'Europe  profondément 
troublée,  et  la  France  livrée  k  des 
divisions  plus  tranchées,  plus  ar- 
dentes, plus  irréconciliables  que  ja- 
•  mais.  —  L'esprit  de  Tordonnance 
du  5  btpitmijre  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  par  les  eiorts  qae  dé- 
ploya le  ministère  pour  écarter  les 
principaux  membres  de  la  majo- 
rité; mais  il  n'obtint  ^  cet  égard, 
surtout  dans  les  départements, 
qu'un  succès  partiel.  La  plupart 


(i)  Ibid.,  t.  i,  p.  148. 
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des  chefs  de  la  Chambre  dissoute 
furent  réélus;  Villèle  et  les  trois 
antres  députés  de  la  HauCe-Ganmoe 
étaient  du  nombre,  et  la  session 
s'ouvrit  le  4  novembre  en  présence 
d'un  groupe  fort  diminué  sans 
doute  (Villèle  n'avait  obtenu  que 
80  voix  pour  la  vice-présidence), 
mais  beaucoup  plus  compacte  et 
plus  homogène  que  le  parti  mi- 
nistériel. Cette  minorité  mécon- 
lente  agita  un  moment  ridée  d'an- 
nuler la  session  par  une  retraite 
collective;  elle  en  fut  détournée 
par  de  sages  conseils  auxquels 
Villèle,  devenu  le  chef  de  l'oppo- 
sition royaliste,  ne  demeura  pro- 
bablement pas  étranger.  Oa  voit 
par  la  correspondance  intime  qu'il 
entretenait  alors  avec  sa  famille, 
combien  Texpérience  des  hommes 
et  des  choses  avait  modifié  ses 
premières  impressions:  «Je  ne  puis 
dire,  écrivait-il,  que  mon  parti  aime 
beaucoup  la  Charte,  dont  il  connaît 
les  imperfections  elles  iariines;  mais 
iHiiTs  nous  y  altacboiis  de  plus  en 
plus,  comme  au  seul  titre  qui  nous 
autorise  à  nous  occuper  des  inté- 
rêts de  notre  pays.  >  Ces  débris  de 
la  turbulente  assemblée  de  1615 
comprirent  bientôt  le  besoin  de  se 
réunir  pour  donner  plus  d'ensemble 
et  d'autorité  à  leurs  résolutions. 
M.  Piet,  l'un  d'eux,  leur  ouvrit  ses 
salons,  et  ce  fut  surtout  dans  ces 
réunions  préparatoires  que  l'illustre 
député  de  la  Haute-Garonne  et 
son  fidèle  ami  M.  Corbière,  réélu 
comme  lui,  acquirent  sur  leuts  col- 
lègues cet  ascendant  qu'ils  ne  de- 
vaient perdre  que  dans  les  épreuves 
périlleuses  du  pouvoir.  Villèle 
commença  son  rôle  d'opposition 
en  attaquant  les  élections  du  Pas- 
de-Calais  comme  entachées  de  pres- 
sion ministérielle,  et  dépo^a  unô 
lettre  du  préfet  de  ce  département 
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qui  avait  engagé  les  électeurs  à 
repousser  tous  !es  députés  «  de 
rancienne  majorité  opposée  au 
gouvernemeni.  «  Ces  objections, 
qui  impliquaient  la  plupart  des 
(iei  ûières  opérations  électorales  » 
firent  naître  un  violent  tumulte  tu 
sein  duquel  elles  expirèrent  sans 
succès.  Il  appuya  sans  plus  (Tavan- 
tage  là  pétition  de  la  dame  Robert, 
qui  se  plaignnit  de  l'arrestation  de 
son  père  et  de  son  frère,  et  de  la 
suppression  d'un  journal  qu'ils 
avaient  fondé  pour  la  défense  des 
doctrines,  monarchiques.  Mais  ces 
escanooaches  n'étaient  que  le  pré- 
lude de  l'agression  plus  sérieuse 
que  ViUèle,  dans  la  séance  du  26 
décembre,  dirigea  contre  le  projet 
de  loi  électorale  présenté  par 
M.  Lainé,  ministre  de  l'intérieur, 
projet  qu'on  dut  considérer  comme 
le  premier  corollaire  de  la  nou- 
velle politique  du  cabinet.  Dans  ce 
projet,  qui  attribuait  le  droit  d'élec- 
tion ,  indistinctement,  à  tons  les 
cendtaires  de  300  fir.»  UTee  le 
renouvellement  par  dnquiëme , 
M.  Royer-GoUard,  par  noe  illusion 
étrange,  avait  vu  le  moyen  d'ex- 
tirper «  ce  qui  restait  des  doctrines 
révolutionnaires.  »  Villèle,  qui  lui 
succéda  à  la  tribune,  avait  le  grand 
avantage  de  défendre  le  même  sys- 
tème électoral  qu'en  1816;  mais  il 
devait  craindre,  en  soutenant  les 
assemblées  primaires,  de  réveiller 
les  souvenirs  de  1792  et  de  1793, 
et,  en  se  déclarant  favorable  à  la 
grande  propriété,  de  repousser 
l'appui  du  parti  libéral,  qui  en  re- 
doutait l'influence.  L'orateur  fran- 
chit assez  heureusement  ce  double 
écueii.  «  Poui  avoir,  dit-il  en  dé- 
butant, les  avantages  du  gouverne- 
ment représentatif,  il  faut  néces- 
sairement supporter  les  épines  do 
rindépendanee  des  élections  et  les 
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embarras  d'un  système  électoral 
plus  étendu  que  celui  qu'on  vous 
propose.  î)  Après  avoir  reproché 
au  gouvernement  de  placer  trop 
haut  ou  trop  bas  ia  limite  électo- 
rale, Yillèle  insista  pour  i  éieciion 
a  deux  degrés,  avec  dos  onnltaires 
au-dessous  de  aoo  flr.  ;  le  choix  des 
électeurs  était  confié  à  tous  les 
hommes  qui  cherchaient  dans  la 
travail  ou  l'industrie  une  augmen- 
tation à  leur  modeste  aisance,  et 
qui,  par  conséquent,  devenaient 
des  auxiliaires  naturels  de  la  grande 
propriété.  Il  voulait  que  les  col- 
lèges fussent  réunis  par  sections 
dans  les  clieMieux  d'arrondisse*» 
ment)  an.  lieu  d*.ètre  convoqués 
intégralement  au  chef-lieu  du  dé- 
partement; enfin,  il  demanda  que 
les  préfets  et  les  commandants  mi- 
litaires ne  pussent  être  élus  dans  les 
départements  où  ils  exerçaient  leurs 
fonctions.  Cette  dernière  proposi- 
tion, qu'il  défendit  avec  beaucoup 
de  sens  et  d*énergie  contre  MM.  de 
Serre  et  Royer-Gollard,  fut  plutôt 
journée  que  rejetée  ;  mate  tous  les 
autres  amendements  furent  écartés 
par  la  question  préalable.  Cepen- 
dant le  principe  de  Téleclion  direct 
n'obluU  que  12  voix  de  in^ijorité, 
et  la  loi  entière  ne  passa  à  la 
Chambre  des  pairs  qu'a  1h  voix. 
Villèle  combattit  également  le 
projet  de  loi  sur  la  sûreté  générale 
et  celui  qui  étendait  les  attributions 
dn  ministre  de  la  police  en  re- 
nouvellement des  dispositions  de 
la  loi  de  1815.  Il  établit  que  les 
motifs  de  la  loi  d'exception  du  ^9 
octobre  avaient  cessé  d'exister,  et 
invoqua,  à  l'appui  de  son  affirma- 
tion, les  paroles  mêmes  du  ministre 
qui  proclamât  le  r^ar  de  Tordre 
et  de  la  tranquillité  sur  tous  les 
points  du  royaume.  Il  eombattit 
aoasi  le  projet  qol  aasi^ettissalt. 
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jusqu'au  1*'  jauvicT  181  s,  Ips  jour- 
naux à  ne  paraître  qu'avec  i'aulo- 
risalion  du  roi»  et  dans  lequel  il  ne 
voyait  qu'an  acorolssemeru  do  i  ;ir- 
biliaire  mioislériti  au  préjudice  dt 
l*inUorité  royale.  «  Si«  dteait^H, 
te  sfmwmmaA  mptéieDUtif  esi 
n6Cr«  «eul  rstaf»  cooire  de  ne»- 
tellet  réiroIaUons  et  li  «enl»  gattih 
lie  que  nous  puissions  avoir  contre 
les  abus  destructeurs  des  empires, 
maiotenons  le  gouvernement  re- 
présentatif que  nous  a  donné  la 
Cbarte  en  lai  couservani  les  appuis 
qu'elle  a  reeoaDU  lai  être  né- 
«fanires,  et  fit  pensé  que  It 
Hberlé  ta  journinx  était  le  pltu 
llMll8peosablet..M  Caraniissoot  li 
société  des  dangers  de  la  licence 
des  joiîrnaux,  mî\is  ne  livrons  pas 
à  l'ai  biliairti  i'arme  utile  et  puis- 
satiio  (loiiL  ils  soot  dépositaires, 
Cir,  pour  éviter  uq  danger,  nous 
nous  précipiterions  dans  un  abime.  a 
'Mêla  Je  diaooun  le  plus  remar^ 
quabla  <|«e  VlUèle  prenoiifa  dans 
la  session  de  1817  eut  lien  à  pro- 
pos du  budgflCé  Dans  ce  travail, 
qu*an  écrivain  a  appelé  VÉvançile 
financier  du  parti  royaliste  (1),  il 
offrit  un  tableau  malheureusement 
trop  lidèle  de  la  situaUun  obérée 
de  la  France ,  et,  rappeiaut  Texeoi- 
^  da  Sully  »  qui  dans  des  eo4oa6» 
tnret  dgatonent  diflldles,  avait 
tiieaphé  par  réceDemie  de  tans 
leaembarras  dont  on  était  assiégé  : 
«  C'est  à  la  Chambrn,  ajouta-t-il, 
de  jouer  le  rôle  de  Sully,  en  défen- 
dant le  monarque  contre  Timpor- 
lanite  des  demandes  et  la  facilité 
de  les  accorder.  »  Puis»  e^amiuaat 
slicceasIveBient  tontes  les  braeelias 
da  fadmlnîBlratiea  publique ,  il 


(1)  Hisl.  du  gouvem*  pari««n.,  par 
IL  BuTeigiar  de  BwiBMiBei  tone  iv% 


censura  les  traitements  satis  fonc- 
tions tels  que  ceux  des  ministres 
d*État,  signala  comme  incoiisiitu- 
tionnelle  l'existence  du  couëeil 
d'Éiat,  biàiua  comiûtà  insuflisante 
la  dotatlea  du  clergé^  sans  épar- 
Cner  la  subreotioit  aiiiTei8ltaire« 
attribuée,  dlsaH-U,  à  im  eorps  «  qui 
s'Inspirait  aucune  cooflance  ans 
pères  de  familles;  »  mais  il  s'éleva 
surtout  contre  l'excès  de  ia  centra- 
lisation administrative  et  contre 
l'abus  des  pensions,  «devenues  de- 
puis la  Kesiauraiion  une  véritable 
plaie  de  L'État,  >  et  proposa  divers 
moyens  proprssà  réaliser  reterclee 
conii<Ue  sérieux  sur  les  dé- 
penses pabUqaes.  Remonlant  des 
elSets  aux  causes,  Villèle  n*faésUa 
point  à  rapporter  aux  développe- 
ments excessifs  du  sysièrae  icipè- 
rial  l'élévation  des  charges  doui  il 
proToquaii  iâ  réduction  :  «  Notre 
domiualiou  sur  r£urope,  disait-il, 
•a  UÀi  Datera  an  alliée  de  nous»  mm 
tue  natien.  Qoa?elle,  mais  une 
réunion  de  «laelqQes  milliers  d'in- 
dividus pour  lesquels  les  spécid»- 
tions  financières   et  politiques, 
rbabiiude  des  places  lucratives,  U» 
nécessite  de.  pourTOir  à  de  graijdes 
dépenses  par  de  grands  proUlâ  et 
de  forlâ  émoluments,  ont  fait  loog- 
4eoips  regarder  rfiurope  conne  es 
«sste  cbamp  d'ex|>loîtsliont  si  de* 
peia,  les  revenus  de  la  Pieaiia 
eomme  son  patrimoine.  »  Ce  dl»> 
cours  fort  éiendu  produisit  une 
vive  sensation  dans  la  Chambre 
qui  eu  vota  unanimement  l'impres- 
sion, M.  de  Barante ,  commissaire 
du  roi,  accËpla     iacUe  dillîcile  d'y 
iépondre  le  lendamain  même,  et 
s'en  tira  avee  fasbileté.  U  opposa 
spirituellement  au  tablean  des  atan 
de  radministraiion  moderne  re- 
quisse des  désordres  et  des  dilapi- 
dAtieoA  ds  raa^oiea  réiine»  et  dé* 
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montra  que  le  chiffre  des  éconoiiiies 
réclaaiédâ  par  l'oraleur  était  âu> 
ùMÊÊmmèm  de  oeiai  auquel  s'é* 
levadefit  tes  réénctioi»  proposées 
par  la  commisBion  du  budget 
Villèle  De  ceiea  pendant  la  session 
de  prendre  une  part  active  à  la 
discussion  dp  la  loi  de  finances; 
il  concourut  lortement  û  IVtablis- 
semeiu  de  la  commission  annuelle 
chargée  de  v enfler  la  conformité 
des  dépenses  publiques  avec  le 
texte  des  praseriptioni  légalee; 
mie  il  éclMMUi  dans  toae  lee  emeii* 
déments  qu'il  présenta.  Cette  insi»- 
tance  lui  attira  quelques  personna- 
lités, parmi  lesquelles  fi;rurait  rim- 
putatiou  de  recevoir  un  traiuiment 
de  six  mille  francs  romme  maire 
d'une  ville  de  secoiid  ordre.  L'op- 
posiiioQ  avait  mal  choisi  son  ter- 
rain, yyièle  convint  du  fidt,  mais  il 
ajouta  qu'il  avait  coastammeiit 
abasdenné  eetle  somme  k  son  pr^ 
nier  adjoint  pour  être  distribuée 
aux  pauvres.  La  dette  extérieure, 
occasionnée  par  les  événements 
de  1815,  avait  été  fort  ^osf^ie  par 
les  créances  particulières  des  an- 
ciens pays  conquis,  créances  dont 
le  chiffre  s'était  trouvé  fort  supé- 
rieur  I  ee  qa*on  attendait.  Pour 
faire  liaoe  à  oee  cliarges  exorlil» 
tantea»  le  minialère  ae  déterminai 
conclure  avec  des  banquiers  étran- 
Ipcrs  un  emprunt  do  30  millions  de 
«ntes.  Informé  l'un  des  premiers 
de    cet  en^ragement,  jusqu'alors 
eecret,  Viliele  le  dé[ionça  à  la  tri- 
bune comme  oncieux  au  trésor 
royal;  il  établit  que  les  danses 
mquelles  il  éttit  consenti  ^re* 
^nt  rÉtat  d'un  intérêt  amwel 
de  10  pour  cent  avec  rembourse- 
ment d*un  capital  double,  et  de- 
manda qvic  la  Chambre  n'accordât 
que  20  millions,  sans  nugmenla- 
tion  de  capital.  Mais  cet  amende- 


ment, combattu  par  M.  Laffitte, 
échoua  devant  une  inéluctable  né- 
cessité. La  Chambre  se  sépara  le 
iê  Biars,  après  radeption  du  btM» 
frt,  contre  laquelle  protestèrent  ^ 
votes  de  la  droite,  procédé  constly 
tuiionnel,  mais  extrême,  et  qui  au- 
torisait de  dangereuses  représaHles 
envers  le  parti  cjui   en  donnait 
l'exemple.  Villèle  retrouva  Tou- 
louse en  proie  à  toutes  les  angoi?scs 
de  la  diseiie  que  l'insuffisance  des 
récoltes  de  1916  faisait  peser  sur 
la  population,  la  conSance  géné- 
rale» qu'il  commandait  par  son 
aèle  et  son  désintéressement,  vint 
en  aide  h  ses  efforts.  Son  exemple 
détermina  tous  les  grands  proprié- 
taires du  département  à  mettre  à 
la  disposition  de  l'autorité  munici- 
pale, jusqu'à  la  prochaine  récolte, 
une  bonne  partie  de  la  précédente, 
et  d'en  fàire  le  transport  aui  mar- 
chés de  la  ville,  h  meeun»  qtf  lls  ed 
seraient  reqais.  (I)  Cet  acte  de 
prévoyance  assura  Tapprovision- 
nemeiit  public  ?=nns  occasionner 
aucun  sacriticR  au  département,  ni 
même  aucune  perte  notable  aux 
propriétaires  qui  y  prirent  part. 
—  Cependant,  l'ordonnance  du  5 
septembre  avait  divisé  le  parti 
royaliste,  jusqu'alors  si  puissant  et 
si  homogène,  sans  faire  cesser  les 
embarras      ministère.  Loin  de 
calmer  les  passions  politiques,  cet 
acte  n'avait  fait  que  les  exaspé- 
rer sur  plusieurs  points  du  royau- 
me, et  uolamment  à  Lyon,  où 
le  sang  avait  coulé  pour  réprimer 
une  sédition  moitié  réelle,  moitié 
fomentée  par  l'un  des  déiMteires 
les  plus  considérables  du  pouvoir.. 
Le  renotttdiement  partiel  de  la 


(r  Voftce  sur  Jf.  fe  comle  ée  VU' 
tMOi  par  M.  de  MeaviUe,  p»  40i 
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Chambre  avait  renforcé  la  majorité 
ministérielle;  mais  la  réapparition 
sur  la  scène  politique  des  ennemis 
les  plus  déclarés  du  gouvernement 
royal,  tels  que  Lafayette,  Manuel, 
Benjamin  Constant,  révélait  snra- 
bondamment  les  périls  attachés  k 
cette  loi  tiedorale  qui  a?ait  inau- 
guré avec  un  éelat  si  aventureux 
la  voie  ouverte  par  le  mani Teste 
du  5  septembre.  «  Le  mouvement 
d'opinion  qui  s'était  produit  dans 
presque  tous  les  départe ments,  dit 
un  partisan  très- prononcé  de 
cette  mesare,  montrait  quelle  in- 
fluence exerçaient  les  ennemis 
delà  Restauration,  quelle  action 
leurs  comités,  leur  correspon- 
dance et  leurs  pamphlets  pouvaient 
avoir  sur  cette  classe  moyenne 
à  laquelle  on  avait  accordé  tant  de 
confiance  (1).  »  L'ordonnance  du 
i3  novembre   181G,  qui  n'avait 

pas  craint  d'amnistier  la  fidélité 
des  compagnons  du  dernier  exil 
de  Louis  XTill,  avait  blessé  le 
parti  monarchique  sans  exciter  la 
reconnaissance  du  parti  libéral.  Une 
disgrâce  éclatante  venait  de  frapper 
dans  M.  de  Chateaubriand,  l'organe 
le  plus  éloquent  et  le  plus  vindi- 
catif de  l  oppositiou  royaliste.  En 
échange  des  adversaires  implaca- 
bles qu'il  8*était  créés»  le  ministère 
n'avait  acqais  que  des  alliés  dou- 
teux, exigeants,  etdénaés  en  géné- 
ral de  ces  fermes  convictions  qui 
fortifient  puissamment  les  causes 
qui  savent  les  employer.  Sa  poli- 
tique, dépourvue  de  franchise  et 
d'unité,  commençait  k  se  résumer  à 
ce  vulgaire  système  de  bascule  qui 
repousse  le  déTOuement  sans  con- 
tenir resprit  de  faction.  Ce  fotdans 


(1)  La  Vie  politique  de  Ro^-Col- 
kurdt  par  M,  (U  fiarante,  1. 1,  p,  333. 
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ces  tristes  conjonctnres  que  se  rou- 
vrit la  session  législative.  M.  De- 
cazes  avait  essayé  sans  succès  d'in- 
troduire dans  le  discours  du  trône 
un  paragraphe  favorable  aux  liber- 
lés  publiques;  la  condescendance 
de  Louis  XYIU  ne  put  aller  jusque- 
là  (i).  Lors  de  la  discussion  de 
l'Adresse,  M.  Royer-Gollard  pro- 
posa un  amendement  qui  renfer- 
mait un  éloge  indiren,  mais  vil  de 
la  loi  électorale;  Ville  le  en  de- 
manda la  suppression,  en  promet- 
tant k  ce  prix  l'unanimité  des  votes 
de  son  parti.  M.  de  Serre,  qui  pré- 
sidait la  Chambre,  fit  adopter  Ta- 
mendement  (2);  TAdresse  ne  passa 
qu'à  une  faible  majorité.  Le  minis- 
tère présenta  bientôt  un  projet  de 
loi  restrictif  des  entraves  auxquelles 
la  presse  était  demeurée  soumise 
dans  l'état  actuel  de  la  legislaiion. 
Moins  touciié  de  ces  concessions 
secondaires  que  de  la  prolongation 
de  ces  mesures  exceptloaneliea, 
Villèle,  dans  un  discours  foH  déve- 
loppé, combattit  (12  déc.)  la  pro- 
position ministérielle.  «  Dans  les 
circonstances  graves  où  se  trouve 
notre  pays,  il  n'est  pas  indiflVrenl, 
dit-il, que  des  hommes,  dont  les  in- 
tentions sont  pures  et  le  dévoue- 
ment à  la  cause  royale  connu,  vo- 
tent Idpour  ou  contre  le  système 
politique  du  gouvernement...  SI  le 
système  est  conforme  aux  intérêts 
de  la  France  et  du  roi, notre  aveu- 
glement est  déplorable,  et  notre 
opposition  un  acte  do  folie.  Mais 
si  par  VeSei  de  ses  conséquences 
nécessaires  Tauiorité  royale  s'af- 
faiblit, si  i  on  vûii  chaque  jour 
augmenter  les  moyens  d'attaque 


(1)  Hist.  du  fjouv.  parlem.,  air 
M.  Duv.  de  Hanramiej  tome  iv,  p.  M. 
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dirigés  contre  elle  et  disperser 
ceux  qui  doivent  la  défendre,  noue 
ne  sommes  ni  aveugles  ni  insensés 
en  combattant  la  cause  de  ces  fu- 
nestes résultats.  FIdèlesà  la  France 
et  au  roi,  nous  devons  avertir  des 
dangers  de  la  roule  dans  laquelle 
OQ  S  é^are;  chaque  pas  en  avaut 
doit  rencontrer  notre  opposition; 
elle  doit  exister  jusqu'à  l'abandon 
du  système  ou  jusqu'au  dénoue- 
ment fotal  que  nous  aurons  re- 
tardé de  tout  notre  pooroir^  mais 
quMl  n'aura  pas  dépendu  de  nous 

d*épargner  au  pays  Tenter  de 

su bstimer l'arbitraire  au  règne  de  la 
Charte,  essayer  sous  les  Bourbons 
des  moyens  usés  sous  f^naparte, 
c*cst  méconnaître  à  la  fois  les 
Français  et  les  Bourbons.  La  France 
ne  peut  éviter  de  nouvelies  con- 
vulsions, le  trtoe  de  nouvelles  ca- 
tastrophes, que  par  la  réunion  de 
tous  les  Français  autour  du  roi  lé- 
gitime. La  liberté  de  la  pressé 
avec  une  forte  et  juste  répression 
de  ses  abus,  est  la  compagne  insé- 
parable de  la  liberté  nécessaire  à 
ceUe  tribune  dans  uu  gouverne- 
ment représentatif.  L^immense  ma- 
jorité des  Français  veut  la  légiti- 
mité et  la  Charte,  dont  rexécution 
formelle  et  complète  peut  seule 
calmer  toutes  les  méfiances,  réunir 
toutes  les  opinions  et  sauver  notre 
pays.  »  Cette  argumentation  con- 
quit à  l'opposition  une  imposante 
minorité  de  111  voix,  qui  rédui- 
sit à  onze  le  triomphe  ministé- 
riel. Ce  résultat,  joint  à  quelques 
apparences  de  rapprochement  en- 
tre les  royalistes  et  les  libéraux  de 
la  gauche,  donna  à  penser  au  mi- 
nistère. Il  ouvrit  avec  les  chefs  du 
côté  droit  des  uégocialions  qui 
*£ndaient  à  aboutir,  quand  la  pré- 
lentation  du  projet  de  loi  de  re- 
Vutemeut  fit  évanouir  tout  espoir 


de  conciliation  (1).  Villèle  attaqua 
ouvertement  (janv.  1818),  le  prin- 
cipe du  projet,  qui  lui  paraissaitbles» 
ser  régalité  légale,  et  dans  lequel 

il  trouvait  la  conscription  impériale 
déguisée  sons  d*autres  formes.  «  À* 
t-on,  dit-il,  assez  essayé  du  sys- 
tème des  enrôlements  pour  pro- 
noncer définitivement  sur  leur  in- 
sufQsance?  Si  la  défense  du  pays 
est  un  impôt,  on  n'est  en  droit  de  le 
,  filtre  supporter  a  personne  en  dé- 
charge des  autres.  En  levant  eet 
impôt  en  nature,  un  homme  pale 
la  dette  de  cinquante,  ou  même  de 
cent,  qui  ne  paient  rien  du  tout,  et 
plus  la  durée  du  service  esî  obligée, 
plus  loijgiemps  on  est  injuste...  11 
y  a  quelque  chose  de  répugnant 
dauà  ce  matérialisme  politique  qui 
cmldère  les  hommes  comme  une 
matière  imposable,  et  une  généra- 
tion brUlante  de  Jeunesse  et  de 
force  comme  une  coupe  de  bois 
livrée  à  b  cognée  du  bûcheron  . 
Jadis,  renrôlement  forcé  ne  tom- 
bait guère  que  sur  la  classe  des 
artisans  qui,  ne  trouvant  plus  d'ou- 
vrage, trouvait  au  moluà,  dans  la 
carrière  des  armes,  une  noble  res- 
source. La  conscription  tombera 
principalement  sur  là  population 
des  campagnes,  la  plus  nombreuse, 
mais  aussi  la  plus  utile,  sur  celle 
où  les  bras  manquent  toujours,  et 
où  la  ^imvTQ  a  fait  le  plus  de  ra- 
vages. »  Villèle  attaqua  avec  la 
même  énergie  la  disposition  du 
projet  qui  mutUadtla  prérogative 
royale  toudiant  le  droit  d'avance- 
ment, et,  faisant  allusion  aux  né- 
gociations ébauchées  entre  les  roya- 
listes et  \e  ministère,  il  déclara  que 
«  tout  rapprochement  fondé  sur  la 
violation  du  pacte  consUlutioonel, 


(1)  HisL  du  gom,  parim»t  U  iv« 
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perdrait  le  roi,  la  France  el  ceux 
gaiTamienteonsemi.  »  Cette  dé^ 
dantion  attifa  à  Torateur  et  à 
B68  amil  une  réplique  violente 
de  M.  Courvoisîer,  magiatrat  alors 
inféodé  à  la  politique  ministé- 
rielle, et  qui  ne  craignit  pas  de 
siéger  quelques  années  plus  lard 
&âus  un  conseil  composé  en  raajo- 
rilé  de  ceux  mêmes  dont  il  blâ< 
mait  si  amèrement  la  conduite. 
La  discussion  da  badget  de  1819,  , 
lamena  bientôt  avril)  Yiltèle  à 
latribane.  il  saisit  cette  nouvelle 
oéca^on  de  s*élever  contre  16  sys- 
tème de  la  rpntrfiH<^'rnion  adminis- 
trative, cet  instrument  de  l'arbi- 
traire impérial  conservé  par  une 
étrange  contradiction  au  sein  d'un 
régime  constitutionnel;  il  insibia 
avec  force  sur  le  rétatjlisseméDtdes 
institutions  provindalis  et  miiniei*' 
pales,  dont  la  Praoee  était  seole  pri;- 
née  entre  toutes  les  natkms  de  l*Eu- 
rope.«Tant  qu'on  voudra  maintenir 
ie  système  actuel,  ajouta  le  prophé- 
tique orateur,  ii  faut  s'attendre 
à  rester  exposé  h  toutes  les  révo- 
lutions que  dos  audacieux  pourront 
tenter  a  Paris;  car,  lorsque  rien 
■e  peut  se  faire  d*an  iKAit  de  la 
Praoce  a  Taiitre  que  diaprés  li 
direction  et  les  ordres  de  Paris, 
la  faction  ou  l'usurpateur  qui  se 
rendent  maîtres  de  Paris  devien- 
nent, par  ce  soul  fait,  maîtres  de 
toute  Ja  France.  »  Il  vota,  quel- 
ques jours  après,  pour  la  suppres- 
sion des  fonds  secrets  de  la  police, 
«  comme  profondément  affeeté, 
dit-il,  des  funestes  eifels  sur  toutes 
les  parties  du  servico  publie  de 
l'influence  exagérée  de  la  police  gé- 
nérale. »  et  signala  son  notion  dans 
la  plupart  des  procès  politiques 
portes  devant  les  tribunaux  de- 
puis l'aflaire  des  patriotes  de  1816; 
mais  il  signal^ee  même,  temps  le 


danger  de  supprimer  un  ministère 
quelconque  en  refusant  les  fonds 
nécessaires  à  son  existence,  ei  dé- 
elara  que  le  retranchement  pro* 
posé  ne  pouvait  être  «  qu^ane 
transition .  à  on  raeilteiir  ordre  de 
choses,  un  acte  plus  conforme  aux 
droits  ôe  ]n  Chnmbre  et  plus  res- 
pectueux pour  la  couronne.  »  Vil- 
lèle   contribua  beaucoup  în  faire 
adopter  l'amendement  de  la  com- 
mission du  budget  qui  consacrait 
le  principe  capital  do  la  spécialité 
dans  les  dépenses,  c  moyen  de 
plus,  dit  un  historien  compétent» 
de  faire  respectersesvolontésCl),  » 
et  ce  fut  sur  sa  propositon  formelle 
que  la  Chambre  imposa  aux  minis- 
trrs  l  obligation  de  soumettre  aux 
Chambres,  chaque  an  née,  le  compte 
des  exercices  antérieurs  pour  y 
ô^e  approuvés  cl  clos  par  une  loi. 
Cependant  la  scission  du  côté  droit 
avec  ie  ministère  se  prononçait  de 
plus  on  ptus.  Villèlé  s'était  dérois, 
au  mois  de  février  1818,  des  fooc* 
tions  de  maire  de  Toulouse.  Quel- 
ques semaines  avant,  Monsieuravait 
fait  remettre  à  Louis  XVIIl  une 
note  où  il  exprimait  ses  yives 
alarmes  sur  les  conséquences  du 
système  politique  suivi  par  le  cabi- 
net et  sur  les  progrès  menaçants 
des  doctrines  révolutionnaires; 
Louis  XVIII  avait  répondu  (39  Jan- 
vier) par  une  lettre  habilement 
conçue,  mais  dans  laquelle  domi- 
nait la  conviction  d'avoir  agi  dans 
le  sens  le  plus  conforme  aux  inté- 
rêts de  la  France  et  de  la  royauté, 
et  le  ferme  dessein  de  persister  dans 
la  ligoe  tracée  par  Tordonnance 
du  5  septembre.  Ces  démarches  ne 
furent  que  le  prétexte  d'une  ten- 
tative moins  irréproçMble  ^  quel- 

.     ail     t  111  II       J  I  ■  I  a  •    W  I 
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quMéftrdB,  et  qola  déllrayé  long* 
temps  les  toeuntiotts  île  la  Fnnoe 
ItMrale  contre  le  |NurU  uUra-roya- 

liste.  Nous  voulons  parler  de  la 
Note  secrèfe  par  laquelle  Monsieur 
conjurait  (voy(»z  Vitholles)  l'empe- 
reur Alexuiidre  de  profiler  de  la 
libération  du  lerriioire  français, 
dont  ODS'occu pâli  aciivemeol  aloii» 
duillei  1818)  pour  persuader  le  r«i 
de  modifier,  par  le  ftRvoi  de  eoa 
cebinet,  une  politique  si  ouverte» 
ment  favorable  aux  intérêts  révo- 
lutionnaires. Le  parti  qui  n*aYait 
obtenu  l'ordonnance  du  5  feeptem" 
breque  par  rinterveulion  vivement 
ttoilicilée  du  cabinet  russe  ro  pou- 
vait faire  un  grief  bien  sérieux  au 
pavillon  Marsan  d*avoir  provoqué 
une  semblable  médiatioii  ;  mais  11  y 
«rait  dans  la  Not9  9eerè($  une  por* 
tée  dinsinuatlon  éfidemment  ré* 
prébemible  et  très-propre  à  irriter 
le  monsrque  qui  attnchait  un  si 
juste  liitérôt  à  la  promple  déli- 
vrance du  pays.  Hâtons-no  is  tou- 
tefois d'ajouter  que  dans  ce  mé- 
moire, comme  dans  la  communica- 
tion qui  r&?aU  précédé,  ou  ne 
découvraitaucunearrière-penséede 
renversement  des  iostltntiOQS  €on« 
ititutionnelles  :  circonstance  qui 
tirait  à  notre  avis  uti  haut  degré 
d'importance  du  cara«  lere  essen- 
tiellement confidentiel  de  ces  deux 
documents,  mais  qui  ne  saura  pas 
MuQbieur  de  sévères  représailles. 
Le  30  septembre,  une  ordonnance 
du  roi  enleva  à  ce  prince  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
pour  le  déférer  1  Tautorité  civile, 
et  cette  mesure  extrême  acheva  de 
détruire  le  peu  de  concorde  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  frères.  Cepen- 
dant, bien  qu*affaib!ie  par  les  alar- 
mes exagérées  doul  on  s'était  ap- 
pliqué à  rentourer,  la  HaU  iêùrUê 
n'avait  pis  laissé  de  foire  .  Impr«« 


slmi  sAr  rsspfit  du  ci«r«.Û«ol« 
qu'il  eût  pris  une  part  généreuse 

et  active  à  raffrauciiissemeot  du 
territoire,  ce  souverain  et  ses  alliés 
ne  dissimulèrent  pas  au  duc  de  Ri- 
chelieu qu'en  cas  de  nouvelles  ré»* 
volutions,  les  puissances  siguataires 
du  traité  du  20  novembre  se  re* 
garderaient  comme  liées  par  ses 
sliptttelloBS.  H»  de  RIclwUeu  rap«, 
porta  d*Alx*la«Cbapelle  la  résolu- 
tion de  modifier  profondénient  la 
loi  électorale,  dont  les  derniers 
produits  n'avaient  fjit  que  confir- 
mer sesappréhensions.que  M.  Lainé 
partageait  eniièrement.  De  nou- 
veaux pourparlers  furent  entamés 
avec  les  hommes  inHueiUb  du  i>arU 
royaliste;  piais  leurs  préteuiloas» 
que  Viltèle  s'éUU  en  valu  ofibrai 
de  moddrer,pirofent  excessives.  Ils 
demandaient  le  renvoi  immédiat  de 
M.  Decazes,  le  double  degré  à*é- 
leclion  et  le  rapport  des  disposi- 
tions relatives  à  l'avancement  mi- 
litaire. Il  fut  impossible  de  s'en- 
tendre, et  Louis  XVIII  a) anl  déclaré 
en  plein  conseil  rtntenUon  du 
«  planterferroanent  son  drapeau  sur 
Vordonnance  du  8  septembre,  »  on 
ne  songea  plus  qu'à  de  nouvelles 
luîtes.  Le  noble  duc  de  Richelieu, 
regardant  sa  mission  comme  ter- 
mince  par  la  rentrée  de  la  France 
dans  le  concert  européen,  déposa 
soa  portefeuilia  malgré  les  vives 
insiances  du  roi,  et  fut  remplacé 
par  le  général  DeasoUet  qui  ae- 
espta  de  plus  la  présidence  nomi* 
ndedu  conseil,  dont  M*  Deciasa» 
ministre  de  l'intérieur  par  la  nh 
traite  de  11.  Lainé  et  la  suppres- 
sion du  ministère  de  la  police, 
devenait  le  véritable  chef.  Le  dé- 
partement de  la  marine,  vacant  par 
l'éloignement  de  M.  Dubouchage, 
avait  été  proposé  a  Tilléle  ;  mais 
direnes  circionslanceB  firent,  év»- 
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Doair  eelto  combiii«iflon,  tue  bV 
valeotpas  vue  sa  ns  ombrage  certains 

chefs  avancés  de  Topinion  roya- 
liste, et  notamment  le  fougueux 
comte  de  LaBourdonnaye.  "  ïl  fal- 
lait, suivant  lui,  faire  du  ministère 
]a  conquête,  commune  des  royrt- 
listes,  ou  reâier  ensemble  dans  une 
opposition  qui  conserverait  la  pureté 
des  doctrines  (1).  »  La  aession  s'é- 
tait ouverte,  le  19  décembre,  par 
un  discours  qui  se  ressentait  des 
oscillations  de  la  crise  ministé- 
rielle. Après  avoir  annoncé  avec 
un  légitime  orgueil  la  fin  de  l'oc- 
cupation étrangère,  le  roi,  dans 
une  phrase  fort  remarquée,  y 
signalait,  avec  énergie  «  les  prin- 
cipes peraideux  qui,  sons  le 
masque  de  la  liberté,  attaquaient 
Tordre  social,  o(Hiduisalent  par 
Tanarchie  au  pouvoir  absola, 
et  dont  Ir  fiinpstp  succès  avait 
coAte  au  monde  tant  de  sang  et  de 
larmes.  »  Ce[)end:int  Tesprit  gé- 
néral de  ce  manifeste  n'avait  pas 
paru  déplaire  au  parti  coostitu- 
tioQuel.  La  aesrion  ne  commença 
réellement  qu*à  la  fin  de  décembre, 
par  ta  discussion  du  projet  de  loi 
qui  autorisait  la  perception  provi« 
soire  des  six  premiers  douzièmes 
des  contributions  directes  sur  les 
ràies  de  1818,  et  l'ouverture  d'un 
crédit  de  200  millions  pour  les  be- 
soins du  service.  Un  des  orateurs 
les  plus  accrédités  de  la  gauche, 
Dupont  (de  l*Enre),  avait  proposé 
de  limiter  cette  autorisation  ù  trois 
douzièmes.  Villèle  combattit  cet 
amendement  et  fit  remarquer  que, 
par  le  refus  de  la  loi,  on  porterait 
une  evideiile  atteinte  i\  la  plus  im- 
portante prérogative  de  la  cou- 


Ci)  Hist.  de  F rance  depuis  la  Res' 
tawt  par  M.  tacretelle,  t.  u>  ebap.  iX 


ronne»  celle  de  la  dissolution  de  la 
Chambre,  puisque  dans  trois  Joan 
expirait  le  tnrme  de  tout  impôt. 

Quelques  jours  plus  tard  (11  jan- 
vier), le  ministère,  compreuaut  la 
nécessité  de  régulariser  une  posi- 
tion anormale,  soumit  ;i  l;i  ChLimhre 
un  nouveau  projet,  tendant  à  [aire 
voter  dii-huit  mois  d*impôt,seul 
moyen  d'épargner  aux  Gbambns 
l'examen  précipité  de  la  loi  de 
finances»  ou  de  prévenir,  par  le 
refus  de  cette  loi ,  la  désorganisa- 
tion des  services  publics.  L'oppo- 
sition libérale  n'apporta  pas  d'obs- 
tacles à  cette  combinaison  ;  mais  le 
côté  droit  la  combattit  avec  força, 
et  Villèle  prononça,  à  cette  occa- 
sion, un  de  ses  plus  remarqosbltt 
discours.  U  fit  observer  que  Is 
nécessité  du  provisoire  demandé  ré- 
sultait uniquement  de  ce  que  les 
Chambres  étaient  convoquées  trop 
tard  et  arriérées  d'une  session,  et 
réfuta  les  considérations  secou- 
daires  invoquées  à  l'appui  de  cette 
manière  de  procéder,  pour  insister 
«tclnslfement  sur  les  inconvé- 
nients attachés  ^  la  violation  fia* 
grante  de  la  Charte,  dont  on  solli- 
citait la  consécration.  «  De  cette 
violation  de  la  règle  qu'on  demande 
aujourd'hui,  ajouta  t-il,  ri  celle  qui 
assure  votre  libené  individuelle,  à 
celle  qui  interdit  les  tribunaux 
dexcepliou,  qui  garauLil  la  pro- 
priété, qui  abolit  ta  confiscation, 
il  y  a  moins  de  distance  que  as 
paraissent  le  prévoir  ceux  qui  Is 
proposent...  Lorsque  Bonaparte, 
à  la  tête  de  quelques  soldats,  dit-il 
eu  terminant,  vint  disperser  les 
membres  des  Conseils  d'alors,  ils 
invoquèrent  les  droits  qu'ils  te- 
naient de  la  constitution.  Il  leur 
répondit  :  «  Vous  l'avez  violée!  i 
Redoutez  pour  Tous^mêmes  cette 
effrayante  réponse.  Redoutei>la, 
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soit  que  notre  position  et  fotra 
aveuglement  vous  conduisent  à  Toir 
encore  la  démagogie  triomphante 
V008  demander  le  renversement  du  * 
trône  et  la  dissolation  de  la  Chambre 
fîes  pairs,  soit  que  quelque  nou- 
veau soldat  tpnte  encore  de  faire 
consnrrer  dans  cette  enceinte  la 
violation  du  principe»  salutaire  cl 
vital  pour  la  France,  de  la  légiti- 
mité!» La  Chambre  des  députer 
TOU  la  loi  a  31  Yoix  de  mi^ritè, 
mais  elle  Ait  reponssée  par  la 
Chambre  des  pairs,  dont  Topposl* 
tion  se  signala  bientôt  avec  plua 
d'éclat  encore   p;)r        prise  en 
considération  de  l:i  proposition 
faite  par  M.  Bartliélemy  pour  mo- 
difier la  dernière  loi  électorale. 
La  résolution  de  la  Chambre  haute 
Alt  portée  à  la  Chambre  élective 
an  eommencement  de  mars»  peu  de 
Jours  après  que  le  raiolstère,  par 
une  promotion  nombreuse,  eut  en- 
trepris de  neutraliser  cette  majorité 
hostile.  La  discussion,  à  laquelle  Yil- 
lèle  ne  prit  qu*nne  part  incidente, 
fut  aigr»^  et  passionnée.  La  loi  exis- 
tante lut  défendue  avec  chaleur 
par  les  dangereux  auxiliaires  que 
les  dernières  élections  avaient  pro< 
corôb  au  ministère,  avec  talent  par  ' 
M.  de  Serre,  garde  des  sceaux,  au- 
quel il  ne  manquait  qu'un  an  d*ex* 
périence  pour  se  ranimer  parmi  ses 
pins  éloquents  antagonistes,  et  la 
proposition  fut  repoussée  à  une 
forte  majorité.  Yillèle  ne  participa 
point  aux  débats  sur  les  lois  de  la 
presse  qui  furent  portées  à  la 
même  session,  mais  il  développa, 
sur  la  dette  flottante  de  TEtat  et 
sur  le  dégrèvement,  les  doctrines 
qu'il  fîevail  pratiquer  plus  tard  ;  il 
étalilii  que  la  Chambre  pouvait 
employer  37  millions  d'excédant  à 
réduire  de  2,iiÛU,U00  fr.  les  re- 
tenues   sur  les  traitemeab  ;  de 


4,740,000  fr.,  ou  37  cent,  la  con- 
tribution des  portes  et  fenêtres; 
qu*elle  pouvait  appliquer  6,900,000 
francs  de  dégrèrement  an  principal 
de  la  contrftotion  foncière  des 
départements  surchargés,  et  dimi-. 
nner  de  11  millions  ou  10  centimes 
addiiionnels  !a  charge  de  tous  les 
départemeuis.  Mais  la  Chambre 
n'accorda  que  20  millions  de  dé- 
grèvement sur  les  contributions 
directes.  —  Cependant  la  position 
politique  se  tendait  de  plus  en  plus. 
Le  dernier  renouvellement  partiel 
de  la  Chambre  avait  fortifié  le  parti 
hostile  à  la  roynulê  de  quelques 
noms  tristemeni  expressifs,  jjarmi 
lesquels  la  France  monarchique 
avait  eu  la  douleur  de  lire  celui 
de  Grégoire  (1).  LUndustrie  révo- 
lutionnaire couvrait  le  royaume  de 
vastes  associations  qui,  sous  des 
titres  plus  ou  moins  inoflfensilii, 
préparaient  à  Tesprit  de  sédition 
de  formidables  instigateurs  :  le 
clergé,  de  son  cMé,  s'efforçait  de 
propager  les  démonstrations  reli- 
gieuses par  des  missionnaires  dont 
les  prédications  passionnées,  ac- 
cueillies avec  ferveur  par  une  partie 
de  la  population,  développaient, 
dans  l'autre,  un  sentiment  très-vif 
d*b06tllité  et  dMrriUtion.  D'affli- 
géants  désordres  avaient  éclaté 
sur  plusieurs  points  du  roynume, 
el  rep.uidu  ijarioul  le  Iroubie  et  i'a- 
gitation.Le  roi  se  tii  iui-même  Tin- 
terprètedecette  situation  alarmante, 
iorsqu'en  ouvrant  la  session  légis- 


(1)  L'élection  de  Grégoire  fut  déter- 
minée par  un  appoint  svstématiquc  d'en- 
viron cent  VOIX  royalistes;  mais  elle 
avait  été  très  préméditée,  très-calculée 
par  le  parti  révoluti<Minaire,  selon  les 
expressions  de  M.  Guizot  {Mém.,  t.  n% 
dans  le  département  où  le  régime  royal 
comptait  incontestablement  le  plus  U*en- 
nemis. 
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litive,  le  i9  novembre  i8i9,  il 
constata  t  qQ*uB«  In^iétode  vague, 
imrtft  réelle,  préoeeupait  itos  tes 
eiprlto,  et  que  étaucmn  demandait 
au  présent  des  gages  de  sa  durée.  » 
Neuf  jours  avant,  les  ministres, 
frappé^  de  la  gravité  des  circons- 
tances, et  mus  par  les  représenta- 
tions pressantes  du  corps  diploma- 
tique (4),  s'étaient  décidés  enfin  I 
proposer  des  modifications  à  la  loi 
électorale;  par  suite  de  eetle  dé- 
termination, HM.  Pasquier,  Roy  et 
de  Latour-Maubourg  avaient  pria 
place  dans  le  cabinet  reformé soua 
la  présidence  de  M.  Decazes.  Ce 
rÊmaniement  établit  bientôt  entre 
les  membres  modérés  de  la  droite 
et  le  centre  un  rapprochement,  par 
suite  duquei  Vitièie  fut  élu  l'un 
des  vice-présidents  de  la  Chambre. 
Le  projet  de  loi  pour  la  per- 
oeption  des  six  domtMee  pfOTl- 
soires  fat  présenté  le  SO  déeeinlira, 
et  vivement  combattu  par  M.  de  La 
Bourdonnaye  et  par  les  royalistes 
éxaîlés,  qui  voulaient  à  \oui  prix 
renverser  M.  Decazes;  mais  Villeie, 
appréhendant  par  dessus  toat  de 
jeter  le  ministère  dans  les  bras 
des  libéraux  (2)  an  moment  oiii  il 
semblait  inelioer  vers  les  idées 
monarebiqoes,  se  sépara  d*eux  et 
yota  pour  le  projet  de  loi,  qui 
T(h\r)\i  line  forte  majorité.  —  Ce- 
pendant M.  Decazes,  tour  à  tour  en 
butte  aux  attaques  des  parti*?  extrê- 
mes de  la  Chambre,  mollement 
appuyé  par  les  centres ,  ne  se 
maintenait  au  pouvoir  que  par  la 
faveur  personnelle  du  roi.  Une 
catastrophe  à  Jamais  làtale  préci- 
pita brosqoement  la  ruine  du  ays» 


(1)  VaQlebelle,  HUî.  â$t  dm»  Ile»- 

/flur.,  t.  IV,  p.  i,*lT. 

(â)  Notice  historique^  etc.,  par  M.  le 
comte  de  Neuville,  p.  33. 
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tème  politique  qtfil  suivait  depuis 
quatre  ans  avec  une  si  pernicieuse 
ténacité.  M*  le  due  de  Benri 
Gomba,  le  13  lévrier,  soua  le  p(é* 

gnard  d'un  fanatique  égaré  dms 
rirrésistible  débordement  des  pas- 
sions révolutionnaires.  Louve^  n'en[ 
pas,  si  Ton  veut,  de  complices 
directs;  m.'iis  il  eut  pour  instiga- 
teurs tous  ceux  qui,  à  des  degrés 
divers,  prêchaient  l'incompatibilité 
absolue  dae  Bourbons  avec  l'exis- 
tence de  oette  société  nonvella 
qu'ils  avalent  si  généreusement 
émancipée.  «  J'ai  vu  le  manche  du 
couteau,  écrivait  Cliarles  Nodier; 
c'est  une  idée  libérale!  »  Ce  ne  ftit 
pas  sans  une  vive  résistance  que 
Louis  XMII  sacrifia  son  favori  auï 
supplications  de  sa  famille  éplorée, 
a  l'inflexible  répulsion  des  roya- 
listêStetaartouiau  reftis  decooeomi 
du  centregnuebe  de  la  Cbambie  (I); 
mais  enfin  11  eéda,  et,  le  90  février, 
un  nouveau  cabinet  se  constitua 
sorts  îa présidence,  sans  portefeuille, 
duducde Richelieu,  àquiMon.qeur, 
avec  plus  de  sincérité  que  de  ré- 
flexion, promit  le  concours  dei 
loyalistes.  Devenu  depuis  long- 
temps, par  sa  prudence  et  me 
déyouementi  undea  eonseillei»  las 
plus  rapprochés  du  prince,  Vlllèli 
s'empressa  de  faire  honneur  à  si 
parole.  Il  entra  en  rapport  avec  le 
nouveau  chef  du  conseil,  dans 
l'intention  commune  U  amener  un 
rapprochement  complet  entre  le 
gûuverûcment ,  la  droite  et  les 
centres,  afin  de  former,  pendsM 
qu'il  était  temps  encore,  une  ott» 
jorité  qui  arrétftt  renTaUasemeot 
de  la  Chambre  par  le  parti  libéral, 
an  modifiant  la  loi  électorale,  etqë 


(1)  La  Vie  politique  de  Royer-Col- 
Iwra,  par  M.  da  Baraote,  tome  u,  p*  4 
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aecordài  au  {'iibinpi  les  moyens 
néceisaireâ  pour  [ranchir  la  crise 
éKÊ»  It4|a0lle  la  monarchie  se  troa<» 
valt  engagée  (1).  li  fat  puiflnoH 
nentiecouié  parlé  eonnoiiii  fidèle 
de  N.  Corbière,  «et  inséparable 
compagnon  des  prospérités  et  des 
traverses  de  sa  vie  entière.  Villèle 
défendit  )a  ici  suspensive  de  la 
lil>erié  individupUe  par  des  argu- 
ments tirés  de  ia  Charlê  même 
qu*on  invoquait  contre  le  projet 
nlniBlérieU  «  Le  despotteme  le 
prend  et  ne  se  demande  pae»  » 
dlMI  Judicieusement  à  cevx  qui 
découvraient  dans  li  loi  proposée  le 
germe  sérieux  d'un  régime  de  ty- 
rannie 2).  Mais,  ce.  qu'il  faut 
remarquer  surtout  dans  son  long 
et  subsianiiel  discours  >  c'est  la 
péroraison,  où ,  lépoudaal  aux  dé-^ 
dimelionf  bypecrHeedee  uns,  aux 
aveegles  apprétaensions  àm  autrett 
il  s*écrialt  avec  une  olalnroyanee 
prophétique  :  t  Malheureux  paya, 
qui  TOil  reproduire  depnis  trente 
ans  les  mêmes  sophismes ,  les 
mêmes  déclamations,  leb  même» 
principes,  les  mômes  doctrines 
subversives  de  tout  ordre  soclai, 
antîpatbiqnee  de  toute  liberté  pn^ 
bllque,  avee.leiqvelioii  Va  traîné 
de  ranarebie  au  deapotisme,  avee 
teequels  on  tente  encore  de  l'arra* 
eberà  la  véritable  liberté!  A  quelle 
f^poque  en  avez-vous  joui  comme 
aujourd'hui,  provocateurs  insensés, 
de  cette  libcrie  que  vom  appelez  sans 
cesse  quand  mià  i  me^y  cL  qid  ne  vous 


(j)  Kotic8,  rte,  page  5b. 

(il)  Un  fsiit  utile  à  coostater,  c'est  que 
la  (ùi  sur  Ui  mwté  {nàMéuOSe  ne 
donna  pas  lieu  à  ww  seule  arresta- 
tion eœira-judiciair^d,  inArne  ;îI>r^s  les 
troubles  de  juin.  Lt!»  iiinliiis  ai  Kit;»  ne 
furent  que  faibler.)ent  poursuivis  et  lé- 
L'^rpmpnt  condamnés.  {Hist.  de  la 
/i««tour.,  par  M.  LacretaUe,fc.H,p.  4Sà, 


trouve  pluH  quand  vos  folm  noua 
i'ùid  jaU perdre!  *  Ce  discours  pro- 
duisit une  vive  sensation.  Cepen- 
dant le  projet  ne  passa  qu'à  19  voix 
de  majorité. -^Tillèle  prêta  bientôt 
son  appui  an  ministère  daua  une 
circonstance  plus  décisive  encore. 
Cinq  jours  avant  sa  chute,  le  15  fé- 
vrier, M.  Decazes  avait  présenté  à 
la  Chambre  un  projetée  loi  d'élec- 
tion qui  affaiblissait,  sans  le  détruire, 
le  principe  de  ia  loi  de  1817.  Ce 
projet  ftit  retiré,  et  deux  noia  plaa 
tant,  le  i7  avril,  N.  Slméon  loi  aon* 
mit  une  nouvelle  proposition  qui 
consacrait  l'élection  à  deux  degrés  et 
limitait  In  faculté  d'élire  aux  dix  on 
douze  rniUe  propriétaires  les  plus 
imposés  du  pays.  Cette  combinaison 
monarchique,  si  hardiment  substi- 
tuée à  i'éconoune  libérale  de  la 
légialaâoa  esiatante,  souleva  d*inif 
menaes  orageeauaei»etaa  dehon 
de  la  Cbambre.  Plusieurs  députée 
de  la  ganche  furent  insultés  el 
menacés  par  des  officier!?  roya- 
listns  dé«^uisés;  le  parti  démocra* 
tique,  de  son  côté,  visé  au  cœur 
dansTinstrument  électoral  qui  avail 
rétabli  isà,  piépoud^rauce,  s'efiorça 

d'intimider  lea  voloniéa  de  la  Cbam* 
bre  par  des  démonstration»  popa* 
lairas  empruntées  aux  phie  mauvais 

jours  de  no$  fastes  révolutionnaires. 

Le  sang  coula  dans  quelques  enga- 
gements, et  Ton  put  craiiuire  un 
instant  qu'une  révolution  immi- 
ne nie  ne  sortit  d'un  choc  inévitable. 
Maia  ces  Lumuiiueuses  deaionstra*- 
tions  exercèrent  sur  Tissue  de  la 
discussion  une  Infiuence  eontrairs 
è  celle  qu'en  attendaient  les  Instl» 
gateurs.  Le  ministère  admit  une 
transaction  qui  laissait  intact  le  prin- 
cipe  de  réieclion  directe  dans  les 
collèges  d'arrondissement  et  de 
département,  moyennant  l'exorbi- 
tante concussion  d  uQ  double  vote 
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aux  électeurs  de  la  seconde  caté- 
gorie. Cette  transaction  sauva  le 
projet  d'une  mine  imminente;  Tar- 
ticle  qui  la  consacrait  ne  fîit  adopttf 
qu*&  la  majorité  de  cinq  voix. 
TiUèle  avait  défendu  avec  otialeur, 
dans  un  de  ses  discours  îes  plus 
étendus,  ia combinaison  primitive, 
erapninlée,  comme  on  l'a  vu,  au 
projpt  présenté  par  lui  en  18iS,  et 
rejeté  par  la  Chambre  des  pairs.  Il 
s*étaH  attaché  surtout  à  détruire 
rargamentation  qui  consistait  à 
considérer  la  loi  du  l^féYrlur  comme 
tellement  inhérente  à  la  Charte, 
qu'il  fût  hors  des  pouvoirs  législa- 
tifs d'en  examiner  et  d'en  modiiier 
les  dispositions  ;  puis,  examinant 
le  fond  du  système  des  adversaires 
du  projet,  il  en  avait  montre  le 
péril  dans  l'invocation  même  d'm 
ministère  composé  d*hommes  spé- 
danx  pour  latter  contre  les  obsta- 
cles qui  en  découlaient,  a  Je  suis 
trop  pénétré,  avait-il  dit,  de  la 
fécondité  de  la  loi  du  5  février  en 
fait  d'obstacles  à  la  marche  du 
gouvernement,  pour  contester  la 
nécessité  d'hommes  supérieurs  à 
la  tète  d*une  administration  à  la- 
quelle serait  imposé  son  maintien. 
Mais,  oti  sont  donc  ces  hommes 
supérieors  auxquels  nous  pourrions 
sans  danger  imposer  une  telle 
tâche?  J'avoue  que  je  ne  les  vois 
nulle  part,  et,  jusqii%l  ce  qu'ils  se 
montrent  à  nous,  précédés  de  ces 
signes  imposants  auxquels  on  est 
heureux  de  les  reconuaitre,  je  suis 
d^avis  que  nous  cherchions  à  mettre 
dans  nos  institutions  cette  pré* 
voyance,  cette  ssgesse,  cette  mo- 
dération qui  permet  aux  hommes 
de  tous  les  temps  de  les  faire 
marcher  sans  ruine  au  développe- 
ment plus  énergique  qu'elle  reçoi- 
vent des  génies  dont  la  Providence 
est  sagemMit  avare       Qu'on  ne 


croie  pas ,  dît-il  encore ,  pouvoir 
avec  succès  nous  détourner  de  li 
grande  question  que  nous  dOTons 
approfondir  en  lui  substituant  des 
considérations  passionnées,  en  rap- 
pelant des  institutions  abolies t 
C'est  une  institution  qrie  nons  clier- 
chonsîi  fonder,  et  non  un  privilège 
ou  une  arme  que  nous  ayons  l'ia- 
tention  d'accorder  à  une  classe  ou 
à  un  parti.  Nous  ne  voulons  pa^, 
plus  que  vous,  ressusciter  nnesrigh 
locratie  morte  depuis  plus  long- 
temps que  vous  necroyezpeut«èlre; 
mais  vous  ne  devez  pas,  plus  que 
nous,  vous  refuser  à  l'application, 
dans  notre  mode  d'élection,  des 
principes  sur  lesquels  la  distribu- 
tion des  droits  politiques  a  été 
opérée  dans  tous  les  temps  et  daos 
tous  les  lieux.  L'aristocratie,  eon- 
dnait  roralenr,  est  tout  à  fait 
étrangère  àhi  question  queje  ttnite; 
c'est  on  ëpouvantail  avec  lequel  on 
peut  exciter  quelques  passions; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  sup- 
poser, ni  les  uns  ni  les  autres,  assez 
simples  pour  y  croire.  Il  ne  s  agit  ici 
que  de  la  propriété  sans  privilège, 
telle  que  nous  la  possédons  tous, 
telle  que  tout  le  monde  peut  Tsc- 
qnërir  et  la  posséder.  »  Gesludi- 
denses  considérations  n*empècbè- 
rent  point  Yillèle  de  se  prêter  aux 
rapprochements  dont  l'amendement 
de  M.  Boin  fut  l'expression.  La  loi 
p;issa  h  59  voix  de  majorité,  après 
vingt -sejit  jours  d  un  débat  qui 
ava»i  oiïert  cette  particularité  re- 
marquable, que  la  loi  du  5  février 
fat  attaquée  par  deux  de  ses  prin- 
cipaux promoteurs,  MM.  Latné  et 
de  Serre,  et  défendue  par  deux  des 
hommes  les  plus  signalés  pour 
leur  long  attachement  à  la  cause 
royale,  MM.  Royer-Collard  et  Ca- 
mille Jordan  :  trop  fidèle  expres- 
sion de  l'iucertitude  et  de  ia  cou- 
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ftisiOB  qui  régnaient  alors  dans 
les  Tneilieurç  esprits  I  Celte  ora- 
geuse session  fut  pour  Villèle  le 
texte  d*nn  succès  personnel  que 
son  biographe  ne  saurait  passer 
sous  silence.  Une  circonsti<nce  for- 
taite  l'avait  appelé  pendant  quatre 
jours  an  fiinteuîl  de  la  préaideace, 
en  remplacement  de  M.  Raves.  Les 
membres  de  la  Oiambre,  et  parti- 
culièrement ceux  de  l'opposition, 
furent  frappés  des  qualités  qu'il 
déploya  daiis  ce  court  exercice,  et 
surtout  de  r impartialité  dont  il  y  fit 
preuve.  «  Vous  ne  sauriez  croire, 
écrivit-il  à  une  personne  de  sa  fa- 
mille,  comme  mes  quatre  jours  de 
inrésidence  ont  rétissu  J*en  reçois 
des  compliments  de  tous  côtés; 
mais  particulièrement,  je  Tavoue  k 
ma  honte,  du  côté  trauche,  que  je 
n'ai  pas  cppcndaiil  mén.ip;e.  Ils 
s  attendaient  sans  duuie  à  être  mm- 
gés  tout  vifs  par  un  ullra...  Si  on 
nommait  un  pt  ésicieni  maintenant, 
j'aurais  la  presque  totalité  des  voix 
de  la  Chambre...  Quant  à  moi,  11  ne 
me  coûte  rien  d'être  impartial;  je 
ne  vois  que  la  réussite  des  affaires 
dont  je  suis  chargé,  et  n'y  mets  pas 
la  moindre  passion  contre  les  indi- 
vidus ;  je  suis  né  pour  la  [m  des  ré- 
voluiions  ({).  »  Villèle  nepritqu'une 
part  secondaire  à  la  discussion  du 
budget  de  1821.  Il  déclara  à  cette 
occasion  que  son  opinion  avait  d'ar 
bord  été  fayorable  à  la  spécialité 
des  crédits  financiers,  mais,  qu*a- 
près  avoir  mûrement  réfléchi  sur 
cette  grande  question,  il  avait 
abandonné  son  premier  sentiment, 
et  qu'il  n'admettait  pas  qu'une 
Chambre  pût  s'arroger  le  droit  de 
supprimer  telle  ou  telle  partie  du 
service  sans  nsurpernne  attribution 
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administratiYe  que  la  Charte  réser^ 
vait  au  roi  seul.  Ces  observations, 

appuyt'es  parle  ministre  des  finan- 
ces, ne  turent  pas  contredites.  Vil- 
lèle partit  avant  la  tin  de  la  session 
pour  séjourner  une  ou  deux  se- 
maines à  Bagnères  de  Luchon,  dont 
les  eanx  avalent  para  nécessaires 
à  Tamélioration  de  sa  santé.  A  son 
passage  à  Toulouse,  U  reçut  un  ac- 
cueil dont  la  faveur  contrastait 
avec  les  flémonstmrions  injurieuses 
qui  saluèrent  le  retour  de  plusieurs 
de  ses  coi  lègues.  Il  revint,  quelques 
jours  avant  l'ouverture  des  Cham- 
bres, dans  cette  capitale  agitée  ou, 
pendant  son  absenci;,  le  sinistre 
jcomplot  militaire  du  19  août  8*étaît 
croisé  avec  rheorenx  accouche- 
ment de  madame  la  duchesse  de 
Berri.  Les  élections accompliessous 
Fimpuision  de  ce  grand  événement 
et  d'après  la  législation  nouvelle, 
avaient  considérîiblement  fortifié 
le  côté  droit  de  la  Chambre.  Des 
rapports  pins  multipliés  s^établirent 
entre  le  cabinet  et  les  chefe  de  ce 
parti,  n  fut  d*abord  question  de 
démembrer  Tadministration  du  tré- 
sor du  déparlement  des  finances 
pour  la  confier  à  Villèle,  avec  lerang 
et  le  titre  de  ministre  ;  mais  cette 
idée,  li  biquelle  il  se  montra  peu 
Jivorâble,  n'eut  aucune  suiid.  Une 
combinaison  postérieure  ouvrit  à  lui 
et  à  H.  Corbière  rentrée  du  conseil 
avec  la  qualité  de  ministres  d'Etat; 
mais  eux  et  leurs  amis  furent  d'avis 
d'attendre  les  garanties  politiques 
promises  par  le  ministère,  et  ce  ne 
fut  que  le  surlendemain  du  discours 
du  trône(21  décembre) que  cesdeux 
personnages  firent,  avec  M.  Lainé, 
définitivement  partie  du  cabinet 
sons  le  titre  do  ministres  secréuires 
d*Etat  sans  portefeuille.  If.  Cor- 
bière, par  une  ordonnance  précé* 
dente,  avait  été  placé  i  la  téta  du 
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'ômiseU  de  nnstnictiôD  pii]iti<|tt«% 
TIHèla,  qut  n*iivaitpaft  de  foAetieoi 
à  remplir,  refusa  le  traitement  at- 

liché  à  son  litre  (O-Désireux  de  faire 
cesser  celte  anomalie ,  le  riiir  de 
Richelieu  proposa,  quelques  jours 
plus  tard,  à  Villèle,  de  former  k  son 
intention  un  département  spécial 
de  raddiintstritlen  de  la  gneife; 
fluds  cette  offire  ne  pot  être  ae- 
eeptée.  La  position  incomplète  de» 
deux  chefs  dn  parti  royaliste  n^em- 
péchait  po^îit  toutefois  Louis  XVflî 
de  leur  témoigner  de  grands  égards. 
Ce  prince  commentait  à  com- 
prendre qu*il  puiserait  dans  leurs 
conseils  et  leur  direction  la  véri- 
table force  de  son  gouvernement. 
Vinèle  atait  ea  tme  communieation 
préalable  du  dlscom  royal,  et 
M.  Decazea,  alors  ambassadeur  à 
Londres,  ayant  dû  faire  ë  cette  épo^ 
que  un  voyage  à  Paris,  J.mib  XVIII 
avait  eu  soin  de  rassurer  ies  deux 
ministres  sur  les  conséquences 
politiques  de  ce  retour  niomeriiané. 
Quoique  les  royalistes  eussent  «  en 
général,  aocuellll  ravénement  de 
leurs  cbeb  tomme  an  gage  dea 
bofllies  dispositions  du  cabinet,  la 
plupart  étaient  loin  de  lui  accoràer 
tine  confinnce  :»b?ol!ie.  Sa  compo- 
sition leur  paraissait  peu  homo- 
^ne,  et  les  anciens  membres  de 
la  Chambre  de  4815,  ramenés  par 
la  loi  du  double  vote,  ne  voyaient 
point  sans  ombrage  dans  son  seia 
ouelqaes^ana  des  promoteurs  de 
FordonnaDca  qui  les  avait  éliminés. 
Ces  sentiments  hostiles  éclatèreiit 
lors  de  ia  présentation  du  projet 
de  loi  des  six  douzièmes  provi- 
soires, et  le  général  Donnadieu  s'en 
rendit  l'organe  dans  un  discours 
auquel  Villèle  opposa  une  réponse 


^tti  sembla  Umide  al  elreeDspeciB. 
Le  Ibugoeùx  général  KDOOveti 

ses  attaques  dans  la  discussion  de 
la  loi  sur  les  comptes  de  i8i9; 
faisant  allusion  aux  rnouvempols 
révolutionnaires  dont-  le  Piémont 
venait  d'être  le  théâtre,  il  accusa 
hautement  les  ministres  d*êlre 
les  premiers  provocaliiRs  de  ces 
explosions»  et  s'étoana  qaHs 
pussent  rester  au  ttmondesiAIvsc 
au  milieu  des  orages  qu*lls  avaient 
suscité*^  p.ip  une  politique  aussi 
malhabile  que  déloyale.  La  Cham- 
bre, toutefois,  refusa  rimpri-sslOQ 
de  celte  phiiippique,  à  laquelle 
Villèle  lit  une  réponse  pleine  de 
sens  et  de  modération.  11  adjura  la 
Cbambre  d'écarter  da  débat  tout 
ce  qut  se  rappomll  aux  divlsiOBi 
passées»  et  les  royalistes  de  ne  pas 
OTiblier  que  c'était  par  les  minis- 
tres actuels  qii'jîvait  é\A  présenlée 
cette  loi  d'êlfeciion  qui  lenr don- 
nait la  majorité.  «  La  Révoluiioo, 
continua  Villèle,  n'est  pas  encore 
vaincue»  elle  s'agite  toujours;  le 
fiartlroyallste  doit  donc  resteruai) 
ce  serait  nue  bonté  pour  hd  qoe 
de  se  débander  en  présence  d« 
danger  commua.  »  Ce  discours  fat 
d'autant  plus  approuvé  qu'il  tnii- 
chait  avec  le  ton  hargneux  et  pas- 
sionné des  débals  qui  marquèrent 
celle  session ,  moins  fécoinle  que 
tumultueuse.  Le  parti  domoci^li- 
que,  fort  réduit  par  les  dernières 
électloQ8»SQppléaH  b  soitittllriorilé 
numérique  par  l*aiidace  et  II 
tétaéraenco  de  ses  inveoctvas.  Leurs 
adversaires  ne  gardaient  guère  plus 
de  mesure,  et  l'enceinte  parle- 
mentaire devenait  une  arène  où 
se  croisaient  les  provocations  les 
plus  injurieuses,  les  plus  propres  à 
augmenter  Tirritation  générale  des 
esprits.  Quelques  Jours  plus  tard» 
VllUla  U  amandva  tim  dtsconn 
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rfiiuarquabld  k  d*atttfC8  titres  dauB 

la  discussiOD  dn  projet  de  loi  pré- 
senté par  !e  ministère  pour  modi- 
fier, dans  i'iulerût  de  l'agriculture 
méridioiuiledela France,  le  tableau 
du  prix  des  gvà'.ni  annexé  ù  la  loi 
du  10  juillet  1819.  Enfin  U  appuya 
l«  demande  en  prorogation  de  la 
joeman  des  feuilles  publiques  et 
dédara  à  eette  occasion  que  lui  et 
Mt  amis  avaient  toi:yours  voulu  la 
liberté  des  journaux,  mais  avec  des 
garanties  suffisantes  pour  qu'elle 
ne  dégénérât  pas  en  licence,  comme 
sous  la  loi  de  4819.  Il  ajouta  que 
«  la  censure  était  un  fardeau  pour 
les  ministres  »  et  quel  ce  qai 
leur  conTenalt  le  mieux,  c^était 
«  une  loi  répressive  dontrexé- 
cution,  confiée  aux  tribunaux, 
n'imposât  au  ministère  aucune  res- 
ponsabililé.  »  Vivement  combaitue 
parles  trois  principaux  ailileies  de 
ropposilion  de  ç:aiicbe,  MM.  Girar- 
din,àlanuel  ei  de  Cûrcelles,  et  par 
plusieurs  orateuis  de  la  droite,  la 
loi  ne  passa  qu'au  prix  d'unameur 
dément  qui  en  circonscrivait  la 
durée  et  imposait  aux  ministres  la 
présentation  prochaine  d'une  loi 
répressive.  Cet  amendement  avait 
été  voté  par  le  concours  des  deux 
partis  extrêmes  de  la  Chambre, 
prélude  d'un  accord  qui  devait  èuc 
fuDe.ste  au  cabinet.  L*attitude  des 
eonseiUers  delà  couronne  s*effaçait 
de  plus  en  pins  sons  les  coups  do 
ia  raa|orlté  et  des  incriminations 
caroisées  auxquelles  ils  se  trou- 
yaient  en  butte.  Le  parti  royaliste 
pur,  faiblement  représenté  parmi 
eux  par  deux  minisires  in  partitfus, 
ce.^siiii  de  faire  honneur  a  id  parole 
de  iMoubicur  et  leur  retirait  insen- 
siblement son  appui.  Cette  impuis- 
sance gouvernementale  ranimait  le 
conrage  des  révolutiounaires,  dé- 
routés |»ar  lefésttUatde&decnièros 


éleeliOAs*  Partout  se  formaient  des 
luttes  ou  s^organisaient  des  oom- 

plots  contre  les  gouvernements 

établis,  et  ces  entreprises  conqué- 
raient des  adhérents  jusque  parmi 
les  députés,  les  oUiciers  généraux, 
les  magistrats^  que  poursuivait  le 

iiinttae  d'une  eoatre-réTolution 
impossible  dans  Tétat  de  la  société. 
Le  doô  de  Richelieu  voulut  remé- 
dier a  cette  situation  gr^ve  en  for- 
tifiant le  pi^rti  monarchique,  et  il 
offrit  le  portefeuille  de  la  marine  à 
Villele,  qui  refusa.  De  nouvelles 
négociai  ions  eurent  lidu  pour  iairc 
entrer  au  conseil  le  duc  de  Bel- 
^nne  comme  ministrr  de  la  guerre  ; 
mais  ces  aégopiations  n*ayant  point 
abonti,  les  Urois  ministres  eaas 
portefeuille  se  démirent  de  leur 
titre»  malgré  les  instances  de 
Louis  XYIli,  et  Viltèla  revint  à 
Toulouse.  Il  y  présida,  comme 
Tannée  précédente,  le  collège  dé- 
partemental, après  avoir  été  réélu 
par  celui  de  Villefranche,  et  déféra 
aux  instances  du  duc  de  Riebellen 
en  se  rendant  à  Paris»  où  il  trouva 
ses  amis  de  plus  en  plus  indisposés 
contre  le  ministère.  Quelques 
députés  de  l'extrême  droite  prê- 
cliaient  la  nécessité  d'une  opposi- 
tion générale  et  systématique;  Vil- 
lèle  inclinait  au  contraire  pour 
qu'on  évitât  les  questions  person- 
nelles et  qu*on  s^abstkl  de  repoua* 
ser  les  propositions  sages  et  utiles» 
en  gardant  une  attitude  de  surveiU 
lance  et  d^expectative.  Mais»  soit 
que  ces  ménagements  parussent  en 
arrière  du  courant  des  esprits,  soit 
qu'au  fond  Villèle  eûlpeu  d'ialerét 
à  les  faire  prévaloir,  lU  ne  lurent 
point  écoutés,  et  la  question  minis- 
térielle s'engagea  ylvement  anssi- 
t^  après  la  constitution  du  bureaa 
de  ia  Chambre,  où  Villèle  réunit  i33 
voix  pour  la  piésidence.  projet 
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d'Adresse  en  réponse  au  discours 
du  trAne,  rédigé  par  M.  Delalot, 

renfermait,  à  roncasion  desrapports 
extérieurs  de  la  Fi  ancp  une  insi- 
nuation perfide  et  désobligeante; 
on  crut  y  découvrir  de  plus  une 
allusion  injurieuse  à  la  condescen- 
dance reprochée  aa  dic  de  Ricfa»- 
liea  par  rapport  à  Hmporutioik 
des  blés  d^Odessa  dans  le  midi  de 
la  France.  La  première  de  ces  in- 
culpations fut  Foutenneavec  vigueur 
.  par  MM.  Delalot,  de  Casteibajac  et 
de  î  ;i  Bonrdonnaye,  et  par  plu- 
sieurs orateurs  da  côté  gauche. 
Villèle»  qui  avait  refusé  d'entrer 
dans  la  commission  de  l'Adresse, 
blâma  oinrertemenllestenDes  de  ce 
doeument;  mais  11  ne  prit  aucune 
part  au  débat,  qui  se  termina  par 
le  maintien  du  paragraphe  à  une 
très-faible  majorité.  Consterné  de 
ce  revers,  îe  ministère  reprilquel- 
que  courage  par  la  répoose  ferme 
et  digne  de  Louis  XVIII,  et  il  ne 
laissa  pa^  de  Tenir  solliciter  de  la 
Chambre  un  vote  de  confiance  en 
demandant  pour  cinq  ans  la  pro- 
longation de  la  censure  des  jour- 
naux. Cette  proposition  intempes- 
tive, à  laquelle  il  joignit  un  projet 
de  loi  sévèrement  répressif  des 
délits  de  !a  presse,  fut  ie  signai  du 
déciiaiiiemeut  des  deux  partis  coa- 
lisés. MM.  Donnadieu,  Delalot,  de 
La  Bourdonnaye,  de  Casteibajac,  de 
Chauvelin,  B.  Constant  renouTelè- 
rentleursattaqoes  contre  lecabinet, 
dont  la  situation  devint  bientôt  in- 
tolérable. Le  13  décembre,  Villèle 
et  Corbière  furent  mandés  chez 
Monsieur,  et  ce  fat  de  la  bouche 
môme  de  ce  prince  qu'ils  apprirent 
que  le  ministère,  après  avoir  vaine- 
ment sollicité  la  dissolution  de  la 
Chambre,  venait  de  se  retirer  en 
masse,  et  que  le  roi  les  attendait 
pour  les  charger  de  la  formation 
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d*un  nottfean  cabinet.  Les  ûm 

chefs  royalistes  se  rendirent  imné- 
dialement  aux  Tuileries  ;  ils  com- 
battirent ridée  émise  par  le  roi  de 
confier  la  présidence  du  conseil  au 
duc  de  Biacas,  et  parlèrent  d*T 
maintenir  le  duc  de  iiicbelieu;M 
fut  question  de  conserver  le  comte 
Roy  à  la  tête  des  finances,  en  appe- 
lant Corbière  h  la  justice  et  Villèle  | 
à  l'intérieur.  Mais  Louis  XVIH  lui- 
même  ayant  déclaré  que  ni  M.  Boy, 
ni  M.  de  Richelieu,  ni  M.  de  Serre 
ne  consentaient  à  faire  partie  de 
la  nouvelle  administration,  Villèle 
accepta  le  portefeuille  des  ânaoces 
et  son  ami  celui  de  Tintérienr; 
H.  dePeyronnet,  qui  avait  récem- 
ment signalé  son  zèle  dans  les 
fonctions  de  procureur  général 
près  la  Cour  des  pairs,  fut  appelé 
à  la  justice;  M.  Mathieu  de  Mont- 
morpDcy  m\  affaires  étrangères,  le 
duc  de  Beliune  à  la  guerre,  el 
M.  de  ClerinoMt -Tonnerre  à  la  ^ 
marine. — Âpari  i  immoralité  de  la 
coalition  parlementaire  qui  avait 
renversé  le  cabinet,  coalition  à 
laquelle  Villèle,  comme  on  Ta  rn, 
n*avait  pris  aucune  part,  l'avéne- 
ment  du  chef  de  la  droite  n  otait 
pas  seulement  une  conséquence 
du  mécanisme  constitutionnel  :  il 
éiaii  de  plus  daus  la  logique  de  la 
situaiion.  Il  appartenait  à  l'homme 
qui  depuis  sept  ans  dirigeait  son 
parti  avec  tant  de  modération  et  de 
sûreté,  de  le  représenter  dans  la 
combinaison  qui,  pour  la  première 
fois  depuis  i8i5,  le  poruii  au  pou- 
voir. Etranger  aux  passions  el  aux 
intrigues  qui  avaient  prépare  la 
chute  du  n]ini:^tcre  do  Richelieu, 
Vi'lèle  entrait  aux  affaires  par  le 
seul  ascendant  de  sa  bonne  re* 
nommée  et  sans  blesser  le  roi 
qu'avait  offensé  le  manifeste  plri^ 
montaire*  Mais  il  y  entrait  dans 
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des  circonstances  dont  les  diffi- 
culiés  ne  pouvaient  échapper  à  la 
péDétntioB  deaon  esprit,  finbirdle 
pu  «ne  longue  toléniDoe,'  Toppo- 
sîtion  avait  pa  organiser  axec  soin 
ses  moyens  de  résistance  et  au 
l)esoin  d'agression,  et  ses  princi- 
paux chefs  ne  faisaient  plus  mys- 
tère du  dessein  de  détruire,  soit 
par  les  voies  parlementaires,  soit 
par  la  voie  des  complots,  l'ordre 
monardiique  leslaiird  en  lau. 
Le  parti  libéral  avait  repris  ion  v6» 
ritable  caractère,  et  substituait  à 
rhypocrisie  du  langage  cette  rude 
franchise  des  factions  qui  marchent 
ouvertement  au  hat  qu*ell(^  se 
croient  sûres  d'atteindre.  L'esprit 
public,  perverti  gradueliemeiii  par 
le  travail  lucessaul  de  celte  presse 
que  les  Boorboos  avaient  éman- 
cipée, prêtait  k  ces  tendances  Mlh 
versives,  par  sonindifférenoeou  ses 
sympatiûes,  des  encourageiueiits 
qu*il  lui  a  continués  depuis  sous 
d'autres  uoins  et  sous  d'autres 
régimes.  A  ce  formidable  système 
d'hostilité,  la  Restauration  oppo- 
sait i'âclion  d'un  parti  aUaibil  par 
ses  luttes  contre  Tesprit  révolu- 
tionnaire et  par  ses  propres  divi* 
sions,  mis  an  ban  de  l'opiirion  do- 
minante par  le  gouvernement 
même  dont  il  s'était  constitué  le 
défenseur,  et  que  riudustrie  de  ses 
ennemis,  Texape ration  de  ses  auxi- 
liaires et  jusqu  à  la  sincérité  de  son 
principe  avaient  marqué  d'une 
défavear  que  le  temps  et  Texpé- 
rlence  ont  atténuée  sans  reffacer, 
GTest  dans  de  telles  conditions  qnè 
le  parti  royaliste  pur  reprenait  les 
rênes  du  pouvoir  avec  l'appui  pré- 
caire d'un  roi  pins  fatigué  que 
convaincn,  trop  éploré  encore  du 
sacriûce  de  son  lavoii  pour  ne  pas 
regretter  un  peu  le  régime  auquel 
Us'eUitdévoué,  et&ouslôsau&pic^s 
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d'un  prince  frappé  d'une  longue  et 
incurable  impopularité.  Qu'on  joi* 
gne  II  ces  obslacies  ceux  qai  déri- 
Taientdelatsitiiatiott  profondément 
troublée  de  l'Europe  méridionale, 
et  l*on  appréciera  la  somme  des 
désavantages  que  îa  nouvelle  ad- 
ministration avait  ;i  surmonter  pour 
s'établir  régulièrement  dans  le 
payi .  Le  premier  soin  du  irûniitrr* 
fui  de  s'entourer  d'bûmuiââ  ciiui^is» 
dans  la  nuance  inodérée  do  parti 
royaliste.  Deux  nominations  sen- 
lement  présentèrent  une  significa- 
tion plus  marquée  :  ce  furent,  aux 
plus  hautes  fonctions  de  la  police, 
MM.Franchet  et  Delayeau,  signalés 
à  U  preveiiùoii  publique  comme 
affiliés  a  ce  qu'on  nommait  alors  le 
parti  de  la  congrégation.  La  plu- 
part des  auxiliaires  du  cabinet 
précédent,  tels  que  MM.  Portails, 
Moonier  etRayneval,  conservèrent 
ém  posiHons  analogues  à  celles 
qu'ils  occnpaieni;  M.  do  Serre  fut  ' 
nommé  ambassadeur  h  Naples,  sur 
les  instances  personnelles  de  Vil- 
lèle,  et  le  vicomio  de  Chateau- 
briand remplaça  le  duc  liecaxes 
dans  l'ambassade  de  Londres.  Un 
des  premiers  jtrojets  de  loi  préseii- 
1^  par  le  cabinet  eut  pour  objet  la 
police  de  la  presse  périodique  ;  la 
censure,  tant  décriée  par  le  parti 
libéral,  y  était  supprimée  et  ne 
pouvait  être  rétablie  dans  l'inter- 
vaiie  des  sessions,  en  cas  de  cir- 
constances graves,  que  par  une 
ordonnance  royale  contre-slgnée  . 
de  trois  ministres;  mais  auirnn  . 
)OBmal  ne  pouvait  paraître  sans 
l'autorisation  du  roi,  et,  dans  le  eu 
où  la  tendance  d'esprit  d^une 
feuille  périodique  paraîtrait  dange- 
reuse a  l'ordre  public,  la  cour 
royale  ,  en  audience  solennelle, 
avait  le  droit  d'en  prononcer  la- 
sliapeubion  el  mémo  ultérieure- 
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ment  U  suppression.  Ua  tceond 
projet,  relatif  à  la  HpiwiOD  dut 
délits  de  la  preaee,  augmentait  la 

mesure  des  peines  édictées  par  la 
loi  de  1819,  en  étendant  la  défiai- 
lion  des  faits  incriminés,  retran- 
chait l'épiliiète  de  conslitutionnelle 
îiiiat  hée  par  cette  loi  à  l'autorité 
du  1  oi,  alu  ibuaii  aux  Chambreâ  le 
pouvoir  exorbitant  de  réprimer 
les  offenses  qui  leursenlletiiadre»* 
aéee»  et  saisissait  la  magistrature 
exdasiYeaent  au  jury  de  toutes 
les  infractions  qui  y  étaient  pré- 
vues. Dans  le  débat  (îii  premier  de 
ces  projets,  Viileie  repoussa  l'ac- 
cusation banale  de  sacrifier  cette 
liberté  lie  la  presse,  qu'il  avait  si 
chaudement  défendue  contre  la  loi 
de  i817,.eii  signalant  réconemie 
différente  des  deux  combâiaisens. 
Ses  efforts  tendirent  surtout  a  mo- 
tiyer  la  disposition  nouvelle  qui 
attribuait  à  la  magistrature  le  pou- 
voir de  sévir  contre  les  journaux 
signalés  par  la  tendance  dange- 
reuse de  leur  esprit  ;  cette  inflic- 
Uon  exorbitante  ne  s'adressait  point 
à  un  ou  plusieurs  artielea  Isolés  on 
I»artienlierat  mais  à  un  enaemUo 
do  fiiita  appfédabies;  elle  n'élall 
point  dévolue  an  jury  qui,  composé 
temporairenient  par  rantorité,  n'of- 
frait que  des  garanties  illusoire»^ 
mais  a  un  corps  grave,  permanent, 
inamovible,  constitué  dans  toutes 
les  conditions  d'impartialiié  dtài- 
nkbles.  Cependant  le  minialre  oon^ 
clnaît  que,  par  une  conséquMMo 
logique  de  nos  insUttttions  repré- 
sentatives, la  juridieUon  âm.  jiry 
deviendrait  un  jour  la  compétence 
natur-elle  des  procès  de  la  presse; 
mais  ce  progrès  ne  pouvait  se  réa- 
liser du  premier  coup  ;  TAnglelerre 
n'eu  avait cunquislapienitude  qu'en 
i79f,  bien  qu'elle  fOt  déjà,  depuis 
do  ioogaea  aHaées,  on  iioisesiios 
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dn  régime  paifementalre.  La  Cham- 
bre dteenla  ensuite  lé  projet  répres" 
sir,  que  le  parti  libéral,  dansrexcès 

d*iine  sollieitode  à  laquelle  il  ne  fut 

pas  toujours  fidèle,  sijjnalait  comme 
la  ronfi'^ cation  dé  la  i^rtse.  Viiièie 
déclara  qu'il  ayait  regretté  la  rt-^ 
diation  du  mot  consîitulionneUe  ap«  * 
piiquéà  l'autorité  du  roi,  maisqall 
avait  dû  oéder  devant  la  craints 
d'exposer  à  llmponlté,  parunsab* 
terfi^e,  |es  offensée  adressées  sa 
pouvoir  ro^t  préexistant  àPoctrol 
de  la  Charte  constitutionnelle.  At- 
taqué personrïpllpmcnt  dnîis  ]e  court 
du  débat  pour  s'être  prononcé,  en 
1814,  en  faveur  d'une  restauration 
pure  et  simple  et  sans  condiiioii,  11 
se  justifia  de  ce  reproche  par  11 
date  de  la  délibération  du  cousefl 
général  4ttti  avïtit  aeonelHl  son  epi'* 
nion,  et  qui  portait  un  jour  de 
moins  que  la  «élèbre  déclaratiofl 
de  Saint-Ouen,  ce  berceau  du  pacte 
constitutionnel.  Les  deux  projets 
passèrent  à  une  faible  majorité, 
mais  répUhète  litigieuse  fut  réia* 
blie  dans  le  second  par  la  voie 
d*an  amendement  auquel  le  miais» 
tère  donna  son  adliésloa.  La  dli» 
eossion  du  budget  de  I8lf  ,pfé8esll 
par  le  dernier  cabinet  avec  une 
augmentation  de  12  millions  sur  le 
département  de  la  guerre,  n'offrit 
aucun  incident  remarquable.  Vil- 
lèle  se  prononça  ouvertement  con- 
tre le  système  de  spécialité  que  le 
o6té  gauche  aspirait  à  fiiire  prtva^ 
loir  danlle  règlement  des  dépeoHi 
publiques»  H.  Laffltio  ayant  aHlcaM 
4ue  le  crédit  actnel  datait  de  Tor- 
donnance  du  5  septembre,  le  mi* 
nistre  lui  répondit  qu'à  cette  époque 
les  renies  sur  l'Ëtat  n'étaient  qu'à 
56  francs,  tandis  qu'elles  s'élevaient 
aujourd'hui  à  90  francs.  Mais  Tin* 
térèt  de  ces  débats  fut  prompte* 
inont  abeerbé  par  une  sueeewea 
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^'événeraenis  plus  propres  à  émou- 
voir. Nous  voulons  parler  des 
mouvements  insurrectionnels  qui 
se  (Iprîarèrent  dans  le  cours  de 
celle  iiuuée,  sotis  la  double  impul- 
sion d*encouragements  puissants,  et 
4e  la  penoriiBtion  profonde  qui 
i^aii  dans  )es  esprits.  Le  premier 
de  eès  moovements,  organisé  dans 
)a  garnison  de  Béfort,  sotis  les  aas<» 
pices  de  la  ckarbonnene,  par  les 
soins  de  MM.  Kœchlin'  frères  et 
Voyer  d'Ar^^i  nson,  avecle  concours 
postérieur  du  général  Lafavctie  et 
de  son  fils,  de  Dupont  (de  l'Eure), 
de  Manuel  etde  quelques  fanatiques 
sobalteraes»  devait  éclater  dane  les 
*  inremiers  Jûots  de  janvtor*  Un  încl* 
dent  piiremeut  fortuit  donna  l'éveH 
à  l'autorifé  militaire,  qui  fit  saisir 
quelques  affiliés  secondîdres,  mais 
sans  pouvoir  établir  la  i^inticipation 
des  principaux  conjures,  que  de 
pressants  messages  avaient  averiis 
à  temps  utile'  de  Favortement  du 
complot.  Le  succès  de  TinformatioD 
judiciaire  à  laquelle  donna  lien 
cette  téntative,  ftit  loin  de  répondre 
à  son  Importance.  Dénuée  de 
prenvei  sufûsantes,  elle  se  Téswv.B. 
en  une  répression  purement  cor- 
rectionnelle. Peu  de  jours  avant, 
deux  officiers  supérieurs  du  46»  de 
ligne,  frappés  des  développements 
de  Tesprit  '  révolutionnaire  parmi 
les  corps  militaires;  avaient  entre» 
pris  de  Textirpèr  par  une  provoca^ 
lion  collective,  dont  l'artiflce, digne 
de  blâfiie  à  tous  égards,  a  été  re- 
proché  sans  preuves  au  miniiière 
par  uu  historien  Icgèreraent  in- 
formé (1).  On  imagiua  de  faire  sor'* 


{i)  Hkt.  de  France  depuis  la  Res^ 
taur,,  par  M.  Lacretelle,  t.  m,  p.  247. 
Le  véritable  promoteur  de  c«tte  dé- 
moDstratloD,  d'après  des  iDfonnatioii^ 
i|ue  j*ai  lien  de  croire  exactes,  flit  uo 


tir,  le  30  julUet,  des  viries  de  Col- 
mar  et  de  Neof-Brl8acli,deax  esca- 
drons de  chasseurs  en  uniforme, 

sous  la  conduite  des  maréchaux- 
des-loc^is  Thit  rs  et  Cdrard,dans  la 
direction  de  Muliiouse,  aux  cris  con- 
venus de  :  Vive  l'empereur!  avec 
l'espoir  de  dévoiler  et  de  ramas- 
ser tous  les  mécontents  dont  ce  cri 
flatterait  les  instincts  séditieux. 
Cette  inqualifiable  démonstration 
ne  réussit  qu'en  partie.  Deux  mili- 
taires seulement,  qu'elle  avait  sur- 
tout en  vue,  le  lieutenant-colonel 
Caron  et  le  lieutenant  Roi,'er,  se 
joignirent  aux  prétenduj^  rebelles; 
la   popuiatioii   entière  demeura 
calme.  Caron,  saisi  et  garrotté,  fut 
tradnit  devant  le  conseil  de  guerre 
de  Strasbourg,  et  paya  de  sa  vie  - 
l'imprudence  qui  l'avait  conduit 
dans  cet  odieux  guel-apens;  Roger, 
acquitté  pour  le  même  f.iit,  subit 
une  auii  ('  condamnation  poliiique. 
La  tentative  révolutionnaire  de 
Béfort  était  à  peine  comprimée, 
lorsqu'un  département  de  l'ouest 
du  royaume  devint  le  tbéàtre  d'une 
nouvelle  entreprise,  dont  le  carao^ 
tère  et  les  circonstances  im^occq* 
pèrent  plus  vivement  encore  l'ai- 
tention  publique.  Le  général  Ber- 
ton,  «îignalc  depuis  longtemps  pour 
raciivitc  de  ses  trames  contre  le 
gouvernement  royal,  leva,  le  24  fé- 
vrier, l'étendard  de  la  révolte  dans 
la  petite  ville  de  Thouars,  que  U 
garde  nationale  Jiii  livra  sans  rdsis^ 
tance.  Il  se  dirigea  ensoite  sur 
Saumnr,  à  la  téte  dVnviron  lîfO 
hommes,'  espérant,  s'emparer  dn- 


lieutenant-colonel  dont  je  ne  livrrra 
auc  l'initiale  K...,  par  égard  pour  les 
descendants  qui  lui  sonrivent.  L'autcH 
rité  militaire  sapérieuie  demeura  élraii* 
gère  uoihseulcment  k  l'organisatiin, 

mais  même  kla  connaissance  de  ce  ^uet- 
a-pcns« 
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chSteau,  et  recevoir  pour  renfort 
l'école  de  cavalerie  où,  peu  de  mois 
avant,  avait  éclaté  un  soulèM  iru  nt 
Irès-sérieux.  Mais  celte  ebperaac* 
fut  déconcertée  par  la  bonne  con- 
tenance des  élèves,  etBerton,  ayaat 
usé  dans  de  stériles  pourparlers 
avec  le  maire  le  prestige  de  son 
audacieuse  agression,  se  vit  aban- 
donné de  la  plupart  de  ^p^^  adhé- 
rents; il  fut  livré  misérablement  à 
la  police  quelques  mois  plus  tard 
par  la  trahison  du  maréctial-des- 
logls  Woélfel,  au  moment  où  il 
cherchait  à  organiser  de  nouveaux 
complots  an  sein  d^un  régiment  en 
garnison  ^  La  Rochelle.  Le  public 
apprit  en  même  temps  la  tentative 
deBerton  etfavortement  dont  elle 
avait  été  suivie.  Mais  cette  échauf- 
fourée,  &ans  consistance  appa- 
rente, était  destinéô  à  produire 
un  grand  retentissement  au  seiu  de 
la  Chambre  des  députés,  par  suite 
du  zèle  qu'un  magistrat  courageux» 
le  procureur  général  Mangiu,  avait 
mis  k  signaler  dans  l'acte  d^accu- 
tation  ceui  de  ses  membres  qui 
paraissaient  avoir  eu  des  rapports 
avec  les  conjurés.  Cette  inculpation 
souleva,  le  l'raoût,  quelques  jours 
avant  l'ouverture  des  débats,  une 
véritable  tempête  dans  laquelle  le 
général  Lafayette,  le  plus  compro- 
mis de  tous,  voila  sous  une  aisance 
aristocratiqae  et  presque  agressive 
!e trouble  réel  ddsa  situation.  (Voy. 
Lafatette,  tomp  LXix,  pa^e  385  et 
386.)  Le  général  Foy,  étran^^er  au 
complot,  quoique  deaigaé  dans  le 
manifeste  de  M.  Mangin,  sollicita 
une  enquête  qui  fut  re poussée  avec 
beaucoup  d*esprit  par  M.  de  Martl- 
gnae,  avec  beanoonp  de  mesure  et 
de  fermeté  par  le  minisière.  t  Vous 
n'avez  pas  été  mis  en  accusation, 
*  '  dit  Villèle  aux  inculpés ,  parce 
qu'il  ne  résultait  pas  de  la  procé- 


dure la  possibilité,  la  nécessité, 
le  devoir  pour  le  gouvernement 
de  vous  réclamer  auprès  de  il 
Chambre;  mriisdedeuï.chuâe8l'uûe: 
ou  ieb  laiis  allégués  par  les  téiDOius 
tt  par  les  accusés  seMmt  prouvés,  | 
lorsque  viendra  le  procès,  étalon 
0»  verra  si  mm  n'oserons  pas  vm 
founnkfrc!  ou  bien  il  en  rêsulten 
que  ces  fails^  sont  dénués  de  tout 
fondement;  alors  les  députés  qu'on 
a  nommé«  recevroni  un  témoi- 
gnage éclatant  dn  leur  innocence.» 
Les  Uebaiô  devant  la  cour  d'assises 
de  Poitiers  n'ajoutèrent  rien  au 
présomptions  recueilUes  comit 
Hlf.  LatttCë,  B.  Constant,  La-  , 
ftyette,  Demarçay,  Voyer  d'Argen- 
son,  etc.,  et  la  Chambre  ne  fut 
saisie  d'aucune  demande  en  amo-  I 
risation  de  poursuites.  Des  revelt- 
lions  pusiérieures  ont  élabli  suia- 
bûudamment  la  réalité  de  la  co- 
opération factieuse  reprochée  au 
membres  dn  o6té  gauche;  naii,  I 
dans  l'opinion  de  plusieurs  hom- 
mes graves,  les  charges  de  l'iofiH^ 
maiion  étaient   su  fusantes  pour 
motiver  une  action  judiciaire  i 
leur  égard,  etie  procureur  général 
Mangin  répondit  à  cette  idée  lors- 
que dans  son  réquisitoire  il  déplora 
assez  ouvertement  rincompéteoce 
qui  enchaînait  l'oxereice  de  m 
ministère.  L'inaction  du  gouver- 
nement dériva-t-elle  d'un  défaut  de 
conviction  r  Faut- il  y  voir  une  trisie 
manifestation  de  son  impuissance 
contre  de  tels  rebelles,  ou,  suivaQl 
une  supposition  accréditée,  sa  po- 
litique voulut-eile  ménager  secrè- 
tement, dans  des  inculpés  aussi 
considérables,  un  principe  de  résis- 
tance et  de.contrepoids  aux  entrai- 
Déments  toujours  redoutés  du  parti 
ultra-royaliste?  L'historien  hésite 
entre  ces  conjectures.  Quoi  qu*if 
en  soit,  rimpuulté  des  priacipata  I 
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coraplices  de  Berton  n*eut  point 
les  cooséqnences  fâcheuses  qii*on 

pouyait  pn  apprchpnder.  î.a  cons- 
piration de  ce  général  fut  la  der- 
nière aCfi^ire  dans  laquelle  des  par- 
lemenlaires  se  trouvèrent  engagés, 
ei  nulie  trace  sérieuse  de  leur  par- 
'  tleffntlon  n'apparut  dans  le  procès 
de  LaRocbeHe,  dont  sons  parierons 
sommairement.  Parmi  les  régi-' 
mfnts  infectés  de  la  lèpre  du  car« 
bonarisme,  le  45*  de  Vi^n^,  récem- 
ment envoyé  de  Paris  à  La  Rochelle, 
était  un  de  ceux  où  la  contagion 
avait  fait  le  plus  de  progrès.  L'au-^ 
torité  militaire,  voulant  mettre  un 
terme  à  ee  désordre,  preseriTit  de 
nombreuses  arrestations,  et  iringt- 
dnii  préfenns  furent  traduits  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Seinei 
qui  procédn  à  leur  jugement  vers 
le  même  temps  où  les  complots  de 
Béfort  et  de  Saumur  étaient  défé- 
rés aux  cours  de  Colmar  et  de  Poi- 
tiers. L'intérêt  public  se  concentra 
sur  quatre  sergents,  qui,  par  leur 
jeunesse,  leur  simplicité,  la  fran- 
ohisa  de  leurs  manières,  plus  que. 
"par  leurs  dénégations  mêmes,  sem- 
blaient protester  contre  Taccnsa- 
tion  capitîîîe  dont  ils  étoient  l'objet, 
lis  convinrent  de  leur  atïiliation  à 
la  secte  des  carbonari,  mais  ils 
repoussèrent  toute  coopération  à 
des  fàits  légalement  punissables. 
Ce  système  de  défense,  combattu 
par  ravocat  général  Marcbangy 
dans  un  éloquent  et  courageux  ré- 
qui'îîtoîre,  ne  fut  point  accueilli 
par  ie  jury,  et  les  quatre  accusés 
furent  frapités  d'une  condamnation 
capitale  dont  le  président  de  la 
eour,  M.  Monmerqué,  $*efforça  vai- 
nement de  faire  adoucir  la  rigueur. 
Les  condamnés  eux-mêmes  décon- 
certèrent ses  démarches  en  lui  dé* 
darant  que  la  vie  leur  serait  ôtée 
par  leurs  propres  complices,  s'ils 
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consentaient  k  la  racheter  au  prix 
des  révélations  qui  leur  étaient  de- 
mnndées.  Mais  rpxpiation  fut  îr^né- 
ralement  jugée  hors  de  proportion 
avec  le  crime,  et  le  supplice  des 
quatre  sergents  de  La  Rochelle  est 
un  des  actes  qui  ont  été  ie  plus 
amèrement  reprodiés  aq  ministère 
dtt  14  décembre.  Cette  sanglante 
exécution  Ait  la  dernière  qu'or- 
donua  le  gouvernement  de  la  Res* 
tauratîon,  et  les  ventes  du  r-irho- 
narisme  prirent  fin  elles-mêmes  peu 
après  l'expiration  de  cette  tumul- 
tueuse année. Mais  cette  abdication 
ne  fut,  comme  on  le  verra  bieutèt, 
qu'une  transformation  du  système 
d^opposition  dirigé  contre  la  mo- 
narchie légitime  avee  une  si  im- 
placable persévérance. En  présence 
d'un  te!  spectacle,  au  bout  de  qua- 
rante ans  de  dislance,  on  se  de- 
mande avec  un  illustre  publiciste, 
«  quels  motifs  suscitèrent  des  colè- 
res si  ardentes  et  des  entreprises  si 
téméraires...  L*ordre  légal  n'avait 
reçu  aucune  grave  atteinte,  les  in- 
térêts qui  se  croyaient  menacés  ne 
couraient  aucun  vrai  péril,  le  pays 
prospérait  et  grandissait  régulière- 
ment... Mais,  de  i820  à  1823,  les 
conspirateurs  ne  songeaient  pas 
seulement  à  se  demander  si  leurs 

enirepiises   étaient  légitimes  

Cétaient  de  vieilles  haines  et  de 
vieilles  alarmes  que  celles  qui  s*at- 
tachaient  aux  mois  d^émigration, 
régime  féodal,  ancien  régime,  aris- 
tocraiie,  contre-révolution;  mais 
ces  alarmes  étaient  aussi  sincères 
et  aussi  chaudes,  dans  bien  des 
cœurs,  que  si  elles  se  fussent  adres- 
sées à  de  vivauls  et  puissants  enne- 
mis (i).  »  A  la  voie  désormais  im- 

4 


(1)  Jlf^.  de  M,  GMi[el,  1 1,  p.  2S4 
et  suiv. 
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puissante  des  complots  armés  suc- 
céda la  tactique  plus  redoutable 
des  hostilités  parlementaires,  tac* 
tique  dont  le  «leeds  devait  p1u< 
qu'aiicime  antre  cause  contribuer, 
quelques  années  plus  tard,  à  la 
ruine  de  nos  institutions  constitua 
tionnelles.  D'après  la  résolution 
dès  longtemps  annoncée  de  ré^U' 
lariser  par  une  session  supplémen- 
taire le  vote  annuel  de  l'impôt,  et 
de  soustraire  ainsi  le  gouverneaiem 
»  la  dépendance  des  Chambrer 
les  dix-sept  collèges  électoraux  de 
la  première  série  avaient  ét^  coQr 
toqués  dar«8  le  courant  de  mai; 
leurs  opérations  furent  générale- 
ment favorables   au  ministère, 
excepté  à  Paris,  où  ropposition 
triompha  dans  six  arrondissements. 
La  session  s'ouvrit  le  4  juin  par  uu 
discours  où  le  roi  félicita  les  magis- 
trats de  1  eur  zèle  etlessoldatsde  leur 
fidélité  dans  la  répression  des  com- 
plots qui  avaient  signalé  le  -coon 
de  celte  année,  et  déclara  «  qu'il  ne 
souffrirait  pas  que  la  violence  arra- 
chât au  pays  les  biens  dont  il  jouis- 
sait. »  Lors  de  la  vérifjcaUon  des 
pouvoirs,  l6  parti  libéral  essaya  de 
venger  sa  dé&ite  en  dénonçant  une 
dceulaire  par  laquelle  le  minisua 
des  lnances  avait,  disait-on,  con^ 
tNirenentà  ses  antécédents,  exer- 
cé line  pression  inconstitutionnelle 
sur  les  élections.  Viilèle  répondit 
que  sa  circulaire  s'était  bornée  à 
tracer  aux  fonctionnaires  publics 
électeurs,  sans  conuuiule  et  sans 

menaces  Jenrs  devoirs  envers  le 
trftne  et  la  patrie;  mais  tt  ajouta 
très^Jadicieusement  qu*an  gouver- 
nement qui  resterait  sous  le  poids 
des  oppositions  qu'appelaient  les 
institutions  actuelles,  sans  u  'er  des 
moyens  que  ces  institutions  pla- 
çaient dans  SCS  mams,  serait  un 
gouvernement  qt^  marcherait  à  sa 


destruction.  Le  c6té  ganche  om- 
suia  vivement  aussi  la  dehUiuiioa 
du  baron  Louis,  ministre  d'Ëutf 
pour  avoir  pris  part  aux  désordm 
qui  avalent  aecompsgi^é  les  éles* 
Uons  da  la  Seine;  mais  cette 9llB)i|ii« 
suriaquellele  garde  dessceauirefttr 
sa  toute  explication,  ne  parut  pasdo 
nature  à  infirmer  la  validiie  de 
péraiiou. Quoique  la  session diUë ire 
sptcialementconsacree  ià  des  d^Uu 
ûnanc^ers,  elle  ne  laissa  pas  d'ètri 
orageuse.  Un  |>rcuetde  tél  surui 
tarife  des  douanes  avait  àé  présenté 
«dans  la  session  précédente  par  li 
BUnIstre  des  tiuances,  qui  monta 
plusieurs  fois  h  la  tribune  pour  es 
soutenir  les  dispositions,  notam* 
ment  celles  qui  avaient  trait  H  li 
question  des  sucres  et  à  la  U%» 
concernant  l'introduction  des  hsh 
tianx  étrangers,  à  cette  loi,  dises* 
tée  avec  calme  et  tnaturité  éani 
Tune  et  l'autre  Chambre,  succéda 
la  présentation  du  budget  de  iW, 
Ce  Ludgpt  se  soldait  par  un  excé- 
dant de  r(K  (  lies  de  plus  de  8  mil- 
lions :  résuliat  fort  satiblaisaui  sans 
doute  après  racquitteroentdelouies 
les  cttargos  que  l'occupation  étisk^ 
gère  avait  imposées  au  paf  s.  Néiuif 
moins  ses  divers  articles  fouraireot 
nux  orateurs  de  l'opposition  pre£- 
ipie  autant  de  textes  de  violent» 
attaques  contre  le  ministère.  Viilèle 
répondit  particulièrement  aux  r^ 
proches  d'arbitraire  adressés  îi  l'ad- 
ministration. Il  lit  remarquer  que 
la  répression  des  nombreux  COB" 
plots  qui  avaient  édalé  dans  le 
cours  de  rannée»  n'avait  coûté  as- 
eune  eieursfon  liors  des  limites 
légales.  Sens  euuser  ni  désavouer 
les  manœuvres  pratiquées  en  Al- 
sace par  l'autorité  militaire  pour 
éprouver  les  disposiiiaas  des  liabi- 
tanls,  il  declarà  que  les  soldats 
n'avaient  eu  d'autre  tort  que  de 
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v^oimer  les  it^ttatoatidnt  sè^ 

lieuses  qui  leur  étaient  faites;  il'' 
constata  que,  depuis  la  formation 
du  catjinet  nctuel,  à  Iîî  différence  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  le 
gou\  ernement  n'avait  eu  recours  à 
aucuiiê  loi  exceptionnelle,  et  qu'il 
iTtll  laissé  à  la  France  la  jouis- 
ianoe  «tetontes  les  tamiliitiàBa  qui 
lui  avaièai  été  pranlaes.  Lt  Bession 
§at  dose  le  17  aoflt,  et  mfiOM 
Jour,  le  rot  donna  aux  trois  prin- 
cipaux TTifmbrps  fin  cabinet  un  té- 
moignage marque  de  sa  satisfactioQ, 
en  leur  conférant  le  litro  lu  rédi- 
taire  de  comte.  Cette  faveur  n'était 
pour  Villèie  que  le  prélude  d  une 
dieltiMtiûB  plus  édatnite;  malt 
c^est  aux  évéoenents  éMtïtm 
qu'il  est  néeessalre  d'empraoïerle 
récit  des  circonstances  importantes 
qui  la  préparèrent.  —  r.ors  de  l'a- 
vénpmpnt  du  ministère  du  il  dé- 
cembre, ia  révoiuiion  d'Espagne^ 
née  d'une  conjuration  militaire  dans 
Vï\e  de  Léon,  dès  les  premiers  Jours 
de  I8S0,  «Tait  parcouru  la  plu- 
part des  phases  ordinaires  à  eea 
f rtDdes  perturbalioiis*  ïiéi  eoosfl- 
tBtiODDel  malgré  lui,  Ferdinand 
avait  paru  subir  de  bonne  grUce  la 
violence  qui  lui  était  faite  ;  mais  les 
partis  exaltés  s'étaient  enflammés 
à  i'ombre  même  de  cette  modéra- 
tion, le  sang  avait  coulé,  et  le  roi 
tmlt  espéré  maîtriser  Tefferves- 
eenee  do  parti  républicain  par 
TexU  de  Riégo,  le  principal  pro- 
moteur du  mouvement  révolution- 
naire. Mais  les  Cortès  réunies  pour 
•la  seconde  fois,  s'écartèrent  insen- 
siblement de  ia  modération  qu'elles 
avaient  d'abord  témoignée,  et  la 
malheureuse  Espagne  ne  tarda  pas 
a  être  livrée  à  toutes  les  convulsions 
de  la  guerre  civile.  Ferdinand  qui, 
au  double  aspect  des  dangers  qui 
^environnaient,  et  des  chances  de 


saint  qne  lut  offrait  sa  garde  de- 
meurée fidèle,  avait  repris  tous  ses 
instincts  de  pouvoir  absolu,  Ferdi- 
nand venait  de  succomber  dsins 
cette  lutte  inégale;  le 7  juillet  avait 
été  pour  lui  un  10  août  mitigé; 
mais  il  avait  perdu,  dès  ce  Jour,  la 
liberté  de  ses  résolutii}ns,  et  n'était 
plus  que  le  timide  et  docile  instni* 
ment  du  parti  révolutionnaire.  En 
présence  de  oea  complicationa  si 
menaçantes  pour  l'Europe  entière, 
un  nouveau  congrès  fut  convoqué 
a  Vérone,  et  le  roi  LouisXVlH,  in- 
vité à  s'y  faire  représenter,  proposa 
au  comte  de  Villèie  de  remplir  cette 
mission.  Hais  le  ministre»  par  un 
sentiment  louable  de  déUcatésse» 
eonsèllla  av  roi  d*en  cfaaigeï  Je 
Ticomte  Mathieu  de  Ifontmorenoy, 
à  qui  elle  paraissait  nalurellement 
dévolue.  On  lui  adjoignit  comme  plé- 
nipotentiaires trois  ambassadeurs, 
MM.  de  Caraman ,  de  Chateau- 
briand et  de  La  Ferronnays.  M.  de 
Montmorency  partit  pour  Vienne  le 
ttioftt,  près  d*tttt  mois  avant  l'oit- 
Torture  des  confèreuoesr.  Huit  Jours 
plus  tard,  le  A  septembre,  le  comte 
de  Villèie,  qui  avait  été  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  des  affaires 
étrancfères,  fut  nommé  président 
du  Conseil  des  ministres.  Ainsi  se 
trouva  sanctionnée  par  un  titre  offi- 
ciel la  haute  direction  que,  depuis 
SOQ  avènement  aux  affiiires,  il  nV 
valt  cessé  d*imprimer  àia  marcbe 
du  gouvernement.  «  Ce  Q*était  pas 
précisément  par  vanité  ni  par  am- 
bition, dit  M.  de  Barante,  que  le 
comte  de  Villèie  avait  désiré  cette 
présidence  ;  mais,  dans  ses  rapports 
habituels  et  dans  la  discussion  des 
affaires,  il  se  sentait  gêné,  et  n'a- 
vait pas  toute  sa  valeur,  lorsqu'il 
avait  a  traiter  avec  des  persoanes 
qtt*ll  ftUait  ménager...  Sans  avoir 
beaucoup  d^orguelly  il  était  porté  à 
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dédaigner  bon-seulement  ses  aâ- 

Tersaires,  mais  ses  amis  et  ses  par- 
tisans. Il  aimait  parler  sans  être 
contredit,  et  à  mener  les  affaires  k 
sa  manière  (1).  i>  Un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  convertir  en 
corps  dMlM6fvalioii  le  cordon  sa- 
nUaire  établi,  sons  prétexte  de  II 
lièvre  jaune,  le  long  delà  ftondère 
des  Pyrénées,  et  d'augmpnter  de 
Î30  raille  hommes  Teffeclif  de  Tar- 
ffiée.  Ainsi  mis  on  garde  contre  les 
premières  éventualités  qui  pour- 
raient survenir,  il  attendit  avee 
plus  de  sécurité  les  résolutions  du 
congrès  de  Vérone,  dont  l'onver» 
tore  offleielle  eut  lieu  le  iO  octobre* 
LMdée  d*iine  tntenentitm^rmée  de 
la  France  en  Espagne  n*était  point 
jusqu'alors  entrée  dans  son  esprit; 
il  n'y  voyait  aucune  nécessité  im- 
médiate, et  craignait  qu'elle  n'ab- 
sorbât des  forces  qui  pourraient 
être  utiles  à  la  France  dans  le  cas 
ed  le&albires  d'Orient  amèneraient 
de  nouvelles  complications  euro- 
péennes (2).  Les  iastrootions  con- 
iidentielles  remises  au  noble  vi- 
comte, instructions  tracées  de  la 
main  même  de  Villèle,  lui  prescri- 
V  lient  en  substance  d'obtenir  Té- 
Tacuation  du  Piémont  et  de  Naples 
par  les  Autrichiens,  de  surveil- 
ler ayee  soin  les  vues  ambitieuses 
de  rAutricbe  sur  la  couronne  de' 
Sardaigne  et  â*empèdier  %  tout  prix 
une  rupture  intempestive  entre  la 
Porte  et  la  Russie.  Quant  à  la  qiies- 
lion  d'Espagne,  le  ministre  devait, 
autant  qu'il  serait  en  lui,  la  sous- 
traire à  la  discussion  du  congrès, 
en  annonçant  que  la  France  se 
chargeait  exclusivement  d'éteindre 


(1)  La  Vie  politique  de  M,  Royer» 
Collardy  etc.,  t.  ii,  p.  177. 

(2)  Lettre  au  vicomte  de  Châtesn- 
hriaad,dttâ  mai  im 
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ce  foyer  de  révolution;  en  cas  de 
•velléité  déclarée  d'intervention  de 
la  part  des  puissances  conllDeiita- 
les,  le  représentant  du  cabinet  de- 
vait refuser  péremptoirement  toot 
passage  de  leurs  troupes  sur  le  ter- 
rîtoife  français^  et  tirer  seuicmBDt 
de  cee  Intentions  beffiqueusasaue 
garantie  efficace  contre  toute  assis* 
tance  que  le  cabinet  anglais  poar- 
rait  prêter  à  l'Espasrne  réToUuion- 
oaire.  Entin,  un  dernier  article  lui 
recommandait  d'appeler  Tattention 
des  souverains  sur  l'état  de  désordre 
et  d'anarchie  dans  lequel  languis- 
aai(nit  les  colenies  espagnoles  (1). 
M.  de  Montmorency  avait  rencoa* 
Iré  à  Vienne,  où  setrouTaientrsn* 
pereur  Alexandre,  le  roi  de  Prusse 
et  leurs  principanx  ministres,  des 
dispositions  fort  animées  contre  les  ' 
oppresseurs  du  roi  Ferdinand,  et 
ces  dispositions,  faforisées  par  les 
préfenances  personnelles  du  ctir,  ■ 
Knàml  htàlmttB^  entraîné  le  plé>  I 
iiipotentiaire  français  à  excéder  II 
mesure  de  ses  instructions.  Prcnmt 
le  rôle  de  rapporteur  des  affaires 
d'E?pn«rne.  qui  lui  avait  été  for-  j 
mellerneiU  interdit,  il  soumit  au 
congres  plusieurséventualilés,  dont  , 
chacune  impliquait  ïa  côiisequence  .  ' 
d  une  guerre  à  laquelle  lesjmis- 
aanees  alUées  étaient  invitées  à  I 
fournir  ,  sinon  un  concours  maté- 
riel et  militaire,  ait  moins  une  as-  | 
sistance  diplomatique  commune  et 
solidaire.  La  réponse  des  plénipo- 
tentiaires étrangers  se  ûi  attendre 
pendant  près  d'un  mois.  L'Autriche 
et  la  Prusse,  en  cas  de  guerre  ea-  ' 
tre  la  France  et  l'Espagne,  promi- 
rent à  la  première  lenr  appui  mo» 


(1)  Notice  sur  M.  de  Villèle,  etc., 
p.  dS.  ~  Congrès  de  Vérone,  par  ll.de 
Chateàiihriaiiét  ch.  39. 
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-  rai,  et  môme,  au  besoin,  un  secours 
matériel  gradué  suivant  les  néces- 

*  lités  intérieures  de  leurs  États 
.  respectifs;  l'Autriche  »eule  ajouli 
que  l'étendue,  la  quotité  et  la  di- 
netion  de  ce  secours  dëvaient  être 
rtglées  par  une  noorette  délibtei^ 
lion  eommime  ées  tcm  alliéet. 
Plus  explicite  et  plus  loyale,  la 
Russie  répondit  par  une  affirmative 
sans  réserve  à  toutts  les  questions 
posées.  Le  duc  de  Wellington,  re- 
présentant du  gouvernement  bri- 
tannique, tint  un  autre  langage,  et 
se  prononça  nettement  contre  i'ex- 

'  pédition  projetée*  Dans  vue  note 
•il  respirait,  dit  Chsteaabrland; 
«  toute  l'animosité  dn  cabinet  de 
Saint-James  contre  la  France  (!}»  » 
le  vainqueur  de  Waterloo  aocnmula 
les  sopbismes  pour  détourner  le 
coup  qui  menaçait  la  révolution 
ibérique;  et  celte  doctrine  mons- 
trueuse de  la  non  -  intervention 
qoi  était  destinée  à  rencontrer, 
trente-lmit  ans  pins  tard,  d'autres 
organes  dans  le  mène  pacfs,  il  la 
proclama  aveé  autant  d'aplomb  qne 
si  l'Angleterre  ne  s'en  fût  pas  cons- 
tamment écartée  dans  toutes  les 
phases  de  son  histoire  moderne. 
Le  noble  duc  ne  posait  à  son  prin- 
cipe qu'une  limite  :  c'était  le  cas 

.  oii  les  kstériti  mmOléU  des  sujeu 
britanniqnes  se  tromreralent  lésés 
par  l'ordre  de  clioses  actuel  en 
Espagne  :  distinction  fort  arbitraire 
sans  doute,  mais  qui  justifiait  du 
moins  l'attitude  prise  par  le  gou- 
vernement français,  car  c'était  un 
intérêt  asseï  essentiel  pour  nous 
d*empècher  une  nouvelle  révolu- 
tion et  de  <  nous  replacer/ au  rang 
des  nations  qui  tirent  d'elles-mêmes 
levr  forée,  lenr  pnissanee  ot  leur 


(1)  Ccngrài  de  Vértm^  ch^.  - 


dignité  (4).  »  Le  duc  de  Wellington 
refusa  donc  de  signer  les  procès- 
verbaux  des  conférences, lesquelles 
le  réduisirent  en  définitive  au 
projet  d'envoyer  aux  représentants 
des  alliés,  ^  Madrid,  des  dépêehes 
coiiminitoires,a;veeordroderappel 
si  lo  Kouremement  rérolationnairo 
n'en  tenait  pas  de  compte.  La  pot 
Htique  anglaise  acheva  de  se  carac- 
tériser par  un  fait  grave  :  celui  de 
la  négociation  d'un  traité  de  com- 
merce avec  l'Espagne,  traité  qui, 
dans  l'état  d'abandon  et  d'anarchie 
de  la  péninsule,  offrait  k  son  gou- 
vemement  nn  appui  moral  Ht  ma* 
lériel  9)  dont  l'importance  n^'anlt 
pa  être  achetée  qu'au  prix  d*énor« 
mes  sacrifices.  Vers  le  même  temps, 
le  duc  de  Wellington  remit  au 
congrès  un  Mémorandum  sur  les 
colonies  espagnoles  en  Amérique, 


(0  Congrès  de  Vérone,  ctc,  ch.  54. 
A  l'exemple  d'un  grand  nombre  de 
diplomates  anglais,  le  doc  de  Welllng^ 
ton,  personnellement,  n'abondait  pas 
toujours  dans  le  sens  de  ses  communi- 
cations officielles.  On  en  jugera  par 
Tanecdotc  suivante,  que  je  tiens  de 
source  sûre.  Lorsqu'à  son  retour  d3 
Vérone  il  passa  par  l'aris,  il  vit  plusieurs 
fois  le  comte  de  Villèle  qui,  dans  une 
de  ces  entrevues,  lui  objecta  qu'ils  ne 
s'entendraient  jamais  sur  la  question 
d*Eiq;Migne,  parce  que  Tintérèt  du  goa* 
▼emement  français  était  de  consolider 
rétablissement  de  i^ouis  XIY,  tandis  que 
tons  les  efforts  de  l'Angleterre  devaient 
s'appliquer  a  le  détruire.  —  Cela  est 
vrai,  répondit  le  duc;  eh  bien^  dépo- 
sons tout  caractère  public,  et  causons 
en  hommes  privés.  Vous  irez  en  Espa- 
gne ;  j'ai  fait  assez  longtemps  la  guerre 
dans  ce  pays,  pour  le  bien  connaître. 
ITayei  qu'une  armée  de  100,000  hom- 
mes, mais  portez-y  de  l'argent,  beau- 
coup d'argent,  et  vous  réussirez. 

(2)  Ces  seeonrs,  d*âprè8  les  informa- 
tions recueillies  parOuvrard,  ne  s'éle- 
vaient à  rien  moins  qu'à  200  millions 
comptant,  avec  la  promesse  de  400  mil- 
lions à  diverses  échéances.  {Lettre  de 
ML  dt  ChotêmibriainAt  du  38  nov.) 
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4aûs  lequel  il  intinuait  qae  T An- 
gleterre pourrait  être  conduite,  par 
U  marcbâ  des  évéuemenià,  à  la 
recosnaiuance  de  ces  Etau  «  d« 
propre  eréatlon.  »  Cette  iosiniM* 
liaii  n'àuiiav'm*  ««nace  déguîfét 
eoDtre  noUrveotion  de  la  Fraace 
en  Espagne  ;  aile  était  de  plus  un 
acte  d'iniimidaiioTî  îi  l'adresse  des 
cours  alliées,  par  la  perspective 
d'une  rupiure  entre  les  cabinets 
de  Saiiit'Jameâ  et  des  Xuiieries. 
Les  qaatre  plénipotentiaires  s*ea* 
UntoQl  pouf  répoBdve  que  leort 
imifeniiiientB  Da.feooaadtraieDt 
}imaterindéiM)Mfift4^t  colonies 
espagnolee,  tant  que  Sa^l(jjesté 
Catholique  n'aurait  pas  librenfôfît 
abdiqué  ses  droits  de  souveraineté 
à  leur  égard.  Quant  au  pacte  com- 
mercial projeté  entre  l'Angleterre 
pi  TEspagne,  il  émut  la  juste  4Ui>- 
eeptibilité  du  ministèri.  Le  comte 
de  YiHèle  fit  remettre  au  cabinet 
anglais  une  note  par  laquelle  il 
demandait  des  explications  caté- 
goriques sur  ce  poÏTit.  «  Les  mi- 
nistres de  Sa  Majesté  Britannique, 
y  était-il  dit,  reconnaîtront  que 
dans  la  situation  où  se  trouve  la 
France  vib-à-vis  de  l'Espagne,  mie 
dicisUm  Unméâiate  de  la  France  doit 
rMUr  de  m  explioaUom,  a  0n 
langage  aussi  ferme  fil  reculer  le 
cabinet  britannique,  et  le  traité  ne 
fut  point  conclu  (1)!  Il  n'est  pas 
hors  de  propos,  pour  rinlelligence 
des  événements  postérieurs,  d'ob- 
server rapidement  quelle  était,  aux 
temps  ou  ûûus  ^urnmes,  la  situation 
respectiTe  des  deux  représentants 
lea  plus  considénibles  du  genvei^ 
nement  français.  La  liaison  de  Tti* 
lèle  et  de  Chateaubriand  datait  de 
ieidj,  époque  où  ils  a*étaient  ren- 


(i)  Coii^é«  (i9  VéroM,  etc.,  ch.  âd. 


contrés  dans  les  salons  royalistes 
de  M.  Piet,  et  où  ils  avaient  fondé 
ensemble,  contre  le  système  du 
5  septembre»  le  (kmumtw, 
Journal  roj ali6le,destiné  fc  balancer 
l'Influence  de  la  Minerve,  dent 
Chateaubriand  deyint  bientôt  l'éeri^ 
vain  le  plus  brillant  e\  le  plus  au* 
torisé.  Membres  de  deux  assem- 
blées différentes,  doués  d'aptitudes 
fort  diverses  employées  au  service 
de  la  même  cause,  une  intimité 
sans  trouble  arait  pu  s'établir  entif 
eux,  et  cette  intiniié  aubeistait 
(ont  entière  au  moment  des  coaft» 
renées  de  Vérone.  Le  président  du 
conseil  avait  cédé  aux  vires  lai- 
tances de  M.  de  Chateaubriand  en 
^iv^i oignant  au  vicomte  de  Monî- 
mo  vomy^  peut-être  comptait-il  sur 
lui  pour  iiftiHiei  er  ses  entraînements, 
hypothèse  (f^  n'est  pas  sans  vrai« 
semblance,  à  i^son  du  peu  d*int«l^ 
ligence  qui  l  è^n^  entre  ccsdeos 
hommea  d*£tat.  Miia  la  condails 
du  mobile  et  ardeU^  écrivain  ne 
répondit  qu'imparfaitement  à  la 
confiance  de  son  puisàPDl  sini.  11 
ahandoraiâ  M.  de  Monlnçorency  à 
son  initiative  belliqueuse\en  afléc- 
uut  la  réserve  officielle  d]«n  rôk 
secondaire  ;  mais  il  ns  ces^  ^ 
prononcer  pour  une  intttrwei'Mn 
exclusivement  française  danv 
conversatlona  privées  avec  lesyoa- 
verains  et  leurs  ministres,  et  p- 
Tailla  à  conquérir  le  comte  de  T'' 
lèle  à  cette  idée,  en  prût^jnt  p 
caar  et  à  ses  allies  toute  re\ jUatuitû 
dont  il  était  auimé.  *  Quiiii  ^ 
nous,  dit-il  lui-même  ^l),iious  lais: 
aions  du  doute  sur  notre  ddtermi^ 
natioii  V  noua  ne  TOuUene  pas  nmtà 
rendre  ia^ouikk;  nouafedoutioas^, 
qvCen  noi»  découvrant  tmpt  le  piéo . 


(iyCoHsrMàe  fér<m$,  ete.f  cfc.  29. 
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iidcnt  du  conseil  ne  voulût  plus 
nous  écûQler,  »  Ces  maDceuvieb, 
auxquelles  M.  de  Chateaubriand 
«|tril)«e  UréBOItttioa  qui  prévaliit 
pim  lard,  i|xereèr«ftt,  k  t6  qu'il 
MfidHe,  peu  d'influen^  sur  Tei- 
prit  du  ministre.  II  démôla  facile* 
mc[U  1  î  politique  tortueuse  et  ma- 
fhiaTéiique  du  cabinet  anglais  sous 
son  masque  de  libéralisme ,  et 
manda  à  sou  illustre  correspondaiu 
qoe  ce  ne  serait  qn'eu  «  traitant 
•  Jpi  qnaiMûiis  ÈJ9Ù  fiuroa  et  netM 
i|ii*oa  cseiflcfftlt  de  rester  flnlaoé 
iaoa  les  filets  da  cas  fntulairei 
marchands»  »  La  guerre,  ajoutait-il, 
est  repoussôe  a  par  l'opiTiion  la 
plus  saine  et  la  plus  générale,  »  et 
aurait  un  effet  désastreux  sur  nos 
fonds,  notre  commerce  maritime  et 
notre  industrie.  Le  ministre  expri- 
mait tout  le  regret  qu*il  aurait  à  ta 
aéparor  de  la  Ros^»  de  l'Autrieha 
«t  de  la  Prusae  pour  imiter  ia  seule 
puissance  dont  on  avait  tant  de 
raison  de  se  méfier,  mais  il  regar- 
dait renvoi  des  notes  dressées  par 
ces  puissances  comme  le  moyen  le 
plus  infaillible  de  préparer  k  i'An^ 
gleterre,  dans  une  expédition  pé- 
iiînsttlaire ,  un  rôle  profitable  à 
ieufi  intérftta,  et  exlioiitait  vive* 
ment  Chateaubriand  à  oo^ajufftr  oe 
'  pécil.  Tillàle  proposait  91e  les 
alliés  consentissent  ^  ne  retirer 
leurs  ambassadeurs  que  lorsqu'une 
nouvelle  réunion  des  plénipoten- 
tiaires,  tenue   h  Paris,  aurait 
adbéré  à  ce  parti,  eu  iaib^nt 
à  la  Frauce^  le  ffloment  et  le 
Min  de  son  exécution,  t  Qu'on 
•  se  pénètre  bien,  obser? ait  le  nd» 
nistre,  que  noua  sommes  plus 
intéressés  que  personne  à  la  des- 
truction de  la  révolution  d'Espa- 
gne, et  qu'on  ne  nous  Impose 
pas  des  mesures  qui  voul  direcle- 
meni  eontre  le  but  qu'on  ss  pro- 


pose  ({).  u  M.  de  Montmorency  rs- 
paniL  pour  Paris  le  Si  QOT.  Quel- 
ques jours  après,  le  diucde  We)ling« 
ton  y  arriva,et, désireux  par-denHi 
tout  d'éviter  nu  oonfllt^  Il  otMtaa 
cabinet  franqaîs  sa  médiation,  qui 
fat  repoussée  à  la  suite  de  quelques 
conférences.  Ses  instances  déteiv 
tsinèrent  toutefois  le  président  ckt 
conseil  k  un  dernier  effort  en  fa- 
veur d'une  solution  paciiique.  Mais 
au  moment  même  oit  parlait  pour 
Vérone  le  eourrler  porteur  do  sa 
dépêche,  11.  de  Gliateaubriand  ar«« 
rivait  à  Paris,  apportant  la  fiontilk 
de  l'expédition  des  iT(A&  notes  au 
cabinet  de  Madrid.  D'un  autre  c^lé, 
Il  réf^enre  d'Urjrel  venait  d'èlrô 
coatrainte,  après  un  grave  éckiec, 
de  se  réfugier  sur  le  territoire 
franchis.  Ces  circonstances  décidé* 
lent  le.oomte  doTillëleà  aOnmeltre 
au  GoBseil  la  questloik  inporianle 
de  savoir  si  la  France  a*uniraii  k 
ses  alliés  dans  leurs  démonstrations  * 
contre  la  révolution  espagnole,  et 
dans  la  rnpture  de  leurs  rapporta 
avec  le  gouvernement  des  Cortès. 
La  discussion  fut  vive  et  animée. 
Le  président  du  Couseil  défendit 
avec  force  sa  politique  d'expecta*» 
tlon,  et  propoaa  des  nodiflcatioua 
à' la  note  concertée  à  Vérone  entns 
M.  de  Montmorency  et  les  ministres 
des  puissances  continentales.  Pen*» 
dant  ce  débat,  il  phra  ostensible- 
ment sa  démission  sur  son  porte- 
feuille (2).  M.  de  Montmorency,  de 
son  côté,  soutint  que  son  honneur 
était  engagé  k  repousser  toute  mo- 
dtUcMtkm  au  manifeste  qu'il  avait 
dressé  et  aigné,  bien  qu'il  y  ett 
Tésorvé  expreisémeat  Papprobatictt 

mt  Ml  II     ii|  ■iiiiiiiii  Il  11 

(1)  Lettre  du  5  décembre  1822. 
^)  Notice  sur  îecomtedeVUU^eUCp 
par  M.  d«  MeuviUe,  p.  80, 
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de  son  gouvernement.  Louis  XVIII. 
qui  présidait,  trancha  le  différend, 
en  diunt  qu'il  «  ne  laisserait  pas 
r»le?eY  lu  Pyrénées  abattues  par 
Lenis  XI?,  et  son  ambassadeur 
ne  devait  i|Bitter  Hadrld  que  le 
Jour  où  eenriDUIeFfan«al88*avan- 
ceraîent  pour  le  remplacer.  »  Le 
Ticomtc  do  Montmorency  donna 
immédiatement  sa  démission,  et 
Villèle  écrivit  au  vicomte  de  Cha- 
teaubriand, prêt  il  retourner  à 
Londres,  pour  lui  proposer,  de  la 
part  du  roi,  le  portefonllle  des 
iliiree  étrangères.  M.  de  Ghaleaii* 
briand  manifesta  quelques  sém* 
pules,  et  parut  n*accepter  que  sur 
rordre  formel  de  Louis  XVIIL  II 
Ibt  nommé  le  28  décembre.  M.  de 
Montmorency  se  retira  avec  le 
titre  de  duc  que  le  roi,  en  récom- 
pense de  ses  senrlces,  inl  afiit 
conféré  le  jour  même  de  son  w- 
tour  à  Paris«  Trois  Jours  atant  son 
remplacement,  le  comte  de  Villèle 
avait  adres^^t'  à  l'aTnhassadpur  fran- 
çais à  Madrid  une  dépêche  où  il 
déclarait  l'intention  formelle  du 
gouvernement  du  roi  de  «repousser 
par  tous  les  moyens  les  principes 
et  les  mouvements  rérolntion^ 
naîres,  «mais  en  i^ntant  qu'il  se 
Joignait -à  ses  alliés  dans  les  vœuE 
que  eeux-ei  fornsaient  pour  que  la 
noble  nation  t>spagnole  trouvât 
elle-même  un  remède  a  ses  maux.  » 
Le  minisire  subordonnait  le  rappel 
de  la  légation  au  cas  où  TEspagne 
continuerait  à  être  déchirée  par 
les  faetlons  et  II  répudier  les  avan- 
tages d*une  sage  liberté  en  s*abste- 
nant  d*améliorer  la  constituliOQ 
qui  la  régissait.  Le  zèle  monar- 
diique  du  ministère  avait  été  puis- 
samment stimulé  par  le  résultat 
des  élections  partielles  qui  s'étaient 
accomplies  dans  le  courant  de  no- 
Tembre,  et  qui  avaient  pleinement 


consacré  la  marche  nette  et  décidée 
de  la  nouvelle  administration.  Sur 
51  députés  à  nommer»  ropposition 
llbtale  n'en  obtinique  6  ou  7  dans 
les  eollégos  d^arrondlssenieat,  el 
pas  un  seul  dans  les  collèges  de 
département.  Cependant  la  ques- 
tion de  paix  ou  de  guerre  conti- 
nuait h  tenir  tous  les  e.<iprits  en 
suspens.  Le  discours  d'ouverture 
des  Chambres  (28  janvier)  iîu 
Tindéctsion  publique,  en  anDoS'^ 
çant  que  le  roi  avait  rappelé  soa  • 
ministre  et  que  «  cent  milleFrançais 
se -tenaient  prêts  à  marcher  pem 
conserver  le  trône  d'Espagne  à  un 
petit-fils  de  Henri  IV,  il  préser- 
ver ce  beau  royaume  de  sa  ruine 
et  à  le  réconcilier  avec  l'Europe.  » 
Après  quelques  efforts  suprêmes 
pour  lo  maintien  de  la  paix,  le 
président  du  Conseil  crut  aïoir 
onfflsamment  établi  rindépendaam 
de  son  opinion  penoniAelle,  soft 
par  rapport  à  la  pression  exté- 
rieure, soit  en  vue  des  excitations 
et  des  impatiences  de  la  majorité 
parlementaire.  Tout  sembla  dès 
lors  se  disposer  pour  une  entrée 
eu  campagne  immédiate.  Le  jfoflt- 
Imr  publia  dès  le  lendemain  la  liHi 
des  ofliclen  généraux  appelés  à 
diriger  les  oorpo  d*armée  sous  le 
commandement  suprême  de  Mgr  le 
duc  d'Angoulême.  et,  quelques  jours 
plus  tard,  le?  Adresses  des  deux 
Chambres  s  assocu  rent  energlque- 
ment,  et  à  d'énormes  majorités,  aux 
beuUiiients  exprimés  dans  le  diS' 
oours  du  tr&no.  Ces  résultais  toute- 
fois forent  vivement  disputés,  so^ 
tout  à  la  Chambre  élective,  où  les 
principaux  orateurs  du  parti  libénl 
accusèrent  le  ministère  de  n'inter- 
venir en  Espagne  tjue  dan^  un 
iniéiH  de  fanatisme  cl  sur  l'impul- 
sion «  des  Prussiens  et  de^  Cusà- 
ques,  »  tandis  que  les  orateurs 
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reKtrême  droite  blâmèrent  avec 
amertame  sa  longanimité  envers 
la  réT4^ti.on  espagnole,  k  cm  ex»- 
gérattoBs  eontradicloiree,  le  prési- 

éuA  du  conseil  opposa  des  ré- 
ponses dont  la  modération  fut 
généralement  remarquée.  U'<àh  ii 
termina  son  discours  à  la  Chambre 
des  dépiués  par  une  phrase  qui, 
iiickaciement  inlerprétée,  produisit 
au  dedans  el  au  dehofs  de  cette 
eneelote  une  asett  vhre  wnaation*- 
•  «  Le  système  qui  nous  est  copseUI^ 
par  quelques  orateurs,  dît-il,  ne 
saurait  nous  épargner  la  guerre, 
puisque  nous  serions  dans  l'alter- 
native de  combattre  pour  la  révo- 
lution espagnole  iur  les  IVootieres 
du  Nord,  ou  de  faire  la  guerre  à 
cette  révolution  en  Espagne.  «  Cette 
phrase  avsit  le  tort  d'exprimer 
obscurément  une  contre-vérité  mar 
Bifoste,  à  savoir^  que  la  guerre  était 
imposée  4  la  France  par  le  congrAs 
de  Vérone  :  or,  on  a  vu  par  ce  qui 
précède,  qu'à  l'exception  de  la 
Russie  seule,  les  puissances  conti* 
nentales  ne  s'étaient  prêtées  à  ce 
coaûit  arme  qu  avec  répugnance, 
et  que  la  France,  en  rentreprenaut» 
agissait  dans  la  plénitode  de  so9 
libre  arbitre.  Bien  plus,  à  rheure 
même  où  ces  débats  avaient  lieu,  le 
chef  du  Conseil  négociait  encore 
avec  TEspagne  par  rentremise  de 
la  légation  anglaise  demeui  et;  ^  Ma- 
drid, et  ces  négociations  n'cchou- 
aient  que  par  riropérilie  du  goa- 
Tamement  des  Gortès  et  par  les 
etigeooes  menaçantes  de  la  ma- 
jorité parlementaire  (i).  Le  comte 
de  Viiicie  eut  bientM  occasion  de 
rectifier  Timpression  qvCil  avait 
produite,  dansle  débat  du  projet  de 


(1)  Histoire  des  dwx  ResUiurations, 
par  Adu  de  YaiilabeUe,  t.  ti,  p.  U. 
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loi  qui  demandait  un  crédit  extraor- 
dinaire de  lûû  millions,  destines 
à  défrayer  rentrée  de  nos  troupes 
on  Espagne.  €ette  discussion  se  gt 
remarquer  parun  caraclére.de  vio- 
lence qu'aucun  débat  parlemen- 
taire n'avait  encore  présenté.  Les 
libéraux  sincères  envisageaient 
avec  eûroi  une  expédition  dont  le 
succès  devait  rendre  au  moins  in- 
teiessant  des  monarques,  dans  U 
personne  de  Ferdinand,  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  absolue  ;  les 
révolutionnaires  porscomprenalent 
mute  laportéed*uue  campagne  qui 
aurait  pour  effet  de  retremper  tous 
les  ressorts  de  l'ordre  monarchi- 
•  que  et  de  ravir  à  l'esprit  de  désor- 
dre et  de  démocratie  sa  suprême 
espérance.  M.  Royer-CoUard  con- 
testa dans  un  savant  discours  l'ap- 
plication du  droit  d'Intervention^ 
et  le  général  Foy ,  oubliant  que; 
selon  la  parole  d*an  ancien,  les 
bons  citoyens  ne  doivent  mani-  . 
fester  que  de  bonnes  espérances  , 
prédit  à  l'armée  française  tous  les 
revers  dont  il  avait  menacé  naguère 
Texpédition  qui  avait  réprimé  la 
révoiution  napolitaine.  Le  prési- 
dent do  Conseil  ne  dissimaia  pas 
que  c'était  2i  regret  que  le  cabinet 
s'était  décidéà  la  guerre,  mais  que, 
dans  la  situation  actuelle  de  l'Es- 
pagne, le  niaiiiiieii  de  la  paix  avait 
paru  impossible  ;  U  désavoua  d'ail- 
leurs toute  idée  de  pression  exer-  ' 
cée  sur  U  Péninsule  quant  au 

Choix  de  ses  Institutions  à  venir, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  réAiter 
rassimilationqiie  quelqueeorateun 
avaient  prétendu  établir  entre  TiiH 
vasion  de  1808,  dont  l'objet  était 
de  détrôner  Ferdinand  pour  une 
ambition  pureme&tindividueUe(i>y 


(1)  La  guerre  impie  de  1608,  une  des 
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et  rintervention  qui  avait  pour  but 
de  l'affranchir  de  Toppression  ré- 
volutionnaire. Enfin  il  repoussa 
avM  une  ëMrgie  tottt«  ptttloftiqiio 
rînrfttttatkn  4Vivoir  cMé  9i  un» 
puissance  ooerite  dans  Tunlqiiè 
intérêt  de  la  consenraiton  de  loft 
portefeaille,  et  déclara  qoe  •  si  un 
lâche  sentiment  de  personnalité 
avait  pu  s'insinuer  dans  son  cœur, 
sa  véritable  ambition  eût  été  de 
se  réfugier  dans  la.  vie  privée,  en 


pins  eondanmabtes  assurément  des  eu^ 

freprises  modernes,  avait  obtenu,  qoi 
le  croirait!  l'approbation  «t  les  encou- 
ragements de  l  unanimUé  da  Sénat  im- 
périal. Ne  craignons  pas  de  rappeler; 
pour  l'édification  de  la  postérité,  qiitl- 
ques  fragments  de  l'Aare&se  délibérée 
par  €•  fl«r|Ni«  le  10  seplemlire  4808,  à 
cette  occasion.  «  Vous  croyez  U  la  paix 
du  continent^  sire  ;  mais  vous  ne  vouiez 
pas  dépendre  des  eïteors  et  ées  faot 
calculs  des  cours  étrangères;  vous  vov- 
Um  <iéfmir«  des  traiUs  êolennels, 
tihrmmt  eonseniis^  briser  la  hache 
d*une  anarchie  féroce  qui  menace  nos 
frontières^  agsurer  aux  véritables  Es- 
pagnols Us  bonheur  d'être  gouvernés 
par  un  frère  de  Votre  Majesté.,,  ga- 
rantir la  sécurité  de  la  France  et  la 
tranquillité  de  nos  neveux...,  déployer 
wire  immense  puisaaica  four  dlmtntMr 
les  calamités  de  la  guerre.,,  La  volonté 
du  peuple  français  est  la  même  que  celle 
de  Totre  Maje^.  la  guerre  ^Espagne 
9êt  politique;  elt»  ett  )t«le,  elle  est  né- 
cessaire,  eta,  »  Six  ans  plus  tard,  ce 
même  Sénat  ne  rougissait  pas  de  repro- 
cher à  Napoléon  cette  niCme  guerre  à 
laquelle  il  l'avait  encouragé  par  ses 
basses  adulations.  Le  héros  vaincu  u'é* 
taitdonc  que  trop  fondé  k  lui  répondre, 
comme  il  le  fit  alors  (Ordre  du  jour  du 
5  avril  18t41  (  qa'un  signe  était  un  or- 
ice  ponr  le  mat,  qm  loujovrt  faiêëti 
plfis  qu'on  ne  désirait  de  lui.  »  Nâp»> 
léon  lui  même  «ewblait  avoir  prévu  cet 
excès  de  eendescendance,  lorsque  Té- 
poqne  de  son  avènement  h  rempirc,  il 
disait  à  son  frère  Joecpti:  <*  qu'il  était 
assuré  d'obtenir  de  la  servilité  des  Fran- 
cis tout  ce  qu'il  voudrait  en  exiger.  > 
{Idémoires  du  comte  Miot  de  JII^{o> 
t.  II,  p.  339.) 


laissant  à  d'autres  toutes  les  diffi^ 
cultés  du  présent  et  de  l'avenir,  et 
en  emportant  dans  sa  retraite  toute 
ia  fitvear  et  presque  toute  la  popu- 
larité d'un  ministre  padlique.  »  €é 
débat,  où  Ghateanbriand  porta  tond 
i'autorité  d'une  conviction  rehaus- 
sée par  l'éclat  du  talent,  donna  lien 
a  un  acte  d'oppression  que  l'his- 
toire, celle  inflexible  vengeresse 
des  abus  de  pouvoir,  cette  protes- 
tation suprême  du  droit  contre  le 
fait,  ne  saurait  rappeler  sans  le 
edndftraoer.  Lo  député  Manuel,  d^ 
puis  loDgteiapé  en  butte  i  V'mMê 
da  parti  royaliste  par  l'ardeur  di 
sa  répulsion  contre  les  Bourbons, 
fut  arbitrairement  exclu  de  la 
Chambre  pour  avoir  fait  une  apa« 
logie  indirecte  du  meurtre  juri* 
dique  de  Louis  XVI.  Le  ministère 
refusa  de  se  prononci  r  sur  ce  coup 
d'Etal  parlementaire,  qu'A  aurait 
im  ooujurer,  et  qui  eniMhia  Ift 
retraite  de  Textrême  gauche  pen- 
dant le  reste  de  la  session.  La  dis* 
cnssion  ftil  plus  calme  el  plus 
élevée  à  la  Chambre  des  pairs,  où 
le  ministre  des  affaires  étraFigères 
servit  seul  d'organe  au  cabinet,  ét 
la  plupart  des  questions  que  sou- 
levait rimemnUOD  firançaifle  y 
furent  agitées  de  mnmin  à  propos 
dej'appd  de  lâ  c^Jasee  de  léf3« 
M.  de  Montmorency  confirma,  dans 
un  discours  noble  et  développé,  les 
faits  que  nous  avons  exposés  plus 
haut,  et  exprima  le  vœu  que  le 
gouvernement  anglais  ne  se  vit 
jamais  appliquer  par  les  radicaux 
vainqueurs-  Jés  principes  dont  ses 
dt|^6i  mient  fidi  profMSloii  » 
eongrès  de  Vérone.  Vais  le  iSor- 
tune  s*étaifr  d^ft  prononcée  ;  le 
premier  coup  de  canon  de  l'expé- 
dition avait  dispersé  ces  bandes 
de  révolutionnaires  français  qui 
s'étaient  flattés  d'entrainer  daas 
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les  rangs  de  la  rébellion  l'avant* 
garde  d'une  armée  désormais  fidèle; 
.  la  Bidassoa  avait  été  franchie  ans 
cris  de  Vl»e  le  Roi:  m»  soldats 
étaient  reçus  en  libératears  plutôt 
qu'en  ennemis,  et  Chateaubriand 
arait  pu  résumer  avec  justesse  ce 
longf  et  tumultueux  débat  par  ces 
paroles  qui  caractérisaient  si  bien 
une  époque  de  foi  et  d'espérance  : 
cUn  roi  qui,  après  nous  avoir 
rendn  la  liberté,  nous  rend  la 
gloire;  im  prince  qui  est  devenu, 
ta  milieu  des  camps,  l'idole  de 
cent  mille  Français,  n'ont  rien  à 
craindre  de  l'avenir.  L'Espngne 
délirrée  de  la  révolution,  la  France 
reprenant  son  rang  en  Europe  et 
retrouvant  une  armée;  la  légitimité 
acquérant  la  seole  force  qui  loi 
manqo&t  encore;  toIUi  ce  qu'aura 
produit  une  gnerre  passagère  qu6 
nous  nVons  pas  voulue,  mais  que 
nous  avons  acceptée.  »  —  Le  mi- 
nistre des  finances  avait  obtenu 
raulorisation  d'émettre  en  bons 
du  Trésor  partie  des  iOO  millions 
Votés  par  les  Chambres  pour  les 
frais  de  la  guerre;  mais,  pour  ne 
pu  augmenter  la  dette  flottante,  H 
proféra  recourir  à 'un  emprunt  qeà 
ftat  adjugé  (10  Juillet)  à  la  maison 
Hothschiid  au  taux  de  89  fr.  55  c. 
Celte  opération  eut  pour  effet 
d'exonérer  la  France,  à  un  taux 
raisonnable,  des  exigences  d'une 
dette  considérable  provenant  sur- 
tout des  reconnaissances  de  liqui* 
dation  de  Tarriéré  du  régime  im'> 
périal.  Elle  reieva  puissamment  le 
crédit,  et  contribua  ainsi  à  préparer 
la  réduction  a  4  p.  i 00  de  l'intérêl 
de  la  dette  publique.  Âu  milieu 
de  ces  circonstances  prospères,  le 
ministère,  et  particulièrement  le 
président  du  Conseil,  était  loin  de 
jonir  d'une  sécurité  sans  mélange* 
Lft  rttndte  du  eèCé  gtnelie  n'avait 


fait  que  déplacer  les  difficultés  de 
la  situation*  «  On  a  plus  de  peine, 
dans  les  partis ,  dit  le  eardbial  de 
Reta,  à  vivre  aveo  éaui  ^1  y  sont 

^n'à  agir  contre  ceux  qui  y  sont 
opposés.  »  Cette  vieille  vérité  allait 
bientôt  recevoir  une  nouvelle  et 
triste  démonstration.  Une  des  fa*  • 
talités  de  ces  temps  difOciles,  le 
comto  de  La  Bourdonnaye,  s'était 
emparé  de  la  plaee  abandoonée 
par  fdppoaltioii  littérale  pourcoo" 
ànuer  contre  le  ch^  du  ealtoel 
une  lutte  qui,  née  dans  leurs  pre- 
miers rapports  parlementaires, 
datait  surtout  de  la  première  en* 
trée  de  Yillèle  au  conseil  des  mi' 
nistres  en  4820,  et  qui  avait  pris 
progressivement  tous  les  caractères 
d*une  hostilité  déclarée.  La  rie 
politi^  de  If .  de  La  Bourdon- 
naye  n*oirrait  point  l'esprit  d*anité 
que  pouvait  faire  supposer  la  r\* 
gueur  de  ses  théories  (l).  Ce  chef 
exalté  du  parti  ultra- royaliste 
avait  commencé  par  être  un  impé- 
rialiste décidé.  Président  en  1813 


(1)  Indépendamment  des  motifs  de 
rivalité  qui  éloignaient  M.  de  la  Boup*  • 
donnaye  du  comte  de  VillÈle,  des  rai- 
sons personnelles  que  l'nisloire  dévoild 
avec  regret^  détei-minaient  la  constance 
de  son  hostilité.  Peu  de  jours  après  l'a- 
•vénement  définitif  du  ministre,  M.  de 
Gbateaabriaiidlai  lit  part,  dîne  une  UU 
tre  pressante  et  précise^  des  conditions 
auxquelles  son  fougueux  adversaite 
eenseatait  .à  signer  la  paix.  Ces  eondi* 
Uons,  dont  M.  Chateaubriand  vantait  la 
modération,  étaient  Tanibassade  des 
Pays-Bas  pour  lol-raéme,  et  la  pairie 
pour  son  fils.  Le  comte  de  Villèfe  edt 
la  générosi  é  de  ne  faire  aucun  usage 
de  cette  pièce,  dont  sa  famille  n'a  eu 
connaissance  qu'après  sa  mort.  LeS 
lettres  de  l'illustre  écrivain,  au  présl» 
dent  du  Conseil,  consignées  par  M.  de 
Chateaubriand  lol-mème,  datas  le  Cou* 
grès  de  Vérone^  répètent  k  satiété  la 
recommandation  de  s'occuper  de  M.  de 
La  fioardennaye* 
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du -conseil  général  de  Maine-el» 
Loire,  U  s*était  distingué  par  son 
lèle  à  provoquer  les  saicnnces 
d*homnies  et  d' arguent  destiiiés  à 
préTenir  ou  à  retarder  la  chute  du 
trône  de  Napoléon.  Orateur  élo- 
quent, élevée  mais  absolu,  intrai- 
table et  dépourvu  de  touie  capacLlé 
pratique,  M.  de  La  Bonrdonnaye 
ne  négligeait  aucune  occesion  de 
harceler  l'administration  du  comte 
de  Yillèle,  et,  soit  passion  person- 
nelle, soii  impatience  de  caractère, 
il  ne  tenait  nui  compte  des  len- 
teurs et  des  ménagements  qui  lui 
étaient  imposés  par  la  complica- 
tiûii  de^  circouslauces.  La  discus- 
sion du  budget  de  18S4  sarrit  cette 
lois  de  texte  k  ses  attaques*  Après 
sToir  entrepris  d*opposer  sur  di- 
vers points  le  ministre  de  1823  an 
député  de  1818  et  de  1819,  il  ca- 
ractérisa sa  politique  avec  une 
véhémence  presque  injurieuse , 
Taccnsa  de  préparer  de  redou- 
tables catastrophes  par  une  cir- 
conspectiou  Intempestive,  de  bles^ 
ser  tons  les  intérêts,  tontes  les 
eonTenancesdu  gonTemement  re- 
présentatif, et  de  forfaire  à  ses 
engagements  antérieurs, en  s*abste- 
nant  de  proposer  les  institutions 
royalistes  sans  lesquelles  la  Charte 
ne  pouvait  exister.  Cette  philip- 
pique,  dont  M.  de  Yaublanc  et 
M.  Deialot  appuyèrent  plusieurs 
conclttsious,  provoqua  une  réponse 
immédiate  da  ministre,  réponse 
satisfaisante  en  ce  qui  avait  trait 
aux  allégations  matérielles,  mais 
qui  révéla  l'affligeante  (^tendue  des 
divisions  auxquelles  était  livré  le 
parti  royaliste,  et  qui  put  faire 
pressentir  dès  lors  que  la  contre- 
opposition  de  droite  serait  plus 
foneste  à  la  monarcbie  que  la  véri- 
table opposition  à  laqnellé  elle 
s'était  sobsiitnée.  X  Tégard  des 


YiL 

institutlDos  municipales  dont  on 
invoquait  ta  *  promesse ,  Yillèie 

répondit  avec  raison  que,  dsns 
Tétât  actuel  de  la  société,  ces 
questions  soulevaient  d'immenses 
obstacles,  et  que  ses  adversaires, 
en  s'abstenant  d'user  à  cet  égard 
de  ieui'  droit  d'initiative,  véri- 
fiaient eux-mêmes  la  jnstesse  de 
celte  objection.  La  présentation 
du  budget  ne  rencontra  à  la  Cham- 
bre des  pairs  qu'un  opposant  sé- 
rienx ,  dans  M.  Barbé-Marbois, 
premier  président  de  la  cour  des 
comptes.  Il  contesta  surtout  l'opi- 
nion émise  par  le  ministre  des 
iinances,  qu'eu  acquiUauL  ie^  ile- 
penses  ordinaires  sur  le  produit  de 
rimp6t,  0  fallait  pourvoir  au  dé- 
penses extraordinaires  par  la  créir 
tion  des  rentes,  et  blâma  vivenuit 
€  le  danger  de  cette  malheureuse 
facilité  d'au^'ineiiter  la  dette,  et  de 
donner  à  des  banquiers,  surtout  à 
des  banquiers  étrangers,  l'exploi- 
tation de  la  loriuue  publique.  > 
Le  comte  de  Villële  répliqua  que 
le  ministère  actuel  ,n*avait  pas  créé 
mais  seulement  employé  le  système 
des  emprunts,  et  que  la  France 
n'avait  pas  eu  d'autre  moyen  d'ef- 
fectuer sa  libération,  lorsqu'il atait 
paru  impossible  de  demander  de 
nouveaux  sacrifices  aux  ressources 
ordinaires  du  pays.  Ces  observa- 
tiOQSi  appuyées  par  M.  Roy,  de^ 
nier  ministre  des  finances,  n'ame- 
nèrent aucnnè  contradiction*  le 
comte  de  Yillèie,  qui  mesurait  l*im- 
mense  difficulté  de  doter  la  France 
actuelle  d'un  bon  régime  munici- 
pal, avait  cberché  à  suppléer  du 
moins  à  l'imperfection  de  nos  ins- 
titutious  ilnaucières.  Rien  ne  ^euait 
sur  ce  terrain  la  liberté  de  ses 
mouvements.  Pénétré,  dès  son  se* 
oès  au  pouvoir,  du  besoin  de  cio- 
tentr  rentraineaent  habitael  dts 
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ordODuateurs  des  dépenses  publU 
ques,  il  avait  entrepris  de  soumet- 
Ire  leur  gestion  au  joug  de  l'ordre 
et  à  la  garantie  du  contrôle  (1).  Ce 
fut  l'objet  de  rordounauce  du 
14  septembre  1812,  mûrement  éla- 
borée dans  plusieurs  bommissîons 
réunies  sous  sa  présidence,  et  par 
laquelle  le  caractère  et  là  durée 
de  l'exercice  furent  rigoureusement 
définis ,  et  les  dispositions  des 
mini  sires  i,tnciement  renfermées 
dans  la  limite  des  crédits  votés  par 
les  Chambres  ;  les  ordonnateurs  de 
tous  les  degrés  y  furent  astreints  i 
des  règles  de  eempiabUité  sévères, 
dont  l'obserratioa  trouvait  son  con- 
trôle dans  un  mécanisme  tracé  avec 
une  grande  précision.  <<  Ces  dispo- 
sitions salutaires,  diî  l  hab'ile  finan- 
cier auquel  j'emprunte  ces  delaiis, 
oui  tari  pour  toujours  la  source  de 
Tarriéré,  en  réduisant  chaque  année 
la  comptabilité  desbudgets  a  Texer- 
eice  qui  commence  et  à  celui  qni 
s'achève,  ont  fait  pénétrer  la  lu- 
mière et  la  méthode  dans  Tadmi- 
nistration  publique,  et  ont  intro- 
duit dans  ses  opérations  variées 
cette  féconde  économie  qui  fait  que 
rieu  ne  se  perd,  et  que  les  fonds 
du  trésor  reçoivent  leur  destina- 
tion légale,  sans  déviation  ni  retard. 
On  tenterait  vainement  d'apprécier 
en  chiffres  les  heureuses  consé- 
quences de  l'ordonnance  de  d882 
pour  la  répression  des  désordres, 
pour  la  disparition  des  ai)iis,  ainsi 
que  le  meilleur  emploi  des  ressour- 
ces du  budgei.  »  Là  ne  se  bornè- 
rent pas  les  efforts  du  vigilant  mi- 
nistre. Pour  préparer  un  contrôle 


(1)  Tous  ces  détails  sont  tirés  de 
reicellent  travail  publié  eu  1855  sur 
riidministration  Unancière  de  M.  le 
comte  de  Villèle,  par  M.  le  marquis 
d'Audiffret. 
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public  et  complet  de  In  cour  des 
comptes  sur  la  fortune  nationale, 
il  fit  rendre,  ie  10  décembre  1823, 
une  ordonnance  qui  instituait  une 
commission  de  membres  des  deux. 
Chambres,  du  conseil  d*£tat  et  de 
la  cour  des  comptes,  chargée  de 
vérifier  et  d'arrêter  annuellement 
les  écritures  et  les  comptes  des 
ministres,  avec  obligation  de  pu- 
blier des  rapports  détaillés  de  leurs 
opérations,  afin  de  constater  aux 
yeux  de  tous  l'enchaînement,  la 
concordance  et  la  régularité  de  ces 
comptabilités  centrales.^'expédl- 
Uon  en  Espagne  touchiût  à  un  dé- 
noûment  prochain.  L'armée  fran- 
çaise, en  moins  de  six  mois,  s'était 
rapidement  avancée  des  bords  de 
laBidassoa  à  la  baie  de  Cadix,  après 
avoir  livre  des  combats,  entrepris 
des  sièges  que  lesucces  avait  cons- 
tamment couronnés,  et  faisant  ad- 
mirer sa  discipline  autant  que  sa 
valeur.  Au  seul  brbitde  son  ap- 
proche, les  Cortès  s'étaient  hâtées 
d'abandonner  Madrid  et  de  con- 
duire à  Séviile  le  monarqiH'  (^^iptif. 
Mais  ni  les  intentions  ouvetieuient 
pacifiques  du  cabinet  français,  ni 
l'esprit  de  sagesse  et  de  génerosiié 
déployé  en  toute  rencontre  par  le 
prince  généralissime,  ne  purent  les 
disposer  k  la  moindre  condescen- 
dance envers  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII.  Cependant  M.  le  duc 
d'Angoulème,  qui  approchait  pré*» 
cipitauirat  rit,  avait  contraint  les  Op- 
presseurs de  Ferdinand  à  chercher 
leur  dernier  abi  i  sous  les  remparts 
de  Cadix  et  de  nie  de  Léon.  Il  fal- 
lut faire  violence  au  roi  pour  le 
décidera  ce  nouveau  départ.  Enfin, 
la  prise  du  Trocadéro,  la  reddition 
du  fort  de  Santi-Pietri,  la  défaite  et 
l'arrestalion  dp  Riego ,  Ions  ces 
événements  auxquels  était  venue 
S'ajouter  la  coutre-revoluùon  opé- 
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rée  en  Portugal,  con&ommèreni  le 
découragement  des  constitntioa- 
nels;  la  révolution  espagnole  expi- 
rait aux  lieux  mêmes  où  elle  avait 
pris  naissance,  et,  le  1*^  octobre, 
lo  roi  et  la  fiuisille  royale  débat- 
quèrent  libres  au  port  Sainte-Marie, 
od  le  généralissime  eut  à  la  fois  la 
joie  de  les  recevoir  et  la  douleur 
de  n'en  obtenir  aucune  cent  ession 
profitable  ;i  Tayenir  de  la  Péuin- 
sule.  (V.  Yaldès,  tome  LXXXIV, 
p.  3i^0).  Le  prince  avait  rendu  à 
Andi]yar,le  8  août,  une  ordonnanoo 
qui  interdisait  aux  autorités  espa-» 
gDoles  toute  arrestation  non  auto* 
risée  par  les  conunandants  des 
troupes  françaises,  qui  prescrivait 
l'élargissement  des  persoaaôs  dé- 
tenues arbiiraHemeiit,  et  plaçait 
sous  la  surveillance  des  autorités 
militaires  les  journaux  ti  les  jour- 
nalistes. Cette  ordonnanee  atalt 
soulevé  oontre  la  généralissime 
toutes  les  colères  de  la  faction 
apostolique  à  laquelle  rinvasloa 
française  venait  de  livrer  l'Espagne, 
et  ]e  ministère,  la  jugeant  contraire 
iiux  engagements  pris  par  le  chef  su- 
prême de  l'armée  à  son  entrée  en 
campagne,  n'avait  pas  cru  devoir  la 
soumettre  à  l'approbation  du  roi. 
Ces  dlTlsions  n'étaient  que  le  pré* 
Ittde  des  décblrementa  auxquels  la 
aaliieufeuse  Espagne  allait  se  trou- 
ver Mentôt  en  proie.  Mais  on  ne 
dut  songer  alors  qu'au  succès  mi- 
litaire de  l'expédition,  et  le  duc 
d'Angoulème,  qui  1" avait  conduite 
avec  autant  de  bravoure  (lue  de 
prudence,  recueillit  à  son  retour  a 
Paris  de  sincères  et  d'unanimes 
bominageo.  Toute  la  rnnee  roya- 
8ste  applaudit  h  eette  réconcilia- 
lion  de  la  légitimité  et  de  l'armée» 
consommée,  en  d'?pil  des  manœu- 
vres et  des  bravades  de  l'Angle- 
terre,  sous  les  auspices  de  la  vic- 


toire et  sur  les  ruines  d'une  révo- 
lution qui  avait  menacé  d'embraser 
l'Europe  entière.  Le  luiaisière 
s'éuU  amoindri  le  19  octobre  par 
la  retraite  du  fidèle  dac  de  Bellnas; 
auquel  avait  succédé  le  baron  éi 
Damas,  sacrifice  fiut  aui  efigeoeei 
du  généralissime,  et  que  n'avatl 
pas  compensé  la  nomination  du 
prince  de  Poligiiac  à  l'ambassade 
de  Londres.  Le  cabinet  crut  de- 
voir  renfoicer  sa  majorité  a  il 
Chambre  des  pairs  par  la  pfù* 
motlim  (3S  décembre)  devingl» 
sept  nouveaui  titulairos»  dont  il 
emprunta  la  plupart  aux  dépuiéi 
de  la  droite  les  plus  considérables 
par  leur  position  sociale  et  leur 
influence  personnelle.  Ce  fut  mic 
faute,  où  plutôt  un  malheur.  Il  se 
priva  ainsi,  sans  utilité  sufiisaoLe, 
de  zélés  auxiliaires  dont  la  fidélilé 
éprouvée  lui  eat  été  prédeuseptai 
tard,  au  mlUen  des  afflieesBles  dé« 
fectiona  qui  se  déclarèrent  dans  ki 
rangs  de  ses  audens  amis.  Cepen- 
dant; les  conditions  générales  de 
son  existence  s'étaient  évideramenl 
raffermies  par  la  répressiOQ  des 
complots  Intérieurs  et  surtout  pir 
l'issue  favorable  de  la  guerre  d'I^ 
pagne.  Le  ministère  songeai  pro* 
fiter  de  cette  situation  pour  garaiK 
tirsastabilité  oontre  les  osdHatiSBi 
auiquoUiselleétait  périodiquement 

exposée  parle  renouvellement  par- 
tiel de  la  Chambre  élective.  A  ce 
système,  que  consricr;)it  l'article  37 
de  la  Charte  consliiutiouuelltj,  OB 
substittiait  rétablissement  d'oot 
Chambre  septennale  intégrslemiil 
lééliglble.  M.  éB  Cbaleauliriiië 
servit  cette  idée  conservatrice  da 
secours  puissant  de  sa  plume  et  de 
son  influence.  L'exécution  du  plan 
ministériel  fut  préparée  par  la  dis- 
solution de  la  Cnambre  acluoH^i 
dont  le  résultat  fut  de  réduin;, 
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4aps  la  nouvelie  aBsemblée)  l'op* 
position  de  gaucbe  à  uo  Itiibl* 

Qoyau  de  seize  ou  dix-sept  mem» 
hres.  Entvâîvés  dans  ee  naufrage 
UQÎversel,  Lafayelte  se  rit  réduit 
à  eiiier  sur  un  autre  hémisphère 
plus  sympathique  5uu  impuisbaucd 
mmenitnèo»  et  Htovel  alla  ex- 
pier 108  atérllis  agîtaOoiii  «lésa  vli 
dans  un  d^jUaitment  (i)  qui  n'eut 
d'autre  terme  que  la  mort.  Ce  ré* 
sultat  s'expliquait  sufQsammentpar 
la  déroute  des  révolutions  de  Na- 
ples ,  de  l'Espagne  et  du  Portu- 
8^al.  11  s'y  mêla ,  toutefois ,  des 
aotes  dMntimidatiOQ,  des  pratiques 
de  séduction  et  des  manœuvres 
ArKifideiuea»  qui  sonlevèrait  de 
justes  et  dnergiqnes  praieimUins. 
Le  ninislAre  aigrit  encore  IV 
mertnme  de  ces  réelamations  par 
les  eiicoura cléments  qu'il  décer- 
Da  aux  fonciioDîiaires  pulilifîs  qui 
avaient  chaleureusement  secondé 
son  impulsion.  Les  services  les 
plus  zélés  furent  récompeubéâ  par 
des  iirooiotioiis  pins  eu  ntolns  Im* 
ponanties  et  par  deu  décaratioas 
ilôDt  k  valeur,  déjà  déprédéa  par 
une  piodigallté  sans  mesure,  reçut 
de  cette  distribution  abusive  un 
nouvel  et  ffichpux  discrédit.  La 
monarchie  légitime  était  deyenue 
assez  puissante  pour  dédaigner  de 
tels  moyens  qui  ubaient,  au  préju- 
dice de  raveoir,  tous  les  ressoru 
de  ravtorité.  A  ces  inetlflide  tné^ 
eonteulemeet  s»  Jelgoaient  oedx 
qui  dérivaient  des  Imprudences 
d'une  partie  du  clergé,  trop  portée 
à  voir  dans  le  triomphe  des  idées 
monarchiques  celui  de  ses  propres 
prétentions)  qu'elle  ne  prenait  plus 

0)  La  Vie  poliUaae  de  Af.  Royer- 
Vollard,  etc.,  par  H.  de  Barantc,  t.  u, 
p.  M. 
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SQin  de  disniQUler.  Le  ministère 
composé  en  mujorité  d'esprits  li- 
bres et  sans  ferveoTt  n'avait  aucun 

penchant  pour  ce  genre  de  domi- 
nation;  mais  il  la  toléraii  par  égard 
pour  les  sentiments  religieux  du 
futur  héritier  de  la  couronne,  et 
celLê  toltirauce  se  traduisait  en  coq- 

eeaÉlons  de  etioses  et  surtout  de 
penonnesqnî  excitaient  une  vive  tiw 
ritation  dans  les  rangs  du  parti  li* 
béral.  Dénoncé  avec  exagération 

par  les  uns,  indignement  exploité 
par  d'autres,  le  pouvoir  congréga- 
nisie,  cette  forme  la  plus  palpable 
et  la  plus  impopulaire  de  In  prépo- 
teuce  sactifdoLale,  eUil  devtiuu  Uâûs 
ce  aitele  sceptique  le  grief  capisid 
de  roppesilion  et  le  levier  le  plus 
puissant  de  l'esprit  de  désordre  et 
de  faeiioo,  La  volonté  maladive  du 
monarque  impotent,  subjuguée  par 
d'astucieuses  obsessions,  était  sans 
ré&islance  contre  ce  couraui,  dout 
la  pernicieuse  influence  semblait 
compromettre  tous  les  avantages  de 
k  sàttallen«  Telle  dt^t  la  disposi- 
tion des  esprits  quand  Louis  XVni 
ouvrit,  pour  la  dernière  fois,  le 
%3  mars  1824,  la  session  législative, 
dans  un  discours  où  il  faisait  prei^ 
sentir,  avec  îc  projet  de  loi  sur  la 
sei)ienaalilé,  deux  autres  mesures 
capitales  depuis  longtemps  conçues 
dans  resprii  du  chef  du  Conseil  :  la 
eonveraionenrentass  p.  o/Odesien- 
teserides  par  PEtat  à  5  p.  0/0,  elle 
dessein  d'appliquer  le  bénéfice  de 
cette  opération,  soit  k  réduire  les 
charges  publiques,  soit  à  indemniser 
les  victimes  des  c.ouii.sodlions  révo- 
lutionnaires. Les  deux  premiers 
projels  furent  simuUanément  pré- 
sentes, l'un  a  la  Uliambre  des  pairs 
par  le  comte  Gori»ière,  Tsutre  ii  la 
Ciiambre  des  dépuids  par  le  roinis- 
tre  des  finances.  Ce  dernier  aban- 
donna h  son  coHègue  et  li  son  ami 
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tout  le  ftrfx  du  déb«t  -sir  la  loi  tep^ 
tennaie  à  k  Chambre  hante,  et  ne 
prit  qu'une  fois  senlement  la  parole 
pour  défendre  cette  loi  à  la  Gbam* 

bre  élective.  I!  attribua  au  mouve- 
ment électoral  annuel  la  versatilité 
des  résolutions  do  j^'Oiivernèment 
et  lies  Chambres,  et  n'eut  pa^  de 
peine  à  démontrer  que  si,  sous  le 
végfme  Impérial,  le  renoaTellemeot 
partiel  n*avalt  pas  été  m  obstacle 
ans  grands  travaux  législatifs,  ee 
résultat  tenait  à  ce  que  la  France 
n'avait  alors  que  les  appnrencps  et 
non  la  réalite  du  système  represea- 
tatif.  Le  ministre,  s'expliquant  sur 
les  reproches  qu'avaient  motivés 
IflB  dernières  élections,  blâma  aesea 
timidement  le  zèle  excessif  des 
agents  de  radministratioD,  et  dé* 
tlara  que  c'était  rendre  un  vrai  seP" 
vice  à  un  candidat  que  de  ne  pas 
garder  une  juste  mesure  dans  les 
attaques  dirigées  contre  lui.  Tous 
les  efforts  du  comte  de  Villèle  se 
concentrèrent  sur  la  discussion  de 
la  loi  de  rédaction  des  rentes,  aa 
eaooès  de  laquelle  11  attachait  iiâ 
véritable  amour  -  prjoipre  de  p^ 
ternité,  et  qui  devait  remplir  UA 
rôle  si  considérable  dans  sa  vie 
publique.  En  présentant, ie 5 avril, 
cette  loi  h  la  Chambre  élective,  il 
constata  d'abord  que  la  rente  avait 
dépassé  le  pair,  ei  qu'elle  s'élève- 
rait pins  haut  encore,  al  le  mlnia« 
tère  n'avait  loyalement  laissé  péné- 
trer ses  tttteniions  de  rembourse* 
ment.  La  fbrtimepubliqae  éprouvait 
un  double  dommage  de  cet  état  de 
choses,  par  le  rachat  des  rentes  à 
mi  taux  supérieur  au  pair  imposé 
à  la  caisse  d'amortissement,  et  par 
le  surcroil  d'uû  intérêt  de  5  p.  100 
imposé  à  l'Etal,  tandis  que  le  cours 
de  ses  renies  en  abaisserait  le  taux 
pour  ceux  qui  les  achèteraient.  Le 
devoir  de  l'administration,  dans  ces 
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dreottstanees,  était  dWrtr  an 
porteuA  de  renies  le  tembeane* 
ment  de  leur  capital  ou  laeoMto» 

sîon  dn  leurs  titres  à  un  intérêt 
plus  niodfTc.  Le  ministre  annonçait 
qu'il  s'etaii  mis  en  mesure  d'opét 
rer  le  remboursement  s'il  ét;)it  ré«» 
clame;  à  i'tgard  de  la  réducLiou, 

ii  proposait  de  la  limiter  à  3  p.  lit 
an  capital  de  7Sftancs«  Le  bénélM 
de  cette  opération  était  n&e 
iiition  de  28  à  30  millions  sur  ks 

dépenses  actuelles  de  l'Etal,  sans 
affaiblir  la  puissance  de  r amortis- 
sement, sans  aggraver  la  condilioQ 
des  emprunts  à  venir,  en  opérant 
dès  ce  moment  la  réduction  des 
telérêls  de  la  dette  pubUque  i 
A  p.  100,  et  en  émettant  des  tiim 
qoi  pouvaient  s^améUorer  en  cspi* 
lai  jnsqu'à  ne  plus  porter  qttn 
intérêt  de  3  p.  400,  sans  qu'ils  fas- 
sent contenus  dans  cette  voie  dV 
îrielioration  par  la  crainte  d'un 
nouveau  remboursement.  Le  rai- 
liiblre  consacra  ses  deiiiierb  deve- 
loppemanta  à  démontrer  que  l'Etat 
était  en  droit  de  se  libérer,  et  I 
lidre  resaortfr  les  avantages  de  iV 
mortissement,  que  méuageait  avec 
soin  le  projet  en  discussion.  La 
vive  sensation  que  ce  projet  lil 
naître  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  contrasta  avec  l'indifférence 
presque  générale  qui  avaii  accutilli 
la  proposition  de  la  septennalltétlsp 
mais,  sans  doate,  depuis  le  ftoM 
agrstème  de  Law»  mesure  finaocién 
n'avait,  surtout  à  Paris,  pa^ionné 
à  ce  point  les  esprits.  La  loi  pré- 
sentée, bonne  et  avantageuse  eo 
soi,  rencontrait,  dès  Fabord,  troii 
sortes  d'adversaires  :  les  reniiers, 
auxquels  elle  enlevait  uo  ciuquième 
de  lenrrerenu,lesanugon1alosé4^ 
nombreux  du  ministère  de  Tillèle, 
qui  entrevoyaient  la  chute  du  mi- 
nistre à  Iraversie  rejet  de  sespliiiit 
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tpfln  la  pMti  Ubéral,  que  froiMijt 
vimment  TattrilHition  fiiHe  im 
émigrés  daas  le  prodait  éventuel 

de  la  conversion.  De  ces  intérêts 
coalisés  sortirent  des  objections 
plus  ou  moins  puissantes  contre  le 
projet,  auquel  oa  reprocha  tour  à 
tour  la  brusquerie»  Tobscurilé  de 
tes  dispiisîtioafi;  les  mots  de  ruine 
et  de  banquareole  Airent  pionoB^ 
eés  par  elltuloii  aux  vmwtên  lé* 
Yoluiioanaires,  sans  tenir  compte 
de  r alternative  avantageuse  offerte 
aux  porteurs  de  rentes.  On  contesta 
l'assertion  qui  présentait  comme 
inférieur  à  5  p.  100  le  chiffre  cou* 
faut  de  i  iulcrèt  en  France;  on 
quilifia  le.  loi  d*infracUon  ouverte 
m  pacte  oanstHaiionoei.  Bnân^  oa 
se  demanda  comment  le  Trésor 
péniiirait  les  fonds  nécessaires  au 
remboursement  intégral  du  napital 
des  rentes  remboursables  ;  mais  le 
ministre,  dans  la  prévision  de  cette 
éventualité,  avait  fait  signer  aux 
principales  maisons  liiunciëreb  un 
tcaitô  iiar  lequel  eUei  oieltaieaDt  à 
sa  dispositioa  les  sommes  snillr 
eaates  pour  reiécuUon  de  la  kh 
Les  partisans  de  ropération.oppo^ 
saient  de  leur  côté  les  charg«j  ex» 
cessives  qui  Irappaient  la  propriété 
territoriale,  eu  pieseuce  de  l'im- 
muniLé  absolue  dont  jouissait  la 
propriéie  mobilière;,  ce  surcroU 
d'avantages  avait  pour  eU  dadé^ 
tourner  une  parUe  de  Ja  reate  des 
capitaux  qui  pouvaient  être  otile- 
Bient  appliqués  à  Tagricullure  ou  à 
rindustrie;  le  résultat  naturel  de 
la  conversion  devait  être,  au  con- 
traire, de  provoquer  le  retour  de 
ces  ('.apitaux  dans  les  départements, 
ei  de  mettre  un  frein  à  l'usure 
en  anenaoJt  une  dMnloutioa  salu- 
taire, dans  riulérèt  de  Targent. 
L*tolfttigai»le  mloistre  ajouu  à  la 
l^uissaiife  dj»  ces  considérations  par 


«10  arfuneniaiioii  approlmdie 
adressée  tour  à  tour  à  roua  et  i 
Tautre  Chambre,  et  qui  attesta 

lement  l'étendue  de  ses  connais* 
sauces  financières  et  Tinépuisahle 
fécondiie  de  ses  ressources.  Devant 
la  Chambre  élective,  il  réfuta  partir 
eulièremeiu la  proposition  de  M.  Hut 
mann,  qui  préCétait  au  plan  minisr 
tériel  la  eréatloa  d*nBe  renie 
i  p.  et  celle  qui  eonsistaU  ï 
réduire  la  Ipuds  d'amortissement; 
il  démontra  que  sa  destination  était 
moins  d'anéantir  la  dette  publique 
que  de  ménager  aux  conlrihuabies 
les  moyens  de  l'accroître  sans  trop 
de  dommage  dans  les  tempâ  de  ue- 

cessHé,  Dlrers  amendosMuts.  m 
laveur  des  petits  rentien»  lîirsfft 
ooiVil»attu8parle  mialstère  et  écarr 
tés  par  la  Chambre,  qui  adopta  la 

loi  à  93  voix  de  majorité.  La  dis- 
cussion ^  la  Chambre  des  pairs 
n'eut  lieu  que  trois  semaines  plus 
tard.  Ici  se  renconlrèreni,  dans 
MM.  Koy,  Pasquier,  Mollien»  et 

aurtoiit  dans  Mgr  de  Quéleo»  arche- 
xèqiw  de  Paris,  des  adversaires 
d'autaot  plus,  dangereux  qi|*aQOiifi 

soupçon  de  passion  persopuiella 
n'infirmait  l'autorité  de  leur  oppo- 
sition. Le  vénérable  prélat  plaida 
la  cause  des  petits  rentiers  pari- 
siens avec  une  onction  persuasive 
qui  ne  lut  pas  sans  influence  sui' 
>  sortdili  projet.  Quelques  oopo^ 
siops  tardives  ,ao  luirent  ooi^uror 
UDO  défaite»  et  la  loi  fut  rejetée  le 
3  juin,  à  la  minorité  de  34  voix, 
résultat  grave  sous  une  apparence 
purement  financière,  et  dont  la 
première  et  la  plus  fatale  consé- 
quence fiu  là  rupture  des  deux 
tiorames  qui  avaient  le  plus  acti- 
vement concouru  à  la  prospérité 
de  la  Re8ta«atioD.-^Les  preaiiers 
symptAmes  de  refroidissement  eu- 
t  reVillfele  et  Chateaubriand  dalaieqt 
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de  rissue  â6  la  guem  d*E8pagii»t 
Vm^mw  Alexandre  avait  en- 
i«yé  an  dernier  la  grand'croix 
de  Saint-André ,  îi  rexcliislon  du 
président  du  Conseil,  auquel  il  gar- 
dait quelque  rancune  de  sa  tié- 
deur snr  la  question  espagnole.  Le 
comte  de  Villèle  n'était  pas  demeure 
insensible  à  cette  affectaliond'miblU 
etLouisXVHI,  wiYement  blessé»  loi 
ividt  dit  :  «  l^ôizo  et  La  Ferrant 
nay»  viennent  d«  me  faire  donner 
i(mfRet  sur  votre  Joue  par  rem- 
Ijereur  Alexandre  ;  mais  je  vais  lui 
donîiev  chasse  et  le  payer  efl  mon-- 
naie  de  meilleur  alôi  :  je  vous 
iiomme,mon  cher  Villèle,  rhevaiier 
de  mes  ordres  (30  déc);  Us  valent 
iBieux  que  les  siens  (!}•  »  Gelté 
Minettott  était  eansé  nae  Ineara- 
nie  l^qùre  Sà  Tombre^eux  amour- 
propre  deM.de  Chateaubriand  (2), 
et  la  blessure  n'avait  fait  que  s'enve- 
nimer sous  l'action  d'une  rivalité 
qne  tout  concourait  à  développer. 
îTous  deux  aspiraient  à  la  prédo- 
minance gouveruemeutale  ;  mais 
sur  ce  terrain  la  Intle  était  OQye^ 
tenient  inégale  ennre  le  génie  élevé, 
làatfnenx,  mais  ftintasque  et  Tàni* 
tettx  de  rauteur  des  Martyrs,  et 
Tesprit  pratique,  avisé,  le  bon  sens 
exquis  de  son  collège,  auquel 
le  roi  et  les  princes  accordaient 
d'ailleurs  une  confiance  que  M.  de 
Chateaubriand  ne  leur  avait  jamais 
inspirée(3).L*Ulustre  écrivain  s*-élilt 

(!)  Notice      M,    ùdim  de  VU- 

lèle,  etc.  p.  103. 

(2)  M.  de  Chateaubriand  fut  également 
décoré  du  ecrdco  bleu,  quelques  jours 
après. 

(31  Cette  opinion  est  aussi  celle  de 
M.  Sainte-Beuve,  dans  son  curieux  ou- 
vrage intitulé  :  CKaltménand  tt  ton 

groupe  littéraire,  t.  ii,  p.  4:21.  fl  Cha- 
teaubriand, dit-il,  n'avait  ni  la  patience, 

m  la  dextérité,  ni  le  ménagemeot,  et  la 
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montré •pen  favorable  à  la  conve^ 
slOB  des  renies,  et  le  chef  du  Con- 
seil avait  nccru  sa  mauvaise  humeur 
en  lui  dérobant  la  communication 
du  traite  qu  il  avait  éventuellement 
conclu  avec  les  banquiers  de  la  upi* 
taie  (1) .  M.  de  Cbàteavbriaidi'ébdl 
fOnCinné  en  public  deia  nn  âf 
buée  aiecté  àl'égafd  d«  praiet  di 
M;  U  avait  eu  le  tort  pins  gravi 
de  manifester  son  opposition  k  ses 
amis ,  et  celte  tactique  déloyale 
avait  aciievé  d'ébranler  la  majorité 
de  la  Chambre  haute,  où  il  exerçait 
une  grande  influence.  Informé  au 
sortir  môme  de  la  séance,  par  11 
président  dn  Conseil,  dtt  rejet  ds  II 
loi,  Louis  XVIII  en  asanlfesta  m 
five  éaiotion.  «Villèle,  tal  dit-il,  oe 
n'abandonnez  pas  à  ce?...  je  vous 
gontienrirai.  «  ï.e  dimanche  suivant 
ô  juin,  jour  de  Pentecôte,  le  comte 
de  Villèle  étant  entré  le  malin  dm 
le  cabinet  du  roi,  «  Chateaubriand, 
lui  dit  Louis  XVIII)  nous  a  tfaldt 
Je  ne  vaux  pas  le  voir 
ici  aprèé la  masse;  rédigea l'ordoo* 
nanee  de  renvoi,  et  qu'en  Is  M 
remette  à  temps;  je  ne  veux psslê 
voir.  *  Le  ministre  essaya  quelques 
observationsauxquelles  LouisXViil 
n'eut  pas  égard  :  il  tallul  écrire  sur 
le  bureau  même  du  roi  l'ordoa* 
nance  de  destitution,  qoi  futaoad- 
tôt  expédiée.  H.  de  Cbateaabfisai 
DavrIitanxTuilerlee  nièiiie,à  llsiue 
de  la  messe,  la  lecire  qui  aoooopsr 


sôuplesse,  cette  suite  de  petites  cbo- 

sf><^,  qm  sont  souvent  la  condiUon  do 
grandes,  et  les  rendent  possibles.  Pre- 
mier ministre  avec  l'un  ou  l'auti  e  des 
deux  rois  avec  qui  il  eût  fallu  s'enteu- 
dre  et  compter,  on  ne  se  ligure  pas 
quil  ait  pu  y  ten^  lonftêttipâr;  Il  serait 
arrivé  un  matin  quelque  aventure.  M. 
do  (  hateaubriaiMl  aime  les  ci-oix,  dii>aii 
M.  Ganning.  » 
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fnait  eat  acte,  lettre  dont  .h  sât 
ohereMeB'était  attlorisée,  ai  ptr  1* 
procédé)  ni^  par  U  «ituttion.  Il  lé* 

pondit  au  cbef  du  Conseil  c  que  i* 
département  était  à  ses  ordres^  s» 
et  fit  bruit  de  son  renvoi  comme 
d'un  triomphe.  î.e  soir  même 
M. Berlin  deVaiis ,  son  ami,  propriti- 
taire  du  Journal  des  Mbats,  Tint 
déclarer  au  président  du  Conseil 
4o*U  commenoeraU  dés  le  leiid*« 
iMln  one  gaerre  tetoeanat»  a»  ca*- 
binet,  si  M.  dé  Chateaubriaui 
n'obtenait  l'ambassade  de  Rome 
pour  compensation  de  sa  dis-rrâce. 
Vilièle  ayant  déeliné  l'initiative  de 
cette  ouverture  :  «  Souvenez-vous, 
lui  dit  lô  journaliste,  que  les  Débait 
ont  déjà  renversé  les  ministères 
Dacaus  etRidiMei],  HasaiiroM 
bien  anaai  vmtnw  le  mlDiatM 
Titlâle«  *—  Vous  aves  reuTeraé 
lea  premiers,  répondit  le  ministre, 
m  faisant  du  royalisme  ;  pour 
renverser  le  mien  ,  li  vou$  fmidra 
faire  de  la  révolution  »  Trop 
judicSenx  pronostic,  dont  i  accom- 
plissement devait»  par  une  pente 
teévttable,  fiiire  deacandra  ctt 
qttelqoea  «Buées  ri&iarprfeta  dea 
rancunes  de  MM.  de  Qiateaii- 
briand  etBertin  jusqu'aux  théoriei^ 
les  plus  outrées  de  la  politique  ré- 
volutionnaire! —  En  somme,  la  sé- 
paration de  M.  de  Chateaubriand 
était  un  événement  considérable. 
Elle  appauvrissait  d'un  membre 
éloquent  et  renommé-  le  cabinet 
4éjk  atteint  dans  son  ^amt  aria^ 
toetatique  par  la  retraite  du  loyal 
iliio  de  Montmoreney,  dans  son 
expression  militaire,  par  le  sacri- 
fice du  modeste  duc  de  Bellune.  Elle 
impliquait  Tambition  toujours  haïs- 

*•  <■    ■'  '  '. 

(1)  Notice  hist.  sur  M,  le  comte  de 
Fiiwe,ete.,p*  119. 


aable  d'une  suprématie  sans  par- 
tafB  cbea  rboimme  d*Étal  réputé 
jii^pi^id  i6' moine  aceaasfble  a«s 

enivrements  du  pouvoir,  celui  dont 

la  contradiction  même  la  plu^;  ar- 
dente n'avait  jamais  désarmé  ïïm'-* 
passibilité.  Elle  alïaiblissail ce  pres- 
tige dft  modération  etde  simplicité 
daas  la  direction  des  ai&irt^,  qui 
ajoutait  tant  de  poids  k  aa.  valeur 
peraonnaUe.^La  bnuiiueria  du  pi^ 
iédé  anrtoit  remontra  nna  in* 
probation  générale.  En  accordant 
quelques  jours  à  la  juste  irritatiou 
de  Louis  XVHÎ,  le  président  du 
Conseil  eùi  négocié  sans  peine 
réloigneme[il  de  son  rival  à  des 
conditions  honorables  qui  auraient 
paciiiti  ce  redoutable  conflit.  Mais^ 
c  contre  aa  ootttmne,  dii  trèa*]iiefi 
H<  Guiiot,  H  eut  pba  d*bum«ar 
ipaadeaang'froid  etde  préTOgranoe; 
il  y  a  des  alliés  nécessaires  quoi* 
que  très. incommodes,  et  M.  de 
Chateaubriand  était  moins  dange«- 
reux  comme  rival  qm  comme  en- 
nemi. Il  devint,  commue  M.  Guizot, 
an  clief  d'ûppoâàUûu  brillant  et 
puissant,  ralliant  k  lut  d'aneleM 
adveraalres  doitinéa  k  le  redevenir 
un  jour,  maia  momentànénaent  3t-> 
tirés  par  le  plaisir  et  le  profti  dea 
coups  qu'il  portait  k  leur  ennemi 
commun  (1).  «L'éclatante  rupture 
des  deux  principaux  membres  du 
cabinet  avait  captivé  sans  l'absor- 
ber Tatteniion  publique.  Cette  seii-' 
sion  la  plus  féconde  depnla  li 
Restauration,  ftit  marquée  par  Ut 
présentation  d*tttt  pr(4et  do  lot  ré* 
presalf  des  vois  commis  dans  l«a 
églises,  projet  qu'adopta  la  Cham- 
bre des  pairs,  mais  dont  (dis- 
positions parurent  incomplètes  k 
la  Cbambre  élective,  et  que  le 


(1)  JNnielMf,ele«|tm; 
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ministère ■  Mtim  pour  Je.repn^- 
élire  plw^  tard  soi»  tme  «utce 
iam»*  PtaBîaiars  ioit  de  Inaneei, 
Anailt  pmpoiées  par  le  ooBtte 

Vrllèie»  qui  les  défendit  avec  soa 
expérience  et  sa  lucidité  accoutu- 
niéfê;  telles  furent  ceUe  sur  le 
monapole  des  tabacs,  celle  qui,  ea 
vue  de  remédier  au  morcellement 
de  la  propriété  territoriale,  ridnin 
MU  .aa  droit  lix«  dfi  &  francs  1*6» 
dMDffB  4ca  term  .oMÉtignes*  Is 
lai  sur  les  boissons,  celle  enfin  du 
budget  de  1825.  La  discussioa  à» 
cette  dernière  loi  se  fit  remarquer 
par  un  caractère  d'indépend-ince  et 
de  généralité  dont  aucun  autre  dé- 
bat analogue  n'avait  peut-être  of-» 
lérl  i  exemple.  M.  t  erdiuaud  de 
Berthier,  organe  de  la  conlre*oppo- 
aMon  'dê  droite,  traça  ub  pro^ 
gaamme"  détaillé  d«  réforoMrîmH 
praticables,  poar  la  i^paili  dana 
une  société  issue  du  mouvement 
de  1789.  M.  de  La  Rourdonnaye, 
rappelant  le  mot  de  satnruale^  po- 
HAqueg^  que  le  pré5id( m  du  Con-* 
seil  avait  appliqué  aux  élections, 
prétendit  que  «  c'était  sans  dûuio 
pare»  qo^iUftt  vôniii  foir  figu- 
Mr  9»  des  QBdavea,  »  et  a«cui»  la 
ministèrad^atlaqner  à  la  foiatootaa 
laa  libertés  publiques;  le  marquia 
de  Noailles  s'indigna  de  la  préten- 
due dépendance  de  la  France  vis- 
îi-vis  des  États  étrangers;  M.  de 
Lézardières  se  plaignit  de  la  situa- 
tion malheureuse  de  la  propriété 
anr  tous  les  points  du  royaume,  et 
M.  de  Vaublane  présenta  des  ealr 
iNiJs  peu  raïauranta  sar  Tétat  de  là 
bub^nce  commerciale  du  paya.  La 
eoaBte  de  ViUèleae  mit  peu  en  souci 
de  ces  doléances,  qui  n'ébranlèrent 
point  sa  majorité  habituelle,  et,  en 
présentant  le  budget  à  la  Chambre 
des  pairs,  il  se  contenta  de  faire 
remarquer  la  limitation  salutaire 


qall  apperlaii  dans  l'Msiloajte 
bons  royanXtdootraboa  afaH  «w- 
levé  Jusqu'alors  tant  de  réclama- 
lléos.  Après  un  débat  sans  intérêt 

et  partant  sans  véhémence,  le  bud- 
get ne  rencontra  que  trois  oppo- 
sants. Mais  le  ministère  se  trouva 
bientôt  appelé  sur  un  terrain  plus 
difûcile  par  robligatLon  de  sou- 
Biettre  à  la  Chambre  les  créditi 
sapplémantairea  dont  la  gnena 
d*£^pagBe  avals  néeessilé  Teaiplslj 
Rappelons  en  peu  de  mots  ce  qui 
s'était  passé  à  cette  occasion.  Le 
corps  d'armée  destiné  à  Tinvasion 
de  la  Péninsule  avait  été  longtemps 
retenu  sur  la  frontière  des  Pyré* 
nées  par  les  in  ce  ni  tu  des  qui  ré- 
gnaient au  âelii  du  (Jonseil.  La 
mAflW;  causa,  n^avait  pas  peniiil 
l'admlniatrallOQ  miUlaire  de  ^ee^ 
eaper  sérieusement  des  prépantift 
d*uné.  entrée  en  campagne.  C'est 
dans  cet  état  d'imprévision  et 
d'insuffisance  qu'était  survenu  an 
quartier  général  l'ordre  de  meUre 
sans  retard  les  troupes  en  mouye- 
ment.  La  situation  était  critique. 
Quels  périls  u'avait-on  pas  à  re- 
douter dn  défaut  de  anbsiBiaocsi 
sur  nae  tcnre.  ennemie,  penna. 
■al  penplée,  ét»isée  par  trob  sai 
de  guerre  dvile,  et  dans  la  con- 
duite d'une  armée  dont  les  dispo- 
sitions n'étaient  pas  à  l'épreuve 
d'un  sujet  moins  grave  de  mécon- 
tentement !  Vn  spéculateur  plus 
habile  que  considéré,  Gabriel  Ou- 
vrard,  entreprit  de  surmonter  eaS 
tibscaaies.  Il  Tint  à  Bayonne  se  pré^ 
aentef'  au  prinoe  i  généralIssînM^ 
InSaROgea  quelques  réfugiés  espa» 
gnols  sur  les  ressources  des  pfo- 
vinces  que  l'armée  aurait  à  traver- 
ser, et,  le  5  avril,  il  déclara  au  dnc 
d*Angoulême  qu'il  était  prêt  i 
mettre  l'armée  en  mesure  de  fran- 
chir immédialemem  la  hidasioa; 
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mais  il  fit  depeuUie  ce  coDCOurside 
conditions  onéreuses,  eomme  on 
devait  s'y  atteadre;  il  exigea  que 
left  oDie  douiiènes  du  moiiuiitde 
ses  founiitures  lai  fussent  payés 
par  avance,  et  qu'on  tînt  à  sa  dis- 
position tous  les  approvisionne- 
ments existant  dans  les  divisions 
militaires  de  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux, etc.  Ces  stipulatioas,  si 
conimeâ  sous  le  nom  de  Marchés  de 
Bayanne,  fureftt  signées  dans  la 
unit  même»  et  soumises  quelques 
Jours  plus  tard  à  Tapprobation  da 
gouvernement,  qui  la  donna  sans 
hésiter.  Ce  premier  traité  fut  mo- 
difié par  des  conventions  postérieu- 
res du  2  mai  et  du  26  juillet  qui 
accrurent  encore  rexagération  des 
clauses  primitives,  et  ce  fut  sur 
Tensemble  de  ces  stipulations  que 
11.  de  Martignac,  qui  avait  rempli 
avec  tant  de  distinction  les  fonc» 
tions  de  commissaire  civil  près  de 
Panguste  généralissime,  eutàs'ex- 
pliquer  devant  la  Chambre  en  qua- 
lité de  rapporteur.  Sans  dissimuler 
tout  ce  qu'avait  d'exorbitant  la 
pression  exercée  par  M.  Ouvrard 
sur  riuteiid<iiice  militaire,  il  estima 
(986  la  sanction  légidalive  ne  pour 
vaît  être  refoaée  au  Crédits  en^ 
ployés  à  solder  l'expédition.  Cettb 
opinion  fut  vivement  combattue  par 
le  générai  Foy,  qui  n*eut  pas  de 
peine  à  démontrer  combien  ie Tré- 
sor public  avait  été  lésé  par  un  dé- 
sordre administratif  «sans  exemple, 
dit-if,  pendant  les  vingt-cinq  ans 
des  guerres  de  la  fièvolution;  » 
mais  Villdle  mon|ta  à  la  tribune 
pour  la  soutenir,  et  revendiqua 
iuintement  la  responsabilité  de  la 
partie  onéreuse  de  l'expédition, 
dont  il  ({  laissait  tout  Thonneur  an 
prince  géuéralissinie  et  à  la  brave 
armée  qu'il  commandait.  »  II  flt 
remarquer  qu'une  semblable  cam- 


pagne  ne  pouvait  réussir  que  par 
des  moyens  extraordinaires,  ei 
qu'on  avait  dù  sacrifler  da  l'av^ent 
pour  épargner  df8iionman»e(  pour 
se  libérer  plus  tôt  des  ebargsaqiw 
la  continuation  de  la  guerre  au* 
rait  imposées  au  pays.  Ces  considé* 
rations  n'emp^cbèreni  pas  le  comte 
Alexis  de  rHoailies  d'iuftiger  a  l'ad- 
ministration un  blâme  sévère,  que 
M.  de  La  Bourdûuiiaye  aggrava  de 
quelques  hostilités  peraonnellea 
contrôle  président  du  Conseil.  Mais 
VlafleitiUe  néoessité  domina  de 
trop  justes  objections,  et  les  crédits 
extraordinaires  furent  votés  à  une 
forte  majorité.  Cependant  leminis- 
1ère  DP  crut  pas  devoir  refuser  à 
ropinioû  publique  la  satisfaction 
d  une  enquête,  et  une  commission, 
composée  du  maréchal  Macdonald, 
de  IIM.-  de  :  Villemaniy».  Dam»  de 
Vaublano,  Halgan  et  .  La  Souillftr 
rlOy  fut  diargée  d'appréder  les 
causes  et  Turgence  des  crédits 
supplémentaires  que  la  Chambre 
venait  de  sanctionner.  Cette  cir- 
constaut  0  lit  perdre  au  débat  de- 
vant la  Chambre  des  pairs  une  par- 
tie de  son  intérêt;  mais  ce  débat 
lévéla  une  particularité  lionoitfile 
powr  le  prince  généralissime»  qnî 
non-seulement  avait  reftisé  toute 
espèce  de  traitement,  mais  avait  en 
outre  réalisé  sur  les  dépenses  se- 
crètes de  l'armée  une  sera  me  de 
plus  de  500  mille  francs,  qu  il  s'é- 
tait empressé  de  mettre  à  la  dispo- 
sition du  ministre  de  la  {guerre  : 
rési|ltat  remarquable  sortout  ea 
égard  aux  bruits  de.  corruption 
qa'avait  accrédités  ;ia  prompte 
reddition  de  quelques-unes  des 
places  assiégées.  Pour  terminer 
sur  ce  désagréable  incident  du 
ministère  Villèle,  nous  dirons  que 
la  commission  d'enquête  déposa, 
au  commencement   de  i'auuee 
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1825,  un  rapport  qui  signalait 
des  divisions  tellement  tranchées 
para!  lei  membres  dont  elle  se 
oomposait,  que  l*orgaiiêd*iiiie  eoiib 
iMoa  ipédale,  M.  Fadatte  do 
Saint-Georges,  crut  devoir  mettre 
la  Chambre  dans  la  confldence  de 
ees  débats  intérieurs.  En  substance, 
ce  document  déversait  le  blâme  le 
plus  absolu  sur  la  conduite  du  mu* 
nilionnaire  général,  en  dégageant 
de  toute  responsabilité  le  ministre 
de  la  guerre,  antagoniela  eonatant 
dti  syrtème  q«l  natt  caosé  ee»  di* 
lft|»idatloii8,  et  coiidnalt  à  ee  que 
l'éxaneD  des  manœuvres  employéei 
à  celle  occasion  fût  déféré  aux 
tribunaux;  ce  qui  fut  prescrit  par 
une  ordonnance  du  9  février  1825. 
Le  rapporteur  se  prononça,  toute- 
fois, pour  l'adoption  définitive  des 
suppléments  de  crédit.  Hais  cette 
opinion  fal  Thretteit  ailaqaée  par 
V.  deliaBourdonnaye,  qui  se  pré« 
talot  âvec  iTantagede  r  opposition 
qui  avait  existé»  au  sujet  des  mar- 
chés de  Bayonne,  entre  le  ministre 
de  la  guerre  et  l'intendant  militaire 
Joinville,  porteur  des  instructions 
secrètes  du  président  du  Conseil,  et 
demanda  que  la  conduite  de  cet 
agent  supérieur  fût  sévèrement 
flcmtée.  Le  général  Foy,  de  don 
côté,  rappela  les  éloges  que  le  ml» 
nistre  des  finances  avait  donnés 
Tannée  dernière  à  ces  marchés  de 
Bayonne,  objet  aujourd'hui  d'un 
décri  si  universel,  et  censura  l'u- 
surpation manifeste  qu'il  s'eiait  at- 
tribuée sur  les  fonctions  du  minis- 
tre de  la  guerre.  Villèle  n'opposa 
à  ces  reproches  et  II  ces  irrégulaif- 
tës  que  le  défi  de  Ibnéuler  contre 
lui  auenne  imputatten  précise  (1), 


(1)  Le  ministre  qui  répondait  en  ces 
termes  aux  agressioiis  envenimées  de 
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et,  après  six  jours  de  débats  ani- 
més et  approfondis,  où  des  hosti- 
lités de  personnes  et  de  partis  se 
mêlèrent  trop  souvent  aux  ques» 
tiotts  financières,  ' les  comptes  de 
18t3  flirent  décidément  réglés  dV 
pf  ès  les  propositions  ministérielles, 
à  une  très-grande  majorité.  Ce  ré- 
sultat numérique  fut  plus  éclatant 
encore  à  la  Chambre  des  pairs,  où 
vingt  voix  seulement  protestèrent 
contre  ces  propositions.  Quant  aux 
poursoites  judiciaires,  elles  n'abou* 
tirent,  après  de  nombreux  Ind* 
dents,  qn*à  la  condamnation  cor^ 
rectionnelle  de  deux  agents  dn 
munitionnaire  général,  conraincos 
de  tentatives  de  corruption  enYcrs 
des  employés  de  l'intendance  mili- 
taire :  misérable  dénoûment  d'ua 
système  d'inculpation  qu'avait  dé- 
moli la  puissance  irrésistible  des 
faits  accomplis,  bien  plus  que  ras- 
sentiment  libre  et  consciencieux 
des  ponvoir8derEtat.LalaborieQ8a 
session  de  1814  fut  close  le  4  aoftt. 


M.  de  La  Bourdonnaye  et  du  général 
Foy,  possédait  unmoveu  bien  plus  victo- 
rieux de  eenflMidre  leurs  iunoaitiMi. 
U  avait  écrit  peu  de  jours  avant  l'ou- 
verture de  la  campagne,  le  7  avril  18à3, 
k  M.  le  duc  d'Angouléme  pour  le  pré- 
munir contre  les  démarches  et  les  spé- 
culations de  M.  Ouvrard,  et  contenait  U 
lettre  que  le  prince  géoéraiissiaie  lui 
avait  faite  le  13  avril,  en  réponse  à  cet 
avertissement  méconnu.  Lors  des  atta- 
ques dirigées  contre  le  ehef  du  Conseil, 
le  prince  Tautorisa  k  fMfe  usage  de 
cette  lettre  :  «  Non,  Monseigneur,  rc 
pondit  noblement  Villcle,  il  eu  arrivera 
ce  qui  plaira  k  la  Providence,  mais  je 
erotrais  eomnettre  un  erime  envers  k 
Wléuce  si,  pour  me  dégager  d'une  ac- 
cusation, quelque  grave  qu'eUe  pût  êUre, 
je  eompremettais  le  nom  de  Monsd- 
gueur,  »  Le  prince  insista,  mais  sans 
vaincre  la  résisUince  du  ministre,  lequel 
ne  laissa  jamais  échapper  eue  léiile 
parole  uui  pût  divulguer  ce  fait.  (JioUos 
sur  U.  de  vmu,  etc.,  p.  130.) 
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tè  môme  jbtif,  le  baron  de  Damas 
passa  du  ministère  de  la  guerre  à 
celui  des  al&ires  étrangères,  et  fat 
remplacé  par  M.  de  Clermont- 
Tonnerre,  qui  eut  pour  successeur 
à  la  marine  M.  de  Chabrol-Crouzol, 
sAftiofaftrftUHif  éftroof 6.  M*  \t 
de  Dotidëaovflle  snefeédt  au  maré^ 
èhâl  Lauriston  comme  mlnluire  de 
la  maisou  du  roi.  Ces  changementt 
maintenaient  l'unité  du  ministèrô, 
mais  ils  ne  lui  prêtaient  pas  la 
force  dont  il  avait  surabondamment 
besoin  pour  résister  aux  attaques 
combinéesde  ropposiiioii  degauche 
et  de  la  contre-opposition  de  droite. 
L*b06ttiUé  des  Jouniainc  qui  leur 
semletit  d'orgmes  atait  tedou* 
blé  de  vldenee  depuis  la  retraite 
de  M.  de  Cbaièaiiliriand,  et  la  ma* 
gistrature,  trompant  Vespéran  ce  qué 
le  pouvoir  avait  mise  en  elle,  répon- 
dait le  plus  souvent  par  une  encou- 
rageante absolution  aux  poursuites 
du  ministère  public.  Le  cabinet 
songea  ^  amortir  cette  action  per- 
torbatrlee  par  des  nutntBovrea 
motus  directes,  et  un  fonds,  que 
qoèliiQes  évaluatioiiis  portèrent  ^ 
deux  mi llkma*  lot  consacré  a  eo^ 
rompre  ou  à  supprimer  quelques- 
unes  de  ces  feuilles.  Mais  ces  ten- 
tatives, qui  suscitèrent  de  nouvelles 
clameurs,  vinrent  se  briser  contre 
d'insurmontables  résistances,  et  les 
ministres,  se  fondant  «  sur  linsuf- 
flsance  des  rnovens  de  répression 
établis  contre  la  presse  >  provo« 
quèrent,  le  15  août,  une  ordonnance 
suspensive  de  la  liberté  des  Jour- 
naux (1).  Cette  mesure,  à  laquelle 
l'affaiblissement  marqué  de  la  santé 
du  roi  avait  une  part  non  avouée, 


(I)  Loois  XVm  entrevit  trop  bien  le 

présage  de  sa  fin  prochaine  dans  cette 
précaution  niiaistérielle.  car  il  cbar^ea 
expressément  le  comte  de  Villile  d'aller 


excita  une  exaspération  telle  qu'an^* 
cun  homme  de  lettres  ne  voulut  sa 
charger  personnellement  des  fonc- 
tions de  censeur,  lesquelles  fu- 
rent confiées  Si  une  commission 
secrète,placée  sousla  présidenoe  dn 
dlreetenr  général  do'k  psKee.  Le 
vlnflloatlf  amear  du  Mi»  d»  «M^ 
tfmiiiMe  llgiira  au  premier  nai 
des  antagonistes  du  oabifiet.  Là 
susceptibilité  de  l'opposition  s*a^ 
larma,  quelques  jours  plus  tard 
(20  août),  de  la  création  d'un  mî* 
nistère  des  affaires  ecclésiastiques, 
auquel  fut  appelé  le  sage  et  tolérant 
éyëque  d'Hermopolis.  Cette  excel* 
Urtiie  InMltutkm,  qne  tons  Vbê  vé^ 
limes  postéilears  ont  ualntentie, 
fdt  représentée  comme  une  ooncee^ 
sien  aenrllel  Uespril  eoniréganiste'. 
On  ne  manqua  pas  de  rappeler 
cette  occasion  la  ténacité  récente 
et  hautaine  avec  laquelle  une  par- 
tie de  l'épiscopat  avait  repoussé  là 
déclaration  du  clergé  de  1682, 
comme  base  d'enseignement  dans 
leséeoleseCciériaMiques,  et  le  goth 
Yemement  ne  réosslt  pas  à  tempé^ 
rer  cet  fmpressioti  pkr  le  oboix  qoll 
fit  du  baron  Guyier  pour  ia  direct 
tion  des  cultes  dissidents.  Lâ  mort 
du  roi  Lou^s  XVIII  (16  septembre) 
vint  donner,  peudant  quelque  temps 
du  moins,  un  autre  cours  aut 
préoccupations  des  esprits.  Re» 
marquable  par  la  finesse  et  la  la- 
'^dlté  de  son  iMèlltgenee»  et  par 
ce  sentiment  du  caractère 'Myil 
qd  ravalt  sonténtt  et  grandi  dans 
ses  lottgues  épreuves,  LcoiS  Xvm 

"  "  """1   ■>  !» 

rannoucer  k  son  frère.  «  Ah  !  Villclc, 
quelle  faute!  »  s'écria  le  futur  héritier 
du  trône.  Mot  remarquable  par  le  dé- 
menti qoll  donne  à  Topinion  générale- 
ment accréditée  que  rien  déjà  ne  se 
faisait  plus  que  U' accord  avec  ce  prince. 
{Notiûe  mr  Jf.  de  IWe,  etc.,  p.  119.) 
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conciliait,  à  un  haut  degré,  deux 
dépositions  assez  diverses:  à  savoir 
rorgueîi  luné  de  sou  iiire  ei  âes 
peérogattvMtTee  un  besoin  doml-, 
mai  Afi  quUlade  et  de  bien-, 
lire,. -fil  le  '  piMispoiait  natii* 
tdleinent  à  subir  le  Joug  du  fayo- 
ritisroe.  Livré  lonj^mps  à  de  vi& 
regrets  par  réloignement  de 
M.  Decazes,  ce  n*esl  que  (îraduel- 
lemem  qu'il  s'était  abandooné  i 
Yilièle,  dont  la  haute  raison,  Tes- 
prit  dépourvu  de  culture,  mis 
Blebi-de  mottrite»etdedexréritéfl 
rinreiteble  modération,  avaîeat 
ini  par  dissiper  ses  préventiO|i| 
eenlM  leiMirti  de  l'extrême  droite^ 
En  retour  de  sps  témoignages  de 
coutiance,  i  h^bile  ministre  avait 
répandu  sur  les  derniers  jours  du 
vieux  monarque  une  imprtîssion 
de  paix  et  de  béreuite  qui  préparait 
d'brarenx  tiispic^  aa  .nquveau 
lègnehr  Contiie  l^t  4»  prédiqitoii» 
«iâtoesb  Cbarles  Xi  suiïcéda  sans 
opposition  et  sans  seconne  &  ce 
frère  dont  ses  imprudences  avaieiH 
plus  d'une  fois  contrarié  le  systè<^ 
me  gouvernemental,  et  ce  ne  fut 
pas  le  moindre  bienfait  je  i'admi- 
Qislratiou  du  14  décembre  que  ce 
rapprochemflot  ei^tre  tous  les  mem- 
tràde  la  fanille  royale,  opéré  en 
vue  de  la.  RéTOiation  m/inaçante, 
auf  le  terrain  de  h  Cbarie  eonsti- 
tutiounelle.  «  Le  nouveau  roi,  dit 
un  judicieux  historien,  n'était  point 
un  prince  doué  de  génie,  mais  de 
sagesse  ei  de  bon  sens;  il  avait  la 
dignité  de  sa  vieille  race,  avec  Ta* 
ménité  qui  tient  k  la  grandeur. 
Aprèf-wHiir  laissé  aller  sa  jeunesse 
dans  les  plaisirs  d*ttne  société 
habituée  aux  vices  eoipuie  &  une 
partie  de  rélégance,  il  avait  été 
ramené  au  sérieux  de  la  vie  etàla 
k  gravité  des  vertus.  Mais  son 
aMstérité  était  clémeot^  ;  sévj^e 


envers  lui-même  .  il  n'avait  rel«na 
d'indulgence  que  pourlesâulres(l)i 
Charles  X  estimait  personnelle* 
ment  le  comte  de  ViUèle  et  s*étsi| 
tottjoors  montré  plein  de  déféreacs 
pour  ses  avis.  Mais  le  minl8tre,qiil 
connaissait  mieux  que  personnt 
4a  droitAe  des  intentions  du  prince, 
la  loyauté  chevaleresque  de  soa 
caractère  personnel,  n'avait  pas 
la  même  foi  dans  sa  portée  politi- 
que.U  u'iguorait  pas  que  Charles  X, 
sans  conserver  contre  le  systèms 
représentatif  cet  esprit  de  préven- 
tion et  de  défiance  qii*U  avait  bit 
paraître  dans  les  premiers  temps 
de  h  Restauration,  tenait  au  parti 
de  l'émigraiion,  dont  il  avait  été  le 
chef  et  le  promoteur,  par  ces  enga- 
iiienis  qui  entravent  ractioo  dtt 
pouvoir  et  déconcertent  les  meil- 
leures combinaisons  de  siis  coïi- 
seillers.  yiUéle  savait  k  quel  point 
les  affinités,  les  prétentions,  les 
tendancesde  l'ancien  régimeélaieot 
antipathiques  k  la  société  nouvelle; 
il  redoutait  les  conflits  que  les 
exjgnnces  de  certains  courtisans 
de  Charles  X  soulèveraient  infail- 
liblement sous  un  règne  que  leuB 
illusions  caressaient  depuis  long- 
temps comme  l'idéal  du  régime 
contre-réTolutiçnnaire.  .1)1  las  re- 
doutait  Jusqu'à  ^ire  que  les  ses- 
sions les  plus  occupées  et  lésplos 
difficiles  étaieuL  pooriui  des  ses- 
sions  de  repos,  parce  qu'au  moins 
il  voyait  ses  ennemis  en  face,  tandis 
que  daus  les  entr'actes  de  sessious 
il  était  âiiaqué  par  derrière  (2'. 
L  mteiiliou  dtb  deux  chefs  de  l'an- 
deone  droite  était  donc  de  quitter 
le  ministère  à  Tavénement  M 


(1)  tiist.  de  Francs,  par  Lau- 
renbe,  t.  vni,  ch.  7. 

(â)  Souv.  d0  kt  Baimar,,  par  ML 
Nettement, 
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Bûttlrfeaa  règiie,ètite  n'attendaient 
pour  la  réaliser  sans  dommage 
pour  la  royîiuté,  qne  l'appel  aux 
affaires  de  quelqu'un  des  conseil- 
lers intimes  du  çnrressenr  de 
Louis  XVm.  Mais  Charles  X  ayant 
déclaré  qu'il  voulait  maintenir  le 
cabinet  qne  MA  avait  légîié  son 
«ère  (I),  Yillèle  ét  Corbière  ne 
entrent  pas  devoir  donner  suite 
à  leur  résolution.  Les  premiers 
mois  de  rétablissement  du  nou- 
veau règne  furent  marqués  par 
une  impression  d'espérance  et 
de  satisfaction  dont  nos  annales 
modernes  offrent  peu  d'exemples. 
L'irresse  populaire  qui  acouelllit 
Charles  X  à  se  rentrée  à.  Paris» 
quatre  Jours  après  les  obsèques  de 
son  fi(ère,  rappela  les  premiers 
transports  d'allégresse  qui  avaient 
signalé  le  retour  des  Bourbons. 
«  Le  comte  de  Villèle,  dit  M.  Guizot, 
proOia  avec  un  art  infini  de  sa 
position  près  de  Charles  X  pour 
mettre  dans  sa  bouche  nne  infinité 
de  mots  modérés,  génèreox,  pro- 
pres à  tempérer  la  réputation  de 
fougue  ibb  son  pani.(t).  »  Tontes  leë 
opinions  sembUdent  réconciliées , 
toaies  les  hostilités  semblaient  dé- 
sarmées; l'un  des  coryphées  les 
plus  ardents  du  parti  libéral,  cé- 
dant à  rentraînem  rit  général,  se 
surprenait  à  crier  Vive  le  Roi!  et 
la  presse   révolutionnaire  elle* 
même  était  réduite  an  silence  de- 
vant cette  chaleureuse  réeipro- 
eité  de  sentiments.  Le  frère,  de 
Louis  XVUl  répondit  par  des  actes 
de  clémence  et  de  bonne  politique 
à  îa  cordialité  de  cet  accueil.  Des 
commutations  de  peines  furent  ac- 
cordées anx  transfuges  français 


1)  Notice  sur  M.  de  fiUèle,  p*  liS* 
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condamnés  pour  avoir  porté  les 
armes  contre  la  France  lors  de  la 
guerre  d'Espagne  ;  les  déserteurs 
des  armées  de  terre  et  de  ine» 
obtinrent  une  entière'  anmMM 
Qiarlea  X  ^«Mlut  iuirodalre  «011 
grand  jMrîoeîpe  d'apÉisement  et  de 
conciliation' entre  les  deux  bran- 
ches longtemps  divisées  de  sa  propre 
famille,  en  accordant  au  duc  d'Or- 
léans, à  sa  sœur  et  à  ses  enfants 
le  litre  d'A/ie.«?s«î  roijale  que  ce 
prince  avait  fait  demander  vaitte« 
meut  à  la  méfiance  ombrageuse  de 
Loels  Xm  U  VaeoUé'de  Ml 
de  Grenoble,  sappiimèe  par  mte 
de  que^foes  troubles  auxquels  les 
élèves  avaient  pris  part,  fut  rétablie, 
et  de  nombreuses  promotions  eu- 
rent lieu  dans  Tordre  civil  et  mili- 
taire. Wlais  de  tons  les  actes  de  la 
bienvenue  royale,  aucun  ne  pr^ 
duisit  une  sensation  plus  filTOieMe 
que  le  rapport  (29  septembré)^ 
Peidonaanee  qui  rfAt  rétabli  In 
eensure  dans  les  derniers  jours  de 
la  vie  du  feu  roi.  On  vil  avec  sa- 
tisfaction le  nouveau  monarque 
s'abandonner  généreusement  à  cette 
puissance  formidable  et  capricieuse 
que  le  maiire  de  l'Europe  n'avait 
osé  ailronter,  et  a  laquette  Ie»4Jei» 
seillers  de  Charies  X  'espéfatart 
opposer  avec  Ml  le  eontrepoldf 
tttaïaire  de  la  légitfmUé.  L'excel- 
lent eiet  de  ces  mesures  fut  mal- 
benreusement  affaibli   par  une 
ordonnance  qui  limitait  à  150  lieu- 
tenants-généraux et  a  300  maré- 
chaux de  camp  le  cadre  de  i'état* 
major.  Cette  ordonnance,  calquée 
sur  les  réformes  économiques  quV 
valent  votées  les €liambfes,appelail 
a  la  letraile  un  grand  nombre 
d*oi&GierB  génénox»  et  Toppositioii 
ilt  refluirquer  avec  amertume,  mais 
avec  raison,  que  la" réforme  attei- 
gnait surtout  les  militaires  des 
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anciennes  armées  royalistes  qui 
avaient  dû  ieurg  grades  à  la  ren- 
trée des  Bourbons.  Do  nombreuses 
réolamaliOQs  ^ëlevereat;  lâ  mi- 
nittw  fto  la  guerre  èn  aooueilUt 
plmtettiif  «1  parni  les  oMeiv* 
ffMnxa  fmritét,  en  raiinitti  H 
général  EielnuiBa,  Tuo  des  eiUkt» 
mit  les  plus  actifs  et  les  plus  coqs-» 
tanîs  de  la  Restauration.  —  Depuis 
que  ie  comte  de  Ville.le  avait  abdi- 
qué toute  idé<^  de  relraile  du  mi- 
nisière ,  une  grande  pensée  le 
préoccupait  tout  eatier  :  celle  de 
prépaitr  le  projet  de.  loi  «lesdaéà 
Mîmiifer  toi  Mgréi  -dont  \m 
Uèiia  «valent  été  eouflMiiié»  et» 
mm  des  lois  vévolutioniiairas.  U 
voyait  dans  ce  projet  le  triple  aran- 
tage  de  fermer,  par  un  grand  acte 
d'équité,  une  des  dernières  plaies 
de  la  révolution,  de  faire  disparaî- 
tre une  inégalité  fâclidiàse  tiiilre  les 
propriétés  terhtorialea  du  même 
pays,  et  de  tarir  mm  aonree  p«r- 
Monnle  dfiiiqiilitiidfle  el  dlrrll*» 
tlon  entre  le»  partis.  Villèle  ne 
négligea  rien  pour  concilier  d'a^^ 
Tance  à  cette  mesure  réparatrice, 
par  d'imposants  suffrages,  l'assen- 
timent de  l'opinion  publique.  Ce 
projet  de  loi,  discuté  dans  le  Con- 
seil deè  ûiiûiâlieâ,  el  dans  des 

idmleni  hemiieB  spéeiaiu,  fut 
efteQtrecoiimiiiifuéMii  DMiiil»ei 
iee  plus  iBfhieiiia  des  deux  ChanN 
toee,  et  le  roi  en  annonga  la  préf* 

sentatlon  dans  son  discours  d'oa;% 
verture  de  la  session,  le  22  décem- 
bre, en  ajoutant  que  «ce  graud 
acte  de  justice  et  de  politique 
s'accomplirait  sans  entrâitier  au- 
cune augmentation  d'impôts,  sans 
nuire  an  crédit  et  sans  retran* 
otaer  Mcune  partie  des  fonds  de»* 
tlnés  sax-dlvereserrloes  publics,  t 
Qaelqoes  Jeitrs*  après,  le  président 
du  Conseil  présenta  I  Is  Chambre 


des  députés  un  projet  de  loi  qui 
fixait  à  'Àb  miliions  le  monlaut  de 
ia  liste  civile  comme  60us  ie  règne 
précédent,  et  réduisait  de  deux  mil- 
lions, par  la  tiappre^biou  dti  U  mai- 
son de  Monsienr,  le  cbilpre  de  la 
dotation  «ffoetde  eux  princes  de  ti 
famille  royale*  («'article  •*  do  ce 
projet  consacrait  d'une  manière  ir- 
révocable la  restitution  faite  en  iSfi 
aux  princes  d'Orléans  de  !'apanai»e 
constitué  a  leur  protit  par  les  édite 
de  1661,  1674,  et  1692.  Cette  in* 
lercalation  avait  pour  but  de  sous- 
traire la  clausô  addilionneUe  aux 
critiques  du  côté  droit  de  laCbam* 
bre  qui,  peu  favorable  en  géQdrtl 
b  la  mslsoa  d'Orléans,  {oTeit  pre-» 
bsbiement  pas  manqué  de  repoQS* 
ser,  isolée,  une  disposition  qui  ten* 
dait  à  consolider  son  indépendance 
politique.  Celte  bienveillante  pré- 
caution n'empêcha  pas  qu'elle  ne 
fût  en  Imite  à  de  vives  attaques. 
HM.  Bazire,  Bourdeau,  Dudou  et 

de  Le  Bourdeopaye  s'élevèrent 
aw  lofse  contre  celle  abressUoB 
brusqao  et  intempeetive  de  la  Hh 
de  1791.  Cependant,  «slcfré  l'adhé- 
sion formellement  exprimée  du 
côté  gauche  ,  dont  le  générri!  Foy 
se  rendit  Torgane,  l'article  proposé, 
défendu  avec  force  par  les  ministres 
des  finances  et  de  l'iniéPieur,  réunit 
une  assez  grande  majorité»  que  les 
instanoespemonnelies  deCbsrlesX 
contribuèrent  puissaoïmeiit  b  déte^* 
ntfaer.  On  dit  avec  esprHi  à  cette 
occasion,  que  le  wUaii$tir$aHiUfmt 
la  contrebande  dans  les  carrosses  de 
kt  com\  I.es  Chambres  discutèrent 
successivement  les  projets  de  loi 
relatifs  aux  s;ilines  de  l'Est,  aux 
commuuautei»  religieuse^  et  à  la 
répression  du  sacrilège.  Ces  deux 
derniers  projets  avalent  subi  116- 
preuTe  d'un  débat  b  la  Otambre 
des  patrSfb  lasuileduqMlleieooud 
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avait  été  retiré  comme  incomplet, 
el  Taulrti  rejeté  à  ia  majonté  dd 
lieux  YoU  ^ul«meQt.  ministère 
reproduisit  le  projet  du  loi  sur  la» 
a^mmiimté»  de  femmos  avec  dut 
modifloations  graduées  sur  les  ob« 
jeciions  quUl  avait  précédemment 
essuyées.  Nulle  congrégation  de  ce 
gtnra  ne  pourait  être  admise 
qu'après  la  vérification  et  l'appro- 
bation de  ses  statuts  par  l'évôque 
diocésain  et  le  conseil  d'Etat;  l'au- 
torisation était  accordée  par  ordon- 
nance royale  ;  las  aecepUtlODS  du 
donutlona,  les  aoquUUions  à  titre 
onéreux  elles aliénatioas  de  rentes 
ou  d'immeubles  étaieait  soumises  à 
l'autorisation  royale  ;  nul  membre 
d'une  congrégation  autorisée  ne 
pouvait  disposer  en  sa  faveur  que 
d'un  quart  de  ses  biens;  en  cas 
d'extinction  ou  de  suppression 
d'une  Gommuiiâuié  religieuse,  les 
biens  «equis  k  titre  eraluit  fiiisalent 
retour  aux  donuteorsi  ceux  aequte 
à  titre  onéreux  étalent  attribuée 
Uttx  établissements  bospitalievson 
ecclésiastiques  du  département,  te 
principal  amendement  proposé  à 
la  Chambre  haute  consista  à  récla- 
mer l'intervention  du  pouvoir  lé- 
gislatif pour  rétablissement  des 
communautés.  Il  fut  combattu  par 
le  président  du  Conseil,  qui  objecta 
que  lu  disposition  ministérielle  ne 
préjugeait  rien  peur  le  mode  d*an* 
torisation  éventuelle  des  commu- 
nautés d'hommes  ;  mais  cette  expli- 
cation nf^  put  prévenir  l'adoption  de 
Tamendement.  Villèle  défendit  avec 
plus  d'efficacité  rattrîbuiion  faite 
au  conseil  d'État  du  droit  de  véri- 
fication des  statuts,  et  lit  remarquer 
que  ce  conseil,  quoique  la  Charte 
ne  le  comprit  pas  aommémeut  au 
nombre  de  nos  institutionsi  exer- 
ç»ît  déjkdes  prérô^vea  plus  im» 
portantes  eneore  que  eelle  dont  on 


proposait  de  l' investir,  £n  repré*  , 
sentant,  le  4  janvier,  à  la  Chambre 
des  pairs  le  projet  de  loi  ie  sa* 
erilége  qui  a^t  étd  retiré  Paonée 
précédente*  M*  de  Feyreanel  est 
pliqtm  que  riutention  premièra  du 
cabinet  n'avait  été  que  dfatleisén 
le  sacrilège  par  cupidité,  et  qu'en 
étendant  aujourd'hui  les  disposi- 
tions du  projet,  il  ne  faisait  que 
céder  aux  réclamations  nombreuses 
émanées  de  tous  les  points  des  deux 
Chambres  pour  combler,  par  la  ré- 
pression du  erime  de  pro&nation 
religieuse,  un  vide  Immense  de 
notre  légidatidn  actuelle.  Diaprée 
ie  nouveau  projet,  où  ce  qui  était 
Tannée  dernière  le  principal  deve» 
naît  aujourd'hui  l'accessoire  ..  îe 
sacrik  ge  proprement  dit  était  ]jijni 
du  mort;  la  môme  peine  atteignait 
en  certains  cas  le  vol  sacrilécfe,  au- 
quel, daub  le  piub  grand  nombre 
de  eircenstances,  la  loi  déaemalt 
des  peiuss  tempondiea'  et  même 
simplementeoifeetien]Mtles.Levies 
ét  m  préfet  était  de  nenaoer  de 
rigueurs  exorbitantes  un  attentat 
dont  le  ministre  lui-même  recon- 
naissait l'extrême  rareté,  et  l'oppo- 
sition s'emparant  haljiîeraenide  cet 
aveu,  signala  ia  conception  minis- 
térielle comme  un  sanglant  hom« 
mage  vendu  à  Hninence  eaceido^ 
taie  (i),objold*alannessiexagérées, 
mais  al  générales.  Ces  oeneidéra>* 
tiens  réduisirent  à  quatre  voix 
la  majorité  qui  repoussa  la  subs- 
titution de  la  peine  des  travaux 


(il  M.  de  Barantc,  {La  Vie  politique 
de  Royer-Collard^t.  ii,  f.Vai  raconte 
que  le  jdar  où  le  garde  des  sceaux  pré- 
senta ce  projet  de  loi,  un  magistrat  lui 
ayant  témoigné  quelque  élomiement  de 
cette  démarche  :  «  Nous  sommes  heu- 
reux, lui  répondit  M.  de  Peyrounct, 
tfaveir  éeluippé  à  une  loi  contre  le 
blBiplième.  » 
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perpétuels  à  celle  de  mort  pour  le 
crime  de  sacrilège;  mais  le  projet 
rencontra  pins  de  faveur  à  la 
Chambre  élective,  dont  la  plupart 
professaient  une  réimlsion  ootrée 
|Kmrtoatestestrioes^reftpritpbi<- 
losophique  et  révolutionnaire  afait 
laissées  dans  la  société  française,  et 
la  loi  y  fut  accueillie  à  une  forfe 
majorité.  Le  présidoiu  du  Conseil 
fit  preuve  d'habileté  eu  s'abstenant 
de  ^irendre  part  à  ce  débat,  dont 
le  caractère,  les  tendances  et  le 
nfisnltat  fournirent,  dans  un  siècle 
sceptique,  de  noureUes  armes  aux 
ennemis  de  la  Restauration  (1).— 
Toutes  les  préoccupations  dit  comte 
deVilièle  étaient  alors  concentrées 
dans  le  débat  d'un  projet  de  loi 
qui,  après  avoir  quelque  temps  par- 
tagé fort  injustement  l'impopularité 
du  précédent,  a  mérité  depuis  de 
prendre  une  place  giorieuâd  dans  la 
législation  moderne  de  la  France. 
Nons  voulons  parler  de  t*indeninilé 
des  émigrés.  L^équitable  idée  de 
désintéresser  ces  victimes  de  la 
tyrannie  révolutionnaire  n'avait 
point  échappé  à  Napoléon,  consul 
et  empereur.  «  Il  y  a  en  France, 
disait-il  au  conseil  d'État  en  1806, 
quarante  mille  émigrés  sans  moyens 
d'existence...;  ils  demandent  la 
restitution  de  leuis  biens  ou  une 
indemnité  ;  il  lîradra  bien  un  Jour 
dire  quelque  chose  pour  ceux  i 
qui  il  ne  reste  que  40,  mille  francs 
de  rente  de  cent  qu'ils  avalent  aur» 


(11  La  lui  sur  le  fait  de  sacrilège 
proprement  dit  ne  re^  aucune  appli- 
cation et  fut  une  des  premières  dispo- 
sitions au'abrof  ea  presque  sans  discus* 
sioD  la  législature  de  1880.  Par  une 
regrettable  réaction,  un  amendement 
qui  proposait  d'assimiler  les  vols  corn 
mis  dans  les  églises  k  ceux  commis  dans 
1  s  maisons  habitées,  ne  pût  même  pas 
être  accueilli. 


irefois...  Les  émigrés  du  dehors, 
ajoutait  Napoléon,  sont  plus  inté- 
ressants que  les  hommes  de  la 
même  classe  qui  ne  sont  pas  sor- 
tis; car  ils  ont  en  le  courage  de 
liire  alors  la  guerre,  et  de  foire 
aujourd'hui  la  paix  (1).  »  Ifab 
l'Empire,  aiïsorbé  par  des  guerres 
continuelles,  avait  passé  sans  ac- 
complir cette  grande  réparation, 
dont  l'inilialive  appartenait  natu- 
rellement au  régime  qui  lui  succé- 
dait. Des  les  premiers  mois  de  1814, 
une  loi  fut  proposée  et  votée  pour 
remettre  tes  anciens  propriétaires 
en  possession  dos  biens  non  Yon- 
dus,  et,  dans  la  séance  du  3décesi- 
bre,  un  des  chefs  les  plus  illustres 
des  armées  impériaies,  le  maréchal 
Macdonaid  demanda  qu'une  rente 
annuelle  de  12  millions  fût  insente 
au  budget  de  1816,  pour  être  ap- 
pliquée aux  émigrés  dont  les  pro- 
priétés avaient  été  aliénées  révo* 
lutionnaîrement.  Cette  pfopoeillon 
obtint  une  adhésion  unanime  à  ia 
Chambre  des  pairs,  et  toui  ftiseit 
espérer  qu'elle  allait  être  convertie 
en  projet  de  loi,  lorsque  l'événe- 
ment du  20  mars  vint  entrave  rcette 
mesure  de  conciliation.  La  pensée 
d'une  indemuiiÊ  lui  plusieurs  fois 
reprise  depuis  lors  et  suspendue, 
soit  par  les  embarras  inoeseams 
que  causaient  au  gonvernement  les 
attaques  des  factions,  soit  par  les 
sacrifices  qui  lui  furent  imposés 
par  la  guerre  d'Espagne.  L'heu- 
reuse issue  de  celte  guerre,  l'état 
prospère  des  finances  et  la  tran- 
quillité relative  du  pays  permet- 
taient enfin  de  songer  serieusemeut 
à  réaliser  eo  gnmdactede  politique 
et  d'équitétOt  M.  do  Maitignac  vint. 


(1)  Opinion  de  Napoléon^  recueitUe 
par  un  mmntn  du  coNidl  d*jnsl, 

p.  «a;  • 
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Je  3  jaafler  iSSSI,  exposer  à  h  tri- 
bane  de  la  Chambre  des  députés 
les  motifs  da  projet  de  loi  destiné 

à  le  consacrer.  M.  de  Mariignac 
justifia  uTec  une  noble  simplicité 
le  principe  de  réparation  qui  en 
faisait  la  base,  et  écarta  le  reproche 
de  rentre  in  lire  a  une  seule  classe 
des  victimes  de  la  Révolation,  l'in- 
demnité  pécuniaire  dont  ie  minis' 
tère  proToqoait  i'applieatîon.Paran 
tons  les  maux  qu'elle  arall  faits  > 
la  préférence  du  gouTemement 
envisageait  les  plus  graves,  les 
plus  odieux,  ceux  dont  l'orlgiae 
coDsiituait  une  atteinte  aux  droits 
les  plus  saints,  et  la  trace  une 
cause  permanentede  diTibious  eida 
liaines;  seuls,  de  tous  les  Francis 
atteints  par  la  spoliation  révoltt- 
tiooBaire,  les  ém^^rés  avaient  touf 
perdu  à  la  fols;  la  confiscation 
lancée  contre  eux  ne  fat  pas  une 
peine  établie,  mais  une  vengeance 
exercée;  il  iniporiait  qu'un  exem- 
ple mémorable  apprit  que  les  gran- 
des injustices  doivent  avec  le  temps 
obtenir  de  grandes  réparations. 
M.deManignac  entraitensoitedans 
quelques  détails  sur  la  partie  ma- 
Mrielle  du  projet.  Pour  arriver  à 
nne  évalustiou  fidèle  du  préjudice 
causé,  le  gouvernement  avait  cru 
devoir  en  général  prendre  pour 
base  le  revenu  de  4790,  réguliè- 
rement constaté.  Celle  base  d'esti- 
mation avait  dûiêtre  modiUee  pour 
les  Iflsaeablea  vendus  antérleure- 
iMBt  à  la  loi  dn  12  prairial  an  m, 
et  l'administration  s*en  était  tenne, 
pour  apprécier layaleurde  ces  im- 
meubles, au  prix  môme  d'adjudi- 
cation. Quoi  qu'il  en  f^oit,  le  chiffre 
total  de  rindemniie  présumée  s'é- 
levait il  987  miUiODS  et  tant  de 
francs,  dont  le  gouvernement 
allouait  l'équivalent  en  rentes  k 
3f>.  100,  en  sollicitant  raulorlsation 
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d'émettre,  en  conséquence,  trente 
millions  de  rentes  a  ce  taux,  par 
cinquième,  en  cinq  ans.  Tels  étaient 
Tesprit  et  l'économie  du  nouveau 
projet  de  loi,  auquel  la  commission, 
par  l'orgaue  de  M.  Pardessus,  ne 
fit  subir  que  des  modifications 
sans  importance.  Elle  proposait 
d'appliquer  rexcedaiit  de^  au  mil- 
lions de  rentes  k  réparer  les  iné- 
galités inévitablement  attachées 
au  mode  d*évaluatiott  des  immeu- 
bles, de  restreindre  au  capital  des 
créances  les  oppositions  formées 
par  les  créanciers  des  indemni- 
taires, en  réservant  à  ces  derniers 
la  faculté  de  se  libérer  par  le  trans- 
fert d'un  capital  égal  au  moiiiaut 
de  la  dette  ;  la  commission  pro- 
posait enfin  de  restituer  les  biens 
d'émigrés  proTÎsoirement  sIEm^ 
aux  hospices,  et,  qnaut  à  ceux  dé- 
finitivement concédés,  elle  assu- 
jettissait Tancien  propriétaire  ou 
ses  ayants  cause  à  conférer  aux 
établissements  délenteurs  de  ces 
biens  une  rente  égale  au  reveau 
net  de  la  propriété  réclamée  par 
eux.  La  discossloa  da  projet  de 
loi  s'ontrit,  pen  de  jours  après 
ce  rapport,  par  un  discours  de 
M.  Labbey  de  Pompières,  qui 
l'attaqua  sous  le  triple  point  de  vue 
de  son  principe, de  son  opportunité 
dans  l'état  obéré  des  finances  et 
des  esprits  h  l'intérieur  du  royau- 
me, et  de  iiûu  opposition  aux  pro- 
messes ^  à  Tesprit  de  la  Charte. 
Ce  manifeste^  dans  lequel  rorateor, 
soulevant  les  questions  les  pins 
irritantes,  fit  en  termes  amers  le 
procès  k  rémigration  et  ne  crai- 
gnit point  de  défendre  jusqu'au 
principe  même  de  la  confiscation 
politique,  put  faire  pressentir  com- 
bien le  debaL  serait  passionné,  et 
à  quel  prix  le  ministère  obiienUrait 
le  triomphe  de  sa  proposition. 
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M.  daLétaidière,  abordant  onrer- 
temeot,  de  son  côté,  Tapolo^ie  da 
Témigraiion,  qualifia  de  «  décla- 
mation appuyée  sur  le  dogme  usé 
de  la  souverainetô  du  peuple,  > 
l'inculpation  absolue  de  s'alUer  à 
rétraiiger  pour  repousser  de  son 
pays  l'oppression  et  Tanarcbie,  et 
rappela  le  réceni  exemple  du  ba- 
ron d*£role8  s*iiiiissant  i  rarmée 
de  Loais  XYIII  pour  rendra  an 
roi  d'Espagne  son  sceptre  b%  sa 
liberté.  Un  des  membres  de  la  gau- 
che, M.  Basterrèche,  se  fil  remar- 
(juer  parla  fermeté  avec  laquelle, 
beurlanl  de  front  les  exagérations 
modernes  de  l'esprit  mililaire  »  il 
eiitreprit  Téloge  du  courage  civil, 
eelte  qualité  si  estimable  et  si  dé- 
daignée de  nos  Jours.  «Ces  bom- 
mes,  dit-il,  qui  portaient  sur  Té- 
chafaud  la  dignité  de  leur  carac- 
tère d'honneur  et  de  probité ,  qui, 
avant  de  sortir  delà  \ie,  lançaient 
sur  leur  passage  ce  noble  dédain, 
celte  explosion  de  mépris  qui  finit 
par  exciter  une  sa.uiaire  compas- 
sion, le  remords  et  jusqu'à  la  ter^ 
reur  dans  l'âme  des  terroristes 
enx-mèmes;  c'est  a  cette  classe  de 
victimes  et  à  Tindigoalion  que 
provoqua  leur  belle  contenance 
parmi  la  multitude  jusque-là  trop 
indifférente,  que  Ton  doit  le  châ- 
timent des  assassins,  la  fin  des 
inassacres  et  le  retour  de  l'ordre 
public.  Ce  n'est  pas  1©  «'ourage 
militaire  qui  a  seul  contribué  à 
nous  sauver;  c'est  bien  plus  le 
courage  ciril  qui,  an  dedans  de  la 
France,  arrêta  le  torrent  dévasta- 
teur, et  qui  le  premier  renversa 
le  monstre.  Honorons  avant  tou- 
tes choses  celte  indomptable  fer- 
meté de  caractère,  qui  a  ses  racines 
dans  i  âme,  et  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  excitée  par  la  fermentation 
du  sang  et  par  la  chaleur  momen- 


tanée de  quelque  pasaiMi;  le  con* 
rage  ciYil  est  si  rare  parmi  les 

hommes  de  notre  époque,  même 
dans  celte  Fraîîce  féconde  en  tonte 
autre  espèce  de  courage  et 
dévouement  l  »  Exagérant  au  niveau 
de  ses  passions  personnelles  le 
principe  de  réparation,  M.  de  La 
Bonrdonnaye  accusa  le  projetd'ètre 
conçu  «  daus  un  système  de  d^ 
ception,»  et  loi  reprocha  de  n*aTOir 
pour  objet  que  d'investir  un  senl 
homme  du  pouvoir  immense  et 
arbitraire  de  disposer  sans  respon- 
sabilité, sans  surveillance  et  sans 
appel,  de  la  fortune  publique  com- 
me des  fortunes  privées.  Deux  au- 
tres orateurs  de  Textréme  droite, 
IIH.  de  Beaumont  et  Bacot  de 
Romans  compromirent  le  sort  de 
la  loi  en  lui  reprochant  rinsoffl- 
sance  de  sa  libéralité  et  la  consé- 
cration implicite  du  préjudice  de 
Texpropriation.  Enfin, on  troisième 
opinant,  M.  de  Laurencin  voulait 
qu'on  obligeât  les  proprieiairtis  ac- 
tuels de  biens  nationaux,  a  tenir 
compte  de  la  plus-value  que  Ta* 
doption  de  nodemniCé  proeoremit 
née  sssairemeni  à  leurs  immenbles. 
Le  présidenldnConseil  compif  t  l*or- 
gente  nécessité  de  retirer  le  débat 
de  celte  direction  périlleuse,  et  dé- 
clara en  termes  formels  qae  louie 
adhésion  donnée  par  la  Chambre  à 
des  amendements  contraires  à  la 
Charte , entraînerait  le  retrait  imn>é- 
diatduprojetde  loi. L'opposition  se 
récria  Tivement  contre  cette  ne» 
naee;  ll.de  La  Bonrdonnaye  aflbeta 
d*y  TOtr  une  atteinte  givre  «nt 
convenances  et  aux  dmils  de  la 
Chambre;  le  ministre  persista  et  la 
discussion  continua.  Le  général 
Foy  attaqua  le  projet  de  loi  dans 
son  principe  et  dans  ses  consé- 
quences, mais  avec  plus  de  mesure 
et  de  dignité  que  les  oiaieur^  qui 
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rayaient  précCdé.  11  contesta  au 
projet  mînisiériei  le  caractère  da 
coucilintion  qu'oa  s'accordait  gé- 
néralement à  loi  reconnaître,  et 
signala  riodeoioité  proposée  com< 
me  ouTrant  une  ère  de  vexations 
iocessantes  cootre  les  déiaateurs 
«cUiels  des  propriétés  naiionalcs; 
prpnostic^ODt  Tavenir  tint  peu  de 
compte,  mais  qui  répandit  daas 
l'assernb'ée  une  apfUation  assez 
vive  [)rjur  amenpr  à  lâ  tribune  le 
mijjisire  promoteur  de  la  grande 
mesure  qui  soulevait  la  ni  d'oppo- 
sition. Villèle   poaa  d'abord  le 
principe  Immuable  de  l*irrévoca- 
bllité  des  Tentes  nationales,  et  dé- 
clara que  tous  les  efforts  qui  ton- 
dratentà  les  invalider  échoueraient 
égalemeDtdevantlesdeuxCbambres 
et  devant  la  puissance  et  la  volonté 
royale.  11  s'attacha  ensuite  in  réfuter 
l'objection  que  l'iudemniié  était 
consentie  au  proiil  exclusif  d'une 
seule  classe  et  ik  démontrer  que 
cettecooccssion,  quelqaesoio  qu'on 
prtt  poor  lui  donner  une  assiette 
équitable,  serait  évidemment  infé- 
rieure à  la  valeur  réelle  du  capital 
dont  les  émigrés  avaient  été  dépos- 
sédés; puis,  transportant  la  question 
sur  son  véni  ible  le r Tain,il  présenta 
rindemuilé  comme  le  complément 
naturel  de  la  Restauration,  comme 
une  garantie  donnée  à  toua  couire 
le  retour  de  la  eonfiscation  et  des 
discordes  civiles  «  dont  elle  était 
souvent  le  but  et  toujours  Talimeot 
le  pins  actit.  >  L'orateur  affaiblit 
sans  peine  la  valeur  de  Tassimila- 
tion  qu'on  s'efforçait  d'établir  avec 
les  eiem[)!es  nombreux  de  conQs- 
calioiis  exercées  sous  1  ancien  ré- 
gime, en  rappelaut  que  ces  iniqui- 
tés n'avaient  fait  ^ue  des  victimes 
particttlièrtis,  tandis  que  la  conûs- 
eation  révolutionnaire  avait»  par 
sa  géiïMi^iXé,  affecté  l'Etat  tout 


entier.  Aux  détracteurs  acharnés 

de  l'émigration  de  1789,  il  répondit 
par  un  argument  personnel  qui 
produisit  une  assez  vive  sensation  : 
«  Les  émigrés  ont  eu  tort,  dites- 
vous,  de  s'éloignerdusol  brûlant  de 
le  Révélation;  et  que  sontdeyenues 
des  victimes  désignées  et  néces- 
saires au  mouvement  révolution- 
naire  qui  n'ont  pas  émigré?  Et 
si  l'auguste  monarque  fondateur 
de  la  Charte,  si  le  roi  qui  règne 
sur  nous  n'avaient  pas  émiîrré 
Sans  l'émifrratioii  de  nos  princes, 
qu  aurions-iious  eu  en  1814  et 
après  les  Gent-Jours  à  opposer  aux 
armées  de  l'Europe  établies  dans 
la  capitale  t  On  n'asservit  pas^  on 
ne  divise  pas  un  État  comme  la 
France,  je  le  sais  et  je  le  pense; 
nous  aurions  fini  par  rejeter 
l'étranger  au  dehors ,  Je  n'en 
fais  auenii  doute.  Mais  au  prix 
de  combien  de  sang,  de  com- 
bien de  dévastations?...  Notie  af* 
franchissement  de  l'étranger  sans 
convQlsion  et  sans  bonté,  nos 
libertés  publiques,  le  retour  de  la 
paix  générale,  la  prospérité  et  le 
bonheur  dont  nous  jouissons,  nous 
le  devons  à  r(jmi;;ration  qui  nous 
a  conservé  nos  princes.  »  Une  dé- 
claraiion  aussi  monarchique  ne 
desarma  point  l'insistance  passion- 
née de  l'extrême  droite.  M.  Du- 
plessis-Grénédan  s'éleva  avec  une 
ardeur  excessive  contre  là  nou- 
velle loi,  qu'il  accusa  de  commettre 
une  iniquité  nouvelle  ;  ravéoemeni 
seul  du  pouvoir  légitime,  dans  son 
opinion,  frappait  de  nullité  les 
ventes  nationales,  et  l'article  9 
de  la  Charte,  eu  déclarant  les  pro- 
priétés inviolables,  devait  être  en- 
tendu des  propriétés  légitimement 
acquises, etnondecellesqui  avaient 
été  voUet;  «  la  justice  et  rintérétde 
l'État,  concluait  le  fongueux  ora« 
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teur,  se  dressaient  contre  cette  spo- 
]iation;les  héritages  vendusdevaient 
être  appelés,  comme  îe  champ  du 
[iOihr  llarddama,  le  prix  du  sang.  » 
Celte  oi)iiiioij,  dont  la  Chambre 
refusa  d'entendre  les  développe- 
ments, se  résumait  à  demander 
pour  les  propriétaires  dépossédés, 
non  une  indemmU,  mais  une  retti» 
tution.  Elle  attira  le  lendemain  à 
M.Duplessis-GrénédaD  une  violente 
réplique  du  général  Foy,  qui  se 
prononça énprp^iquement  en  faveur 
de  la  validité  des  ventes  nationales 
et  des  droits  des  acquéreurs.  «  Les 
possesseurs  des  biens  nationaux, 
dit-il;  sont  presque  tous  les  fils  de 
ceux  qui  les  ont  achetés.  Qu^ils  se 
souviennent  que,  dans  cette  dis- 
cussion, leurs  pères  ont  été  appelés 
voleurs  et  scélérats!  Qu'ils  saclient 
que  transiger  avec  îesunciens  pro- 
priétJiires,  r  p  st  rail  oulrager  la 
mémoire  de  knirs  pères  et  com- 
mettre une  véritable  lâcheté.  Et  si 
l'on  essayait  de  leur  arracher  par 
la  Tiolenee  les  biens  qu'ils  possè- 
dent légalement,  quHls  se  sou- 
viennent quits  ont  pour  eux  le 
roi  et  la  Charte,  et  quHlssont  vingt 
contre  un.  »  Trois  autres  opinants, 
MM.  Baudel-Martinet,  Martin  de 
Villiers  et  Ferdinand  de  Renhier, 
eu  approuvant  le  principe  de  la  loi, 
critiquèrent  le  mode  d'exécution 
et  de  répartition,  dont  l'effet  serait 
déconcentrer  ii  Paris,  dans  le  seul 
ministère  des  finances,  quarante 
mille  aflîaires,  et  de  dévorer,  pour 
beaucoup  d'émigrés  de  province,  le 
bienfait  de  l'indemnité.  Dans  un 
discours  remarquable  par  l'esprit 
de  corj(iii;ition,  M.  Alexis  de 
Noaillcs  exprima  seulement  le  re- 
gret que  radministraiiun  n'eùi  pas 
adopté  rimpôt  actuel  pour  base 
d*évalttation,  et  que  la  répartition, 
n'eût  pas  été  confiée  pour  tous  les 
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dépailements  U  une  commission 
tirée  du  sein  des  deux  Chambres. 
M. Benjamin  Constant, au conf  mire, 
attaqua  avec  vivacité  le  principe 
politiqua  de  lY'iiii^'ratioD,  et  cette 
agression  détermina  une  nouvelle 
réplique  du  ministre,  qui  déclara 
que  le  cabinet  n'avait  éld  entraîné 
à  sa  proposition  que  par  le  senii- 
ment  do  devoir  et  r<Hat  prospère 
du  pays.  Il  assura  que  le  sacritice 
demandé  n'exercerait  aucun?  in- 
fluence défavorable  sur  la  force  du 
crédit  ni,  par  conséquent,  sur  la 
sûreté  extérieure  et  la  dignité  de  la 
France,  répondit  à  quelques  objec- 
tions de  détail  sur  le  mode  de  li- 
quidation et  les  procédés  d'exécu- 
tion de  la  loi,  et  la  Cbambre,  après 
le  résumé  du  rapporteur,  passa  k 
la  discussion  des  articles.  Elle 
ajouta  h  l'article  1"  un  paraorraphe 
qui  déclarait  rindemnitédélinitive, 
et  moditia  la  disposition  suivante 
en  adoptant  comme  base  d'esti- 
mation, pour  les  biens  compris 
dans  la  premiferecatégorie,dix-liujl 
fois  au  lieu  de  vingt  fois  le  reyenu 
de  1790.  Parmi  les  autres  amende- 
ments adoptés  par  la  Chambre,  ou 
remarqua  celui  qui'  prescrivait  la 
distribution  annuelle  aux  Cham- 
bres des  états  détaillés  de  liquida- 
tion, un  autre  qui  abaissait  pen- 
dant cinq  ans,  au  taux  fixe  de  trois 
francs,  le  droit  d'enregistrement 
des  actes  de  rétrocession  des  biens 
confisqués  entre  les  possessemra 
actuels  et  les  andens  propriétaires 
ou  leurs  béritiers<  Ce  deroieramen- 
dément,  combattu  avec  chaleur  par 
MM.  Foy  et  Henjamin  Constant, 
comme  offrant  nu  •Micoiira^emeul 
indirect  à  réintégrer  les  émigrés 
dépossédés,  comme  une  proposi- 
tion qui  «  démasquait  le  véritable 
earactère  de  la  loi  d'Indemnité,  • 
fût  admis  à  une  forte  majorité.  Les 
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ministres  s'abstinrent  de  prendre 
part  au  vote.  L'ensemble  du  projet 
réunit  259  voix  contre  184.  La 
chiffre  élev6  de  cetti^  minorité 
s'expliquait  par  l'excès  déraison- 
nable des  prétentions  et  des  doc- 
trines de  rextrèmfi  droite,  dont 
l'impolitique  eût  gravement  com- 
promis le  but  de  la  loi,  sans  la 
prudence  et  la  fermeté  du  minis- 
tère. Le  lendemain  même,  la  réso- 
lution de  la  Gbambre  élective  ftit 
portée  à  la  Chambre  des  pairs  par 
Je  président  du  Conseil,  et  M.  le 
eomie  de  Vaublane,  l'un  des  com- 
missaires du  gouvernement,  en 
exposa  de  nouveau  les  motifs.  Il 
insista  d'une  manière  particulière 
5Ur  l'amendement  qui  avait  pour 
but  de  faciliier,  par  la  réduction 
da  droit  d'enregistrement,  les  tran- 
sactions entre  les  andens  et  les 
nouveaux  propriétaires  :  «  Aucune 
contrainte  matérielle  ni  morale, 
dit-il  à  cette  occasion,  ne  peut  ni 
ne  doit  résulter  de  l'exception 
proposée.  »  Le  ton  i^ciit  ra!  de  son 
discours  fut  également  conciliaiiL 
«  La  France  entière ,  conclut 
M.  de  Vaubiaiic,  comiak  le  senti- 
ment pieux  et  paternel  qui  inspira 
an  roi  qu*etle  pleure  la  résolution 
qui  s*ezécttte  anJourd*bui.  Le  be- 
soin de  réparer  une  grande  injus- 
tice el  le  désir  peut-être  plus  pres- 
sant encore  de  dissiper  toutes  les 
inquiétudes,  d 'éteindre  tous  les 
souvenirs  amers,  de  ramener,  de 
réunir,  de  récunciiier,  te'  lut  son 
but;  tel  est  aujourd'hui  re&prltqui 
anime  rhéritier  de  son  pouvoir 
et  de  ses  affections.  >  Le  G  avril» 
lf«  le  comte  Portalis,  organe  de 
la  oommis8ion  .de  la  baute  Cham- 
bre, lut  un  remarquable  rapport,  où 
il  s'attacha  surtout  à  dissiper  les 
alarmes  des  posse  seurs  actuels  des 
biens  vendus  révoiuiiouuuirement. 


Tel  était  aussi  l'esprit  du  priucipal 
amendement  proposé  par  la  com- 
mission» lequel  tendait  à  Talider 
toutes  les  décisions  antérieures  de 

la  justice  ou  de  radminisiration 
touchant  les  biens  ou  les  droits 
spécifiés  dans  la  loi  proposée. 
M.  Portalis  termina  son  rapport  eu 
adressant  «  à  la  mémoire  du  dernier 
roi  et  à  son  auguste  successeur  le 
témoignage  de  la  reconnaissance 
publique  pour  une  loi  qnl  portail 
le  double  caractère  d'un  acte  de 
conciliation  et  d'un  acte  de  justice.» 
M.  le  duc  de  Broglie,  qui  repous- 
saîtlaloi,  se  prévalut  habilement  des 
amendemenisquien  avnicTit  chane^é 
le  principe,  et  prétendit  quf,  dès 
que'  riudemnilé  était  considérée 
comme  une  dette,  elle  devait  re- 
monter au  temps  de  la  déposses- 
sion, et  querintérfttétaitdû  comme 
le  capital;  lindemnité  offerte  cons- 
tituait une  espèce  de  fonds  d'amor» 
tissement  concédé  auxémigrés  pour 
racheter  des  biens  dont  la  loi 
même  dépréciait  la  valeur;  elle 
impliquait  la  recoiiii:ussance  des 
doctrines  de  rémigraUou  et  soulè- 
verait les  esprits  au  lieu  de  les  cal- 
mer. M.  de  Chateaubriand  défeur 
dit  avec  chaleur»  au  contraire  »  la 
cause  des  émigrés»  et  se  prononça 
même  assez  ouvertement  en  faveur 
de  la  loi.  Mais  il  critiqua  amère- 
ment les  détails  du  projet  et  l'ac- 
cusa de  reposer  sur  des  fictions 
propres  à  eu  aiténaer  le  bienfait, 
telles  que  l'iiifeiiorité  des  évalua- 
tions, l'absence  d'hypothèque  du 
milliard  alloaé,  lequel,  dans  son 
opinion»  ne  devait  pas.  excéder  un 
cbilfre  de  531  millions  à  panager 
entre  les  coiotéressés  ;  il  reprocha 
îi  l'ancienne  propriété  de  la  France 
de  ressusciler  en  papier,  h  h  !a 
concept  i  o  um  i  1 1  i  - 1  e  i  i  c  1 1  e  d' eclia  n  i,'  e  r 
des   biens  naiionauj;  contre  des 
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ions  nationaux  qui  seraient  bientôt 
atteinte  de  la  défovear  dant  cette 
dpitbèle  a  frappé  les  propriétés 
^Mls  représentent.  «  Il  serait  dur, 
conclut- il»  que  la  Providence  eût 
ébranlé  le  monde,  précipité  sous 
le  gkiive  l'héritier  de  tant  de  rois» 
conduit  nos  armées  de  Cadix  à 
Moscou,  amené  a  Paris  les  peuples 
du  Caucase,  rétabli  deux  fois  le  roi 
l^itime,  encbalné  Bonaparte  sur 
UD  rocher,  et  tout  cela  afin  de 
prendre  par  la  main  qnelifues  obs- 
curs étrangère  gui  viendraient  ex^ 
ploiier  à  leur  profit  une  loi  de  jus- 
tice et  faire  de  l'or  avec  les  débris 
de  notre  gloire  et  de  nos  libertés.» 
MM.  Cornudei.  Molé,  le  duc  de 
Choiseulet  de  Baranle  combattirent 
à  divers  points  de  vue  Tesprit  de 
la  proposition  ministérielle,  dont 
MM.  de  MarcelluSf  de  Malleviile«  de 
Villefrancbe  et  de  Bonald  se  cons- 
tituèrent bautemeot  les  défenseurs» 
et  ce  dernier,  exagérant  par  Tex- 
pressioo  les  doctrines  dfvpioppées 
dansPautre  Chambre,  voulut  con- 
sidérerTindemnité comme  «  une  me- 
sure de  grâce  »  pour  les  acquêt  eurs. 
Le  président  du  Conseil  entreprit 
de  répondre  à  la  fois  à  toutes  ces 
objections;  mais  il  8*atteeba  sur- 
tout à  écarter  les  reproclies  for- 
mulés par  M.  de  Chateaubriand 
contre  les  fondements  du  pro- 
jet de  loi  et  h  démonlrer  que  les 
données  d'evaluaiion  [trofiosees 
étaient  les  plus  rapprochiez  de 
la  valeur  réelle  des  propriétés, 
les  seules  admissibles,  puisque  h 
discussion  n^avait  fourni  aucun 
autre  système  sérieux  d*esUiDatioD 
ni  dans  les  Chambres,  ni  en  dehors 
des  Chambres.  Quant  aux  rentes  à 
3  p.  100,  fiu'on  affectait  de  consi- 
déier  comme  une  valeur  fictive,  il 
n'était  pas  douteux  qu'elles  ne 
prissent  une  existence  réelle  aus- 
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sitôt  que  la  loi  aurait  été  promul- 
fUée/Le  miabtre  fit  cbserrer  qoe 
rémission  d*une  quantité  de  renies 

aussi  considérable  qtie  celle  qui 
était  réprésentée  par  un  capital 
d'un  TnilHarri ,  entraînait  dans  notre 
système  tlnaïicier  des  combinai- 
sons  telles  que  le  meilleur  moyen 
d'éviter  toute  confusion  était  d'uf- 
iecier  à  ce  service  un  effet  d  une 
espèce  différente,  en  lui  appliquant 
toute  la  puissance  de  Tamortisse- 
nent,  afin  d'en  accélérer  le  rem- 
bonrsemeut  sans  trop  augmenter 
les  charges  des  contribuables;  par 
ce  moyen,  ajoutait-il,  on  parvien- 
drait, sans  nuire  à  la  force  du  cré- 
dit, ^  racheter,  dans  le  cours  de 
cinq  ans,  la  moitié  des  rentes  émi- 
ses; que  si,  durant  ce  laps  de  temps, 
des  circonstances  eitraordinaires 
amenaient  d*atttres  besoins,  on 
trouverait  dans  le  crédit  combiné 
aveci*eztensiODde  l'amortissement 
toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  que  l'opération  ne  fût  ni  en- 
travée ni  suspendue.  Le  comte  de 
\iU^\e  combattit  énergiqueraenl 
d'ailleurs  toute  idée  de  substituer 
le  5  p.  100  au  3  p.  100  comme 
fonds  d'indemnité,  ou  de  prélever 
dans  cet  objet  30  millions  sur  la 
dotation  actuelle  de  l'amortisse- 
ment; la  conséquence  infaillible 
d*une  telle  mesure  serait  d'abais- 
ser ces  vî:leurs  à  un  taux  qui  rê- 
diiiiaîl  de  beaucoup  le  capital  ac- 
cordé aux  indemnisés  ;  elle  con- 
damnerait les  contribuables  à  sup- 
porter direclement  toutes  les  char- 
ges que  pourraient  entraîner  des 
circonstances  extraordinaires,  et» 
en  forçant  la  France  h  renoncer 
pour  Pavenir  à  toute  réduction 
d'intérêt,  elle  la  placerait  dans  une 
infériorité  fâcheuse  îi  rpç:arfi  des 
autres  puissances.  Mrili;ré  iiDe  ré- 
pulsion aussi  catégorique ,  M.  Hoy 
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reprit  et  soutint  l'amendemei^t  qui 
tendait  à  lasubstilulion  presseoliOf 
et  prétendit  qu'elle  attribuerait  aux 
indemnisés  un  avantage  supérieur 
à  celui  qui  résultait  de  l'économie 
da  la  loi.  Le  ministrè  $*élevft  avec 
une  nouvelle  dnejgle  contre  cet 
amendement,  et  rappela  ieelte oc- 
casion que  le  premier  exemple  d'un 
emprunt  souscrit  avec  concunence 
et  publicité  appartenait  îi  l'admi- 
nistration actuelle,  qui  avait  par  là 
porté  une  aitpinie  salutaire  au  flAau 
de  Tugiotage;  la  propû.'>ilJûu  dé- 
Inttno  dbraolall  le  crédit  en  dlmi- 
.nnant  l'aniortisseinent,  tandis  que 
le  projet  de  loi  laissait  an  crédit 
toute  sa  puissance.  «Vainement,  ob- 
jectait en  finissant  le  ministre,  op* 
pose-t-on  l'exemple  de  l'Angle- 
terre :  elle  n'a  diminué  l'amortis- 
sement qu'après  en  avoir  tiré  tous 
les  fruits  qu'elle  pouvait  en  atten- 
dre y  la  France  n'en  est  pas  encore 
k  ce  point;  en  mntlIaDt  la  dotation 
de  son  amortissement,  elle  fixe  in- 
variablement riotérêt  de  sa  dette 
publique  et  s'interdit  toute  facnlté 
d'emprunter  k  un  tnuî  plus  mo- 
déré.» Ces  considér, liions,  dévelop- 
pées par  le  président  du  Conseil 
avec  autant  de  compétence  que  de 
lucidité,  eairaiuèrent,  mais  a  une 
faible  majorité,  le  rejet  de  Tamen- 
dementde  H.  Roy,  et  la  loi,  sauvée 
de  cet  écneil,  le  plus  grave  pent* 
être  qui  eût  menacé  son  existence, 
réunit,  le  20  avril,  459  voix  contre 
63.  îl  s'flpssait  maintenant  de  réa- 
liser aux  nipillrures  conditions  pos- 
sibles pour  ie  Trésor  public  et  les 
contribuables,  la  grande  réparation 
qu'elle  venait  de  consacrer.  Le 
président  du  Conseil  y  avait  pourvu 
par  la  préseDiation-  d*an  projet  de 
loi  qui  introduisait  dans  la  dette 
publique  la  création  des  rentes  à 
3  p.  100,  avec  Tiotentlon  déclarée 


d*affecter  ce  nouveau  fonds  au  ser- 
vice de  l'indemnité  proposée.  Ce 
projet  de  loi  fut  porté  à  la  Cham- 
bre des  députés,  le  3  janvier,  parle 
comte  de  Viilèle  lui-même,  qui  en 
développa  longuement  les  motifs* 
Après  avoir  énoncé  les  oonsidéra- 
tlons  déjà  connues,  qui  ne  permet» 
talent  pas  de  tottchitr  à  la  dotation 
de  l'amortissement,  le  ministre  px- 
posa  que  le  gouvernement  s'était 
arrêté  à  une  combinaison  mixte 
qui  appellerait  les  fonds  généraux 
à  servir  les  intérêts  des  nouvelles 
renies,  et  qui  laisserait  à  la  caisse 
d'amortissement  la  ebarge  de  pour- 
voir an  service  de  Taotre  partie 
des  intérêts,  et  le  moyen  de  ra- 
cheter annuellement  la  moitié  des 
rentes  affectées  rindemnité.  On 
espérait  amortir  ou  racheter  ainsi, 
chaque  année,  3  millions  de  rentes 
a  3  p.  dOO,  et  Ton  se  flattait  que 
l'augmentation  progressive  des  pro- 
duits sofilraH  pour  acquitter  les 
3  antres  millions  affectés  an  paie- 
ment de  l'indemnité.  L'article  4 
dn  projet  constituait  la  différence 
essentielle  de  cette  combinaison 
avec  celle  qui  avait  échoué  l'année 
précédente:  les  porteurs  d'inscrip- 
tions de  rentes  à  5  p.  400  avaient 
la  faculté  de  faire  convertir  leurs 
titres  en  inscriptions  de  rentes 
3  p.  iOO  au  taux  de  75;  et,  jus- 
qu'en SI  septembre,  celle  de  re- 
quérir cette  conversion  en  4  1/2 
p.  100  au  pair,  avec  garantie  de 
toutremboursementjasqn'an22sep- 
lemrne  1835.  Il  y  avait  lieu  de 
supposer  que  les  créanciers  de 
l'Étal  se  prêteraient  à  ce  sacrifice 
d'intérêts  par  la  perspective  de 
raugmenlatton  de  leur  capital,  et 
l'Intention  du  gouvernement  était 
d'appliquer,  dès  l'année  {826,  le 
bénéfice  de  cette  réduction  d'inté- 
rêts» évalué  à  30  millions,  a  la  di- 
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miDution  (les  contribuiions  direc- 
tes, eii  proportion  du  soulagement 
que  le  Trésor  ëprouverail  par  l'a- 
doi^isMOWiit  graduel  du  service 
des  ÎDlérêts  de  li  dette  puUique. 
La  eonmliBion  nommée  par  la 
ChaiDbra  donna  un  plein  asseati- 
ment  au  projet  ministériel;  elle  en 
outra  même  les  conséquences  à 
quelques  égards,  et  fit  remarquer 
sur  tout  la  différeuce  tranchée  qui 
existait  entre  la  proposition  primi- 
tive d*ane  conversion  obligée  de 
la  part  des  rentiaiB,  et  d'uue  con- 
Tenion  fiicultatiTe  qat  leur  ëtatt 
demandée,  et  dont  le  désavantage 
était  atténué  par  la  sollicitude  que 
respiraient  toutes  les  dispositions 
de  la  nouvelle  loi.  La  commission 
se  prononça  catégoriquement , 
d'ailleurs,  pour  le  maintien  inté- 
gral de  la  dotation  du  fonds  d'a- 
mortlBsement,  et  prodnisU  ii  Tap* 
pai  des  a^rmations  du  mioistre 
des  ealcals  qoi  établissaient  qu*eii 
dépouillant  Uamortissement  de 
30  millions,  son  action  s'affaiblirait 
dans  une  proportion  double  de 
celle  qu'amènerait  l'augmentation 
de  la  dette.  La  discussion  s*ouvrit 
le  17  marâ.  La  proposition  miuis- 
térieUe  fut  très  *  sérieusement 
attaqnëeparM.  Bonrdeaa,  qui^dans 
un  discours  fort  étendu,  en  repassa 
saccesslTsment  tontes  les  disposi- 
lions,  et  porta  sur  leur  ensemble 
un  jugement  sévère.  11  accusa  la 
loi  d'être  moins  claire  et  moins 
franche  que  le  projet  de  1824, 
d'exercer  une  violence  morale  sur 
la  conversion  de  la  rente,  de 
fàvoriser  l'agiotagedans  d'effrayaih 
tes  proportions,  et  de  porter  un 
préjudice  considérable aox  intérêts 
du  Trésor.  Le  résultat  de  la  pro- 
position  sera  indubitablement  de 
décharger  la  dette  publique,  dit 
l'orateur,  de 28  millions  d'intérêts; 


VIL 

mais  le  capital  s'élèvera  de  deux 
cents  millions,  et,  au  lien  d'étein- 
dre ia  dette  actuelle  en  22  ans,  il 
faudra  pins  de  43  ans  pour  amortir 
la  dette  conTertie.  Les  mêmes  ob> 
jectlons  furent  déTOloppées  avee 
ebaleur  dans  la  séance  du  lende* 
main  par  M.  Ferdinand  deHerthier, 
qui  contesta  sans  excepiioa  tous 
les  avantages  dont  le  gouverne- 
ment et  la  commission  avaient 
présenté  la  perspective.  Le  minis- 
tère ne  pouvait  garder  le  silence 
en  fitos  d'une  eontradiction  aussi 
puissante,  quelque  inégale  que  f(U 
d'ailleurs  la  valeur  des  arguments 
employés  par  ses  adversaires.  Le 
président  du  Conseil  combattit 
l'ohjention  deja  réfutée  sur  le  taux 
aciuei  de  l'argent,  et  fit  remarquer 
que  puisque  l'option  était  désor- 
mais lacultative  de  la  part  dei 
rraAiers,  il  n'y  aurait  pas  de  oonr 
version,  si  Tintérêt  n*était  pas  in> 
férieur  au  cours  de  5  pour  lOO. 
Hais  ee  qui  démontrait  Tinfériorité 
de  cet  intérêt,  c'était  le  maintien 
de  la  rente  au-dessus  du  pair,  mal- 
gré la  crainte  du  remboursemeut. 
Le  ministre  reconnut  le  fondement 
des  reprociies  adressés  au  déve- 
loppement de  Tagiotage,  mais  11 
eoniasta  que  la  rente  favorisât  pins 
que  toute  autre  valeur  ce  dévelop- 
pementy  qu'il  fallait  tout  simple- 
ment attribuer  à  «la  rage  de  cu- 
pidité »  dont  la  société  entière 
était  tourmentée.  «Cet  agiotage, 
continuait-il,  est  un  mal  auquel 
vous  ne  porterez  pas  remède  par 
des  o  ou  des  3  pour  cent.  «  Vmu 
ne  k  déramern  qu'm  irmaSHmA  i 
épurer  ksmams  faUaniei^tarU 
fpte  l^argaU  ne  eoU  pas  teiu  dans  k 
paye,  enpktçant  m-4eesmdela  for- 
tune quelque  chose  qui  al  tire  plus 
qu' elle  la  considération  e:le^  désirs.» 
Uudesgriels  les  plus  vils  articulés 
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par  l'opposition  contre  le  projet 
ministériel,  fut  de  prétendre  *iu'il 
n'avait  été  conçu  que  pour  sauver 
dâ  la  ruine  à  laquelle  elles  se 
troavaieat  expotte  les  compagnies 
fioaneièree,  qui  raimée  prâeéd^e 
aTstent  prêté  leur  concoiifi  au  plaa 
de  remboursement,  et  qui,  en  yue 
de  celte  entreprise  colossale,  s'é- 
taient chargées  d'une  masse  de 
rentes  5  pour  cent,  dont  elles  sol- 
licitaient l'écoulé  aie  et.  Cette  ob- 
jection personnelle  fui  développée 
am  beaucoup  de  chaleur  et  d'in- 
sistance par  UM.  Casimir  Périer  et 
DudoD,  ei  soriom  par  11.  Bertin 
de  Vaux,  qui  résuma  son  discours 
pareette  conclusion  piquante:  «Si 
la  loi  passe,  on  sortira  de  cet  em- 
barras non-seulement  sans  perte, 
mais  avec  bénéfice;  si  elle  est  re- 
jetée, que  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  Le  deuU  sera  dans  Jérusa- 
Im,  »  Ces  révélations,  dont  la  gra- 
vité ne  pouvait  dire  mécounae, 
n'exercèrent,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  aucune  influence  sur 
le  sort  de  la  loi,  et,  après  ces  dé- 
•bats  généraux  sur  Tenseniblft  du 
projet,  ou  passa  à  ia  distussion 
des  articles.  Le  minisire  repoussa 
avec  force  un  amendement  de 
If.  Boucher  qui  proposait  de  ré- 
duire ^  la  dotation  primitive  de 
40  millions  le  fonds  d'amortisse- 
ment destiné  au  rachat  des  rentes 
5  pour  cent,  et  d'appliquer  le  sur- 
plus partie  au  rachat  de  30  mil- 
lions de  rentes  pour  Findemnile  des 
émigrés,  partie  à  la  réduction  du 
montant  des  contributious  publi- 
ques. Un  seul  amendement  pré- 
valut, avec  Tappui  do  ministre  :6e 
fut  celui  de  M.  Pavy,  qui  établissait 
des  conditions  de  publicité  et  de 
concnrrencc  pour  les  achats  de  la 
caissed  amortissement.  L'ensemble 
de  la  loi  passa  à  une  majorité  de 


118  voix,  et  le  président  du  Conseil 
poria  aussiiôL  celte  résolution  à  la 
Chuiiibre  des  pairs,  en  faisant  res- 
sortir le  caractère  des  différences 
qu'elle  présentait  avec  le  projet 
que  la  noble  Chambre  avait  écarté 
l'année  précédente.  «Nous  ivons, 
dit -il,  substitué  une  oonversion 
libre  et  faeultalive  à  une  combi- 
naison unique  qui  entraînait  la 
diminution  d'un  cinquième  des 
intérêts...  Cette  réduction  est  limi- 
tée aujourd'hui  à  un  dnième,  et 
donne  une  garantie  de  dix  ans 
contre  une  nouvelle  réduction. 
Nous^  avons  remis  k  revenir  et  à 
des  mesures  nécessairement  gra- 
duelles et  divisées  en  plusieurs 
années  l'exercice  du  droit  de  rem- 
boursement, si  la  faculté  de  con- 
version n'offrait  pas  des  résultats 
tels  qu  il  nous  soit  permis  d*y  re- 
noncer complètement....  Enfin,  la 
réduction  aura  lieu  sî^s  l'Inter- 
médiaire d'aneune  compagnie  0- 
nancière,  par  conséquent  sans  la 
crainte  d'agiotage  qu'inspirait  Tap» 
parition  de  nouvelles  valeurs  entre 
les  mainsde  capitalistes  réunis  dans 
un  intérêt  commun...  Vous  appré- 
cierez à  leur  juste  valeur,  disaiten 
terminant  le  ministre,  les  contra- 
dictions des  adversaires  du  projet 
de  loi  et  les  vues  du  gotiveme- 
ment...  Vous  consulteres  la  loi  du 
crédit  public  dans  les  autres  pays, 
et  vous  jugerez  si  celui  de  la 
France,  après  tous  les  sacrifices 
qu'elle  a  faits  pour  le  fonder,  et 
qu'elle  continue  pour  le  soutenir, 
ne  vous  autorise  pas,  ne  vous 
commande  pas  même  de  chercher 
à  en  rendre  les  conditions  moins 
pesantes  aux  contribuables,  moins 
contraires  aux  intérêts  agricoles, 
commerciaux  et  industriels  du 
pays.  »  La  commission  nommée 
pour  r examen  du  projet  en  pro- 
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posa  l'adoplion  sans  amendement, 
par  l'organe  du  dur  de  Lévis.  Le 
noble  pair  rappela  que  la  répulsion 
de  la  Cbambre,!  année  précëdeDte, 
s*était  moins  adressée  au  principe 
iDeontestabledtt  droit  de  rembour- 
semcnt,  qu'aux  moyens  d'ezéea- 
tioi],f|ui  avaient  para  peo  d*a€eonl 
a?ee  les  formes  du  gouvernement 
représentatif.  Pour  répondre  au 
reproche  fait  au  nouYeau  projet 
d'entraîner  rangmeniation  du  ca- 
pUal  de  la  deite  publique,  le  duc 
de  Lévis  invoqua  rauiorité  du  cé- 
lèbregéomètre  Uplace,  qui,  par  un 
eaicul  irréfutable,  établissait  que 
ebaque  raote  acquise  par  la  caisse 
d'amortissement  rendrait  à  TEtat, 
par  sa  réduction  de  5  à  4  pour 
cent, plus  que  l'excédant  décapitai 
qui  était  soldé  par  la  caisse,  et 
qu'en  dirigeant  conveuablemeoi 
Taction  de  ramonissement,  le  gou- 
vernement pouvait ,  dans  tous  les 
cas,  eoQserver  une  partie  considé- 
rable du  bénéfice  de  la  réduc- 
tion de  la  rente.  Ces  recomman- 
dations ne  mirent  point  le  pro-  - 
jet  à  l'ahri  de  nouvelles  attaques. 
M.  Roy  combattit  par  ufie  suite 
de  calculs  et  de  raisoniiemems 
plus  ou  moins  spécieux  l'emploi 
médité  de  ramortissemenl,  ei  posa 
en  fait  que  Taugmentation  du  ca- 
pital de  la  deue  rendrait  le  rem- 
boursement impossible.  M.  de  Ker- 
gorlay  considéra  te  refus  du  mi- 
nistère de  s'expliquer  sur  l'action 
de  ramortissement  pnr  rapport  au 
5  p.  10(),ef>mme  nne  menace  depti- 
née  à  forcer  les  délenteurs  à  cette 
conversion  qu'il  leur  présentait 
comme  iacuilative.  Mais  l'adver- 
saire le  plus  ardent  du  noureau 
projet  fut  M.  de  Chateaubriand, 
qui  biftma  amèrement  le  cabinet  de 
venir  demander  la  conversion  des 
rentes  à  la  promière  session  d'an 


nouveau  ^^orne,  el  dans  l'état  d'in- 
certiiude  où  flottaient  les  limites, 
les  insiilutions,  les  principes  de  la 
so ciété  europ  ' e i m e .  L ' é i oq ue n t  écri- 
vain fit  apparaître  aux  yeux  des  ren- 
tiers et  des  contribuables  la  pers- 
pective alannsQte  du  système  de 
Law  et  des  réductions  de  l'abbé 
Terray,  et  conjura  les  dépositaires 
du  pouvoir  «  de  ne  pa«  dédaigner 
des  prévoyances  salutaires  parce 
qu'elles  leur  sembleraient  sortir 
d'une  bouche  suspecte.  »  Le  comte 
de  Viileie  répondit  à  ces  appi  éiien- 
sions  par  un  discours  dans  lequel 
ils'elforça  dq  restituer  au  projet 
son  véritable  caractère,  et  déclara 
que  laCbambre,  en  l'adoptant,  «  ne 
compromettrait  ni  la  paix  intérieure 
ni  la  sûreté  extérieure  de  la 
Fr;inee.  »  Les  derniers  débats  s'é- 
tablirent sur  un  amendement  du 
comte  Mollien,  qui  demandatl  que 
le  fonds  d'amortissement  fût  appli- 
qué, par  une  disposition  spéciale, 
aux  fonds  publics  constitué  en  5, 
en  4 1/2  et  en  3  p.  100,  proportion- 
nellement a  la  portion  qu'il  repré- 
senterait dans  le  capital  total  de  la 
dette  publique.  Le  ministre  des 
finances  admit  en  principe  le  par- 
tage réclamé,  mais  il  soutint  que 
le  but  de  1  amendement  était  at- 
teint plus  compiétement  dans  la 
disposition  du  projet.  Elle  ne  con- 
tenait aucune  exclusion,  et  l'indé- 
pendance de  la  direction  de  la 
caisse  d'amortissement  ne  permet- 
tait pas  de  supposer  qu'elle  pût 
favoriser  i'agiotage  ou  les  spécula- 
tions de  quelques  maisons  de  ban> 
que,  de  préférence  aux  intérêt» 
généraux  de  l'Etat.  L'amendement 
de  M.  Roy  fut  rejeté  à  une  faible 
mi4orîté,et  la  loi,  affiranchie  de  ce 
dernier  obstacle,  passa  a  134  voix 
contre  9S.  Ainsi  se  termina  cette 
longue  et  épineuse  discussion  qui 
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coDstitde,  avec  celle  de  Tannée 
précédente  et  le  débat  de  la  loi 
d'indemnité,  une  trilogie  parlemen- 
taire à  laquelle  nous  avons  dû  con- 
sacrer qnp|<]ues  détails,  soitàcause 
de  rim[)orUnce  des  questions  qui 
y  furent  (iëbattues,  son  à  raison  du 
talent  incontestable  que  VUlèle  y 
déploya.  Quand  on  parcourt  au- 
jourd'hui les  phases  diverses  de  ces 
mémorables  délibérations,  il  est 
difficile  de  n'être  point  frappé  de 
cette  droitiirR  et  de  cette  î^ûrelé  de 
dialectique  que  no  deconoertpnl  ni 
les  chicanes  les  plus  spécieuses  ni 
les  attaques  les  plus  vives,  de  cette 
lucidité  de  perception  qui  éclaire 
ies  points  les  plus  obscurs  des 
questions  les  plus  arides,  enfin  do 
cette  fécondité  de  ressources  qui 
ne  laisse  Jamais  Torateur  au  dé* 
pourvu,  et  qui  témoigne  combien 
le  mouvement  de  son  intelligence 
avait  été  adivemenl  stimulé  par  le 
coniaci  desafTaires  publiques.  Mais 
révénement  ne  jusiifla  que  très- 
imparfaitement  les  prévisions  finan- 
cières de  ViIlèle.Le  5  p.  100,  alors 
au-desustts  du  pair,  au  lieu  de  s*é- 
lever  comme  il  Favait  espéré,  tomba  < 
par  une  décroissance  continue  it 
99  fr.  50  c,  et  ce  discrédit  boule- 
versa tout  le  succès  d'un?  roncep- 
tion  essentiellemeni  fondée  swr  la 
faculté  d'applujuer  au  nouveau 
fonds,  À  l'exclubion  de  tout  autre, 
la  puissance  de  i*amonl8sem.enu 
Le  3  p.  lOO,  de  son  côté,  subit  une 
baisse  de  4  francs  (1).  Vainement 
le  ministre  déploya  toato  son  in- 
dustrie, toutes  les  ressources  même 
de  son  autorité  pour  lutter  contre 


(I)  Cette  déprédition  ne  M  ^ne  vn* 

sagère.  Cinq  ans  plus  tarJ,  le  3  p.  lOO, 
couforiuémeat  aux  espéraaces  4\i  mi- 
nistre, atteignait  le  Uat  élevé  de  86  fir. 


celte  dépréciation;  vainementeoni* 
tlta44-il  une  association  des  rece« 

veurs  généraux  de  soîxante-dix- 
huit  dê[)urtements  dans  l'objet  spé- 
cial de  soutenir,  par  des  opérationi 
appropriées  «  de  banque  et  de 
finance,  »  le  crédit  des  deux  va- 
leurs. Ces  efforts  ne  purant  arrêter 
la  baisse  des  nouveaux  tiires, 
L'oppo&hioD  mit  en  œuTre  tous  les 
moyens  dont  elle  put  disposer  pour 
entraver  l^efiTet  des  combinaisons 
ministérielles.  Elle  fut  puissamment 
secondée,  d'ailleurs,  pnr  Pélat  de 
gène  qu'avaient  amené  sur  la  place 
de  Londres  les  entreprises  exagé- 
rées auxquelles  ces  opulenis  insu- 
laires s'étaient  llTréa  dans  les  co- 
lonies espagnoles  insurgées,  et  qui 
déioarnèront  leurs  capitaai  de 
remploi  qu'aurait  pu  tpur  fournir 
la  réduction  de  la  dette  française. 
La  conversion  facultative,  contra- 
riée par  ces  obstacles,  produisit 
néanmoins  un  dégrèvement  annuel 
de  plus  de  S  millions  dans  les 
charges  du  pays.  Mais  les  rentiers 
perdirent  un  cinquième  de  leur 
revenu  sans  aucun  accroissement 
de  leur  capital  :  résultat  regretta- 
ble, sans  doute,  et  qu*on  ne  sau- 
rait, toutefois,  mettre  en  balance 
avec  les  bienfaits  politiques  de  la 
grande  et  belle  loi  dont  Tadminis- 
traiion  de  Viilèle  avait  doté  la 
France.  —  La  discussion  du  bud- 
get de  i826  présenta  à  la  Chambre 
des  députés  un  intérêt  assez  mar- 
qué. Le  crédit  demandé  excédait 
de  16,571,319  fr.  celui  qui  arait 
été  alloué  en  1825.  Le  ministre  dea 
finances  expliqua  que  cette  aug- 
mentation portait  principalement 
sur  le  budget  de  la  dette  consolidée 
réglé  en  prévision  du  payement  de 
Tindemnité  qui  serait  voiee  en  fa* 
veur  des  émigrés,  de  celui  du  mi- 
nistère de  la  Justice,  où  les  firais  de 
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justice  crimiueUe  n'avaient  été 
soldés  jusqu'ici  qu'au  moyen  de 
crédits  suppiemeiUaires,  et  qui  re- 
cevait maintenant  une  allocation 
fixe  et  déterminée,  enfin  du  budget 
des  alEniies  ecclésiastiques,  où  llga- 
ralt  la  création  de  quatre  cento 
nouvelles  snecursales  et  de  six  cent 
soixante-quinze  bourses  dans  les 
séminaires ,  etc.  Villèle  constata 
que,  même  avec  ces  augmentations, 
et  bien  que  la  plupart  des  servicej» 
eussent  reçu  une  dotation  supé- 
rieure à  celle  de  1825  (i),  le 
budget  amélioré  par  un  grand 
nombre  de  réformes  sagement  en- 
tendues, présentait  un  excédant  de 
recettes  de  8  millions,  même  sans 
tenir  compte  «  de  raccroissement 
probable  de  prospérité  nationale, 
d'activité  et  de  richesse  indi- 
Tidaeile  dont  les  accroissemfnts 
progressifs  des  revenus  publics 
éïtaient  la  conséquence  et  la  dé- 
monstration. »  La  farear  de  cette 
situation,  confirmée  par  les  rappor- 
teurs de  la  Chambre,  ne  préserva 
point  l'ensemble  du  système  gou- 
vernemental des  yives  critiques 
de  la  double  opposiiion  M.  Bacot 
de  Homans  s'éleva  contre  la  cen- 
tralisation, et  censura  amèrement 
cette  partialité  dans  la  distribuiioa 

des  emplois  pnblici  qui  fat  et  sera 
dans  tous  les  temps  la  plaie  de 
radministration  française.  H.  Lab- 
bey  de  Pompières  affirma  que  la 

prétendue  prospérité  de  l'Etat  n'é- 
tait «  que  dans  la  bouffissure  d'un 


(1)  Parmi  ces  améliorations,  on  re- 
marquait l'abandon  de  3  millions  de 
rd^oues  élabiies  sur  les  UaiLements, 
00  dégrèvement  de  13,900,000  tr.  snr 
la  contribution  foucière,  une  auamen- 
tatiou  de  631,745  fr.  sur  les  traite- 
manto  des  uagisirals  de  première 
taocft.  ilc. 
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crédit  que  la  secousse  la  plus  lé- 
gère faisait  chanceler.  )  Le  géné- 
ral Foy,  prenant  ombrage  d'un 
voyage  accidentel  que  M.  le  prince 
de  Meilernicb  venait  de  faire  à 
Paris,  insinua  qa*ll  se  ratucbait 
au  brait  de  certaines  tentatives 
dirigées  contre  nos  libertés  pu- 
bliques. Le  président  du  Conseil 
lui  répondit  que  nos  formes  gou- 
vernementales était  respectées  de 
(ouile  monde,  que  jaraaisla liberté 
de  la  presse  n'avait  joui  d  une 
pareille  latitude,  et  que  ceux  qui 
réclamaient  le  plus  vivement  Te- 
sage  de  cette  liberté  étaient  ceux 
qui  semblaient  travailler  avec  le 
plus  d'ardeur  à  la  faire  craindre 
de  la  société  entière.  Villèle  réfuta 
avec  la  même  autorité  un  autre 
grief  du  môme  orateur,  qui  repro- 
chait au  ministère  de  n'avoir  jt.is 
retiré  de  rexpeduion  d'Espague 
Tavanuge  de  remplacer  l'influence 
anglaise  dans  les  colonies  espa- 
gnoles; il  fit  remarquer  que  Tins- 
tallaiion  de  cette  influence  étaiton 
des  fruits  de  la  déplorable  guerre 
de  1808,  et  que  tous  les  efforts  du 
gouvernement  royal  tendaient  à 
participer  avec  la  Grande-Bretagne 
au  commerce  de  ces  colonies  ;  que 
pour  obtenir  davantage  il  eùi  fallu, 
à  son  exemple,  reconnaître  leur  in- 
dépendance, mais  que  rbooneurin^ 
terdisait  eette  démardie  aa  ebef 
de  la  maison  dont  im  membre  était 
assis  sur  le  trône  d'i^pagne. 
La  loi  de  finances  réunit,  sur  339 
votants,  286  sulîrajes,  et  fut  adop- 
tée à  la  presque  unanimité  [)iir 
la  Chambre  des  pairs.  —  Le  sacre 
de  Charies  X  suivit  de  près  la  clô- 
ture de  la  session  législative.  Cette 
imposante  consécration  avait  man- 
qué à  Louis  XVUI,  coDfiué  dans 
son  palais  par  de  dooloureuses 
Infirmités.  Son  snooesseor  voulut 
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loi  rendre  le  caractère  de  pompe 
et  de  dignité  qu'elle  avait  depuis 
longtpmps  cfissé  d'offrir.  Une  com- 
mission présidée  [lar  le  comie  de 
VillMe  fat  ebargée  de  régler  les 
ilétailB  de  la  eérémosie;  d'babUes 
arcMtectes  forent  enToy^à  Rtims 
pour  restaurer  Tantiqae  basilique 
qni,  depuis  Clovis,  avait  conservé 
le  privilège  de  recevoir  le  sermenî 
des  rois  de  France.  Les  chroniques 
contemporaines  ont  recueilli  les 
détails  de  celte  majestueuse  so- 
Jennité,  où  toute-  les  pompes  de 
la  religion  chrétienne  s*imirent 
aox  prestiges  de  l'art  pour  régé- 
nérer aux  yeux  des  peuples  cette 
royaoté  qii*iin  quart  de  siècle  à 
peine,  séparait  de  tant  d'humilié- 
tîons  et  d'outrages,   Charles  X 
reçut,  dans  la  journée  du  30  naai, 
les  chevaliers  nouvellemeal  pro- 
mus dans  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Le  hasard  appela  simultanément 
aa  pied  du  tr^^ne  le  comte  de 
Yillèle  et  le  yicomte  de  Château- 
briand.  Ce  dernier  avait  essayé  de 
ménager  son  retour  aux  affaires 
par  un  écrit  Tivemenl  monar- 
chique, sur  la  solennité  du  sacre; 
mais  il  n*obliiU  de  Charles  X  que 
quelques  paroles  courtoises,  etcette 
circonstance  ne  changea  rien  à  btà 
rapports  envers  son  ancien  collé- 
gue ,  ni  envers  la  cour.  La  rentréeda 
roi  à  Paris  excita  moins  d'enthou- 
siasme qne  sa  première  apparition 
dans  la  capitale  après  la  mort  de 
Louis  XVITT.  Cette  circonstance  fut 
expliquée  soit  par  la  mobilité  trop 
connue  des  impressions  du  peuple 
pari  si  en , soit  par  l'espèce  d'ombra  ge 
que  lui  avait  inspiré  la  picléieiice 
traditionnelle  donnée  a  la  ville  de 
Reims  pour  ime  eërémbnie  qui  af- 
fectait également  sa  enriosité  et  ses 
intérêts.  Toujomv  ptèn  à  déverser 
riQSirite  et  le  sarcasme  sur  les  cho» 


ses  les  plus  augustes,  le  poète  Bé- 
rauger,  dans  sa  verve  impie,  n'é- 
pargna ni  le  cérémonial  de  Reims, 
ni  les  vertus  du  monarque  qui  l'a- 
vait inauguré.  Mais  cette  période 
d'éelat  et  de  clénenee  inspira  à 
MM«  de  Lamartine  et  Yidor  Hago, 
des  esntates  pleines  de  senti' 
ment  et  d'élévation.  Un  incident 
fâcheux  vint  témoigner  toutefois 
de  raffaiblissement  progressif  de 
1  esprit  coiiservaleurdans  les  hautes 
sfihères  de  la  société.  Deux  jour- 
naux bieaconuos  pour  la  tendauce 
irréligieuse  de  leur  doctrines,  le 
ComfttefîdimeletfeGMMTierFym 
furent  traduits  sous  eetio  préven- 
tion devant  la  cour  royale  de  Paris. 
MM.  Dupin  et  Mérilhou,  chargés  de 
la  défense,  soutinrent  que  ces 
feuilles  n'avaient  attaque  que  les 
abuâ  qui  déshonoraient  la  religion, 
et  que  leurs  agressions  n'étaient 
dirigées  que  contre  l'introduction 
illlelte  d'ofdres  religieux  dont 
rexistenee  menagait  lindépen- 
dance  du  trône  et  des  Kbertés 
publiques.  Docile  en  cette  circons- 
tance,  comme  en  tant  d'autres,  au 
rourant  des  idées,  sensible  pciiî- 
Ôlre  a  l'ambition  de  ressaisir  ce 
rôle  d'athlète  des  libertés  gallicanes 
qui  avait  appartenu  aux  parie- 
moiis,  la  cour  acquitta  les  deux 
journaux  (3  et  5  dée.)  et  se  borna 
ingénùment  a  recommander  plus 
de  circonspection  à  leurs  rédae- 
tewrs.  Ce  résultat,  dont  les  consé- 
quences se  développèrent  snccfs- 
sivcmenl,    excita    une  grande 
sensation.  La  mort  du  général  Foy 
fûuriiiL  au  pou\  ûir  un  autre  ensei- 
gnement. L'éloquent  orateur  ne 
laissait  diantre  patrimoine  qu  un 
nom  honorable  et  le  souvenir  d*an 
talent  plein  d'éclat,  parfaitement 
assorti  surtout  à  ce  mélange  d'i- 
dées impérialistes  et  libérales  qtif 
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coasliluait  pour  lors  lo  thème  d'une 
partie  notable  de  rQppo$Uioii.|[Joe 
MQseriptioQ  ouverte  pour  élever 
un  monament  à  sa  mémoire  et  pour 
amrer  à  sa  famille  une  eiistence 
convenable,  s'eleva  rapîdfMiiPiit  à 
un  miiliou.  Ses  fauéraille^,  qu'es- 
corta une  foule  iimombrable, eurent 
également  lieu  aux  frais  de  la  mu- 
niticeoce  publique.  Oa  remarqua 
que  M.  le  duc  d'Orléans  qui,  par 
la  médiation  do  Charles  X  lui« 
même  (l}«  avait  été  compris  pour 
un  chiffre  trés-éleré  dans  T indem- 
nité accordée  aui  émigrés,  sons^ 
(Tivit  personnel leracnl  pour  une 
somme  de  dix  mille  francs,  ta  mort 
du  czar  Alexandre,  qui  survint  à 
cette  é|>oque  déc).  n'exerça 
aucune  influence  sut  noue  poitU> 
que  extérieure.  Ce  prince  s'était 
montré  en  1814  peu  favorable  an 
rappel  des  Bourbons;  mais  il  n'a- 
vait pu  contrarier  le  senl  ran  qui 
eût  été  formé  en  cette  circonstance 
par  les  classes  Indépendanies  du 
pays,  le  seul  aussi  que  l'exclusion 
de  la  dynasiie  uaijoh  onienEie  per- 
mit raisonnubleuitiiL  de  conce- 
voir (2).  La  France  n'avait  pai 


(1)  U  régnait  enoora  ii  cette  époque 

ans  certaine  confusion  dans  !a  liquida- 
tion non  achevée  de  U  foriuue  de  M. 
le  duc  d'Orléans,  ce  quf  entraînait  quel- 
que incerlitiide  dans  la  dxalion  de  sa 
part  d'indemnité.  Ce  prim  e  s'adressa 
k  Charlea  X  iui-iuème,  qui  iii  t  eudi  e  au 
conseil  d'Etat  un  avts  nivorable  aux 
intérêts  de  snn  cousin,  par  suite  du- 
eueît  contre  lopiiiion  du  cooito  de 
villèle ,  800  indemnité  fut  réglée  dans 
un  sens  confiirnie  aiix  prétentions  qu'il 
avait  élevées.  Sa  pan  fut  de  dix-sept 
millions. 

(2)  Personne  n'ignore  que  lorsqu'à  la 

secoude  invasion  des  étrangeis  en  1815, 
Lafayelte,  Voyer-d'Argenson,  Toniii- 
foulant,  Laforét  et  Sébastian!  sollicité* 

rent  de  rcmperciir  Alexandre,  à  Ha- 
gueucaui  une  audience  pour  eu  obtenir 


oublié  la  modération  de  tsà  coq- 
duiteii  sa  première  entrée  k  Paris, 
ni  sa  bieoYOillante  entremise  en 

18i7yâuprèsdu  duc  de  Wellington, 
pour  aplanir  rexécution  de  l'o- 
néreux iraité  dtt  20  novembre. 
Deux  mois  après,  le  3i  janvier,  le 
roi  ouvrit  la  sessioii  le^^MsIalive 
par  un  discours  où  il  aunouçait  que 
le  développement  de  la  prospérité 
publique  permettait  d'améliorer 
la  dotation  de  plnsienrs  services» 
et  d*s}omer  no  nouveau  défrèv»* 
ment  de  19  millions  à  celui  qui 
avait  été  obtenu  Tannée  dernière 
sur  les  contr  ibutions  directes.  Deux 
point>  de  cp  discours  fixèrent  plus 
parliculiereiiieDt  l'attention  publi- 
que. Charges  X  annonçait  la  pré- 
sentation d  un  projet  de  loi  sur  la 
répartition  de  Tindemnite  stipulée 
antériearemem  par  suite  de  la 
reconnaissance  de  Saint-Domingue 
comme  État  ind^^pen  tant  «  et  celle 
d*an  antre  projet  destiné  à  arrêter 


qu'il  exclût  formellemcut  du  irùnc  de 
France,  de  concert  avec  ses  alliés,  tout 
prince  appartenant  à  la  mais  n  de 
^urbon,  ils  ne  purent  élre  admis* 
Clreoiiktauce  qui  indique  assez  que  le 
czar,  malgré  les  faillis  qn'avait  cotn- 
noises  la  première  Hestauration,  regar- 
dait le  gouvernement  de  Louis  XVIll 
c(  nitnc  le  seul  compatible  avec  les 
vrais  intérêts  de  la  nation  française  et 
de  l'ordre  public  européen  •  La  mort 
inattendue  de  l'empereur  Alexandre, 
dit  M.  de  Neuville,  fournit  an  comte  de 
VtUéle  une  nouvelle  occasion  de  oiuu- 
trer  avec  quel  soin  il  évitait  tout  ce  qm 
pouvait  amener  l'abus  des  dépêches 
télégraphiques.  Celle  qui  annonçait  la 
non  de  ce  prince  était  parv«'nue  au 
prébiJent  du  Conseil  après  Theure  oil 
elle  pouv'iit  êire  uUlemcnt  aftichée  à  la 
Bourse.  iNon-beulementle  ministre  garda 
k  cet  é^ard  le  secret  le  plus  ab8Ûla« 
mais  il  pria  instamment  le  roi  de  vou- 
loir bien  agir  de  même.  Grâce  à  ces 
précautions,  il  11*7  eut  aoeon  mowre- 
ment  dans  les  cours  dn  jour.  »  (;Vo^i\j«| 
sur  le  comte  de  VtUèie,  ^*  iU  etl^ 
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le  morceHement  progressif  de  It 
propriété  foncière.  Le  roi,  èn  ter- 
minant, f?;hortail  les  pairs  et  les 
{)uies  à  ne  pas  s'émouYoir  plus 
que  lui-mémi  «de  ces  inquiétudes 
Irréfléehies  qui  agitaient  encore 
quelques  esprits  malgré  la  séeurfté 
erénénie,  et  promettait  de  concHier 
ce  qu*eilgeait  Texerelce  des  Iiber> 
tés  légales  avec  le  maintien  de 
Tordre  et  la  répression  de  la  li- 
cence.» \  A  preinière  question  sur 
laquelle  le  prea  dent  du  Conseil 
eut  à  prendt  e  la  parole  fut  celle  de 
la  traitedeb aoirb,  donlune  pétition 
adressée  à  la  Chambre  dçs  députés 
réclamait  la  répression  efflcai:e*  Le 
comte  de  Villèle  s'exprima  STec 
énergie  à  cetie  occasion  sur  îe 
droit  de  visile,  et  déclara  que  le 
goUTernement  n'admettrait  j?imais 
qu*il  s'exerc5i  ^wv  les  bàiiments 
français,  «et  qu'ils  pussent  être 
traités  comme  piraies  sous  le  bon 
plaisir  des  gouvernements  étran- 
gers. »  Quelques  jours  plus  tard, 
le  cbef  da  ministère  présenta  à  la 
Cliambre  le  projet  de  loi  qai  réglait 
la  répartition  des  150  millions  for* 
mant  Tindemniié  applicable  anx 
ancienscolons  de  Saitit-Domingue, 
d*a(>rès  l'ordonnance  du  17  avril 
précèdent.  Le  comt?  de  Villèle 
exposa  que,  par  le  iriiite  du  30  mai 
i8i4,  les  puis.saocôs  européennes 
avaient  reeoona  an  roi  de  France 
le  droit  de  ramener  sous  son  obéis* 
sanee,  mAme  par  la  Toie  des  armes, 
la  population  de  cette  colonie,  mais 
que  Pintérét  de  Thumanité^  celui 
da  commerce  français,  celui  des 
colons  dépossédés,  celui  des  ha- 
bitants actuels  de  l'île  avait  dù 
faire  préférer  à  la  voie  des  armes 
le  parti  d'une  transactiou.  Aux  (2r- 
mes  de  l*article  14  de  la  Charte, 
la   coorentioa  interrenae  arec 
rÊtat  de  Hiûti  remrtit  exeloslTe^ 


ment  comme  traité  dans  les  pré- 
rogatives du  pouvoir  royal  ;  mais 
plusieurs  de  ses  consequencps 
appartenaient  à  Texamen  du  pou- 
voir iegislaiif,  et  le  projet  avait 
pour  base  de  fixer  ces  conséquen- 
ees,sor  lesquelles  les  délibérations 
de  la  Chambre  s^davrirent  pen  de 
Joars  après.  La  discussion  fat 
longue  et  animée.  MM.  Agier,  Ba* 
cot  de  Romans,  de  Beaumont.  de 
La  Bourdonnaye,  de  Tîerthier, 
tous  (Draieurs  de  la  conlre-opposî- 
lion  royaliste  ,  coniêstèrent  au 
gouverneaieut  ie  droit  d  aiiéuer 
uue  portion  da  territoire  apparie* 
nant  à  la  France;  ils  bl&mèrent 
comme  dépoonme  de  tonte  dignité 
celte  reconnaissance  faite  au  nom 
de  la  maison  de  Bourbon,  «  d'une 
rt^piibliqne  d>=f'îaves  révoU'^?,«et 
comme  illusoires  les  condiiioas 
pécuniaires  imposées  à  l'Éiat  dont 
on  proclatnaii  rémanripation.  Le 
président  du  Conseil  répondu  que 
les  anciens  ooions,  les  senls  lésés 
dans  la  répartition  proposée,  n*a- 
Taient  pa  exiger  qoe  le  roi  entre» 
prît  pour  eux  line  etpëdiliondont 
les  chances  pouvaient  gravement 
comi)rome{tre  les  intérêts  du  tré- 
sor; il  sOQiinl,  ce  qui  était  fort 
contestable,  que  sous  l'ancien  droit 
les  rois  de  France  avaient  toujours 
pu  céder  des  portions  du  soi  colo- 
nial sans  le  eoncoars  des  états  §é» 
néranx  oa  des  parlements,  et  ras- 
sura ses  contradicteurs  sur  l'éten- 
due des  ressources  financières  de 
notre  ancienne  colonie;  enfin  il  in- 
sista sur  I  avantage  de  soustraire  à 
jamais  Haiii,  par  la  reconnaissance 
de  on  gouvernemeoi.aux  luûueu- 
ce6  dti  fauteurs  de  guerre  et  de 
discorde.  Un  amendement  de  Beu- 
jamin  Constant, qai  Toulail  qne  la 
Gliambie  saisit  cette  occasion  de 
proclamer  le  principe  fondamental 
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de  rinaliénabilité  du  territoire 
frariraîs  hors  du  concours  des 
Chambres  (1),  ramena  j  la  tribune 
Villèle,  qui  ût  remarquer  que  l'ora- 
teur, sous  une  forme  ÏDcIdeote,  ne 
demandait  rien  moins  qu'une  Té- 
ritable  addition  an  pacte  constitua- 
tionnel;  l'ameDdement  fut  éearté, 
et  le  projet  admis  à  une  majorité 
de  175  Yoix.  La  résolatlon  des 
députés  épronra  quelques  contra- 
diclions  assez  sérieuses  à  iaCbam- 
bre  des  pairs.  Le  principe  en  fut 
attaqué  par  MM.  de  Moiilaiembert, 
de  Chateaubriand,  de  Lally-Iolen- 
dal  et  de  Fila-James,  et  la  Cham- 
bre pamt  hésiter  sur  un  amende* 
ment  de  la  commission  qui  inter* 
disait  aux  créanclen  des  colons 
toute  action  pour  le  paiement 
d'intérêts  jusqu'au  jour  où  avait 
cessé  l'effet  des  sijrsis  accordés 
parles  lois.  Le  ministre  des  finan- 
ces fit  repousser  cet  amendement 
à  la  majorité  d*ane  seule  yoix,  en 
déclarant  que  le'  gouveniemenft 
était  dans  Tiotention  de  continner 
des  secours  k  ceux  des  colons  que 
rindemnité  ne  mettait  pas  en  me- 
sure de  s'en  passer.  Mais  les  con- 
clusions du  rapport  du  baron  Mon- 
4 


(1)  La  proposition  de  Benjamin  Cons- 
tant I  tait,  il  faut  le  reconnaître,  fondée 
sur  l'aucion  droit  public  français.  L'as- 
semblée réunie  k  Cognac,  eo  15^6,  après 
la  captivité  de  François  refusa  ou- 
vertement de  ratifier  le  traité  par  lequel 
ce  monarque  avait  cédé  la  Bourgogne  à 
Tempereur  Qiarle-Quint  comme  ran- 
çon de  sa  liberté  (^ette  assemblée  pro- 
clama nettement  que  «  le  roi  de  France 
n*afait  pas  le  droit  d*aliéner  une  por- 
tion du  territoire  soumis  a  son  scep- 
tre y  sans  le  double  ronsrTitoment  des 
états  généraux  el  de  ia  proviuce  frap- 
pée de  cette  distraction.  »  Nous  dou- 
tons que  le  comte  de  YillMr  rùt  pu  jtis- 
titier  par  des  raisons  solides  la  dibliuc^ 
tioo  qu'il  essayait  d*étabUr  entre  le  sol 
ptUrinwttial  et  le  lenitoiie  eoUmiai, 


nier,  entièrement  conformes  d'ail 
leurs  au  projet  ministériel,  obtin- 
rent 135  suffrages  sur  151  volants. 
L'ordônaauce  du  17  avril  1825  et 
la  loi  qui  en  lui  ia  ('onséqueDce 
sontdemeurées  aanombre  des  actes 
les  plus  généralement  approuvés 
du  régime  de  la  Resunratîon.  Un 
des  détracteurs  les  plusacbarnés 
de  ce  régime,  les  qualifie  en  ces 
termes  :  «  Avantageuse,  dit-il  i 
toute  une  population  de  proprié- 
taires dépossédés  qui  luttaient 
contre  la  misère  depuis  treme-cmq 
ans,  et  à  qui  elle  donnait  150  mil- 
lions à  partager,  favorable  à  notre 
commerce  maritime  et  k  la  produc- 
tion nationale,  à  laquelle  elle 
assurait  le  monopole  d'un  riche 
marché,  celle  transaction  fut  une 
œuvre  de  bonne  administration, 
autant  que  de  politique  intelligen- 
te (1).  »  La  faveur  accordée  par  le 
parti  libéral  à  l'émancipation  de 
Saint-Domingue  n'était  pasexemp- 
te  sans  doute  de  Tespoir  de  voir 
étendre  celle  reconnaissance  au 
nouveaux  États  de  l'Amériqae 
méridionale.  Le  ministère  crut 
devoir  y  répondre  en  introduisant 
des  hommes  de  toutes  les  nuances 
politiques  dans  la  commission 
formée  pour  la  répartition  de  l'in- 
demnité. Il  est  de  notre  impartia- 
lité d*ajonter  qoe  i*aTenir  ne  jus- 
tifia qu'en  pairtle  les  prévisions 
ministérielles,  et  que  plusiears 
esprits  sages  et  éclairés  condam- 
nèrent, dès  lors  et  plus  tard,  la 
transaction  proposée  par  !e  cabi- 
net et  sanctionnée  piir  les  Cham- 
bres. Voici  notamment  en  quels 
termes  un  des  plui>  honorables 
serviteurs  de  la  KesUuratiou,  Ta- 


(f)  Jïtil.  des  deux  Rest..  par  À.  de 
VatttaUieUi,t.vi,  p.  363. 
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.nlral  lorien-  Lftgrtvl6rA«  s'eiprime 

.à  ce  sujet  âans  ses  Sowemrs  ré- 
cemment publiés  :  «  Le  recouvre- 
ment de  Saiiit-Domln^ne,  dit-il, 
eût  été  une  entreprise  facile,  si  on 
l'eût  fait  précéder  d'une  recoQ- 
naissance  absolue  etsolennel'eiîe  h 
liberté  d**s  noirs...  Le  gouverneur 
général  des  Antilles  françaises,  le 
eomte  Donzelot,  répugnait  4  cette 
traDsactioo.  Il  coDaaiesail  mieux 
^e  le  cabinet  des  Taileries  la 
situation  financière  de  notre  an- 
cienne  colonie,  et  préToyait  qu*ou 
n'en  obtiendrait  jamais  que  des 
promesses,  taudis  que  si  l'on  savait 
attendre  qiie!(iues  années  encore, 
ia  force  des  choses  nous  rendrait 
nécessairement  une  possession  sur 
laquelle  nos  droits  étaient  demeu- 
rés incontestés  (1),  »  Il  serait  in- 
juste toutefois  de  mettre  entière- 
;nent  sur  le  compte  de  Ti m  pré- 
voyance du  ministère  la  caducité 
des  ré>ii'{;ils  (le  la  loi  qu'il  avait 
provoquée.  Les  engagemeiils  res- 
pectifs des  deux  gouveruements 
furent  bientôt  mécouiius  à  la  suite 
de  la  révolution  de  1830;  Tin- 
dounité  stipulée  fut  réduite  au 
tiers  environ  des  150  millions  qnl 
a?aîent  été  promis,  et  les  autres 
conditions  du  contrat  de  1823  fu- 
rent abandonnées  (2).  La  présen- 
tation du  projet  de  loi  sur  le  droit 
d'aîaf  S5R  et  les  substitutions  vint 
Jaieiilôifuurnir  aux  préoccupaiions 
publiques  un  nouvel  et  dangereux 
aliment.  Celte  mesure,  motif  ée  par 
la  progression  du  morcellement  de 


(1)  Bevm  dês  Deux-Uwdes,  1«'  avril 
1860. 

(2)  Souvenirs  de  VadminislraLion 
financière  de  M.  de  Villèle^  par  M.  le 
marquis  d'Aiulifret,  p.  310.  l.e  traité 
portant  réiluction  de  l'iiiclemnité  pritni- 
tlvensntslipatéeestdu  1S  février  i838. 
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la  propriété  foncière,  avait  pour 
but  de  donner  à  la  royauté  Tappui 
d'une  aristocratie  territoriale  con« 

tre  les  envahissemenis  chaque  jour 
plus  manifestes  de  l'esprit  démo- 
cratique. Elle  tendait  aussi  à  ravi- 
ver l'esprit  de  famille  atteint  par 
Tégaiité  des  partages,  et  à  y  rame- 
ner des  habitudes  de  respect  trop 
effacées  par  les  mœurs  modernes. 
Ces  Vues  étaient  louables,  mais 
le  succès  politique  de  la  conception 
ministérielle  repos<4it  sur  une  vé- 
ritable illusion.  Une  aristocratie 
fondée  sur  un  point  d'.ippui  anssi 
fragile,  aussi  /'phémere  que  celui 
du  paiement  de  l'impôt,  ne  pou- 
vait constituer  uoe  assistance  sé- 
rieus^e.  En  prévision  d'un  succès 
douteux,  et  sans  tenir  compte  ïes 
difficoltés  pratiques,  le  projet  ten- 
dait à  faire  rerivre  un  privilège 
éteint  depuis  trente-six  ans,  et 
à  créer  entre  les  deux  seies, 
entre  les  membres  d'une  in^'^me 
famille,  entre  les  citoyens  d'un 
même  pays,  unn  inéfîaliié  ouverte- 
ment opposée  aux.ujœuis  actuelles. 
«  On  a  pu  dire  souvent,  observe  ft 
cette  oc«'asion  II.  de  Barante,  que 
la  nation  frauçaise  ne  sait  pas  bien 
ce  qu'elle  veut  ;  mais,  à  tort  ou  k 
raison,  elle  sait  parfaitement  ce 
qu'elle  ne  veut  pas,  et  l'on  est  as- 
suré de  la  trouver  ûmbrageii>e  et 
récalcitrante,  dès  qu'elle  croii  \oir 
la  moindre  apparence  d  un  retour 
à  l'ancien  régime  (l).  »  Cette 
Inspiration  malbeureuse  rencontra 
en  effet  dans  les  diverses  classes  de 
la  société  une  répulsion  univer- 
selle. De  tous  les  points  de  la 
France  affluèrent  à  la  Chambre 
des  pairs,  où  le  projet  de  loi  fut 


(1)  La  Vie  politique  de  M,  /<oy«r- 
CoUardf  etc.,  t.  ii,  p.  965. 
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d*àbord  porté,  des  réclamations 
anxquellesresprit  de  parti  demeura 
le  plus  souvent  étranger,  et  qui  ne 
tarent  pour  le  plus  grand  nombre 
qu'une  honorable  expression  des 
susceptihilités  publiques.  Ce  fut 
sousct  s  îàcli  ux  auspices  que  s'ou- 
vrit le  débat  de  cettK  loi  qui,  dans 
toute  succession  déférée  à  la  ligne 
ascendante  et  payant  300  fr.  d'im* 
p6t  foncier,  attribuait  la  quotité 
disponible  au-  premier  né  du  dé- 
funt, en  cas  de  silence  de  sa  part. 
Le  projet  permettait  en  outre  à 
chaiiuc  ciioyen  de  donner,  par 
acte  euire  vifs  ou  lesiamenîaire, 
av«*c  la  charge*  de  les  rendre  à  un 
ou  plusieurs  enfants  du  donataire, 
les  biens  dont  les  articles  913, 915 
et9lddaCodecivil  lai  réservaient  la 
libre  disposition.  Le  président  da 
Conseil  ne  prit  qu'une  part  secon- 
daire à  cette  disiîussion  dont  l'ii  i- 
tiativH  et  le  poids  apparli;ireiU 
presque  exclusivement  au  garde  des 
sceaux.  Malheureusement  ce  mi- 
nistre lui-inèioe  a'avàiL  aucune 
eonllaitce  dans  le  mérite  et  Teffi- 
eaeiié  de  la  mesure  qu'il  étilt 
chargé  de  soutenir.  Il  a  déclaré 
plus  tard,  dans  une  circonstaoce 
solennelle,  qu'il  n'avait  fait  que 
céder, en  la  propos;!!»!,  au  vœuiles 
Chambres,  ce  qui  était  vrai,  et  que 
le  moment  d'une  pareille  loi, 
«  était  pashé  (i).  t  Le  comte  do 
Vilièle  ne  parla  qu'une  fois  dans 
eettediscussion,  et  s'attacha  surtout 
à  justifier  la  partie  matérielle  du 
projet  par  la  production  des  docu- 
ments capables  d'établir  tes  pro- 
grès du  morcellement  territorial. 
11  résulta  t  de  res  documents  la 
preuve  irrécusable  de  t'augmenta- 


(!)  Discours  prononcé  devant  la  cour 
des  pairs,  séaoee  de  19  dée.  1890, 


tion  générale  desi  cotes  et  de  la 
réduction  de  celles  qui  étaient  in* 
férieures  à  1,000  francs;  mais  le 
ministre  convint  que  ces  variatiODS 
pouvaient  df^pendre  de  r;nises  di- 
verses, et  que  ropération  avait  em- 
brassé un  nombre  d'années  trop  res- 
treint pour  offrir  des  résultais  con- 
cluants. Il  appuya  un  amendement 
de  U  commission  qui  réduisait 
dans  une  forte  proportion  le  nom- 
bre des  fortunes  sur  lesquelles 
porterait  rinsiilulion  du  préciput 
légal,  et  insista  d'ailleurs  avec 
force  sur  les  inconvénients  de  la 
divisioEi  indéliuie  et  sur  les  avan- 
tages de  la  grande  culture.  La 
Chambre  des  pairs  écarta  à  une 
faible  majorité  le  principe  dn  pré- 
«iput  légal,  et  TarUcle  3,  relatif  à 
la  faculté  de  substitution,  demeuré 
seul  soumis  au  débat,  fut  adopté 
par  lf)0  suffrages  sur  213  votants. 
La  loi,  ainsi  muiilée,  fut  portée  à 
la  Chambre  des  députés,  où,  à  la 
suite  d'une  délibéralion  ù  laquelle 
Villèle  ne  prit  aucune  part,  elle 
obtint  une  approbation  formulée 
par  261  Toix  contre  76.  Ce  succès 
numériquene  put  affaiblir  rattelnle 
que  le  ministère  avait  reçue  ï  la 
Chambre  des  pairs.  Celle  atteinte 
s'aggrava  de  quelques  démonstra- 
tions ])0|)nla:res  qui,  faibles  en- 
core, servirent céanmoius  à  consta- 
ter la  vilaljlé  de  l'esprit  de 
perturbation  et  danarc^hte.  On 
a*étonna  généralement  que  le 
cabinet  sa  fût  décidé  à  saisir  la 
Chambre  des  députés  de  la  dispo- 
siiiun  unique  à  laquelle  le  vote  de 
l'autre  Chambre  avait  réduit  le 
proj't  Fni-ee  inspiraiioûd'amonr- 
propre  ou  répugnance  à  sacrifier 
une.  cunqnAie  importante  sur  le  do- 
maine de  l'opinion  démocratique? 
Quoi  qu'il  en  soit,  entière  ou  mxk» 
Ulée,  la  lentatiTO,  mal  à  propos 


Digitized  by  Google 


VIL 

^alifi^  de  loi  du  droit  ffatiusse^ 
iiit  ooe  des  coaceptions  les  plus 
impopulaires  du  règne  de  Char- 
les X  (t),  une  de  celles  qui  ont  été 
le  plus  reprochées  au  minisière  dii 
14  déctiifibre,  et  qui  contribnèrenl 
le  plus  à  donner  un  corps  à  ce  fan- 
tôme contre- réTolatioDDaire,  dont 
PéTOcation  était  d*iiii  effet  toujours 
fipaissaot  sur  les  classes  moyen ties 
de  la  société.  En  dehors  de  quel- 
ques esprits  ardents  ou  chiméri- 
ques, rieu  de  plus  irraluit  assuré- 
ment que  celle  iulention  prêtée 
aux  royalistes  de  ramener  la  France 
au  régime  d'à  vaut  89 ,  et  per- 
loane  n'en  ,  était  plus  conTaioca 
que  ceux  qui  mettaient  tant  d'in* 
sistiince  à  raccréditer.  Mais,  depuis 
longtemps,  le  parti  libéral  avait 
abandooué  l'arme  lente  et  émoussëe 
de  la  coiitrove'se  pour  ne  plus 
faire  nppfil  qu'aux  iscngles  pas- 
sions de  la  mullilude.  — Le  dévelop- 
pement des  institutions  religieuses 
vint  bienlôt  fournir  de  nouveaux 
aliments  à  son  plan  d'agression  et 
nûeunir  la  cadacité  de  ses  tbèmes 
politiques.  Il  faut  ici  jeter  un  re- 
Igard  en  arrière  et  esquisser  rapi- 
dement l'origine  et  Ifs  raraclères 
de  ce  mystér  eux  pouvnir  nni, 
sous  ie  nom  de  Congiégalion^  Ue- 
Tait  occuper  une  si  large  place 
dans  noire  bibtoire  contemporaine. 
Cette  œuvre  avait  commencé,  sous 
rÈmpire,  par  ta  réunion  de  quel- 
ques jeunes  hommes  qui,  sans 
ostentation»  sans  arrière -pensée 
politique, s'encourageaienlsoiis  les 

eilioriations  d'un  modeste  prêtre, 


(i)  il  estremarquablef  toutefois,  que 
la  loisnr  les  sub>titutions  Ait  maijiieiine 
pendaut  toute  la  durée  thi  gnuveme* 
meia  de  Louis-Philip|)ey  et  ne  dut  sea 
afeelitioa  qtt*«Q  régifue  transitoire  de  la 
BépuliUque»  le  9  mai 
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rabbé  tegris-DuTal,  à  pratiquer 
en  commun  des  actes  de  piété,  à 
une  époque  </  où  la  religion  (Hait 
tolérée  comme  une  nécessité,  mais 
où  l'exercice  de  ses  devoirs  était 
dédaigné  conrnp  une  fail^lesse  (1).* 
Cette  associaitoa,  puremeni  reli- 
gieuse, n*avait  guère  que  ce  point 
d^affioité  avec  les  affiliations  roya- 
listes qui,  formées  à  Tépoque  où 
Napoléon  avait  persécuté  le  sainl- 
siége,  s'étaient  développées  plus 
lard  sous  l'influence  de  !a  Resiau- 
ration.eldonirindi visible  cohésion 
avait  plusieurs  fois,  en  1815,  em- 
barrassé la  marche  du  pouvoir.  Soit 
calcul,  soit  ignorance/  ces  deux 
associations  furent  facilement  con^ 
fondues,  et  celte  confusion  fut  ac- 
ceptée et  propagée  avec  ardeur 
par  les  ennemis  collectifs  du  trône 
et  de  Taute!.  Ceux-ci  ne  manquè- 
rent pas  de  présenter  la  congréga- 
tion l'omine  uw*  espèce  dd  franc- 
maçonnerie  duui  i'objet  éimi  d'as- 
servir l'État  au  clergé  et  de 
concentrer  entre  ses  seuls  adeptes 
ces  emplois  publies  et  ces  faveurs, 
dont  la  distribution  fut  de  tout 
temps  en  France  un  des  ressorts 
les  p'ns  actifs  du  ::nnYernemeut. 
Une  circonstance  aida  singulière- 
ment au  succès  de  ces  manœu- 
vres. L'ordre  des  jésuites  dont 
l'I^jjlise,  d'accord  en  ce  point  avec 
le  chef  deTEmpire)  avait  laissé  les 
débris  se  réunir  au  commencement 
de  ce  siècle  sous  les  noms  divers 
de  Pacanaristes^  de  Ptres  de  la  foi, 
avait  été  publiquement  ré  abli  par 
le  pape  Pie  VII,  a  sou  retour  dans 
ses  Éiats.  «  Cet  ordre,  dit  l'écrivain 
auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, avait  aussitôt  retrouvé  1  éner- 


(1)  rtist,  d8  Frmct,  i>ar  H.  Lau* 
reotie.  1857,  t.  viii,  p.  1280. 
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gie  de  sa  yocation,  et,  en  peu 
d'années,  s'était  révélée  eu  France 
la  fécondité  de  sou  prosélytisme. 
Des  écoles  et  des  œuvres  s'étaient 
formés,  double  action  sur  la  so- 
ciété par  rédacittoQ  et  la  cha- 
rité (1).  »  Oa  conçoit  aisément 
quel  parti  sut  tirer  la  presse  libé- 
rale de  cette  résurrection  d*uo  ordre 
dont  l'existence  avait,  de  tout  t(»mps 
eu  France, suscilé  tant  d'ombrjges, 
et  combien  il  lui  fut  facile  de  pré- 
senter, comme  une  vaste  conspi- 
ration ourdie  cou  ire  la  société  mo- 
derne, cet  ensemble  d'instilutions 
religieuses,  dont  la  puissance  était 
encore  accréditée  par  l*ausiérité 
personnelle  et  les  pratiques  pieuses 
du  successeur  de  Louis  XVIII.  La 
célébration  des  cérémonies  du  ju- 
bilé, qui  avait  lieu  pour  la  preniicre 
fois  depuis  rouveriure  du  xi.v  siè- 
cle, vint  prêter  une  nouvelle  force 
à  ses  accusations.  Ces  solennités 
(février),  auxquelles  assistèrent  le 
roi,  les  princes,  les  maréchaux,  un 
clergé  immense  et  une  foule  plus 
nombreuse  que  recueillie,  furent, 
d^î^s  plusieurs  villes  des  dép:ir{e- 
menis  et  notamment  à  Lyon, à  Brest 
et  'd  Rouen,  l'occasion  de  quelques 
désordres  causes  ou  prétextés  par 
les  prédications  des  missionnaires. 
On  répandit  des  caricatures  où  la 
majesté  royale  était  insultée  par 
les  travestissemeols  les  plus  gro- 
tesques. Des  pièces  de  î5  francs 
circulèrent  avec  l'effigie  de  ('hur- 
les X  surmontée  d'une  calotte  de 
■jésuite,  et  des  esprits ,  éclaires 
d  ailleurs,  accréuilcrcut  de  bonne 
foi  un  bruit  populaire  bien  digne 
de  cette  époque  d*astuce  et  de  cré- 
dulité :  c'est  que  le  roi  de  France 


(\)  Hist.  de  France,  par  H.  Lauren- 
tii,  1857,  t.  Yili,  p.  230. 


avait  obtenu  du  pape  la  permission 
de  dire  lui-même  la  messe  dan';  ses 
appartements.  Cette  industrie  sub- 
versive s'tnricliiL  bientôt  d'une 
arme  puissante  dans  la  publication 
du  Mémoire  à  cowtuUer.ivr  im  sgp- 
Urne  religieux  et  poUtUiue  ienàaiU  à 
rewener  la  religion,  la  société  elle 
trône,  par  le  comte  de  Montlosier. 
L'auteur,  ancien  constituant  rentré 
sous  l'Empire,  dont  il  était  pen- 
sionné, s'était  fait  remarquer  jus- 
qu'alors par  rexallatiou  de  son 
attacliemeut  aux  traditions  reli- 
gieuses (1)  et  féodales,  et  le  Code 
civil  lui-même  n*avait  pas  été  mé- 
nagé daos  la  vivacité  de  sa  polé<- 
mique.  Depuis,  soit  méconlente- 
Topui  individuel,  soit  abtis  d'un 
esprit  paradoxal,  inconséquent  et 
chimérique,  Montlosier  s  était  {>ro- 
gressivemeut  péné  ré  d'une  incu- 
rable aversion  pour  ce  q<i'on  appe- 
lait alors  le  parti  prêtre,  et  le  besoin 
d*en  dénoncer  les  écarts  avait  at- 
teint chez  lui  tous  les  caractères 
d'une  véritable  monomanie.  Le  ma- 
nifeste de  Montlo>ier  avait  été  pré- 
cédé d'une  série  d'articles  ptibliés 
dans  un  journal  royaliste  avec  I'i^^î- 
sentiment  tacite  au  muiu^  du  niiui^ 
tèrc,  et  suspendus  par  son  injouc- 
tion(2).  M  de  Montlosier  signalait 
à  la  France  la  congrégation  comoie 
une  secte  qui»  par  Tenvabissemeiit 
successif  des  principales  positions 
de  l'État,  par  un  système  d'espion- 
nage pratiqué  sur  une  vaste  échelle» 


(1)  Lorsque  le  ministère,  en  18^, 
avait  présenté  sa  première  lot  sur  le 
vol  saerilége,  le  comte  de  Montlosier 
s'était  plaint  trèa-vîvemcut  par  écrit  au 
garde  des  sceaux  «Je  ce  qu'elle  ne  con> 
tenait  aucune  di.sposilioii  contre  le  btas^ 
phém  '.  ;Dis(  ours  de  M.  de  Peyroouet  à 
la  cour  des  pairs,  iO  déc.  IBÎÎO.) 

(3)  Hist.  ue  France,  par  M.  LAureii* 
tie,  1856,  t.  viii,  p.  m 
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menaçait  la  société  dMine  domina- 
tion absolue.  A  l'en  croire,  ce 
corps  élendatt  sur  la  France  entière 
un  réseau  dont  les  maiilesenvelop- 
paient  toutes  les  classes  de  la  po- 
puUtion.  Va  magistrature,  Tarmée, 
le  parlement»  radministralion,  les 
fangs  inférieurs,  tout  relevait  de 
cette  puissance,  d'autant  plus  re> 
doutnhîf^  que  l'origine  de  son  action 
demeurait  en  quelque  sorte  imper- 
ceptible, et  qu'elle  n'était  appré- 
ciable que  par  ses  effets.  II  allait 
sans  dire  que,  dans  le  système  de 
rauteor,  l*ordre  des  jésuites,  uni  à 
la  congrégation  par  ane  étroite  affi- 
nité, loi  rendait  tout  l'appni  quUl 
en  receyait,  et  que  ces  deux  corps 
marchaient  de  concert  k  la  con- 
quête df  s  pouvoirs  établis.  Tels 
étajiin  les  périlsdénoncc's  parM.de 
Montlosier.  Ce  mémoire,  qui  prê- 
tait Tautorilé  d'un  nom  muuarcl)i> 
que  et  d*un  savoir  Incontestable  à 
des  allégations  presque  sans  eoa« 
sistance  jusqu^alors,  prodaisit  une 
grande  sensation.  Sept  ou  builédl» 
tions  furent  enlevées  en  quelques 
semaines,  et  laplupart  des  barreaux 
de  France  encouragèrent  l'auteur 
àsa!5:irde  sa  dénonciation  les  cours 
de  magistraliire  (i).  M.  Agier,  pré- 
sident à  la  cour  royale  de  Paris» 
ayant  reproduit  à  la  tribune  une 
partie  des  imputations  qui  y  étaient 
consignées,  les  organes  du  gouver- 
nement ne  crurent  pas  devoir  gar- 
der plus  longtemps  le  silence. 
M-  Frayssinous,  ministre  des  affai- 
res ecclésiastiques,  entra  dans  des 


(4)  M.  de  Montlosier  fut  rayé  de  l'é- 
tat des  écrivaius  politiques  attachés  aa 
dépaitemeiit  des  affaires  étranu^ères; 
mais  il  coosetva  la  pension  qu'il  avait 
4^teBoe  en  1801.  en  indemnité  de  sa 
renonciation  au  Courrier  de  Londnit 
qa'ii  réuigeait  alors  eu  Angleterre. 


explications  étendiifs  sur  les  ç^riefs 
invoqués.  Il  ne  dénia  point  Fexis- 
tence  de  la  congréjiation,  et  avoua 
celle  des  jésuites.  Mais  il  s'aitacha  ^ 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  exa- 
gérations des  accusateurs.  Ce  fut 
suriom  par  la  pureté  de  son  origine 
qu'il  chercha  ^  justifier  la  société 
attaquée.  M.  Frayssioous  ne  con- 
testa pas  d'ailleurs  que  l'avantage 
d'appartenir  îi  une  affiliation  re- 
commandable  par  ses  vertus  et  ses 
œuvres  n'eût  pu  sans  injusiice  con- 
courir aux  préférences  du  gou- 
vernement avec  d'antres  titres  d*ap- 
titude.  Quant  à  la  domination  si 
redoutable  des  jésuites,  le  ministre 
la  réduisait  h  la  direction  de  sept 
petits  séminaires,  où  la  théologie 
n'é:ait  pa^  même  enseignée,  et  de- 
mandait quels  périls  une  existence 
aussi  précaire,  aussi  dépendante, 
pouvait  faire  courir  à  la  sécurité 
publique.  Ces  explications  péremp- 
toires  et  trop  différées  avaient  le 
tort  de  s'adresser  à  des  adversaires 
sans  conviction  et  sans  bonne  fol* 
La  plupart  des  censeurs  du  pouvoir 
tbéocratique   étaient   trop  avisés 
pour  redouter  sérieusement  la  do- 
minatiû»  des  jésuites  dans  un  siècle 
de  scepticisme  et  de  corruption,  et 
la  suite  à  surabondamment  démon- 
tré que  l'extension  de  lenr  impor* 
tancé  était  de  nos  jours  sans 
danger  pour  les  peuples  comme 
pour  les  rois.  Il  y  avait,  de  plus, 
quelque  chose  de  frlyole  et  même 
de  dérisoire  dans  ces  alaroîes  sur 
la  propagation  de  l'ultramonta- 
nisme  affectées  par  des  hommes 
ouvertement  indifférents,  pour  la 
plupart,  aux  dogmes  fondamen- 
taux de  la  foi  cattioltqoe,  et  celles 
qa*ils  témoignaient  sur  l'envahls- 
sement  des  congrégations  reli- 
gieuses n'étaient  ni  pln<  sincères, 
ni  mieux  fondées.  M.  Frayssinons 
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avait  défift  ses  coiilradieLeurs  de 
prouver  qu'aocune  promotion 
importante  dans  Tordre  ecclé- 
siastique et  dans  l*ordre  ciyil  et 
militaire  eût  été  le  produit  de 
leur  entremise,  et  cet  atipel  était 
demeuré  «ans  réponse.  Et, de  qui 
piirtaieiit  ia  plupart  de  ces  et  is  de 
fureur  ou  d'alarme  contre  de 
pâi*;ibles  corporations  religieuses? 
D'un  parti  quô  u*avait  jamais 
émn  ^existence  des  sociétés  se- 
crètes ni  la  révélation  des  com- 
plots qne  l'esprit  réTolotionnaire 
ne  cessait  d*y  fomenter.  Pourquoi 
tant  d'indifférence  sur  des  danicers 
pressants  et  réel;*,  tant  de  souci 
pour  des  périls  éloignés  ou  imagi- 
naires? Ce  n'est  pas  cepeudant 
que  tout  fût  inexact  ou  exagéré 
dans,  les  assertions  du  comte  de 
Hontiosier.  £o  opposantrinfluenee 
des  idées  et  des  coriis  religieux 
au  débordement  de  l'impiété  et 
des  idées  révolutiouoaires,  Char- 
les X  avait  été  mû  par  un  senii- 
meni honorable;  mais  il  n'avait  pas 
prévu  que!  champ  vaste  celte  pro- 
tection t;ii:essive  ouvr.iil  à  l'es- 
prit d'intrigue,  combien  il  serait 
facile  à  la  malveillance  d'en  déna- 
turer le  caractère  et  de  faire  tour- 
ner contre  la  reli^ien  même  les 
moyens  mis  en  œovre  dans  son 
intérêt.  Ce  double  ordre  de  consé- 
quences n'avait  pas  tardé  à  se  pro- 
duire. En  dehors  des  b  ttiHnes 
sérieux  que  la  congiégaiioii  comp- 
tait à  sa  tcie,  en  dessous  d^^s 
Hontmorency ,  des  Rivière,  des 
Damas  et  de  plusiears  autres,  une 
Xoule  d'intrigants  de  l>a8  étage 
aTaient  cherché  dans  cette  affilia- 
tion recommandable  des  moyens  de 
fortune  et  d'élévation,  La  médiocri- 
té, le  vice  niTme  s'élaienlaffublésdu 
manteau  de  la  n  ligiori  pour  dissi- 
muler leur  îusufuiMLuce  ou  ieurs  dif- 


formités,  et  les  billets  de  confes- 
sion ayaient  plus  d'une  fois  servi 
de  passeport  poar  arrirer  aux 
emplois  pablics.  An  bout  de 
plus  d'un  siècle,  les  moralités  sati- 
riques de  Tarivjfé  semblaient  avoir 
retrouvé  un  intérêt  d'à-propos  (1). 
L'ambition  individuelle,  cette  pas- 
sion dommauic  de  nos  jours, 
s'était  livrée  avec  ferveur  au 
courant  des  idées  eu  crédit.  Nous 
l'avons  vue  plus  tard  se  &ir« 
avec  la  même  industrie  des  ti- 
tres moins  innocents  de  ses  actes 
d'agression  contre  la  monarehie- 
de  Charles  X,  ou  de  ses  sympa- 
thies pour  ie  f^lorietix  Of)pres- 
senr  des  lîliertés  publiques.  Flatté 
de  ce  retour  d'innuence,  le  chT^é 
de  buii  cùie,  ne  s'était  moulre  que 


(1)  Quelques  fonctionnaires  pvMies- 

cux-inéiues  crurent  devoir  signaler  cette 
exploit;it:on  coiidamnalile  des  pratiqiîps 
rt'ligicases  dans  Tintérôt  des  an  biUaiis 
iDdividuelles.  Uans  sa  menuriale  de 
rentrée  de  1826,  M.  Morgan  de  BéUtune» 
procureur  généi  al  a  la  cour  d' Arnicas» 
s^eiprimait  k  ce  sujet  dans  ces  termes  : 
«  Nous  n'igiiorotrs  pr^?  q-i'il  c-st  n^- 
piraots  a  k  uiagisUature  aui  U'uiupent 
effrontément  Dieu  et  les  iionmes  par 
une  hypocrisie  sacrilét' IV, dont  les  exem- 
ples se  sont  multipliés  sous  nos  yeux 
d'une  manière  révoltante....  (Ici  Tora- 
teur  plaçait  la  peinUire  fort  piquante 
d'un  de  ces  faux  dévots,  et  ajoutait}  : 
Mais  les  démarches  affectées  de  cet  by- 
poi:rite  ne  nous  séduiront  point;  nous 
le  ferons  suivre  dans  l'obscurité  dont 
il  va  se  couvrir  :  on  lui  arrachera  &oq 
masqne  sur  le  seoil  même  do  vice  an* 
quel  il  rtoit  siitrificr.  »  M.  de  V.iiiîn- 
beUe,  qui  rapporte  ce  fragment  dans 
le  t.  VI  de  son  Uist.  des  deux  Aes/OM-  * 
rations,  aurait  dû  ajouter  que  cette 
véhéinente  sortie  ne  fut  la  soni  ee  d'au- 
cuue  disgrâce  pour  le  magistrat  amovi- 
ble qai  se  l'était  pemise  :  circAnstaaee 
q<ii  implique  ou  une  certaine  tolérance 
du  paru  oougrépiiiste,  ou  use  exagé- 
fatiea  manifeste  dans  la  suppositioa  àt 
sou  influence.  Nous  pourrions  citerwt 
grand  nombre  d'exemjpies  analoicaes. 
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trop  enclin  ii  en  abuser.  Celte  dis- 
position l'avait  entraîné,  dans  plu- 
&iears  localitôs,  à  des  actes  regret- 
tables d*iQto1éra]ice  et  d*asiirpa- 
tion.  Propagés  et  grossis  par  la 
malignité  publique»  tous  ces  faits 
araient  encore  accru  la  haine 
pûpulaire  pour  lo  pouvoir  sacer- 
dotal et  pour  le  r-  g i me  dont  il  s'en- 
courageait. Conséquence  fâcheuse 
sans  doute,  mais  msuiïïsanle  luu- 
tefois  pour  Justiûôr  une  révolution 
eomme  celle  dont  la  pensée  entrait 
dans  un  grand  nombre  d*esprit8. 
L'apparition  da  mémoire  de  Mout- 
losîer  fut  bientôt  suivi  de  deux 
procès  également  liés  à  l'influeiice 
des  idées  qui  ya  sionnaient  alors 
ratlenlion  publique  :  l'un  intenté 
par  les  hi^ritiers  du  i)ruGUfL:ur 
gênerai  La  Clialotaisà  l'édiieurde 
VSloile,  qui  avait  qualifié  d'nue 
naanière  injorinase  le  célèbre  ré- 
quisiloire  de  ce  œa^slrai  contre 
les  jésuites;  l'autre  dirigé  couire 
l'abbé  de  Lamennais,  inculpé  d'at- 
laqtif^  envers  le  gouvernenieui  et 
les  lois  de  l'État,  pour  avoircombal- 
tu  les  édits  qui  avaient  prescrit  Ten- 
seignementdeladtidaratioQdel682 
dans  les  écoles  ecclésiastiques.  Le 
tribunal  correctionnel  de  laSeioeac- 
qaitta  ie  journaliste  par  une  fin  de 
Bon-recevoirtiréedu silence  de  la  loi 
sur  la  transmission  héréditaire  du 
droit  de  plainte  en  diffamation  (1), 


(1)  On  sait  que  la  cnnr  cassation, 
dans  un  arrél  récent  {i4  mai  1860),  a 
adopté  une  jurisprudence  contraire. 
Mais  il  y  a  de  foi  les  raisons  de  douter 
de  la  stabiliié  de  celle  jurisprudence, 
qui  a  soulevé  beaucoup  d'objections 
graves,  et  qui  limiterait  en  certaines 
circoDstaoces  k  un  rûle  purement  pas- 
sif le  privilège  et  le  devoir  des  histo- 
lieBS.M.  Berville,  président  honoraire 
k  la  cour  impériale  de  Pnris  et 
H*  H.  de  Riaocey,  ancien  député  à 


et  condamna  l'abbé  de  Lamennais 
à  une  peiue  légère  sur  le  second 
ebef  seulemeut  de  la  préven- 
tion dont  ii  était  Tobjet.  Soit  de 
leur  propre  moavement,  soit  i 
l'instigation  du  gouvernement,  les 
cardinaux  el  les  évèques,  alors  réu- 
nis ^  ras'is,  entreprirent  de  calmer 
les  esprits  par  une  démarche  k 
laquelle  on  ne  peut  qu  applaudir. 
Elle  consista  à  dresser  collective- 
ment une  profession  de  principes, 
qui,  sans  reproduire  le  texte  ni  lé 
titre  de  la  Déclaration  de  1682» 
rappelait  les  maximes  de  ce  doca<- 
ment  mémorable  et  condamnait  la 
îcméi  iiê  avec  laquelle  on  cherchait 
«  à  faire  revivre  une  opinion  née 
autrefois  du  sein  de  l'anarchie  et 
de  la  confusion  où  ^^e  Uuuvaii  alors 
lEurope,  opinion  eonstaroment 
repoussée  par  le  clergé  de  Franc» 
et  tombée  dans  an  oubli  presque 
universel.»  Cemanifeste,  dont  l'ini- 
tiative appartint  à  Mi:r.  de  Lalil, 
archevêque  de  Riims  ,  un  des 
membres  les  plus  impopulaires  de 
l'ordre  ecclésiastique,  ce  manifeste 
auquel  adhérèrent  la  presque  tota- 
lité des  prélats  français,  n'adoucit 
point  l'irritation  qu*avait  fait  naître 
la  publication  da  Mémoire  à  m- 
$uUer.  Avant  d'en  dire  les  saltes,, 
il  convient  rie  retracer  sommaire- 
ment les  derniers  travaux  qui  mar- 
quèrent la  se^sioa  lé^^islative.  Le 
comte  de  Villèle  eut  à  s'expliquer, 
dans  la  discussion  de  la  loi  des 
douanes,  aur  ie  traité  de  naviga- 
tion conclu  avec  l^Âoglrierre  le 
26  janvier  précédent,  et  il  éubbt» 
en  rHpoussant  on  amendement  de 
Casimir  Périer,  que  ce  traité  ne 


l'Assemblée  législative,  ont  combattu  la 

doctrine  de  la  cour  suprcme  (iaiis  des- 
arç-Hiientations  éiablies  avec  beaucoup^ 
de  taicut  et  de  solidité. 
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grevant  le comin 01  ce  /rain.  jis  d'au- 
cun impAt,  la  Chambre  des  dépu- 
tés ne  pouvait  s'élever rontr fi  cette 
coQveniioû  sans  excéder  la  limite 
d»  ses  droits  cOBStitutiontiels.  A 
roccasioD  du  débat  sor  les  crédits 
snppléroentaîres,  le  même  depnté 
proposa  de  nommer  une  commis- 
sion chargée  «  d'exanfiiner  si  les 
rachats  faits  parla  c.iisso  d'amor- 
tissement et  qui  avaient  lieu  uni- 
quement en  trois  pour  cent ,  ne 
*  consStiiuaieni  pas  une  infraction 
matérielle  aux  lois,  surtout  à  celle 
du  1** mai  1835.1» Cette  proposition, 
appuyée  par.Ulf.  de  La  Boardon- 
Baye  et  Hyde  deNeuville,ne  faisait 
guère  que  reproduire  lesobjections 
présentées  à  l'autre  Chambre  par 
MM.  Roy,  (le  Droglieelde  Baranie, 
contre  la  préférence  exclusivement 
accordée  au  fonds  du  3  pour  cent 
par  ramoriisicmeut.  Le  niiuibtre 
la  combattit  en  motivant  cette  pré- 
férence sur  la  dépréciation  impré- 
vue qui  afTectait  cette  valeur,  et 
en  fit  écarter  la  prise  en  considé- 
ration à  une  forte  majorité.  En 
prrsentaiit  a  1%  Chambre  élective 
le  budget  de  1827,  le  comte  de 
Villéle  constata  un  excédant  de 
4,200  mille  et  quelques  francs  sur 
les  dépenses  prévues  au  précédent 
budget;  mais  il  évalua  à  10  mil- 
lions'l*acroissement  des  recettes 
de  l'année  courante,  et  porta  à  plus 
de  19  millions  le  dégrèvement 
qu'obtiendraient  sur  cet  exercice 
les  coDiribunbles,  lequel,  réuni  à 
celui  déj;^  opéré  sur  les  rôles  de 
18*26,  produirait  un  total  de  près  de 
S6  millions  (1).  Ce  résultat  était 


(1)  En  résume",  les  budgets  de  1821  à 
pi  éseutaient,  par  vuie  de  compa- 
raison, les  résultats  suivants  :  43  niillio:is 
(racdoisseiuentfournisàdivcrs  services; 
•45  millions  de  UègrèveaieDtaccordés  aux 


d'autant  plus  nppréciable  que  la 
dotation  de  ia  plupart  «les  services 
publics  recevait  un  notable  accrois- 
sement. Eu  se  félicitant  de  cet  état 
de  choses  «  qui  donnait  un  écla- 
tant démenii  aux  assertions  mea* 
songères  prodiguées  depuis  quel- 
ques mois  sur  la  situation  de  la 
France,»  le  minisire  ne  dissimu- 
lait f);i«;  l'insuccès  des  mesure»?  fi- 
nancières dont  î!  avait  provoqué 
l'adoption;  mais  il  cherchait  à  l'ex- 
pliquer parla  crise  qui  avait  affecté 
tous  les  marchés  de  l'Europe,  et 
démontrait  que  le  crédit  de  la 
France  avait  été  moins  ébranlé  que 
celui  des  autres  Étals.  De  Judicieu- 
ses considérations  sur  rimpét  qu'il 
convenait  do  dégrever  de  préfé- 
rence formaient  la  substance  de  ce 
discours,  un  des  plus  api)rofondîS 
que  le  comte  de  Villèle  eût  encore 
prononcés.  Il  établissait  avec  rai- 
son que  cet  allégement  devait  por- 
ter sur  les  contribuiions  directes 
de  préférence  aux  impôts  sur  les 
douanes,  renregistretnent  et  la 
loterie,  parce  que  des  réductions 
de  celte  dernière  nature  r  e  pou- 
vaient s'opérer qa'aTf'c  la rertilude 
de  n'être  plus  désormais  dans  la 
nécessité  de  les  révoquer.  «  Les 
motifs  les  plus  puissatits  comme 
les  plus  généreux,  disait-ii  en  ter* 
minant  cet  exposé,  servent  aujour* 
d'hui  de  garantie  à  la  conservation 
de  la  paix  générale;  elle  repose  4 
la  fols  sur  l'expérience, les  besoins, 
les  dispositions  des  peuples  et  des 
souverains  :  aussi  se  maintient-elle 
en  dépit  des  prédictions  stuisires 


edntribtta1)Ies;  70  millions  (l'augmenta- 
tiou  dans  les  services  publics;  -25  mil* 
lions  de  diininutlon  des  dépenses  publi- 
ques dépendantes  de  l'adminiâtratioa, 
sur  la  liste  civile  et  sur  les  pensions 
payées  par  l'Etat. 
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de  ceux  qui  cherchent  ei3  vain,  dans 
le  besoin  qu'ils  semblent  avoir  de 
troubles  et  de  malheurs,  des  mo 
tif>  d'espérer  le  renversement  d  un 
ordre  de  choses  dont  il  ne  leur  est 
pas  donné  de  comprendre  !e  fon* 
demenl  et  la  solidité.  »  La  plupart 
des  critiques  soulevées  contre  le 
budget  ou,  pour  mieuxdire,  contre 
l'administration  gént^rale  du  royau- 
me, piiiirentUu  sein  delà  cnntre- 
oppoiiLion  royaliste.  M.  Agier,  en 
S6  inoniriiUi  favorable  au  sort  des 
ecclésiastiques  inférieurs,  qu'il  ap- 
pela t  les  vrais  consolateurs  du 
pauvre,  les  vrais  soutiens  de  la 
relil^ion,  »  signala  aTcc  énergie  les 
envahissements  de  la  congrégation, 
et  le  joug  qu't'llo  faisait  peser  sur 
le  ministère  par  son  ififliiencp  sur 
la  disîribulioii  des  emplois  puhiics. 
«  Apres  les  illusions  de  1791  pt  les 
borreurs  de  1793,  dtsail-ii,  nous 
avons  eu  la  corruption  da  Direc- 
toire; cellr>»là  était  de  boue;  uoas 
avons  eu  la  corruption  du  gouver- 
nemeotde Bonaparte;  celle-là  était 
recouverte  de  gloire  militaire; 
Tioijs  avons  eu  la  corruption  de  ce 
système  de  bnscule  qui  a  failli  per- 
dre la  mon^irchift  et  que  nous 
avons  tous  conibailu  ;  si  par-des- 
sus tout  cela,  nous  avions  la  cor- 
ruption de  Thypocrisie,  devenue 
moyeu  d'avancement,  te  carac- 
tère de  loyauté  qui  appartient  à  la 
natiou  française  s'altérerait,  et 
par  suite  la  religion  serait  com- 
promise et  la  monarchie  menacée  ; 
car,  n'en  doutons  point,  la  France 
qui,  éblouie  par  Téclat  des  ai  mes, 
;à  pu  supporter  le  despotisme  mi- 
litaire, ne  pourrait  tolérer  celui  de 
rbypocrisie.  »  L'orateur  conjumit 
en  terminant  le  ministère  de  «bri- 
ser décidément  le  joug  de  cette 
puissance  occulte  qui  ne  tarderait 
pas  à  le  renverser  lui-même*» 
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M^^.  de  Beaumont  et  Bacnt  de  Ro- 
m  iiis  s'élevèrent  centre  les  excès 
de  la  centralisation,  reprochèrent 
ail  chef  du  Conseil  d'avoir  onblié 
la  promesse  de  doter  la  France 
d^insiilntions  municipales  si  sou- 
vent réclamées,  et  M.  de  Lézar* 
dières  accui^ales  ministres  de  s'être 
séparés  des  royalistes  qui  les 
avaient  portés  au  pouvoir.  Le 
comte  de  Villèle  ne  crut  pas  devoir 
laisser  sans  r^^ponse  des  imputa- 
tions aussi  sérieuses.  Il  écarta  le 
reproche  de  déviation  des  voies 
constitutionnelles  en  soutenant  que 
jamais  la  Charte  n*avait  été  mieux 
exécutée,  que  toutes  les  lois  pré* 
sentées  étaient  dans  l'esprit  de  ce 
pacte  fondamental,  que  jamais  la 
liberté  n'avait  été  mieni  a^sur^^e, 
la  prospérité  plus  évidente,  ce  qui 
était  matériellement  vrai.  11  se 
montra  moins  précis  dans  «^es  ex- 
plications au  sujet  de  l'influence 
des  corporations  religieuses,  cette 
grande  question  du  jour,  et  se 
borna  à  établir  que  la  religion  ca- 
tholique n'avait  aucun  dogme  qui 
fût  incomp itib'.e  avec  la  Charte; 
il  ajouta  fort  sensément  que  «  la 
religion  de  nos  pères  éiail  bien 
plus  d'accord  avec  un  gouverne- 
ment doux  et  tempéré  comme  le 
nôtre,  qu'avec  un  gouvernement 
absolu  par  lequel  la  religion  pour^ 
rait  être  contrariée  et  comprimée.» 
Le  ministre,  s'expliquantsur  l*ab- 
sence  d'administrations  départe- 
meiuales  et  communales, regretta, 
comme  sesconiradicteurs,la  lacune 
de  ces  institutions.  Mais  le  cabinet 
avait  toujours  recalé  dev»nt  des 
difflsultés  pratiques ,  notamment 
devant  le  mode  d'éleeiion  des 
membres  appelés  k  les  composer, 
et  surtout  devant  Tincertiiade  des 
ressources  à  l'aide  desquelles  on 
pourvoirait  aux  besoins  de  ces 
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administrations.   Voulait -on  en 
défrayer  la  dépense  avec  les  fonds 
appnrtenant  en  propre  aux  loca- 
liLéi>  ?  M<iib  les  dolallons  par  les- 
quelles les  sdministrailoos  pro- 
Tiocisles  snbveoaieat  autrefois  à 
leur  eiercice  svaient  disparu  »  et 
cet  état  de  choses  ne  pouvait  re- 
naître  aujoord'hui.  Un  te!  obstacle 
n'était  pas  iiisurmonlable  ,  sans 
doute,  mais  il  était  asscr  graye  pour 
;ib  iiudre  !e  ministère  de  sa  résis- 
«    tance  <k  un  vœu  généralement  ex- 
primé et  favorable  d*aillears  aux 
intérêts  d«s  populations.  En  ter- 
minant ceue  apologie  plausible 
sinon  péremptoire  de  U  conduite 
du  cabinet,  le  président  du  Conseil 
ne  put  contenir  IVxpressioo  d'un 
sentiment  d'amertume:  «  Le  rôle 
des  ininisir»*s,  dil-ii,  n'est  pas  un 
rôle  qui  doive  produire  da  l'enl- 
Trement.  Non,  messieurs,  cet  eni* 
tremeot  du  pouTÔir  ne  saurait 
exister;  nous  céderions  plutôt  aa 
dégoût  et  &  la  lassitude  que  doi- 
vent entraîner  d'aussi  injustes 
attaques  au  miliea  de  nos  pénibles 
fonctions.»  Et  comme,  après  ces 
paroles,  le  ministre  descendait  de 
la  tribune,  il  y  fut  ramené  par  une 
interpellation  de  C  Périer  qui  lui 
objectait  ie  rétablissement  de  la 
censure  :«  Une  seule  fois,  se  bita- 
t-il  de  répondre,  la  France  a  joui 
de  la  liberté  la  plus  complète  de  la 
presse,  d'ans  liberté  qui  a  dégé  ~ 
néré  \mn  èlre  en  licence  :  c»"!îfi 
époque  e-ît  Ltiiti  qui  s'est  écoulée 
depuis  que  l'ad  ninistralion  ac- 
tuelle a  clé  appelée  par  le  roi. 
On  Tient  de  témoigner  des  craintes 
aurle  rétablissement  de  la  censura. 
Je  m'expliquerai  sur  ce  point  avee 
franchise.  Si  Ja  censure  n'est  pas 
nécessaire  au  repos  du  pays,  elle 
n'aura  pas  lien;  si  elle  lui  est 
néeessaire,  nous  ne  balancerons 


pas  à  la  proposer.  »  Celte  dérlara- 
tion  provoq  ua  de  nouvelles  invec- 
tives de  Benjamin  Constiint  qui 
défia  le  mlui&tère  de  renoncer  ainsi 
^  «la  seule  bonne  mesure  dont  il 
edt  le  droit  de  se  vanter.  •  La  die- 
cussion  approfondie  des  articles  du 
bud;j:et.  qui  ne  dura  pas  moins  de 
vingt-six  joors,  rappela  plusieurs 
fois  encore  Villèle  sur  le  terrain 
parleraentaire.  M.  Royer-GoUcird, 
s':irmanl  des  biefif  lils  mêmes  de 
1  administration ,  reproi^ba  au  dé- 
grèvement proposé  de  conduire  à 
la  limitation  snccessîTe  do  droit 
éleetoraret  par  suite  la  destruc- 
tion du  régime  représentatif  (4)  ; 
il  inculpa  ie  ministère  «  d'emprun- 
îçr  au  moyen  âge,  àutl  temps  d'i- 
gnorance et  d'anarchie,  le  peu  de 
lois  politiques  qu'il  soumeltaii  aux 
délibérations  des  Cbaaibres.  »  Le 
ministre  répondit  que»  même  en 
admettant  le  dégrèvement,  1* i  mpôt 
direct  excéderait  eneore  le  taux 
où  il  s'élevait  à  l'époque  de  la 
promalgation  de  la  Charte;  que 
celui  des  patentes  avait  produit 
depuis  lors  une  augmeniaiiou  de 
8  niillions  repartis  sur  un  million 
de  cùiiu ibuables ,  et  qu'ainsi  ce 
pian  de  réduction  ne  faisait  que 
mettre  eu  harmonie  l'interventioil 
du  corps  électoral  dans  le  Tote  de 
rimpôt  avec  le  poids  de  cet  impdi. 
M.  Royer-Gollard  n  arait  pas  boné 


(1)  Los  élrrtinn?  du  mni^  de  novem- 
bre 1827  demoQirèrent  bjeului  ie  défaut 
absolu  de  rondement  de  celte  accusa- 
tion. Ou  remarqua  que,  malgré  l'effet 
des  dégrèvements,  auquel  il  faut  ajouter 
les  refus  dlnscriptions  faits  pat  I  admi- 
DistraiioD  ii  aa  grand  onnibre  d\  iec- 
teurs  plus  ou  moins  en  droit  de  se  faire 
inscrire,  les  coUcges  électoraux  furent, 
en  général,  prcsqu'aussi  nombreux 
qu'aux  précédentes  éleciions.  {Amuaim 
ê»8toi^u9  de  mit  i>.  ^0 
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soD  système  d'opposiiioii  i  ceîj- 
surer  amèrement  les  actes  du  m- 
nistère  ;  il  n'ayail  pas  cruiat  de  sa 
constituer  récho  de  lamalv^ilUace 
la  moins  éclairée  en  lui  pi  étant, 
sans  aueua  fondement,  l'intention 
d'un  projet  de  loi  sar  le  mariage, 
où  les  droits  de  Tautoriié  civile 
seraient  indignement  sacrifiés  au 
pouvoir  spirituel ,  et  qui  «  ferait 
fléchir  la  souvernineté  royale  de- 
Taiil  la  souveraineté  6cclé&ia<«li- 
que.»  Le  président  du  Conseil  fit  à 
cette  insinaatlon  une  réponse  aussi 
Jadiciense  que  catégorique  :  c  On 
parle  toujours,  dit-il,  d'une  l(^gis- 
latioD  du  mariage  qui  ferait  fléchir 
rantorité  royale,  et  qui  compro- 
mettrait !a  liberté  des  citoyens  par 
rapport  ^  leur  état  civil.  Je  ne 
bal.inoe  pas  à  dire  ma  pensée  tout 
ËUâère  sur  ce  point.  Comment 
Fétat  elTii  éult-il  avant  la  Révolu- 
tion entre  les  mains  da  clergé? 
Il  y  était  mo  rappel  coinine  d*a- 
iMis  devant  les  parlements,  comme 
conséquence  nécessaire  pour  ga- 
raïiiir  l'éVAi  r\\\\  des  oiioyeus.  Je 
crois  que  c'en  est  a^^ez  pour  que 
les  personnes  (jui  connaissent  ces 
matières  el  qui  pourraient  couce- 
Toir  encore  quelque  inquiétude, 
d'après  celles  qu'on  cherche  à 
propager  cba<^e  jour,  s'aperçot- 
Teni  enfin  de  Terreur  dans  laquelle 
elles  étaient, et  restent  convaincues 
que  rftiix-l;i  même  qu'on  suppose 
Irés-désireux  de  solliciter  ce  qu'on 
craint  de  leur  voir  cont  er,  s'ils 
étsâ*:ii\  consultés,  seraieui  les  pre- 
miers à  u  eu  pas  vouloir  aux  con- 
ditions sans  lesquelles  on  ne  peut 
Jamais  les  leur  attribuer.  »  Le 
^dget,  adopté  à  244  voix  de  ma- 
jorité,, fut  soumis  à  la  Chambre 
des  pairs.  Ses  principaux  organes 
réclamèreol  avec  plus  frinsi>tance 
.  qu'oa  a'avait  (ait  jadqu'aîor&  contre 


cette  présentation  tardive  qui,  par 
la  séparation  de  f.iir  de  l'autre 
Ctiaiabte,  rendait  sou  (toutr5ie  il- 
lusoire et  tendait  à  concentrer  dans 
une  assemblée  unique  toute  la 
ptiissanee  financière.  Le  ministre 
des  finances  ne  put  rien  opposer 
de  concluant  à  ces  judicieuses  ob- 
jections. 11  combattit  avec  moins  de 
désavanl:i|:^e  !r?  aneusations  portées 
dans  ctnte  Ctiambre  coaime  au  Pa- 
lais Bourbon  contre  l'attiiude  prise 
par  le  cabinet  rocca.^^ion  de  la  ' 
guerre  du  Levant,  qui  commençait 
à  préocouperTiTement  les  esprits. 
La  bravoure  des  Grecs. appliquée 
à  la  défense  de  leur  terriioire  et 
de  leurindépendance,  c'est-à-dire, à 
la  plus  juste  des  cau-^ps,  n'avait  pu 
conjurer  la  (  hnie  de  Missolongbi, 
et  cette  cata.suopbe  avait  excité 
dans  l'Europe  eolière  uu  doulou- 
reux retentissement.  Piasieurs 
royalistes,  entrés  dans  Toppositioa 
à  la  suite  de  11«  de  Chateaubriand»  , 
tels  que  MM.  Alexis  de  Nouilles  et 
Hyde  de  Neuville,  s'étaient  pro- 
noncés, à  son  exemple,  pour  que 
la  France  intervînt  activement  eu 
faveur  des  opprimés,  elle  général 
SebasLlaui  avaitdémouirc  que  nous 
étions  directement  intéressés  à  ee 
qu'il  s'établît  entre  l'Europe  et  la 
Syrie  un  empire  indépendant  qui 
contint  l'Asie  et  fixAt  des  bornes  à 
l'ambition  de  la  Russie.  Le  prési- 
dent (lu  Conseil  n'estimait  pas  qu'il 
fût  opportun  pour  la  France  dô 
prendre,  couleur,  quant  îi  présent, 
dama  la  lutte  engagée  entre  les 
Hellènes  et  leurs  oppresseurs ,  et 
de  substituer  la  diplomatie  Uolée 
de  la  France  A  «  la  diplomatie  de 
tous»  :  un  tel  système  attireraitsnr 
les  victimes  de  plus  grands  maux 
encore,  et  ajouterait  aux  malbeurs 
actuels  des  chrétiens  toutes  les 
oaiamités  qui  résulteraient  d'une 


Digitized  by  Google 


VIL 


VIL 


conflagration  générale  entre  les 
peuples  chré.iiens.  Le  comte  de 
Villèle  se  borna  donc  li  rappeler 
les  serV'Ces  individuels  rendus  par 
nos  flotl(;i>aiix  Grecs  fugilifs,  cons- 
tata qae  tes  canons  devant  les- 
quels avaient  saeeombé  les  Sou- 
liotes  de  Uissolongbi ,  n'étaient 
pas  des  canons  français  ;  qu'aucun 
officier  de  notre  nation  n'avait 
coopéré  aux  travaux  du  siège , 
et  que  «  le  pavillon  français  pou- 
vait toujours  se  présenter  dans 
ces  contrées  avec  Téclat  et  la  pu- 
reté de  sa  couleur.  »  La  question 
hellénique  n'était  point  encore 
arrivée  au  point  où,  dégagée  des  élé- 
meots  révolationnaires  qui  avalent 
altéré  son  origine,  elle  apparaîtrait 
à  l'Europe  monarchique  sous  son 
vérliabie  aspect.  —  Peu  de  jours 
après  la  clôture  de  la  session,  le 
i8  août,  la  cour  royale  de  Paris, 
toutes  les  chambres  assemblées , 
prononça  sur  la  Dénonciation  portée 
par  le  comte  de  liontlosier.  Après 
«inq  heures  de  délibération,  la 
compagnie,  aux  deux  tiers*  des 
voix,  se  déclara  incompétente  par 
le  motif  que,  d'après  la  Charte 
constitutionnelle,  il  n'appartenait 
qu'à  la  haute  police  du  royaume 
de  supprimer  ou  de  défendre  les 
congrégaLioas  ou  autres  établisse- 
ments du  ce  genre  «  qui  étalent  on 
seraient  formés  au  mépris  des 
lois.  »  L*arrêt-rappelait  à  cette  oc* 
casion  les  édits  opposés  au  réta- 
blissement des  jésuites,  «  comme 
fondés  sur  une  incompaiibiliié  re- 
connue entre  les  principes  profes- 
sés par  celte  société  et  l'indépen- 
dance de  tout  gouvernemenl;  prin- 
cipes bien  plus  Incompatibles 
encore  avec  la  Charte  constUa- 
lionnelie  qui  faisait  aujourd'hui  le 
droit  publie  des  Français.  »  On 
verra  plus  tard  quel  parti  le  comte 


de  Montîosier  tira  de  vet  arrêt  qui, 
sans  ordonner  aucune  yionr  uiie 
immédiate,  formulait,  touieluis,  la 
cond.iniaaiiou  la  plus  directe  du 
rétablissement  de  Tordre  des  jé- 
snites.  La  session  se  ronvrit  dans 
ces  circonstances  agitées,  le  i%  dé* 
cembre,  par  un  disconris  où  le  roi 
annonçait  plusieurs  projets  de  loi, 
et  notamment  un  projet  répressif 
des  abus  delà  presse,  dont  la  men- 
tion produisit  un  seniiuieni univer- 
sel de  sollicitude  et  d'émotion.  Les 
Chambres  délibérèrent  immédiate- 
ment sur  les  Adresses  en  réponse 
au  manifeste  du  tr6ne.  Ces  débats 
eurent  surtout  pour  objet  la  poli- 
tique extérieure,  et  les  derniers 
événements  qui  s'étaient  accomplis 
dans  la  péniu%ule  ibérique, et  qu'on 
pouvait  résumer  ainsi,   l-ors  dt 
l'entrée  en  Espagne  de  T^rméc 
française,  eu  1823,  le  gouverne- 
ment anglais  avait  obtenu  de  li 
France  la  promesse  qu'aucune  hoe* 
tilité  ne  serait  commise  envers  le 
Portugal,  et  rAni^leierre  promit 
alors  et  depuis  de  veiller  à  ce 
qu'une  paix  exacte  fût  maintenue 
entre  les  deux  Eiats.  Cependant, 
une  irruption  nombreuse  de  réfu- 
giés portugais,  auxquels  s'étaient 
réunis  plusieurs  absolutistes  espa- 
gnols, venait  d*avoir  liea  sur  le 
littoral  portugais,  et  cette  entre» 
prise,  motivée  par  le  désir  de  dé- 
truire la  constitution  libérale  de 
dom  Pédro,  avait  provoqué  l'em- 
barquement immédiat  pour  le  Por- 
tugal de  quinze  il  dix-huit  régiments 
anglais,  sur  la  demande  expresse 
de  l'Etal  envahi.  Le  cabinet  de.s  Tui- 
lerie», qui  pressentait  qu'une  rup- 
ture entre  les  denx  royaumes  de 
la  Péninsule  ne  toumifrait  qo*aa 
profit  de  rinBoenee  anglaise»  déjà 
si  puiissante  dans  celle  partie  de 
TEurope,  s*était  empressé  de  coa- 
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damner  la  conniveace  du  cabinet 
espagnol  par  le  retrait  de  son  am* 
Jbassadeur.  Mais  sa  conduite  ii*a- 
Tait  pu  empêcher  que  M.  Canuing, 
«ecrétaire  d'Flal  des  affaires  étran- 
gères, n'eût  tenu  au  parlement  an- 
glais un  lan'^a^^e  hautain  couire  la 
France;  if^  oi  ;i'eui  s  del'opposiîiou 
se  prévâlâit^iit  de  ce  langage  pour 
accuser  ]e  ministère  et  les  troupes 
anglaises  d*occuper  le  Portugal,  et 
de  noas  obliger  ainsi  à  une  occur 
pation  indéfinie  de  l*E$pagne. 
11.  de  Chateaubriand  fit  entendre 
à  la  Chambre  des  pairs  une  élo- 
quente protestation  contre  la  phi- 
lippiqoe  du  ministre  anglais  (I), 
et  la  Chambre  vota,  à  la  pres()ue 
unanimité,  une  Adresse  conforme 
aux  esiiérances  pacifiques  que  le 
discours  du  roi  avait  exprimdes. 
Le  comte  de  Viliële  affirma  à  la 
Chambre  des  députés  que  toutes 
les  pubsances  s'étaient  accordées 
à  reconnaître  que  l'Augleierre avait 
tenu  en  Portugal  la  conduite  la 
plus  propre  au  maintien  de  la  paix. 
Mars  celle  explication  ne  sauva 
pas  le  cabinet  du  reproche  de  cou* 
desceudaneê  envers  l'interrention 
dtt  ministère  britannique,  cette  re- 
▼nncbe  préméditée  de  la  campagne 
française  de  1823  (2),  et  surtout 


(1)  Quelques  jours  après  la  pronon- 
ciatioo  de  son  discours,  M.  Cauniug, 
obéissant  II  ÙD  seutimeot  de  eonvenauce, 
fit  disparaître  ou  adoucit,  dans  une  re- 
lation ofticielle,  les  passades  qui  avaieui 
blessé  la  susceptibilité  des  orateurs 
ft^nçais. 

(2)  Le  prévoyant  baron  Hyde  de  Neu- 
ville écrivait  a  son  goiivc-rneuienl,^  dès 
les  premiers  mois  de  !8i4  :  «  Si  OQ 
n*aidc  pas  'e  roi  de  Portugal  k  donner 
une  loi  monarchique  à  ses  peuples, 
avant  dix-buit  mm, on  verrai  Litibuone 
une  charte  républicaine  donnée  par  dont 
Pédro,  et  tks  haibUs  rouges  pour  I» 
soutenir,  * 
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envers  Ferdinand,  pour  n*aToir  pas 
exigé  qu*il  doonâ  id  ses  peuples 
des  institutions  propres  a  rétablir 
ta  paix  en  Espagne  et  la  rnnfiauce 
de  ses  alliés.  M.  Uyde  de  Neuville, 
ambassadeur  en  Portugalen  1824, 
dont  la  belle  conduite,  jusienidut 
récompensée  par  le  ininisière,  avait 
sauvé  celte  monsrcbie  d*une  révo- 
lution imminente,  se  montra  Ton 
des  plus  vébéments.  «  Il  faut,  s'é« 
erla-i-il,  par  allusion  à  une  des 
récriminations  les  plu$  blessantes 
de  M.  Canniog,  il  faut  que  l'An- 
gleterre sache  que,  si  nous  avons 
un  fardeau  quelconque,  nous  n'a- 
vons en  aucune  manière  besoin 
qu'on  nous  aide  à  nous  eu  débar- 
rasser» II-  faut  que  l'Angleterre  sa- 
ebe  que  nous  ne  craignons  pas  la 
guerre,  el  qu*ll  B*y  a  plus  chez 
nousde  mécontents  quand  il  s*agii 
de  venger  l'honneur  du  pays.  ■  Le 
président  du  cabinet  fil  observer 
que  le  ministère  français  n'avait 
pas  dû  prendre,  dans  l'affaire  de 
Portugal,  rinitiàtive  d'une  démar- 
ehe  qui  ne  pouvait  appartenir  qu*à 
TAngieterre,  son  aliiée  partica* 
Uère;  plusieurs  amendemenis  pro- 
posés par  la  contre -opposition 
royaliste  pour  !mi>rouver  la  con- 
duite du  cnbinei  lurent  écartés,  et 
la  Chambre  vota  ég  ilement,  à  une 
grande  majorité,  une  Adresse  favo- 
rable au  système  politique  formulé 
dans  le  discours  du  trône,  —  La 
préoccupation  pnSliqne  fût  biralAt 
ramenée  snr  la  situation  intérieure 
de  la  France  par  les  débals  que 
suscitèrent  deux  objets  import  ;)Dts  : 
la  dénonciation  du  comte  de  Moni- 
losier  el  le  projet  dt^  loi  sur  la  po- 
lice de  la  presse.  Fort  du  point 
d'appui  qu'il  avait  reuconlre  dans 
l'an  ét  de  la  cour  royale  de  Paris. 
MoDtloeîer  consigna  tous  les  grîefe 
de  son  premier  mémoire  dsns  une 
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pétition  a  lu  Chambre  des  pairs,  doni, 
M.  le  comte  Portails  ftit  nomné 
npporteor.  Son  travail,  fort  défro* 
loppé  d'ailleurs,  se  eooeentra  prio- 
cip^ilf  ment  sur  la  question  légale 
envisagée  dans  ses  rapports  avec 
IVii^ience  des  jpsuiles.  Ceitt'  exis- 
îen(  e  ayyni  été  formellement  re- 
connue à  la  tribune  par  le  mi- 
nistre mènie  des  Pilaires  ec'  lésias- 
tiques,  M.  Portalis  ont  peu  de  peine 
ft  démontrer  qu*elle  blessait  les 
presoriptions  des  édits  spéciaux 
rendus  sons  Louis  XV  et  sois 
Louis  XVI  contre  U  Société  de  Jésus, 
et  de»  l0'>  î7j^f)èralf'$  p-isiéneures 
qni  avaieni  interdit  toutes  les  as- 
sociations religieuses  d  hommes 
non  autorisées.  Le  rapporteur con- 
*  dut  en  conséquence  à  ce  que  la 
pétition  ffti  renvoyée  au  président 
dn  Ck>Dseil ,  c  non  pour  réclamer 
ia  sêvériié  des  lois,  mais  le  main* 
tien  de  i'ordre  légaL  »  A  ces  con- 
dn5^:oiis,  rigniirtMisemenl  fondées 
en  droit,  le  eurJi liai  de  La  Farp,  le 
duc  de  Fifz-Jaines  et  rév^-quo 
d'Htrmopolis  opposèrent  vauie- 
ment  la  qualité  tout  individuelle 
des  membres  de  la  Société,  les 
tendances  ouTertement  irréli(peii« 
ses  ei  aoarcbiques  de  leurs  persé- 
cuteurs, Tincontestable  supériorité 
des  jésuites  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse,  leurs  succès  prodigienx 
dans  les  missions  étrangères,  l'ir- 
réprochable pureté  de  leurs  mœurs; 
trois  des  personnages  les  plus  con- 
sidérables de  la  Cbambre,  Mil*  Lai- 
né»  Pa8qtti<*r,  de  Burante  ne  virent 
dans  l'introduction  d'an  ordre 
prohibé  qa*ane  infraction  anz  lois 
du  royaume,  et  la  Chambre  pro- 
nonça le  renvoi  dem:indé  à  la 
majorité  notable  de  113  suffrages 
contre  73.  Le  comte  de  Vilièle  ne 
prit  aucune  pan  osiettsible  à  ce 
débai»  mais  il  eai  à  s'expliquer,  à 


la  Chambrô  des  dépuiés,  ià  propos 
d'une  antre  pétition,  snr  nn  Inei* 
dent  étranfre  et  inattendu.  Il  sV 
gisaaitdn  refus  manifesté  par  l*am- 
bassadeurd'Autriche  de  reconnaître 
îes  titres  de  grands  fiefs  donnés  à 
des  Français  par  le  gonvernenocnt 
impérial  snrdps  villes  on  des  pro- 
vinces passées  ou  rentrées  sous 
la  domination  autrichienne.  L'op- 
position n'ent  garde  de  négli- 
ger cette  IneonTcoance  qui  aralt 
▼ireraenl  blessé  la  snsœptibintd 
nationale,  et  affecta  do  la  considé- 
rer comme  une  conséquence  de  la 
faiblesse  du  ministère  dans  ses 
rapports  exiéneurs.  Le  président 
du  Conseil  répondit  avec  plus  de 
fondement  que  de  fierté  «  que  la 
FraDoe  ne  pouvait  obliger  per- 
sonne, après  les  éréDemenls  de 
1814  k  qualifier  tel  ou  tel  de  ti- 
tres qui,  appartenant  k  ono  loea* 
lité  retranchée  de  la  France,  pou- 
vaient être  contestés  par  ceui  qui 
étaient  actuellement  en  pos^;ess)on 
de  cette  localité.  »  Contraint  à  do 
nouvelles  explications  par  l'insis- 
tance de  MM.  Bléchin ,  Hyde  de 
Neuville  et  Sébasiiani,  le  nlnMiu 
établit  une  distinction  entre  lot 
titres  donnés  par  suite  d'une  m» 
toire,  et  ceux  de  fiefs  sur  une  pro- 
vince  ou  sur  une  ville;  i!  conclut 
en  annonvaut  que  le  marL'chal  dont 
le  nom  motivait  ce  debai.  avait 
obtenu  satisfaction  complète  sur 
l'objet  de  sa  réclamation.  Le  pro- 
jet de  loi  qui  assurait  à  la  dis- 
iribution  des  lettres  sur  tous  Ion 
points  de  la  France  le  bienfait 
d'un  service  quotidien,  soolera, 
entre  le  ministère  et  l'opposi- 
tion, quelques  escarmouches  du 
grand  coaibat  qui  yllail  se  livrer 
sur  U  qiiestio!)  de  la  presse.  Pla- 
sieurs  or<itear&  ceûàurer»ut  la  sur- 
taxe imposée  SttX  joaroaoi  comme 
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uni  entme  apportée  i  la  liberté  de 
-  publication,  et  M.  Hyde  de  Nea* 
•Tille,  s'inspirant  de  Tirritation  ex* 
trème  qae  lui  avait  causée  ta  dia* 

•grâce  de  M.  de  Chateaubri^ind,  qua- 
lifia l'esprti  du  iruQistère  de  <  délire 
qni  poussait  les  Français  Ters  l'a- 
bîmp!  et  les  plaçait  sous  riiifliience 
de  quelques  pygméen.  ..  Moi  aussi, 
ajoutait-il,  par  allusion  &  en  mot 
bien  connu  de  ViJlèle,  je  joue  ear^ 
tes  6ur  tabUf  mais  je  Joue  toujoura 
avec  de  bonnes  caries...  L'homme 
da  despotisme  etde  la  gloire  disait: 
«  Sauvons  au  moins  la  ré[)ublîquc 
des  IfUres.  »  Si  le  minisiere  per- 
siste d.ui.s  son  funeste  système, 
que  sauvera-t-il  du  naufrage?  » 
Le  projet  de  loi  snr  la  police  de 
U  presse  avait  été  présenté  le 
Î9  déeembre  à  la  Gtoambre  des 
dépotés  par  le  garde  des  sceaux, 
à  la  suite  d'un  long  exposé  où  le 
miDietre  signalait  sTec  trop  de  vé- 
rité les  abus  croissaTit»  fîe  ce  non- 
veau  pouvoir  qui,  institué  pour 
garantir  les  libertés  publiques , 
avait  toaraé  contre  ces  libertés 
•Ues-mèmes,  et  c  qai  était  devenu 
pour  les  gens  de  bien  un  instra-^ 
mont  de  crainte  et  d^oppressîon.» 
Les  principales  dispositions  du  pro- 
jet consistaient  dans  l'obligation 
de  déposfr  tons  Ips  prrits  de  vingt 
feuilles  et  au  le^s  nis,  le's  uns  cinq 
jours  et  les  autres  ùix  jours  avant 
la  publication;  une  forte  ameaUe 
et  la  suppression  de  roa?rage  at- 
teignaient Je  délinquant.  Les  ira- 
primearB  étaient  rendus  responsa* 
b^les,  et  investis  en  conséquence 
d*an  droit  de  censure  sur  les  écri- 
vains. T. a  loi  lirmt.iit  u  cinq  îe  nom- 
bre   s  propriétairesdes  journaux, 
écartait  \f*s  femmes  et  le:,  mineurs 
et  aTin  ulait  l'etït^t  des  cooire-letires, 
«  même  entre  les  parties  con- 
tractantes; »  les  cautionnemeiits, 


les  amendes,  les  peines  d*empri- 
sonnement  étaient  élevées  beau- 
coup au-dessus  des  proportions 

actuelles;  les  écrits  de  cinq  feuillet 
et  au-dessous  étaient  assujettis  au 
timbre.  Enfin,  le  délit  de  difTama- 
mation,  arbitrairement  r;^ractérisé 
et  sévèremect  puni,  pouvait  être 
poursuivi  d  oilice  par  le  ministère 
public  sans  leconcours  ni  la  plainte 
de  la  personne  insultée  :  disposi- 
tion dont  la  consécrafion  panit 
exorbitante  (t),  et  qui  ne  con- 
tribua guère  moins  a  dépoputari- 
ser  le  projet  que  cet  ensemble  de 
rigueurs  qui  affectait  tout  à  coup 
un  si  grand  iionabre  d'iiuérôts.  Le 
comte  de  Villôle  avait  montré,  dit- 
on,  peu  de  goût  pour  cette  con- 
ception pénale  à  laquelle  il  aurait 
préféré  rexereice  de  la  censure  fk- 
eultative  ;  les  orages  qu^elle  devait 
soulever  n'avaient  point  échappé  à 
sa  prévoyanct»  pî  Tanîmaiiondes  dé- 
bals qu'elle  ven  a  il  de  SI]  Sri  terau  con- 
seil d'État  n'avait  pu  que  fortifier 
ses  pressentiments  à  cet  épard.  II 
céda  en  cette  occasion  à  rinûuence 
de  la  majorité  du  côté  droit  de  la 
Chambre,  et  parut  se  reposer  snr 
rhabileté  de  M.  de  Peyronnet  da 
salut  d'une  tentative  fortement 
stimulée,  on  peut  !e  rroire  ,  par 
les  exhcrtiiùons  du  rlergé.  L'a^^'iia- 
tion  que  produisit  an  système  de 
répression  aussi  ab»ûhi,  aussi  om- 
brageux, dépassa  en  eilet  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'une  po- 


il) On  peut  juger  p  irîe  soulèvement 
qu'excita  cet  article,  du  travail  qui  s'^ 
tait  upéré  dans  les  espi  lU.  La  pour&uite 
d'office  et  sans  l'aveu  de  la  partie  lé- 
lée,  en  cas  de  diffamation,  existait 
avant  la  loi  de  1819,  ci  n'avait  jamais 
souffert  de  difficulté.  Ce  point  fut  éta- 
bli -sans  contradiction  par  M.  de  Marti- 
gnau  dans  le  discours  q}x"il  prononça 
Btu*  le  projet  de  loi. 
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ses  habitudes,  dans  ses  passions  et 
ses  intérêts,  et  à  laquelle  il  fut  fa- 
cile (le  représenter  i'œuvre  minis- 
îérielie  comme  un  iusirumeui  de 
destruction  pour  la  pensée  humai- 
ne. Les  pt'iiiions  collectives  el 
particulières  afliuereut  à  la  Cham- 
bre, et  rÂcadéiDie  française,  cé- 
dant à  rentraîDement  nniversftl, 
désigna  une  commission  composée 
de  MM.  de  Chateaubriand,  Ville- 
main  et  Lacpetelle,  pour  adresser 
de  respectueuses  représentatious 
au  roi ,  profecieur  de  l;i  Compa- 
gnie. Mais  le  bureau  de  l'Académie 
ne  fut  poiiii  adaiisa  présenter  celte 
.supplique,  et  MM.  Yillemain,  Mi-* 
diand  et  Lacretelle  forent  destUaés 
des  fonctions  qu'ils  remplissaient; 
mesure  également  injuste  et  im- 
politiqne,  el  qui  ne  fil  qu'accroître 
rimpopularite  du  projet  qui  en 
fut  l'occasion.  Le  gouvernement, 
de  son  côté, s'appliquAil  a  justifier 
son  œuvre  daa;^  les  journaux  dont 
il  disposait  ;  mais  les  feuilles  da 
pouvoir  étaient  peu  lues  par  la 
multitude,  dont  l'indifférence  four- 
nissait ainsi  un  des  arguments  les 
plus  puissants  contre  la  liberté 
illimitée  de  la  presse.  Ce  fut  dans 
un  de  ces  articles  que  l'auteur  eut 
ia  malencontreuse  idée  déqualifier 
de  loi  de  justice  eL  d  amour  le  telle 
At  tant  de  plaintes  et  d'Incrimina- 
tions, qualification  à  laquelle  M.  de 
Xlbateaubriand  riposta  par  celle  de 
loi  vandale^  qu'elle  garda  comme 
un  stigmate  ineffaçable.  Organe  de 
la  commission  de  la  Chambre,  un 
estimable  jurisconsulte,  M.  Bonnet, 
lut  le  7  février  un  travail  eieudu 
dans  lequel,  adoptant  les  bases  et 
les  motifs  du  projet  ministériel,  il 
le  modifiait  pounant  sur  plusieurs 
points  importants.  La  commission 
écartait  la  mesure  extrême  dé  la 
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suppression  des  écrits  déposés  bors 
des  délais  légaux,  et  refusait  d*éle- 
ver  le  taux  du  timbre  pour  les  jour- 
naux; elle  repoussait  d'une  ma- 
nière absolue  roldigaiion  d'y^soa- 
melire  les  i)ubUtations  au-dessous 
de  20  feuilles  et  d'un  format  au- 
dessous  de  rin>18;  mais  elle  assa- 
jeitissait  ces  publications  au  vUa 
préalable  de  Tautorité.  Enfin,  la 
poursuite  du  ministère  publie,  en 
cas  de  diffamation,  ét:;it  subordoi^ 
Df^e  à  l'assentiment  de  la  pt^rsonne 
iméresséfî,  et  les  tribunaux  cou- 
servaieni  le  droit  d'affranchir  les 
imprimeurs  de  la  responsabilité  qui 
leur  était  alti  ibuee.  Ces  amende- 
ments n*avaient  point  été  ado|k 
tés  par  le  ministère  :  circonstanc» 
qui  liTra  le  projet  primitif  k  tout 
les  coups  de  ropposiiion.  La  dis> 
cussion  s'ouvrit  le  13  février  par 
un  discours  violent  de  M.  de  Sala- 
berry  en  faveur  du  projet ,  que 
M.  de  La  Bourdonnaye  atta(|ua  avec 
sa  passion  accoutu mee,  et  M.  Roycr- 
Collard,  avec  l'autorité  de  sa  parole 
seniencieuse,  agressive  etfortement 
accentuée.  A  Ten  croire,  cette  loi, 
dont  les  rigueurs  ont  été  bien  aggra- 
vées depuis  sans  arrêter  un  instant 
les  pr  og^^s  de  l'esprit  humain,  celte 
loi  lendyii  inéviiablemenl  à  rame- 
ner la  France  a  la  barbarie,  et  l'ora- 
teur combattait  sérieusement,  sous 
le  régime  pacifique  des  Bombons, 
l*lmmUienc«  d'un  régime  despoti- 
que auquel  le  brss  puissant  dn 
Napoléon  n'avait  pu  imprimer  le 
sceau  de  la  durée  :  c  Conseillers 
de  la  couronne,  s'écrinit-i!, eu  di- 
rigeant Fon  geste  vers  le  banc  mi- 
nistériel, qu'avez-vous  fait  jusqu'ici 
qui  vous  élève  a  ce  point  au-dessus 
de  vos  concitoyens,  que  vous  soyez 
en  état  de  leur  imposer  la  tyran* 
nie?  Dites-nous  quel  jour  vous  étee 
entrés  en  possession  de  la  gloire» 
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quellessont  vosbaîaillespagnéesT... 
Obscurs  et  médiocreii  comme  nou?, 
il  nous  semble  que  vous  ne  nous 
surpassez  qu^ea  témérité...  La  I9I 
que  je  combats  anoonce  donc  la 
présence  d*uiie  foetîondansle  gou- 
ternement,  aussi  certainement  que 
si  cette  faction  se  proclamait  elle* 
même  et  s!  elle  marchait  devant 
nous  enseignes  dépîoy^^es.  Je  ne  lui 
demanderai  pas  qui  elle  est,  d'où 
olle  vient,  où  elle  va,  elle  menti- 
rait!... Je  ne  saurais  adopter  les 
ameodements  que  TOtre  commis* 
sion  vous  propose ,  la  Un  ifen  ett 
«t  dtjjnitf  ai  nueeptible.,.  Je  la  re- 
jetle  purement  et  simplement  par 
re^pecXponr  Vhumanifé  qu'elle  dégra- 
de, pour  la  justice  qu'elle  outrage.» 
A  ces  exagérations,  à  ces  déclama- 
tions si  puissantes  sur  une  société 
prévenue,  le  président  du  Conseil 
opposa  quelques  arguments  de 
fait  d*une  valeur  incoutestable.  Il 
rappela  que  son  administration 
dtait  la  première  qui,  depuis  1814, 
avait  spontanément  accordé  etsou- 
tenu  peridniil  cinq  uns  !a  liberté  de 
la  presse;  muis  il  ajouta  qu'elle 
regardait  comme  un  devoir  sacré 
de  ne  pas  exposer  le        à  de 
jdouTeaux  déetalremaits  en  laissant 
prendre  trop  d'intensité  k  Taction 
dissolvante  d'une  puissance  dont  la 
F^nce  n'avait  puàancnne  époque 
supporter  le  libre  usage  sans  que 
legouvernemcnt  ne  l'eût  comprimée 
ou  n'eût  été  renversé  par  elle. 
Au  reproche  de  corruption  diri^^é 
contre  le  cabinet,  il  objecta  que  le 
ministre  de  Tintérieur  était  jusqu'à 
présent  le  seul  qui  eût  fait  annu- 
ler des  crédits  ouverts  pourles  dé- 
penses secrètes  de  la  police,  quand 
Il  lui  aurait  été  si  facile  de  les  ab- 
sorber et  de  les  distraire  de  leur 
destination;  que  s'il  était  vrai  que 
2a  servilité  fût  la  conséquence  de 
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ce  mode  de  corruption  qui  s'exerce 
parla  nomination  aux  emplois  pu- 
blics, jamais  il  iravaiiUiLtlre  moins 
pratiqué,  car  jamais  il  n*y  avait 
moinseu  d'instabilité  dans  les  em- 
plois qu<  depuis  deaxans.  Le  minte- 
tre,  s'expliquant  sur  Unstitution  des 
jésuites,  fit  observer  que  leur  exis- 
tence datait  d'une  époque  où  deux 
de  ses  contradicteurs,  MM.  Royer- 
Collard  et  Bourdeau  remplissaient 
l'un  les  fonctions  de  procureur-gé- 
néral, l'autre  celles  de  chef  de  Tu- 
niTcrsité.  «  Nous  ne  voulons  pas 
plus  que  voust  dit-il,  le  rétabliâe- 
nent  de  cette  corporation,  mais 
pas  plus  que  TOUS,  nous  ne  croyons 
deroiruserdu  pouvoir  pourpersé- 
cuter  des  individus  sous  le  prétexte 
d'opinion  religieuse...  Le  gouver- 
nement du  roi  n'est  asservi  à  au- 
cune faction,  et  c'est  pourquoi  tou- 
tes se  coalisent  pour  l'attaquer  et 
raccttser  de  ra{;itation  et  des  dé- 
sordres qa'elles-mémesproyoquent 
dans  les  esprits,  quoique  tout  soit 
libre,  heureux  et  prospère  dans  le 
pays. . .  On  nousa  accusés  de  vouloir 
établir  la  tyrannie ,  et,  en  parlant 
du  ridicule  d'une  pareille  tentative, 
on  n'a  pas  vu  que  ce  ridicule  s*é- 
tendait  &  l'aocusation  elle-même. 
La  tyrannie  I  H.  Royer-Gollàrd  a 
gémi  sur  elle  comme  nous  tous,  et 
il  sait  fort  bien  que  des  tyrans  ne 
se  laissent  pas  dire  en  face  les 
choses  qu'il  nous  a  forcés  d'en- 
tendre. Oui,  la  France  est  sous  le 
poids  d'une  tyrannie  qui  insulte  et 
voudrait  opprimer  les  pouvoiis  lé- 
gaux, tyrannie  quiattaquetoutpour 
tout  dissoudre,  pour  tout  détruire, 
car  il  luiestinterditderienfonder; 
mais  cette  tyrannie,  meisieuvB, 
c'est  la  tyrannie  de  la  presse!  » 
Villèle  défendit  ;ivec  moins  d'avan- 
tage les  articles  du  projet  de  loi, 
et  notamment  celui  qui  avait  trait 
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au  timbre  des  petits  jo'irnaux,  dont 
ï\  recomiiianUa  saûs  huccès  i'ad- 
missioQ.  Ce  ne  Cut  pas  saas  quel- 
que surprise  qu*on  le  vit  combattre 
in  amendeiieiit  qui  inierdisaU  -ta 
€îrc«latioa  ée  lève  écHi  iModaût 
tes  eiiiq  juars  qui  suivraient  )e  dé- 
pôt prévu  par  la  loi  du  21  octobre 
lël4.  ii  fa®da  son  opinion  sur  le 
motif  que  cet  amendement  consti- 
tuai i  un  système  préventif  contraire 
k  in  Charte,  une  censaro  perma- 
nente incoûciliwble  avec  ks  iasli- 
l«lloiis  Hoimées  «u  pays  :  «  Ce  8&» 
rail,  sairifier  fat  liberté  à  ta 
dttîBte  de  l'ubiis,  et  noitô  ii*eii 
lOimies  pas  arriTés  au  point  de  sa- 
crifier ia  liberté  pour  vous  préser- 
ver de  la  liceiî<-ê.  »  Ce  mémorable 
débat  se  prolongea  jusqu'a-i  12  mars 
à  travers  une  extrême  coîifusion  : 
et  il  apparut  clairement  qu'un  as^Aiz 
grand  nombre  de  <léputés  de  la 
diTAlte  flilnisiériette  «Ut-niéme 
éHtanlpea  fitmables  ài'ildoiAiMi 
da  projet.  Aussi,  la  majorité  qui  le 
cém-ertit  en  résolution  fut-^le  nu- 
mériquornent  faible. Elle  n'atteignit 
pas  iOO  voix  dans  une  Chambre  où 
le  cabinet  avait  disposé  pendant 
plusieurs  années  d'un  nombre  tri- 
ple «de  suffrages,  et  constitua  le 
preaiier  symptôme  d'une  décadence 
que  devaient  rapidement  acc^érer 
tes  érénements  postérieura.  klnsi 
mutilé  et  dénatttDé  dans  ses  dispo- 
sitions lcsplusftsseniienes,le  projet 
lut  présenté  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  de  Peyronuet,  qui  en  mo- 
tiva les  disposii:oiis  maintenues 
avec  une  roodcraliou  de  langage 
Où  perçait  la  crainte  d  un  nouvel 
et  pins  aéiieoxédiee.  Le  cbôix  des 
cooMMssiires  «liai^is  de  Texanni* 
■er  était  propre  a  fortifier  ces  ap-* 
préhensions,  lorsqu'un  incident 
douloureux  cl  imprévu  vinf  dé- 
tourner momemanémcnt  TaUention 
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de  la  Chambre  et  surexciter  eiu  ore 
l'agitation  des  esprits.  Un  homme 
qui  conciliait  les  sentiments  d'une 
grande  i)ieDYeiUance  personnelle 
avee  ttae  iMMlilitd  trèHirononoét 
«outre  la  «mn^eda  gOQwreeiMiitr 
te  dnc  de  la  Roeliefimcautd-Lian- 
court,  venait  de  moarir  à  Paris, 
dans  un  âge  avancé.  La  favei^r  de 
l'opposition  libérale  s'était  attachée 
à  ka  depuis  que,  par  la  destiluiion 
de  tons  ses  emplois  ^^rnmits,  fe  ra:- 
uistère  avait  voulu  punir,  eu  1823, 

rinddpendaaoe  de  ses  opinioi»* 
Ses  oteèques,  fixées  an  80  mars, 
avaient  attiré  aae  fisote  coaaddé» 

rable;  des  jenaes  Réassortis  <]<? 
l'école  des  ans  et  métiers  de  Châ- 
lons,  dont  il  était  le  proiecttiir, 
portèrent  à  bras,  sans  opposuiuu 
dr  sa  famille,  son  cercueil  jusqu'à 
i  église  où  1  office  funèbre  lutcélé- 
boé.  Ils  se  disposateatA  reppeadre 
leur  Tdnénible  fardem,  ^orsqu^oa 
commissaire  de  ^lice,  eaoîpaet 
d*un  ordre  de  soa  supérieur,  pre»> 
crivit  de  replacer  le  corps  sur  le 
char  qui  devait  le  conduire  au 
chfUfati  de  Liancourt.  L"ne  lutte 
scandaleuse  s'engagea  entse  les 
élèves  et  la  force  armée,  et,  dans 
la  confusion  de  ce  débat,  le  cercueil, 
arraobé  des  aiaios  des  jeimes  gens, 
tomba  k  deaii  lirisd  sur  te  pa^; 
les  insignes  qid  avaiaat  apparteaa 
à  l'ilbtstK  défunt  furent  étalésdaos 
la  boue,  et  il  fallut  passer  une 
partie  do  la  nuit  qui  précéda  l'inhu- 
mation k  replacer  ses  membres 
endommagés!  Cet  acte  de  profana- 
tion excita  une  indii! nation  géné- 
rale. La  Chambre  des  pairs,  à  qui 
appartenait  ledte  de  la  ftocMoa- 
eaalt,  otaài^a  son  grftad  rèfém^ 
daire de  prendre  des  infomaïk^s. 
Le  rapport  de  M.  de  Si'miooville 
rarrîcna  les  esprits  à  une  apprécia- 
tion plus  calme  >  et  plus  équitable. 
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Il  M  résulta  que  r^iiiorité  publique 
avait  agi  en  celte  occasion  dans  la 
limite  rigouffeofie  de  ses  devoirs, 

et  que  le  seul  reproche  qui  lui  fût 
applicable  était  de  s'être  départie 
de  cette  inflexibilité  dans  dfâi  cir- 
coDSlauc^'s  beaucoup  moins  favo- 
rables. Quoique  elraiiger  aux  débats' 
de  la  grande  question  qui  s'agitait 
alors,  cet  incident  sembla  comoie 
QQ  augure  défavorable  au  sort  da 
projet  ministériel  Bans  ces  cir* 
xonstaDces,  le  cabinet  crut  pradent 
d'aller  au  devant  d'une  défaite  eu 
retirant,  le  17  avril,  ce  projet  de 
loi.  Cette  reculade  lut  un  événe- 
ment politique  dont  l'exaltation 
populaire  révéla  les  véritables  pro- 
portions. Jamais,  depuis  longues 
années,  les  manifestations  publi- 
ques ne  s'étaient  montrées  si 
liruyantes.  Des  bandes  d*oiiTrlers 
imprimeurs  parcoururent  en  tu- 
multe les  rues  de  la  capitale  et 
occasionnèrent  sur  quelques  points 
des  désordres  qu'il  fallut  répr  imer. 
Les  mêmeb  deuiùubU  auou:^  î>e  pro- 
duisirent avec  moins  d'éidat  dans 
plusieursgrandes  villesdu  royaumes 
Le  ijetil  nombre  d'hommes  qai 
conservait!  leur  liberté  d'esprit 
au  milieu  des  fascinations  de 
l'époque,  entrevirent  avec  elfroi 
la  portée  de  ce  nouvel  encou- 
ragenie»t  douné ,  par  la  conni- 
vence ou  l'aveuglement  des  corps 
de  rÉtat,  au  débordement  des  doc- 
trines irréligieuses  et  révolution- 
naires. Le  ministère  était  loin  assu* 
rément  d'éire  saos  reproche  dans 
la  conception  d*un  projet  qui  avait 
soulevé  une  hostilité  si  universelle. 
Vi'V^  les  homnii's  monarchiques 
co  ai  mirent  une  faul^  à  jamais  re- 
grettable en  repoussant  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  cette  bairière 
suprême  que  la  sollicitude  du  pou- 
\oir  tentait  d'opposer  aux  progrès 
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continus  de  la  licence.  Que  de  mal* 
beurs  eût  coi^urésune  loiderépres* 
sion  sagement  entendue,  formement 

pratiquée!  La  France  de  iSdOuefùt 
point  devenue  le  théâtre  et  la  vic- 
time de  ce  sanglant  conflit  où  de- 
vait s'abîmer  une  royauté  de  qua- 
torze siècles;  l  exisLence  même  de 
la  société  n'aurait  pas  été  jouée 
dix-huit  ans  plus  tard  au  jeu  d*une 
ooUidon  civile;  le  pays  n'eût  paii 
été  contraint  de  chercher  dans  1er 
rigueurs  de  ia  dictature  uu  reftîga 
contre  les  excès  de  l'anarchie,  et 
le  monde  catholique  ne  serait  p;îs 
réduit,  de  nos  jours,  à  implorer  de 
la  prudence  ou  de  la  comuiisera- 
tion  des  puissances  européennes  la 
conservation  du  dernier  asile  de 
son  vénérable  chef!  —  Les  députés- 
demenrés  fidèles  an  aûnbtére  es» 
sayèrent  de  venger  eux-mêmes  etio 
ministère  de  cet  échec  par  la  prise 
en  considération  d'une  mesure 
proposée  quelques  jours  avant  par 
M.  le  marquis  de  La  Boëssière  pour 
sauvegardêr  la  dignité  de  la  Cham- 
bre contre  les  attaiiues  incessantes 
de  la  presse.  Il  s'agissait  de  la  for- 
nation  d*nn  comité  chargé  de  lui 
signaler  -les  écrits  ou  comptes 
rendus  qui  paraîtraient  devoir  pro- 
voquer l'exercice  du  pouvoir  ré- 
pressif dont  elle  était  armée  par  la 
loi  du  25  mars  1822.  La  double  op- 
position se  recria  vivement  conu  e 
cette  mesure  que  Benjamiu  Coustaut 
^salifia  «d'appewfico  à  la  loi  des* 
tinée  à  tner  les  jonrnaoi  et  In 
pidificitè  de  la  tribune.  »  ftiais  eSe 
fiit  appuyée  par  le  président 
Conseil,  qui  parla  plniOi  comme 
député  q  ie  coiufiic  ministre,  et 
dont  le  discours,  dit  M.  de  Ba- 
rante,  «  fut  convenable  cl  b^eri 
écouté,  »  et  aUinise,  après  une 
4liscttS6ion  très-vive  et  très-Auiméc» 
%  use  fiàibîc  majorité  de  voix. 
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Cette  espèce  de  rennohe  d'une 
irré|iarable  défittte  futnne  faute  de 
plus.  Frappée  de  défaveur  dès  son 
origine,  la  commission  La  Boêssière 

ne  fonrtionna  janifiis.  eî  son  exis- 
tence, purement  nominale,  ne  fit 
qu'ajouter  àrimtaliondes  esprits. 
Une  occasion  qui  devait  enfanter 
de  dépiorabieb  builêb  fut  oÛerie  k 

la  population  parisienne  de  faire 
dclater  ses  sentiments.  On  sait 

combien  Charles  X,  à  l'exempte  de 
rainé  de  ses  frères,  était  jaloux  des 
hommages  de  la  multitude.  La 
décroissance  marquée  de  l'empres- 
sement populaire  l'affectait  sensi- 
blement, et  il  recherchait  avec 
^vieille  toutes  les  occasions  de 
constater  le  retour  de  sa  capitale  k 
de  meilleures  dispositions.  Le  12 
avril,  jour  anniversaire  de  sa  pre* 
mière  entrée  k  Paris,  était  une  de 
CCS  circonstances  où  cet  excellent 
prince  aimait  à  laisser  monter  jus- 
qu'à lui  ce  parfum  de  la  faveur 
publique  dont  le  mensonge  a  égaré 
tant  de  rois.  Ce  jour  là,  Charles  X 
reconnaissait  les  témoignages  de 
dévouement  qu*ll  avidt  reçus  alors 
de  la  garde  nationale  en  .lui  con- 
fiant le  service  exclusif  de  son 
palais.  Le  16  avril,  jour  auquel  ce 
service  avait  été  remis  à  cause  des 
solennités  de  la  semaine  sainte, 
des  détachements  de  chaque  légion 
furent  réunis  dans  la  cour  des 
Tuileries;  le  roi ,  accompagué 
du  dauphin  et  d'un  nombreux  état- 
major,  en  passa  la  revue  aux  cris 
répétés  de  Vtv^  k  roi!  Vivement 
touché  de  cet  accueil,  Charles  X 
exprima  le  regret  que  les  lésions 
ciilières  n'eussent  pas  été  conviées 
à  cette  solennité  militaire,  et  que  la 
ceicbraiion  de  ce  mémorable  anni- 
versaire se  fût  réduite  à  une  simple 
parade.  Les  enconragementsdes  of- 
ficiers supérieurs  qui  entouraient 
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le  monarque,  ceux  surtout  du  ma- 
réchal Ottdinot,  commandant  supé- 
riaurd),  eurent  bientôt  transfoimé 
ce  regret  en  un  engagement  formel 
de  passer  la  revue  de  la  garde  na- 
tionale, réunie  nu  Champ-de-Mars, 
le  29  avril  suivant.  Cependant  celte 
résolution  occasionna  quelques  dé- 
bats an  Conseil  des  ministres.  Le 
projet  de  loi  sur  li  presse  avait  été 
retiré  le  17,  et  les  démonstrations 
excitées  par  cette  mesure  présa* 
geaientuneréceptionaumoinséqui-*'  ' 
Yoque  au  roi,  qui  allait  se  trouver 
face  il  face  avec  la  population  de  sa 
capitale.  Ces  considérations  ébran- 
lèrent Charles  X,  et  ce  prince  se 
montra  disposé  à  ajourner  ou  même 
à  abandonner  sa  résolution.  Mais 
le  comte  de  Villèle,  persuadé  qu'il 
valait  mieux  encore  affronter  les 
conséquences  de  cette  réunion  liau- 
tement  annoncée,  engagea  le  roi  k 
ne  témoigner  ni  regret  ni  méOancc, 
et  il  passer  în  r^^vue  (2).  Cet  avis  pré- 
valut, et  le  29,  par  un  temps  ma- 
gnifique, 20,000  gardes  nationaux 
se  dirigèrent  dans  le  plus  bel  ordre 
vers  le  Champ-de-Mars,  dont  près 
de  300,000  spectateurs  boidèient 
la  vaste  enceinte.  Le  roi  parut,  ac- 
compagné du  danphin,  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Chartres;  les  prin- 
cesses suivaient  le  cortégo  en  ca- 
lèrhe  déconverte.  Charles  X,  2lson 
arrivée,  fut  salué  de  nombreuses  et 
vives  acclamations,  et  tout  sembla 
d'abord  devoir  infirmeries  fâcheux 
prouûsiics  que  celle  journée  avait 
inspirés.  Mais  lorsque  le  roi  com> 
mença  la  revue,  des  cris  de  :  A  bas 
les  vnnisU'esI  À  has  les  jésuites!  se 


(1)  Lettre  du  comte  de  Villèle.  du 

6  mai  1827. 

(2)  Notice  sur  le  comle  de  Ki7{éfe, 
par  M.  de  rs'euvitle,  p.  149. 


Digitized  by  Google 


VIL 


VIL  501 


mêlèrent  à  ceux  de  Ym  U  roi!  SoU 
caleul  politique,  soit  esprii  de  cOQ- 

veDance,  plusieurs  officiers  blâ- 
mèrent onvertement  ces  manifesta- 
tions, qi;e  des  avis  distribués  à 
profusioii  dans  lei>  rangs  avaient 
cherché  à  prévenir.  Arrivé  devant 
le  front  de  la  T*'  légion,  le  roi  y  fut 
accueilli ,  dit  un  historien,  «  par 
des  cris  de  Vive  la  charte!  proférés 
avec  tant  de  force  et  avec  une  per» 
sistance  si  marquée,  que  ses  traits 
prirent  l'eipression  du  raécnntcn- 
lement;  un  i^arde  national  quittant 
alors  les  rangs,  s'avança  près  du 
monarque  et  lui  dit  :  —  Votre  Ma- 
jesté Irouve-l-elle  donc  mauvais  que 
sa  gardenationale  crie  Viffelacharte! 
—  /e  suis  venu  ici  pour  recevoir 
des  hommages,  et  non  deslecons, 
répondit  Charles  X  avec  Taccent  de 
la  dignité  offen.^ôe.  Un  cri  una- 
nime de, Vive  ic  roi/  éclata  aussitôt 
dans  tous  les  rangs  de  la  légion, 
et  le  roi  continua  sa  marche  (t).  » 
Après  la  revue,  Ciiarles  X  mauiiesta 
sa  satisfaction  de  Tensemble  de 
cette  Journée,  et  consentit  à  ce 
que  le  maréchal  Oudinot  en  con* 
signât  Texpression  dans  Tordre 
du  jour  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier le  lendemain.  Mais  des  in- 
cidents imprévus  devaient  donner 
à  sa  volonté  un  autre  cours.  Quel- 
ques compagnies  qui  retournaient 
dans  leufs  quartiers  respectifs  en 
passant  par  la  rue  de  Riyoli  et  la 
place  Vendôme,  firent  enteodre 
avec  violence,  sous  les  fenêtres  du 
ministère  des  finances  et  de  la  chan- 
cellerie, les  cris  de  répulsion  que  le 
roi  avait  si  dignement  reprimés. 
Avertis  de  ces  démonstraiiotis  lios- 
tileSy  les  ministres,  alors  réunis 


(1)  tiist,  des  deux  Restaurations, 
par  A.  de  VanUil}eUc,t.  ti,  p.  482. 


chez  rambassadeur  d'Autriehe,  se 
rendirent  au  ministère  de  rintérieur, 

où  le  préfet  de  police  leur  transmit 
snecessivement  les  rapports  qui  lui 
furent  présentés  sur  ces  événements. 
I>e  Conseil  se  prolongea  assez  avant 
dans  la  soirée.  La  majorité  fut  moins 
touchée  du  sens  littéral  des  ezcla- 
nalions  qui  avaient  été  proférées 
que  du- caractère  révolutionnaire 
sous  lequel  elles  s'étaient  produites. 
Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Vi|- 
lèle  fat  mandé  aux  Tuileries  et  in- 
terrogé î^nr  le  roi  sur  ]e  parli  qu'il 
convenait  de  prendre.  Le  chef  du 
cabinet  consoilla  snns  hésiter  la 
dissoluiiûu  immédiate  de  la  garde 
citoyenne.  Cet  avis  fut  adopté  par 
Charles  X,  et  reporté  par  le  ministre 
à  la  réunion  de  ses  collègues  qui  y 
adhérèrent,  à  TexceptiondeMM.  de 
Chabrol,  Frayssinous  et  le  duc  de 
Doudeauvilie,  qui  donna  sa  démis- 
sion peu  de  jours  après.  L'ordon- 
nance de  dissolution  remplaça,  dans 
le  Moniteur t  Tordre  du  jour  que  le 
roi  avait  d*abord  autorisé.  Cette 
mesure,  sèchement  formulée,  et  que 
n'adoucissait  la  promesse  d'aucune 
réorganisation  future ,  excita  une 
grande  rumeur  dans  Paris.  Elle 
blessa  au  vif  les  officiers  de  la  garde 
nationale,  flattés  de  rimporlance 
de  leur  position  et  dont  la  plupart 
éluiciit  demeurés  sincèrement  at- 
tachés-au  l  é^ime  de  la  Restaura- 
tion. Elle  provoqua  les  elameu» 
affectées  de  cette  partie  de  la  popu- 
lation pour  laqœUeleservice  n'avait 
jamais  été  qu'une  corvée  sans  com- 
pensation. Cette  mesure  était  injuste 
en  ce  qu'elle  faisait  porter  au  corps 
entier  la  peine  de  quelques  vocifé- 
rations uidividueiles;  impolitique, 
en  proclamant  un  divorce  absolu 
entre  le  goavernemeut  et  la  popu* 
lailon  de  sa  capitale.  Enfin,  elle 
était  insuffisante,  puisque  la  garde 


Digitized  by  Google 


502  VIL 

s 

Heeoeiée  oonsemit  ses  armes,  ce 

qui  rendait  sa  dissolution  iliusoire 
et  même  dancrpreiise.  Ces  consé- 
quences se  produifcirrni  plus  tard 
ayec  trop  d'évidence  dans  les  fu- 
aestes  journées  de  juillet,  et,  de 
toutes- 166  Intes  qui  contriiNièrenl 
à  la  chute  du  trtoe  dft  Charles  X, 
«Dcune  tt'eat  une  portée  plus  fft«< 

-«heuse  et  plus  regrettable.  —  Cette 
session  législative,  si  constamment 
agitée,  fwi  marquée  néanmoins  par 
d'importants  travaux. La  confusion 
des  anciens  et  des  nouveaux  règle- 
ments sur  i  udmiiiisiralion  fores- 
tière avait  fait  de  celle  partie  de 

'  notre  économie  publique  un  véri- 
table chaos,  et  reztrêroe  latitude 
accordée  aux  propriétaires  par  la 
législation  moderne  pour  la  dispo- 
sition de  leurs  biens,  avait  amené 
un  dépérissement  ser>sibledans  l'a- 
ménagement de  ce  genre  d'immeu- 
bles. Le  projet  d'un  code  complet 
sur  la  matière,  élaboré  par  des 
hommes  compétents  et  soumis  aux 
nbservations  préalables  des  corps 

'judiciaires,  fut  présenté  à  laCham* 
brodes  députés,  puis  à  la  Chambre 
des  pairs  par  M.  de  Martignac,  et 
adopté  p.ir  elles  îi  la  presque  una- 
nimité. Les  deux  Chambres  eurent 
également  à  s'occuper  d'un  projet 
sur  Torganisation  du  jury,  ou  plu- 
tftt'Sur  la  formation  des  listes  Rec- 
torales, qm  jusqu'alors  aialt  été 

-abandonnée,  ou  à  peu  près,  à  l'ar- 
bitraire de  radmiuistratiOD.  Le  plan 
ministériel,  qui  restreignait  aux 
seuis  électeurs  l'exercice  des  fonc- 
tions de  juré,  subit  un  remanie- 
ment complet,  malgré  les  eiiorlsde 
YiUèle,  dont  ce  résultai  signala  le 
disisiédit  progressif  à  la  GhiMbre 
dflspoirs^  q«i  en  prit  Uinitîative*  La 
diaoossion  du  budget  se  ressentit 
de  celte  dispositioii  des  esprits: 
^  Gomme  on  pouvait  y  parler  de 


m 

tout,  dit  un  écrivain  grave,  les  op- 
posants de  la  droite  saisirent  toutes 
les  occasions  de  blâmer  le  minis- 
tère sans  nul  ménagement,  et  avec 
des  paroles  plus  agressives  que  les 
oraiears  de  la  jjauche  (1).  »  Ou 
pourra  juger  de  la  Tiolence  de  leur 
langage  par  ce  fragment  d*un  dis- 
cours de  M.  de  Preissae  :  «  Ministres 
du  roi,  s*écriait-il,  il  vousre^te  un 
grand  service  à  rendre  au  trône  et 
au  pays,  le  seul  qui  puisse  réparer 
le  n\a!  que  vous  avez  fait  :  c'c^t  de 
voQb  retner.  Vous  êtes  desUiuesde 
toute  force  morale;  toutes  les  su- 
périorités vous  effrayent,  le  cri  do 
Vm  le  roi  vons  accuse  ;  tous  voulez 
effrayer  par  des  coups  d'État  :  per- 
sonne ne  vous  craint;  vos  desdtn- 
tions  sont  des  litres  d'honneur.  » 
A  de  telles  déclamations,  le  prési- 
dent du  Conseil  ne  pouvait  opposer 
que  le  tableau  delà  prospérité  ma- 
térielle du  pays,  dont  les  revenus 
crolssaieui  dans  une  proportion  no- 
table, et  le  spectacle  de  la  sécurité 
extérieure  que  rien  ne  troublait 
d'une  manière  sérieuse.  «  Dieu  n*a- 
bandonne  pas  la  France,  disait-il,  et 
s'il  veut  nous  affliger  par  le  désordre 
qu'il  laisse  pénétrer  dans  quelques 
esprits,  du  moins  il  pourvoit  avec 
largeur  aux  besoins  de  ceux  qui, 
par  leurs  travaux,  élèvent  le  pays 
à  un  haut  degré  de  développemeac 
dont  chaque  jonr  les  bornes  re* 
culent  devant  nos  efforts.  »  La  siiH 
cérité  même  des  chiffres  du  budget 
futvioiemmentattnqiiée  par  M.  Laf- 
fitte,  qui  alla  jusqu'à  mennrer  le 
ministère  d'une  accusation  directe, 
dont  MM.  Labhey  de  Pompières, 
Méchin,  a.  CousLàut,  Pétou  ei  de 
Thiard  se  portèrent  les  auxiliaires. 


(i)  F»  poUtitiie  d9  M,  Hoyn-^ 
CMIarât  par  M.  de  Baiante^  t^  n,  p.339^ 
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mais  qui  n'eut  aucune  suite  immé- 
diateu  Attaqué  à  deux  reprises  au 
«llel  4a  b  dittokiiioB  de  la  garda 
nationale»  1b  cooMe  de  Vittlii  kh 
veudiqua  hamement  la  ivspoBsa^ 
btlité  de  celte  mesure  «  eoBUBSB^ 
dée  par  l'intért^t  du  pays  qui  ne 
devait  pas  retomber  dans  les  révo- 
lutions par  la  timidité  des  conseil» 
lers  de  la  couronne.  »  Non  moins 
âgt  es^i  a  la  Liiaoïbre  des  pairs  que 
rMèniété  à  larChaflatire  éteelive 
MM.  Latttte  ei  Gonfliattt,  M.  de 
ClnteanliriaDd  taita.d.*a«aace,  ptâ 
^liiaes  Gonsidôitttkkiia  sévères  et 
menaçantes,  les  moyens  de  salut 
que  ie  cabinet  pouvait  tirer  d'une 
augmentation  du  nombre  des  j«airs 
oad  uneprolongation  plusoti  moins 
étendue  de  la  censure,  et,  par  une 
ppopliétie  que  les  événements  pos- 
térieurs devaient  se  changer  do 
déneaiir,  U  proolama  haatemeDt 
«  IVimour  de  la  France  pour  Ijn 
liberté  de  la  presse.  »  M.  de  Cha-^ 
teaubriand  déclara  qu'il  voterait 
contre  !e  bmlgel,  et  exiiorta,  vive» 
meut  les  Chambres  à  user  de  ce 
moyen  extrême,  dcclaràtiou  que 
cpiaUûa  avec  sévérité  M.  de  Lally- 
TollcBda)^  et  qui  ne  détenais  4|ijiA 
rimpereeptible  nlsorité  de  eiiae 
votes,  uégatife.  Ce  fut  dans  cet  état 
^^gitation  que,  le  22  jutu,  le  roi 
.prononça  la  clôture  de  la  der- 
nière session  à  laquelle  le  comte 
cle  Vilicle  devait  prendre  part. 
Deux  jours  après,  une  seconde 
ordonnance   prescrivit  le  rétâ- 
UisBemeat  de  la  cenaiire,  et  roa 
pol  déa  lors  prtiaeBt»  le-  eem*^ 
mencenidat  d'ima  crise  aérieme, 
Le  ninistère,  en  effet,  se  trouvaU^ 
fatalement  c  onduit  ;i  la  dissolution 
de  la  Chambre.  La  majorité  de  celle 
Chambre  (Hait  devenue  de  plus  en 
plus  douieuse,el  celle  de  la  Cbam- 
ï>re  bauiti  ne  lui  appartenait  plus. 


L'adopliou  de  la  st  ptenDalité,  votée 
par  des  mandataires  élus  pour  une 
légiHaïue  qulBqiieiiiiala ,  seriev 
vafti  ea  oiilie  certainea  e^posiliaiis 

de  cQDseietce  ou  de  calcul  dont  la 
solution  pouvait  devenir  péril leuse^ 

Plusîeui's  préfets  donnèrent  au  ^ut 
vorneraent  des  espérances  favorQ-» 
bles  en  cas  d'élections  générales, 
et  la  «éceriié  personnelle  du  roi 
fui  t  ucùrt'  euueleuue  par  le  succès 
dfuB  voyage  dans  lea  rtebea  dépM» 
lemeittadu  Nerd,  o(fc  debniyanfea 
aeelamaiiions  avaient  éclaté  partenl 
sur  son  passage.  Enfin ,  au  train  dont 
allaient  les  choses  et  eu  tenant 
enmpte  du  progrès  incontestable  des 
idées  révolutionnaires,  qui  pouvait 
répondre  que  dans  deux  ans  le  re-» 
nouvellement  intégral  de  la  Cbam* 
bre  s'opérât  sans  danger  pour  la 
Meoarebief  N*élait-U  pas  prudent 
de  tenter  cette  redontable  épreuve 
alors  qn'on  pondait  en  altendie 
encore  une  majol^té  qui  ne  serait 
pas  trop  décidément  hostile?  La 
dissolution  de  la  Chambre  fut  donc 
résolue.  Mais,  il  fallait  déplacer  la 
majorité  de  l'autre  Chambre  par 
une  promotion  dont  les  éléments 
devaient  être  emprantés  foreérait 
à  la  portion  la  pins  influente  el  la 
l^us  dévouée  de  cette  assemblée. 
Celte  liste,  composée  d'abord  de 
cptU  noms,  fut  réduife  :i  soixante-* 
seize  par  ie  roi  et  le  dauphin.  La 
double  mesure  de  la  dissolution  de 
la  Chambre  et  de  la  promoùuu  des 
nouveaux  pairs  fut  promulguée  1q 
a  novembre;  la  même  ordonnaaoe 
prononça  raboHtton  de  la  cenanne, 
lamelle  avait  été  généraleneat 
esercée  dans  un  esprit  rigoureux, 
vexatoirc  et  très-propre  à  aug- 
ment«^r  rirrilatiou  universelle.  Les  ' 
élections  ijréiiérales  lurent  fixées 
au  19  ei  au  24  du  même  moi», 
terme  dont  la  brièveté  accusait  i'ini* 
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tention  évidente  de  surprendre 
roppositloii  au  dépourvu  et  de 
rendre  Illusoires  les  réclamations 
des  électeurs  dont  Tantoritése  croi* 
rait  intéressée  à  eontester  les  droits. 
Mais  ces  expédients  d'une  admi- 
nistration défriillante  manquèrent 
complétemeiU  leur  effet.  Par  suite 
de  la  nouvelle  loi  sur  Korganisation 
du  jiiry,  les  listes  ékciorales  se 
trouvaieal  dressées  depuis  plusieurs 
mots.  Peu  de  jours  suffirent  aux 
Meneurs  du  parti  libéral  pour  s*en-> 
'tendre  sur  leurs  candidats,  dont 
plusieurs  furent  adoptés  par  la 
contre-opposition  de  droite.  Les 
libéraux,  de  leur  côté,  s'engagè- 
rent à  porter,  sous  l'éliqueite  men- 
teuse de  candidats  constitutionnels, 
certains  iioms  désignés  depuis  de 
longues  années  à  leurs  défiances 
et  à  leurs  antipatbies,  mais  qui 
trouvaient  grâce  à  leurs  yeux  par 
la  chaleur  de  leur  animosité  contre 
le  ministère,  obfet  d'un  ressenti- 
ment si  universel.  Ce  fat  le  pre- 
mier exemple  de  ces  coaiiitons 
électorales  dont  [  immoralité  perni- 
cieuse devait  être  si  largemeui  ex- 
ploitée quelques  années  plus  tard 
par  les  ennemis  du  régime  parle- 
mentaire.  Â  ces  manœuvres  con- 
damnables, Tadministration  se  crut 
fondée  îi  opposer  un  luxe  de  séduc- 
tions ou  de  rigueurs  qui  n'était 
guère  jnoins  reprchensible.  Tous 
les  moyens  furent  mis  en  '  n^a^e 
pour  faire  triompher  les  canduUts 
présentés  par  le  gouvernement. 
Divers  écrits  anonymes,  sans  nom 
d'imprimeur»  tirés  à  un  nombre 
considérable  d'exemplaires,  aux 
frais  de  l'État,  furent  distribués 
soit  sous  le  couvert  des  préfets, 
soit  mt'rnp  sous  celui  des  journaux 
de  l'orpo^iuon.  Tous  les  ordres  de 
fonctiouiiaires  publics,  seule  classe 
dévouée  sans  lucerlitude  à  tous 


les  régimes  qui  depuis  soixante 
ans  se  sont  succédé  en  France, 
fiirent  requis  de  coopérer  dans 
la  sphère  de  leur  influenoOt  au 

succès  de  l'administration.  L'ar- 
deur  intéressé  de  leur  eemeoursiia 

fit  p3s  déf  mt  à  ce  pressant  appel. 
Mais  la  puissance  gouYememen- 
lale  qui,  dans  noire  système  de 
centralisation  moderne,  touche  à 
laut  d'iuierèts,  dispose  de  tant 
d'action,  fléohtt  celte  Ibts  devant 
rindépendance  du  sentiment  pu- 
blie,  surexcitée  par  l'émancipa- 
tion récente  de  la  presse  périodi- 
que. Les  noms  les  plus  irréconci- 
liables non-seulement  avec  le  sys- 
tème ministériel ,  mais  avec  la 
Restauration  elle-même,  sortirent 
de  l'urne  électorale,  et  le  gouver- 
nement obtint  à  peine  le  Uers  des 
candidats  qu'il  avait  présentés 
comme  présidents  des  collèges 
d'arrondissement.  La  proportion 
de  Topposition  coalisée  s'était  éle- 
vée au  chiffre  énorme  de  6,690 
voix  contre  4 ,  H 0  suffrages  donnés 
au  parti  gouvernemental.  Ce  pre- 
mier succès  répandii  une  joie  uni- 
verselle dans  tous  les  rangs  do 
l'opinion  libérale.  A  Paris,  dans  ce 
Teste  ibyer  d'oppositioD,  nn^rand 
nombre  d*bsbitants  des  quartiers 
Saint-Denis  et  Saint-Martin  illumi- 
nèrcnt,  dans  la  soirée  du  i'J  no- 
vembre, 1rs  façades  de  leurs  mai- 
sons, et  i'air  retentit  du  bruit  de 
pétardset  des  cris  de  Vive  laCharte! 
Vivent  nos  députés!  auxquels  vinrent 
se  mêler  les  cris  plus  Inattendus 
do  Vifve  Napoléon!  VSve  Vempereur  t 
Ces  démonstrations  ne  tardèrent 
pas  à  porter  leurs  fruits.  Vers  sept 
heures,    une   bande  composée 
d'hommes  et  d'enfants  de  la  lie 
du  peuple ,  parcourut  plusieurs 
points  de  la  caiiitaie  en  soiijniant 
les  citoyens  d'illuminer  et  en  laa- 


Dlgitized  by  Google 


VU- 


VIL  505 


çani  des  pierres  contre  les  croisées. 
Ou  remarqua  que  les  agitateurs 
«•furent  inquiétés  nulle  part,  si 
ce  ii*esl  par  un  posie  militaire  de 
la  place  Vendôme  qui  en  arrêta  une 
centaine  environ;  mais  ils  furent 
l/ientôt  rf^lûchés.  La  rue  Sninl- 
Denis  était  an  mAme  inslaiii  le 
théâtre  de  désordres  plus  graves. 
Des  bandes  de  vociférateurs  y  iû- 
âuilâieaL  les  cilûyeuâ  paisibles,  bri- 
saient les  vitres  des  matsans  et 
eoumient  de  pièces  d'artifice  les 
Toitures  qui  circulaient  sar  la  voie 
publique.  Vers  neuf  heures»  parut 
un  détachement  de  gendarmerie 
qui,  assailli  à  coups  de  pierres,  re- 
foula la  multitude  dans  la  direc- 
tion de  réglise  de  Saint-Leu  et 
vers  le  pâisage  du  Graud-Cerl. 
Là,  les  plus  éobaufféa  imaginèrent 
de  l»arrer  la  circulation  3t  Taide  de 
charrettes  renversées,  d*outils  de 
maçon,  de  moellons  et  de  pierres 
-  de  taille  empruntés  à  des  mai- 
sons en  construction.  Ce  fut  l'o- 
rigine de  ces  modernes  barricades 
qui  devaient  jouer  un  si  grand 
rOie  dans  les  destinées  iutuies  de 
la  Fiance.  Les  perturbateurs  cri- 
blèrent &  coups  de  pierre  jme 
patrouille  de  gendarmes  du  haat 
de  ces  retranchements  improvisés, 
qui  ne  furent  détruits  que  très- 
avant  dans  ia  nuit  par  l'emploi 
successif  de  plusieurs  colonnes  for- 
mées de  troupes  de  la  garde  et  de 
la  ligne,  et  à  la  suite  d  un  feu  bien 
nourri  qui  fit  plusieurs  victimes. 
Le  lendemain,  20,  les  mêmes  scènes 
se  répétèrent  aux  mêmes  heures, 
sur  les  mêmes  lieux,  et  la  plupart 
des  spectateurs  qu'elles  avaient  at- 
tirés parurent  surpris  de  la  longue 
ioaLilon  dans  laquelle  l'autorité 
publique  assista  à  ce*  désordres. 
Ce  ne  fut  que  vers  dix  heures  que 
des  forces  sufjfisantes  vinrënt  occu- 


per les  boulevards  Saint-Denis  et 
Saint-Martin.  Les  trois^barricades, 
reconstruites  sur  les  mêmes  points 
que  la  veille,  furent  emportées  à 
la  suite  d*ane  résistance  opiniâtre, 
qui  coûta  la  vie  àquelques  citoyens 
inoffensifs,  et  qui  amena  l'arresta- 
tion d'un  grand  nombre  d'anar- 
chistes. Dans  la  soirée  de  ce  jour, 
trois  députés  nouvellement  réélus, 
MM.  B.  Constant,  LaffiUe  et  de 
Schonen  se  présentèrent,  chez  le 
président  da  Conseil,  qui  refusa 
de  les  admettre  autrement  que  • 
comme  simples  individus,  parce 
que  la  Chambre  n'avait  encore  au- 
cune constitution  légale.  Benjamin 
Constant  insinua  que  les  dé- 
sordres qui  affligeaient  ia  capitale 
pouvaient  être  attribués  au  parti 
vaincu  dans  les  élections  et  pressa 
le  ministre  d'y  apporter  un  terme. 
Cette  thèse  fut  soutenue  par  M.  de 
Schonen  avec  l'emportement  pro- 
pre à  son  caractère;  M.  Laffilte  se 
borna  à  regretter  le  licenciement 
de  la  garde  nationale,  dont  il  de- 
manda la  réorgonisntion.  Le  comte 
de  Villèle  répondu  îi  B.  Constant 
que  le  parti  qui  regrettirît  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale  était 
encore  plus  intéressé  à  fomenter 
les  troubles  de  Paris  que  celui  qu*il 
qualifiait  de  vaincu;  que  d'ailleurs 
les  tribunaux  auraient  bientôt  à 
prononcer  sur  le  caractère  de  la 
sédition  ;  qu'au  surplus  15.000  hom- 
mes de  troupes  étaient  mis  à  i'heure 
même  en  mouvement  pour  la  répri- 
mer. B.  Constant  ayant  objecté  que 
ces  mesures  répressives  auraient 
dû  être  prises  plus  tôt ,  le  ministre 
lui  répliqua  que,  si  la  rébellion 
n'avait  pas  été  mise  en  demeure 
par  des  sommations  réitérées, 
on  n'eût  pas  manqué  d'attribuer 
aux  troupes  la  provocation  des 
désordres  et  l'exaspération  des  Ci* 
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toyeus,  maks  q.uâ  leâ  actes  d 'agres- 
sion iSHlérieliftattzquete  ^lewaift 
eu  recom  affiraneblmckitt  dèa  à 
préseut  le  fucMivoir  4e  toat»  respon^^ 

sabilité.  La  sensation  qu'avaient- 
produite  les  évéûements  de  la  rue 
Saint-Denis  h.  Paris  et  dans  les  dé- 
parîemeiils  fut  Irès-vjve.  C'était, 
depuis  kl  journée  du  13  vendé- 
miaiic,  là,  picoiière  collisiou  sé- 
rieuse qui  eût  eosaoaglaDtè  les  rues 
4b  U  captule»  Cette  impression 
exerça  une  action  marquée  sur  Im 
élections  des  grands  eolléges,  qui 
a'avaient  point  encore  voté,  et  dé- 
termina de  leur  part  une  réaction, 
sensible  en  faveur  du  ministère. 
La  [Plupart  de  ses  candidats  tureut. 
nomuies  à  de  fortes  majorités,  et 
ce  résultat  accrédita  la  supposition 
que  eestronUes  avaient  été  eseltâs 
qn  soudoyés  par  la  police  pour  ef* 
frayer  les  éiecteuis  e|  déUMirnar 
des  choix  hostiles  auL  nonverne* 
ment.  Cette  inruip  iîioii  parut  nu- 
torisée  par  ia  longaniniito  suspecte 
avec  laquelle  la  police  était  de- 
meurée spectatrice  des  premiers 
mouvements  :  mais  ellâ  ne  saurait 
être  Idg^rensnt  admise.  Que  quel- 
ques zéléa  sttbaltArnes  eussent 
pensé  servir  les  intérêts  du  minis^ 
tère  en  favorisant  par  une  Idé^ 
ranre  calculée  le  développement 
<le  1  iu^urreclion,  celte  supposition 
n*a  malheureusemeut  rien  que  de 
possible,  et  rhisloire  de  nos  Irou- 
l>les  civils  est  piemc  de  mauœuvi  es 
de  eett»  nalure.  Ws  Inférer  de 
celle  eoi4o«t«yre  que  ia  police  eûi 
provoqué  une  démoustEation  si 
conforme,  après  tout,  aux  pRaU^^ 
ques  révolutionnaires ,  c'est  une 
coîtclusion  que  la  raison  repousse, 
et  (jut  ne  saurait  être  justitiée  que 
par  des  témoiguages  précis  et  irré- 
cusables. Or,  les  cYénemeuis  des 
19  et  ao  novembre  donnèrent  lieu 


^  une  iufûrmatlon  approfondie 
da  cette  enquête»  qoi  se  termina 
sous  ie  mînisière  le  pins  constîttt^ 
tionnel  peui-êtroqoe  la  France  ail 

possédé,  il  ne  ressortil  aucun  ^rlel 
sérieux  contre  les  agents  de  Pau- 
torilé.  L'agitation  des  esprits  fut 
encore  surexcitée  par  une  publica- 
tion qui  n'accusait  que  irop  le 
désordre  des  idées  et  i a  décadence 
du  pouvoir  de  Gbaiies  X.  Un  écri- 
vain libérai,  condamné  en  I8tl 
pour  éeril;  sédilieox.  11.  Gmboi^ 
Lemaire,  imprima  une  lettre  pur 
bquelle  il  exhortait  M.  le  duc  d  Or- 
léans à  profiter  de  la  fayeur  des 
circonstances  pour  prendre  posi- 
tion dans  la  monarchie  battue  en 
brèche  par  tant  de  passions 
conjurées,  u  Le  peuple  français, 
lui  dsail-U,  est  ua  grand  «ofyai 
^tti  ne  demande  pas  mieux  qu» 
d*avolr  un  tuteur;  soyez- le.*»,  aîfift 
qne  le  char  st  nuU  conduit  ne  verse 
pas;  nous  avons  fait  de  notre  côté 
tous  nos  r'tTorts,  (  Fsayez  du  vôtre> 
et  saisii>sons  ensemble  la  roue  sur 
le  pmchanî  du  précipice.  »  Mai|^ 
la  transpareuce  de  légèreté  dont 
l'éepivain  s'était  plu  le  vntler, 
personne  ne  s'abusa  sur  la  portéa 
de  cet  appel  fait  au  représentant 
le  plus  éminent,  sinon  le  plus  dè^ 
cidé,  de  l'esprit  de  4789.  L'insinua- 
tion parut  assez  directe  pour  que  le 
prince  s  enipressât,par  lui  et  surtout 
par  ses  aiuis,  de  répudier  cette  es- 
pérauce  intempestive  doat  ia  lea- 
lisatioa  devait  lui  procurer,  moins, 
de  trois  ans.  plna  tard»  une  dornb* 
nation  seméede  plnsd'ors^enBom- 
qne  oaUe  de  Charles  X,  pour  abo«» 
tir  cemoM  elle  à  l'exil  et  à  la  pro»< . 
crîption  ;  destinée  trop  commune 
aux  pouvoirs  modernes,  et  que  les 
excès  de  la  force,  la  droiture  des 
intentions,  les  habiletés  delà  con- 
duite scmblbût  également  impui&- 
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sanls  à  conjurer.  Loin  d'ailleurs 
(l'avoir  été  concertée  avec  le  pre- 
mier prince  da  sang,  comme  on  Ta 
cm  et  répété»  la  sommation  al 
tranchée  de  M.  Caucbote  ravait  tI- 
▼ement  contrarié.  Toujours  sqs»' 
pect  an  parti  royaliste  par  son  ori- 
gine et  parson  entourage,  M.  le  duc 
d'Orléans  n'avait  rion  tant  à  cœur 
que  de  s'effacer,  ostensiblement  au 
moins,  de' la  scène  politique  et  de 
se  maintenir  en  bonnes  relations 
personnelles  avec  le  roi  Giiarlss  X» 
Moins  ambttiemi  pour  tal-mème 
^*on  né  Ta  généralement  supposé, 
ce  prince  n'était  pas  insensible 
sans  doute  à  l'idée  de  faire  entrer 
dans  sa  belle  et  nombreuse  hmiUe 
l'une  des  plus  brillantes  couronnes 
de  i'univers;  mais  celte  séduction 
était  balancée  chez.  lui  par  le  sen- 
tîment  des  avantages  et  des  jouis- 
sances de  sa  florissaote  situation. 
«  Le  soin  qu'il  apportait  à  ménager, 
à  ^  concilier  tous  les  partis,  dit 
un  rigoureux  appréciateur,  pre- 
nait sa  source  autant  dans  son  ca- 
ractère, où  manquaient  la  fran- 
chise et  rélévatiOD,  que  dans  la 
pensée  de  se  réserver  une  position 
^stincte  de  celle  de  ses  parents 
dans  tes  éventualités  d'une  non* 
velle  catastrophe  dont  il  avait  la 
prévision  confuse  (1).  »  La  condam- 
nation prononcée  contre  M.  Cau- 
chois -  Lemaire,    quelques  jours 
après,  ajouta  peu  d'éclat  à  la  po- 
pularité du  duc  d'Orléans,  alors 
ibrt  restreinte  et  concentrée,  pour 
alDsi  dire,  entre  quelques  sommi^ 
tés  du  parti  Kbéral  (f  ).  La  politique 


(î)  IFist.  des  deux  I^estaurationif 
par  A.  de  Yaulabelle,  t.  tu,  p.  286. 

(2)  Un  des  ehefs  secoodaircs  de  ce 
parti,  M.  de  Hainbuteau,  depuis  préfet 
de  la  Seiue,  appliquait  fauiilièrement  au. 
prince  cette  phrase  devenue  prover- 


étrangère  vint  apporter  une  diver- 
sion momentaDce  à  la  vivacilu  de& 
débats  intérieurs.  Depuis  six  ans, 
la  Grèce  disputait  sa  liberté  nm^ 
ane  énei^pe  dont  le  triomphe  a*é" 
tait  suspendu  que  par  le  contact; 
empoisonné  des  passions  révolu-^ 
tionnairf^s.  Cependant  une  conven- 
tion iiY^iit  été  signée  à  l^ondreç,  le 
6  juiileL  1827,  entre  la  France,  ia 
Russie  et  l'Angleterre,  et  un  uUi- 
matum  fut  envoyé  à  Con^niinople, 
•oateHn  par  les  flottes  eombiftéea 
de  ees  trois  puisssaees.  Maislesol^ 
tan  se  persuada  qn*une  coalition  for^^ 
mée  d'éléments  aussi  hétérogènes 
se  dissoudrait  avant  d'agir,  et  que 
ces  Etats  reculeraient  devant  l'idée 
d  "  (1 1 1 V  ri  r ,  \yà  v  la  d  f  ' 1  r  acii  on  o  u  môme 
par  l'affaiblissement  de  l'empire  ot- 
toman, ans  série  de  complications 
périneasos.  11  lit  consiraire  dans  le 
port  d'Alexandrie,  sous  la  direction 
mètte  dlBgénIeurs  européens,  una 
nombreuseflottedesiinéeîi  attaquer, 
dans  l'île  d'Hydra,  le  principal  liou- 
levard  de  l'insurrection  hellénique. 
Les  coaliser,  de  leur  coté,  en- 
voyèrent dans      eaux  dtU  Médi- 
terranée des  forces  suffisantes  pour 
neutraliser  racHon  des  deox  Etala 
belligérants.  Les  trois  amiraux  pri- 
rent position,  le  18  octobre,  dans  le 
port  de  Navarin,  où  leurs  mouve- 
ments ne  furent  point  inquiétés  par 
la  flotte  turco-égypiienne.  Mais  un 
parlementaire  anglais,  dépéché  au 
vaisseau  amiral  turc,  ayantététué 
par  une  balle  partie  de  ce  bâti- 
ment, ee  fut  le  signal  da  combat» 
Il  dura  trois  bearea  et  demie  et  se 
lernnina  par  la  destructiott  presque 
entière  de  la  flotte  ennemie.  Quel- 


bltfe,  k  propos  de  Gastan  d*Orléans, 

«  <^u'il  u\'X:ùl  propre  qu'a  donner  la 
mam  a  ses  amis  pour  les  faire  mouler 
ki'écbafaud.  » 


Digitized  by  Google 


30a  VIL 


YIL 


que  populaire  que  dùi  cire  ua  tel 
événement  en  France,  où  la  cause 
bellénique  avait  généralement  pas* 
iionné  les  esprits,  Topposition, 
dàDs  son  injustice,  ne  put  se  ré-  , 
soudre  à  en  faire  honneur  an  mi- 
nistère. On  prétendit,  tioti  sans 
quelque  fondement  peut-être,  que 
Tamiral  de  Pigny  et  l'amiral  Co- 
dringlon ,  i;e  derniersurtout,  avaient 
excédé  leurs  inâUacLioiis  (1).  On 
ignorait  d'aiUeiirs  combien  dtaiant 
vives  en  faveur  de  la  Grècelessym* 
pathies  personnelles  de  Charles  X, 
et  avec  quelle  ardeur  il  se  prêtait  à 
toute  démonstration  mile  à  son  in- 
dépendance. La  victoire  de  Navarin 
n'apporta  donc  aucune  force  au 
cabiaot,  et  il  fallut  aviser  sérieuse- 
ment, eu  regard  de  la  foiXûidai>le 
majorité  qui  s'avançait*  Les  eomtes 
de  Villèle  et  Corbière  avaient  été 
réélus  par  lears  collèges;  mais 
M.  de  Peyronnet  avait  saeeombé 
dans  une  double  candidature.  Lors- 
que le  résultat  général  fut  connu, 
Charles  X  réunit  ses  ministres  et 
leur  demanda  s'ils  pensaient  pou- 
voir avec  quelques  ciianceb  de  suc- 
cès affronter  Topposition  delaaou- 
velle  Chambre.  On  lui  répondit 


(1)  Voici,  sur  cet  événement,  une 
anecdote  peu  connue;  et  dont  oo  m'a 

garanti  l'authenticité.  Los  trois  puissan- 
ces avaient  donné  à  leurs  ami:  uux  Tor- 
dre de  sMntcrdlre  tout  acte  d'agression 
contre  la  llotte  tiirco-éijyptioDno.  Mais 
le  duc  (le  Clai  cncc,  grand-amir.il  d'Ân- 
gieitrre,  ue  Tenteiidit  pas  ainsi;  et, 
après  avoir  sigoé,  en  «a  qualité,  les 
instructions  qno  sou  gouvernement  lui 
prescrivait  d'adresser  à  l'amiral  Co- 
drington,  qui  commandait  la  station,  I! 
écrivit  au-desjuus  de  sa  pipnrttiirt!  ces 
trois  mots  :  «  havc  at  them  {jLomh<èi  des- 
sus). »  Codrington,  qui  ne  demandait 

fias  mieux,  s'entendit  avec  ses  deux  col- 
ègues,  et  la  flotte  égyptienne  fut  anéan- 
tie. 


que  la  session  s'ouvrirait  proba- 
blement par  la  demande  du  renvoi 
des  ministres  ;  mais  que  si  cette 
demande  était  écarts  par  on  reftts 
péremptoire ,  il  y  avait  chanca 
d'obtenir  la  majorité  pour  tontes 
les  lois  d'intérêt  général  conformes 
à  Tespril  qui  avait  présidé  aux  élec- 
tions. Les  membres  du  cabinet  ac- 
compagnèrent leur  réponse  de  l'of- 
fre immédiate  du  dépùt  de  leurs 
portefeuiiles;  mais  ilsdédarèreDl 
qttMIs  étalent  'prêts  à  engager  la 
lutte  si  le  roi  le  Jugeait  utile  aux 
intérêts  de  la  monarchie  et  du  pays. 
Lff  roi  entretint  ensuite  partica- 
lièrenient  Yillèle  de  diverses  com- 
binaisons Muiiisieriellei  proposées 
pour sdiisfaîre  l'opinion  publique; 
Villèle  iubisia  surtout  sur  la  néces- 
sité de  fixer  l'incertitude  des  es- 
prits par  une  prompte  détermina- 
tion dans  un  sens  ou  dans  l*autre. 
Au  fond,  il  n'avait  aucun  es- 
poir de  maimenir  Pintégrilé  de 
son  ministère  en  présence  de  la 
nouvelle  Chambre  :  mais  il  pou- 
vait se  flatter  encore  d'apparte- 
nir à  une  administration  qui  ral- 
iierait  le  centre  droit  etla  défectioiiy 
et  divers  plans,  comme  on  va  le 
voir,  furent  mis  en  avant  dans  cet 
objet;  mais  aucun  ne  put  aboutir. 
Le  lendemain,  après  la  séance  du 
Conseil,  le  roi  déclara  au  comte  de 
Villèle  l'intention  d  /  ieiM[)lacer  sou 
ministère,  et  le  eonstiSta  surie.  choix 
d'un  nouveau  cabine l.  Mais  Villèle 
déclina  toute  responsabilité  à  cet 
égard  et  consentitseuiement  à  man- 
der à  Paris  le  marquis  de  Talara» 
alors  ambassadeur  à  Madrid;  il  pro- 
mit aussi  de  l'informer  de  l'inten-  • 
tion  où  ôt;îit  Charles  X  de  lui  con- 
fier la  débig[ialion  et  la  présidence 
du  nouveau  Conseil.  M.  de  Talaru 
vint,  mais  il  répudia  loui  concours 
dans  Id  distribution  de  l'iiéritage  du 
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comte  de  Viilèle.  Le  roi  fit  appeler 
M.  de  Chabrol,  ministre  de  la  ma- 
rine, serviteur  fidèle»  edmintstr*» 
teur  capable  et  modéré.  M.  de  Gtiap 

brol  accepta  la  tâcliequi  loi  était  im- 
posée;  il  présenta  uneliste dont  Cliar- 
JesXefTaça  sanshésiterle  nomdelf. 
de  Chateaubriand  pour  le  rempla- 
cer par  celui  de  M.  de  Laferronnays. 
MM.  Portails,  de  Martignac,  Roy, 
deCaux,  furent  appelés  aux  dépar- 
tements de  la  Justice,  de  riqtérieiir, 
des  finances  et  de  la  guerre;  H.  de 
Chabrol  conserva  le  ministère  de  la 
marine,  M.Frayssinouscelui  de  Tin- 
struotion  publique  et  des  cultes,  et 
l'on  créa  un  nnnislcre  du  commerce 
pour  le  confier  a  M.  deSaini-Cricq. 
Cette  combinaison  laborieuse  nd 
s'était  réalisée  que  le  4  janvier 
1828.  Trois  semaines  aT«nt,  le 
comte  de  Viilèle  écrivait  eoofiden- 
tiellemeut  k  son  fils  une  lettre  où  on 
lisait  les  passages  suivants  qui  ré- 
fléchissent au  vif  les  embarras  réels 
de  la  situation  :  «  Mon  honneur  et 
mon  devoir  m'interdisent  d'aban- 
donner le  roi  ci  me  prescriveul  de 
Taider  à  sortir  de  rembarras  prêt* 
que  inextricable  od  il  se  trouTO, 
soit  en  restant  ponr  combattre  l'en- 
nemi... soit  en  facilitanl  en  tout  ea 
qui  dépend  de  moi  les  arrangements 
nécessaires  pour  notre  remplace- 
ment, si  c'est,  comme  tout  me  porte 
à  Tespérer,  le  parti  qu*il  tiiiiia  par 
adopter.  Cependant  lan  choses  sont 
bien  diilérentes  de  ce  que  tu  te  fi- 
gnres;  cbaque  jour  des  proposi- 
tions me  sont  faites  de  la  part  des 
deux  sections  de  la  coalition,  qui 
m'offrent  leur  alliance  et  la  majo- 
riité,  à  la  condition  de  partager  avec 
quelques-uns  des  leurs  les  postes 
ministériels  ;  le  public  est  dupe  par 
les  journaux  de  la  manière  la  plus 
honteuse;  toutes  ces  intrigues  me 
font  pitié.  Le  lendemain  du  Jour  où 


je  ne  serai  plus  ministre,  tout  le 
monde  viendra  me  complimenter,  . 
eatcôiCetitfwàU*  de  vMle  qiCon 
m  fiMtf,  ifett  à  VanOorUé;  c'est  ce 
que  le  roi  et  madame  la  dauphine 
surtout  sentent  à  merveille  (1),  et 
ce  qui  retarde  h  décision  après  la- 
quelle nous  soupirons...  L'affaire 
d'Orient  tire  à  sa  fin,  celle  du  Por- 
tugal est  arrangée,  celle  d'Espagne 
terminée,  le  tout  pour  le  plus  grand 
intérêt  du  pays.  La  France  est  plut 
prospère  qu'elle  ne  Ta  Jamais  été. 
On  peutquttter  sans  regret,  et  sur- 
tout sans  remords  ni  crainte,  une 
administration  sous  laquelle  ont  été 
amenés  de  tels  résultats.  •  Le  3  jan- 
vier, veille  de  la  promulgation  du 
nouveau  ministère,  il  fut  tenu  aux 
Tuileries  un  dernier  Conseil  oti  s'a- 
gita la  promotion  à  la  pairie  des 
comtes  de  Viilèle,  C!orbière  et  de 
Peyronnet.  Viilèle  résista  beaucoup, 
pour  sa  part,  h  cette  mutation  qui 
privait  Charles  X  de  son  influence 
dans  la  Chambre  élective.  Le  roi 
lui  écrivit  secrelement  pendant  le 
Conseil  que  ce  refus  l'obligerait  à 
lui  conserver  son  portefeuille,  cha- 
cun des  nouveaux  ministres  ayant 
fait  de  5  a  promotion  la  condition 
absolue  de  son  entrée  au  cabinet; 
Viilèle  ayant  persisté,  Charles  X lui 
écrivit  de  nouveau  :  «  Vous  voulez 
donc  vous  imposer  à  moi  comme 
ministre?  »  Viilèle  répondit  aussi- 
tôt :  «  Le  roi  sait  bien  le  contraire; 
mais  puisqu'il  a  pu  récrire,  qu'il  , 
fasse  de  moi  ce  qui  lui  plaira;  Dieu 
veuille  qu*il  n'ait  pas  à  s'en  repen- 


(1)  Lorsque  cette  princesse  eut  appris 
de  la  bouche  même  de  Charles  X  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  reuvuyer 
son  ministère,  die  lui  dit  :  «  En  aban- 
donnant M.  de  Viilèle,  vous  descende* 
la  première  marche  de  votre  trône.  » 
{Hoticeiê  M,  â$  Newmh,  p.  i6â.) 
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Orl  »  Lorsque  le  Bomreànptir  fiai 
prendra  eoBgédelf«ledaiipbi]i»8e 
prince  liiiténuiigBa  les  regrais  qn^'û 
éprouvait  Ae  kanetralte:  «  Maie, 

i^outa-t-il ,  vous  étiez  deyenu  si 
impopulaire'  —  Monseigneur,  ré- 
pondit rex-ministre ,  Dieu  veuille 
que  ce  soit  mol  !  »  Le  lenUemaîD 
même  de  1  orilonDance,  le  comte  de 
Vttlëie  écrivit  àson  lits:  «  liondier 
M,  J)iev40it  iottél  lie  ToHà  ééf^ 
BîtiTeneiii  arrivé  au  tei^  île  ma 
carrière  politique,  me  voilà  débar- 
rassé du  ministère!  On  a  jugé  à 
propos  de  m'enterrer  à  la  Chambre 
des  pairs;  je  me  soumets  et  je  m'en 
console  par  la  considération  que 
celle  mesure  m'dssurela  plus  com- 
plète jouissance  de  sia  libtsrlé.  Je 
viene  de  Aire  remiae  da  mimstèit 
à'M.  Roy«  le  le  laine  an  bon  élat» 
tout  à  Jour'  et  dans  une  situation 
assez  prospère  pour  rester  honoré 
de  l'administration  qui  m'a  été  con- 
fiée pendaauixaus  (1).  L'abandon 


(i)  Voici  dans  quelle  situation  le 
comte  dcVillclc,  d'après  M.  d'Audiffret, 
laissait,  au  4  janvier  1828,  sou  adoiinis- 
IritiM.  «  Toutes  las  orénicet  anté- 
rieures a  son  exercice  avaient  été  pres- 
qu'enUèrement  soldées,  par  suite  de  la 
Célérité  que  rordonnaeee  do  14  sep- 
tembre 1822  avait  imprimée  ^  racqull- 
tement  des  dépenses  puMiqnes.  —  La 
dette  flottatitc  ue  s'élevait  pas  alors  au 
delà  de  1G7  millions  de  capital  ;  nous 
possédioits,  en  outre,  un  gage  de  plus  de 
iOO  millions  sur  le  gouvernement  es^a- 
gaol.— Le  budget  de  l'Etat  n'avait  point 
atteint  le  chiiïrc  de  900  niillions;  sa 
balance  annuelle  présentait  un  excédant 
de  recette  snr  chaque  exercice,  en  ré- 
servant encore  un  acridisî^ciiu  iit  pro- 
gressif de  ]ûu<  (le  80  niillions  au  rachat 
journalier  de  la  dette  publique.  —  Le 
poids  des  engagements  da  passé»  si 
lourdement  aggravé  par  les  gouverne- 
ments antérieurs  à  1814,  jusqu'à concnr* 
rence  de  103  millions  d'arrangés,  avait 
été  allégé  de  31  millions,  et  se  trouvait 
réduit,  avant  la  révolution  de  1830.  k 
i6ft  nnUlens  dt  renies,  peoclant  que  les 


da.  la  via  idHva  netproanra  paim  à 
Viilèla  cette  iran^uUUté  d'esprit  et 
de  corps  après  laquelle  il  soupirait. 
L'importance  du  r61e  qm'il  venait  de 
remplir  dans  la  sphère  politique 
l'avait  rendu  l'arbitre  naturel  d'une 
fouie  de  que^^tions  sur  lesquelles  il 
étaitiucessaoïmenl  consulte  soit  par 
les  nouveaux  miuistres,  soit  par  le 
rot«  soit  par  leadépotés  mAmes  dont 
il  avait  éprouvé  l'iiosUlité.  lïenX'de 
Gcnx^oî,  MIL  de  La  Bonrdenai^e 
et  dte  Laiot«Qrent  recours  à  son 
influence  pour  rétablir  Tuniou  par- 
mi le  côié  droit  de  la  Chambre.  U 
leur  répondit  qu'il  coopérerait  fran- 
chement à  celte  œuvre  sous  la  seule 
condition  qu'elle  aurait  pour  bot 
uidque«ladéfensede  raotorité  mo- 
narchique, et  pour  point  de  dépait 
la  rnptnra  oompèète  des  rayalIslBs 
avec  les  députés  révolutionnaifoa.  • 
Enfin,  U  lut  averti  que  l'oaverture 
prochaine  de  la  session  législative 
allait  être  marquée  par  une  attaque 
directe  contre  sou  administration, 
et  dut  demeurer  à  Paris  pour  faire 
tâls  au  péril.  Le  véritable  objet  de 
eette  aUaque  était  de  placer  VOlèla 
sms  la  ceopd'ane  suspidon  léfnie 
ifA  écartât  de  l'esprit  da  roi  toala 
possibilité  de  le  rappeler  aux  af- 
faires. »  Elle  eut  son  prélude  dans 
l'Adresse  delà  Chambre  élective,  qui 
contenait  cette  phrase,  voue  par 
187  contre  173  voix  :  «  Les  vœux, 
delà  France  ne  demandiui  aux  dé- 
positaires de  votro  pouvoir  que  In 
vérité  de  vos  bienfaits;  -sss  plaintes 
n'accusent  que  ie  ifsIâaed^piorttMe 
qui  les  rendit  trop  souvent  illn- 
80iFes.«Ge  témoi^se  d'iniproli»-> 


fonds  du  5  p.  100,  du  i  et  du  4  1/i  se 
maintenaient  auHlessus  du  pair,  etifoe 
le  3  p.  100  atteignait  dcj'a  le  taux  de 
86  Ir.  »  {Souvenirs  de  C administration 

fiwmoiéret  ele.,  p.  SIS  «teulv.) 
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iim  T.v  permettait  plus  h  ffMl 
Frayssnious  et  de  Ctrabrol  de  gar- 
der leurs  sièges  dans  le  nouveau  cu- 
iitnet.  lisse  retirèrent  elAirentreah 
Idacée  pir  HM.  Femrier  «t 'Byde 
HeuTitte.  QMkiiies  |6ai<s  «vmrt  la 
présentation  de  l'Adresse,  le  coiBfie 
tie  Viltère  écrivatt  à  son  (Ils:  «Loin 
<îe  rf^doiiler  raccusaiion  dont  on 
me  menace,  je  la  provoquerais  de 
tout  monijouvoir,  SI  dans  loui  ceci 
c'était  «n  effet  de  moi  qu'il  s'agU; 
mais  on  ne  cherche  par  toutes  ces 
nettices-et  parr  riNite'ltti^èiitt,  tH 

hft  dans  une  vole  de  tiatooce  tu 
4|u*à  forcer  le  roi  à  faire-dw  «on- 

cessions  destraciives  de  son  auto- 
rité et  fatales  an  repos  du  pays.  • 
Ce  système  de  concession^î,  si  dan- 
gereux'^urla  pente  révoliilioiniaire 
où  se  trouvait  la  France,  se  réali* 
6ftil«ii  «iil  avec  uoe  -progressioil 
4e  {tins  en  plus«lariiieiiie.  Le  ipm^ 
molt  peiMt  d&BSfct  eappressiott  ta 
l^ocès  de  tendanoe,  de  la  censure 
facultative  et  do  droit  de  refuser  la 
création  de  tout  nouveau  journal, 
ses  armes  les  mieux  trempées  con- 
tre les  attaques  subversives  de  l'or- 
dre public,  et  les  esprits  sages 
|)UreDl  prévoir  dès  lors  qull  ne 
lHW0l^pM^^nt  un  jmr  dceganaties 
qa*a«  prk  Aevioleacel^lorablet 
€i  d'one  péactiou  outrée  contre  les 
libertés  politiques.  Le  4  juiu^M.  Lab* 
fcey  de  Pompièîf»s  déposa  sur  le 
tiircau  de  la  Chambre  une -demande 
conçue  eni:es  termes  :  «  Je  projjose 
d'accuser  les  précédents  ministres* 
de  trahisua  envers  le  roi  qu^ils  ont 
iBelèéu  pays,  etéeliraUsoBiniiMg 
le  f  euplei<|uUto  ont  isMé^a  ia^att» 
flanœ4u  roi;  je  les  acoase4*amâr 
attenté  à  la  constiUitioQ  da.pays  et 
aux  droits  des  citoyens  ;  je  les  accuse 
ù-e  concussion  pour  avoir  perça  des 
taxes  non  volées  et  dissipe  ks  de- 


Vit  m 

Uiers  del'Kîat.  Cette  proposition, 
comhallue  pour  la  fornii'  par  M.  d^* 
Martignac,  ministre  de  riidérieur,cl 
lioar  le  fbud  parfti.deMontbeLarai 
"piirttGiiller  duicMte  de  YIHèle.  (dt 
"TddiiiiaattXGrinNis  de  tralitoonetde 
coamnaîon,  et  reiitvyéett^xanaft 
d'ane  commission  composée  eu  ma- 
jorité de  membres  du  parti  llbéraî 
et  de  la  défeciion '!\  mais  où  l'on 
lit  entrer  M.  de  Mont  bel  et  le  co- 
lonel de  Lumozan,  parent  de  Tan- 
cien  chef  du  Conseil.  «  Il  parait  cer- 
laln»  éerivail  le  S6  )ote  TiHust» 
tteciné>  iiwlelHit  est  de  me  jylaoBr 
«bns  une  «IMution  telle,  qae,  pen* 
HisatralMeiieedes  Gbanbras,  lev^i 
ne  puisse  me  reprendre  pour  mi- 
nistre. On  a  bien  de  la  bouté  :  il 
le  voudr^jit  en  vain;  pour  rien  uu 
monde  je  n*y"  consentirais,  et  eer- 
tainemeuiii  n  y  pense  pas  plus  que 

iMii.  »  Att^NMit  de  Ginq  setmdnes 
de  reciiercAies  et  de  débats,  le  mp- 
porteur  de  la  cevsnrissiou,  M.  ^irod 

<de  TAiD),  présema,  le  21  juillet, 
son  travail  h  la  Chambre.  Il  an- 
nonça que  les  ministres  ayant  cm 
devoir  refuser  la  communication 
des  documeais  relatifs  aux  faits  in- 
criminés contre  leurs  prédécesseurs, 
la  ooBimission  s'était  vne  réduite  à 
«obereher  les  élénientsdesa  «on*- 
licHon  dans  les  ndtions  générales 
lou  particulières  quVile  avait  pu  re- 
cueillir. L'accusation  se  trouvait 
-ainsi  réduite  aux  incriminations  ba- 
nales que,  durant  nue  administra- 
tion dont  le  plus  gi  and  ion  <  tait  d'a- 
voir véou  six  ans,l*oppositton  iV^vaii 
«essé  d'adresser  aux  derniers  con- 
seillers do  la  couronne  :  la  guerre 


(I)  Les  neuf  weeibres  d«  celle  com- 
mission étaient  M.  Maaguin«  Girod  (rte 
l'rVin),  de  Monlbcl,Raariot,Dttterlre,  B. 
Constant,  de  Lalot,  Ue  Laoïezau,  Agier. 
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d^Espagne»  la  tolérance  accordée  au 
retour  des  Jésuites,  les  destitu- 
tions motivées  par  les  votes  élec- 
toraux, le  rétablissement  ae  laeen» 
sure,  la  dissolution  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  tels  furent  les 
griefs  consignés  dans  le  rapport  de 
M.  Gîrod,  qui  l'onclîit  aucora  de  la 
majorité  de  la  commission  k  ce  qu'il 
fût  déclaré  par  la  Chambre  «  qu'il 
y  avait  lieu  à  instruire  sur  Taccu- 
salion  de  traliiboii  proposée  contre 
les  membres  du  demierministère*  » 
H.  de  Montbel  repoussa  avec  force 
cette  espèce  d'ajournement  caché 
sous  une  formule  aggravante,  et 
demanda  que  la  discussion  eût  Heu 
sans  retard.  Mais  sa  proposition, 
appuyée  par  la  droite  tout  entière, 
ne  put  prévaloir,  cl  le  débat  fut  re- 
mis jusqu*après  la  diiscussiou  du 
budget.  M.  Royer-Collard,qui  pré- 
sidait la  Cliambre,  ayant  à  celte 
séance  appelé  auprès  de  lui  M.  de 
Montbel,  qui  s'était  fait  inscrire 
pour  parler  le  premier  sur  le  rap- 
port, lui  dit  :  «  Non,  monsieur, 
vous  ne  parlerez  pas  le  premier 
pour  défendre  M.  de  ViUt  le  ;  ce 
sera  moi!  Je  lui  suis  trop  redevable 
pour  ne  pas  me  réserver  cet  avan- 
tage; je  lui  dois  la  conservation  de 
ma  fortune;  il  l*a  oublié,  lui,  sans 
doute,  mais  moi,  je  m*en  souviens» 
veuiUeslelui  dire(l) .  >  Ladispersion 
des  membres  de  la  Chambre  après 
le  vote  du  budget,  fit  subir  un  nou- 
veau retard  à  raccusalion  de  M.  de 
Pompières,  qui  commençait  à  s'éva- 
nouir dans  l'impuissance  et  le  ridi- 
cule, t  Dieu  donne  au  roi  et  au  pays, 
écrivait  Villèle  le  26  ]uiUet,  des 
serviteurs  plus  habiles  et  plus  heu* 
reux  I  Nous  pouvons  sans  présomp- 


(n  Notiect  ete.,  par  M.  de  Neuville . 
p.  181. 


tion  dire  quMIs  n'en  auront  jamais 
de  plus  dévoués  ni  de  plus  probes: 
c'est  ce  que  personne  ne  nous  con- 
teste. En  somme,  tout  ce  que  nos 
ennemis  ont  tenté  a  tourné  à  leur 
honte  ;  nous  avons  été  tourmentés» 
mais  désormais  on  nous  laissera 
tranquilles...  Je  pars  le  cœur  moins 
contristé  depuis  que  j*ai  la  preuve 
qu'en  certain  lieu  on  veut  bien  en- 
core se  souvenir  des  efforts  (ifie  je 
n'ai  cessé  de  faire  pour  bien  bci  vir. 
J*étaisvlvementaffligé  deroublidans 
lequel  les  apparences  ont  semblé 
quelque  temps  avoir  placé  mes  bon- 
nes intentions  et  mon  dévouement. . . 
Vous  ne  sauriez  croire  àquel  point 
l'opinion  se  reclifie  h  mon  égard  et 
à  celui  de  Corbière;  nos  plus  grands 
ennemis  sont  obligés  de  dire  :  «  Oh! 
pour  ceux-là,  ce  sont  d'bonnètes 
geus.»Ces  dernières  lignes  avalent 
trait  sans  doute  à  quelque  indiffé- 
rence de  Gharies  X  envers  ces  gé- 
néreux serviteurs  de  la  monarchie» 
et  nous  trouvons  dans  une  publi- 
cation récente  la  confirmation  de 
cette  conjeetTire.  «Depuis  le  licen- 
ciement de  b  garde  nationale,  dit 
M.  de  Barante,  le  roi  avait  com- 
mencé à  se  dégoûter  d'un  ministre 
par  qui  lui  venaient  des  coalraritités 
et  des  embarras;  il  le  voyait  en 
butte  à  l'opinion  publique,  et  ne 
voulait  ptrfnt  partager  son  Impopa- 
larité  (i).»Mais  une  telle  impres- 
sion ne  pouvait  être  qne  passagère 
dans  râme  d'un  prince  aussi  équi- 
table que  Charles  X;  elle  fit  bientôt 
place  aux  senlimeiits  qui  depuis  si 
longtempsunissaientle  monarque  à 
son  ministre.  On  eu  jugera  par  cette 
lettre  écrite  le  2  août  1828,  trois 
Jours  avant  le  départ  du  comte  «le 


(1)  La  Vie  poitt.  de  Jf.  Royer-Col^ 
lard,  etc.,  par  M,  de  Barante,  t.  n. 
p.  351, 
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TiUèle  pour  retourner  en  Langue- 
doc: «  Accoutumé  depuis  longtemps, 
mon  cher  Villèle,  lui  disait  le  roi, 
à  érouter  des  conseils  dictés  par  un 
sincère  attachement,  j'ai  renoncé 
à  mon  désir  de  vous  voir  et  de  cau- 
ser avec  vous  avant  votre  départ. 
Vous  devez*  ne  savoir  gré  de  ce 
sacrîflce.  Il,  de  Montbel  a  pu  vous 
dire  que  je  lui  ai  témoigné  haute- 
ment ma  satisfaction  de  la  conduite 
sage  et  noble  qu'il  a  tenuo  f1;ins  h 
sale  aftiiire  de  la  prétendue  ;iccu> 
sation.  Elle  s'est  terminée  aussi 
convenablement  qu'on  pouvait  s'y 
attendre,  et  je  suis  convaincu  que 
personne  n^osera  y  revenir,  le  ne 
vous  dirai  rien  sur  ce  que  vous 
savez  aussi  bien  que  moi.  Voilà  la 
session  finie ,  et  si  on  s'y  prend 
bien,  je  crois  que  Ton  pourra  tirer 
parti  des  Chambres  l'année  pro- 
ehaine.  Partez  en  paix,  mon  cher 
Villèle  ;  je  sais  que  vous  ne  vous 
tourmentez  Jamais  inutilement  ; 
ausd  Je  suis  tranquille  pour  TOUS, 
et  fespère  que  le  repos  de  la  eam- 
pagne  consolidera  votre  santé. 
Dites  mille  choses  pour  moi  à  ma- 
dame de  Villèle;  il  faut  que  son 
furie  soit  en  paix  comme  la  vôtre. 
€om[)tez  pour  la  vie  sur  to  us  mes 
seuumenls  d'estime ,  d'alléction  et 
de  confiance.  •  Villèle  pariii  le 
S  août  pour  sa  terre  de  Morviile, 
«ù»  malgré  les  instances  de  ses 
amis,  il  persista  à  demeurer  pen- 
dant la  session  législative  de  1829. 
Après  la  présentatiort  des  projets 
-de  loi  sur  rorganisalioii  communale 
et  départementale,  M.  de  Salverte 
prit  la  parole  et  développa  l'accu- 
sation portée  contre  le  dernier  mi- 
nistère. Mais  il  fat  entendu  avee 
inattention  et  indifférence,  et  ce 
fut  à  peine  si  l'on  put  rf eueiUir  la 
conclusion  de  son  discours,  auquel 
11*  de  Màrtignac,  ministre  de  Tin- 
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térieur,  opposa  une  (in  de  non  rece- 
voirtirée  de  ce  que  la  clôture  de  la 
session  avait  amené  la  péremption 
nécessaire  de  l'action  intentée.  La 
question  préalable  fut  adoptée  à 
une  majorité  considérable,  et  30  ou 
40  membres  de  la  Chambre  seule- 
ment se  levèrent  pour  la  combat- 
tre. Uais  Fauteur  de  la  proposition 
primitive,  11.  Labbey  de  Pompières, 
ne  put  se  décider  à  lâcher  prise  : 
il  déclara  qu'il  se  réservait  fie  re- 
prendre sa  proposition  lorsque  la 
Chambre  paraîtrait  disposée  à  l'en- 
tendre. Ce  droit  d'ajournement, 
défendu  par  MM.  Benjamin  Cons- 
tant et  Dupin  aîné,  lui  fut  coniesté 
par  le  président,  et  U.  de  Montbel 
s'éleva  avec  force  contre  ce  dénf 
de  justice  qui-  consisterait  à  laisser 
planer  «^ur  la  tête  des  inculpés  la 
menace  d'iiTi?  accusation  dont  la 
prompte  solution  importait  égale- 
ment  h  tous  les  inteièii.  M.  de 
Pompières  fut  réduit  à  masquer  sa 
défaite  en  se  réservant  de  repro* 
dttire  plus  tard  sa  proposition.  Cette 
déconvenue  fut  un  premier  pas  vers 
U  réhabilitation  de  ce  ministère, 
oh]n  naguère  d'un  décri  si  uni- 
versel. Mais  ce  succès  même  réveilla 
les  alarmes  que  la  perspective 
seule  de  son  t  eiour  ne  cessait  d'in- 
spirer !à  toutes  les  nuances  de  Top- 
posilion.  Ces  alarmes  étaient  d'au- 
tant plus  vives  que  le  cabinet  de 
îBSËèy  mal  voulu  du  côté  droit,  peu 
sympathique  àCbarlesX,  faiblement 
soutenu  par  le  côté  gauche,  dont 
ses  concessions  n'avaient  pu  désar- 
mer les  tendances  aiiarchiques, 
perdait  de  plus  en  plus  ses  condi- 
tions de  viabilité.  Le  retrait  des 
projets  de  loi  sur  les  communes  et 
les  départements  venait  de  consom- 
mer s.nis  retour  sa  scission  avec  la 
raajoriié  (le  la  Cbambre.  Les  ad- 
verssiresUu  dernier  ministère,  bat- 

33 
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tus  dans  Icar  (ymiMw  tenlatite, 

cherchèrent  un  nouveau  prétexte 
Icare  hostilités,  et  ce  fut  une  légère 
ipré^hrité  dansTusaje  des  crédits 
supplémenUires  allouée  au  ilépar* 
tefttént  de  h  justice  qui  U  \em 
offrit.  Le  dernier  ministre,  M.  de 
Peyronnet,  avait  excédé  de  quel- 
fMi  mltiiers  de  frsûe»  ce. crédit 
spétiâl,  pat  des  frais  d'installation 
iDtérteure,  appliqués  à  rh6tei  de  )t 
ehancenerit\  qui  ne  présent.iipiu 
pttsuacar.»ctère  suffisaTiî  d'ur^fînce; 
U  commission  dè  la  Chamt^ro,  par 
l'ttfgane  dp  M. Le  Peletier  d'Aunay, 
eoticlut  a  rallocalion  provisoire  du 

cMit,  Inais  SI  cimrgc  par  le  minis- 
IM  des  fmiDces  d*etereer  ane  ao> 
tUm  en  indenmiré  «ontiie  le  minis- 
tre ordonnateur.  Ces  conclusions 

firent  Tiaitre  un  débat  anim^.  Le» 
{^r.inris  mois  d'abus  rî  ^  pouvoir  et 
même  de  concnssion  furent  pro- 
i!Oî)Cés  à  propos  d'un  excédant  de 
liépeuse  dont  le  chiffre  modeste  et 
rètnptolâésIntémséprovMlcieittftti- 
}(iiHird*lini  le  sôiMire,  et  H.  Étieaiie 
nppela  gra\-etne«l  ^ue  «  la  êfflnpti* 
cUé  était  de  bon  gwâi  dans  Phabi- 
talion  d'un  minîstrf»  de  la  justice.» 
M.  Bourdeau  ,  garde  d^  s  sceaux, 
n'eut  p3-H  de  peine  à  démon- 
trer qu'il  n'y  avait  eu  de  la  part 
de  son  prédét^esseur,  ni  conçus* 
sion,  ni  diidpidaliofi,  et  que  le  fait 
fnerimlné  ne  pouvait  donner  lf«tt 
qu*&  nQOictiond*uri  slnipié  blitto. 
M.  fiyde  de  Neuville,  ministre  do 
la  marine,  s'exprima  d;ins  le  même 
sens.  M»  Sirieys  de  Mayrinhac  flt 
remarquer  que  l'ancien  garde  des 
sceaux  n\ivait  point  excéd  '  le  cré- 
dit en  masse  qui  lui  avait  dté  alloué 
pour  que  l'UIégalité  repro- 
Obée  ne  poriait  que  sur  un  crédit 
de  iétaUt  et  qtîe  M.  de  Pcyronnèt 
efa  fiieileAient  régularisé  cette  dé- 
pense si  son  existence  ministérielle 


se  fût  prolongée  uti  an  H  pias  ; 
enfin  le  ministre  des  flnanr.ês  ob- 
j  'cla  l'incompétence  évidente  des 
[nbimaux  pour  jnîrer  une  question 
de  haute  admmistratityn.  Cette  ar- 
gumentation ne  pui  prévaloir  sur 
l'esprit  de  la  Chambre  élective.  A 
hiGbImbre  des  pairs,  Hl  de  Saranw 
M  prononça  avec  pins  de  dévetof^ 
pcments,  dans  te  même  sen»  que 
M.  Roy,  et  conclut  fit  écarter  l'ou- 
verture d'une  action  p!1  ind^^iDrnté, 
en  reservonî  icuefois,  évei!'"''  li- 
ment, la  responsabilité  prévue  par 
la  loi  du  23  mars  18 17  Ceit'^  sorte 
de  transaction  ne  fut  point  admise, 
mais  la  Chambre  repoussa  la  réHO* 
luilon  du  la  Chambre  des  dépnidi, 
et  termina  ainsi  ce  misérable  débat. 
Le  ministère  Martignae  fut  cong^ 
dié,  mais  ce  ne  fut  pas  îes  mennbrei 
de  la  précédente  adinin'sîr.uion  q»f 
le  roi  rappela  au  pouvoir.  Frapfw^ 
de  cette  sentence  de  M.  lUiVtfr- 
Collard,  qu'il  n'y  avait  dans  la 
Chambra  auuun  point  d*apput, 
attcum  mj^oritë  poar  avom  mf* 
oMére,  quel  qall  pùl  étne,  (Par- 
les X  préféra  ehereber  le  saint  de 
la  monarchie  dans  les  voies  péril- 
^euses  d'un  dévouement  ah  o?a  . 
plutôt  que  de  l'abandonner  aux 
inspirations  d'une  habileté  paûcnte 
et  éprouvée.  L' avènement  tin  cabi- 
net du  8  août,  composé  du  prince  do 
Polignac»  de  HM.  do  La  Bourdon*^ 
nate,  ûe  Bourmont  >  Courroîsior, 
d'Haussez,  de  llontbel,d6  <3iabt«t 
fut  accueilli  avec  une  impression 
universelle  d'étonnemenr  et  d'in- 
quiétude. Charles  X,  dont  celte 
combiuaisou  était  le  produit  per- 
sonnel et  sponlMil^,  répéta  plusieurs 
foSs, alors  et  depuis (t),  que  «Villele 


{{)  Notice f  etc.,  par  M.  le  vouite  de 
Nenvillc,  p.  187. 
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était  trop  précieux,  trop  iudispea- 
sable  à  son  service»  pour  Youloir 
•  le  commettre  avec  des  circonstan- 
ces aussi  difficiles,  et  parut  se  sou- 
cier médiocrement  de  le  revoir  al 
de  prendre  ses  conseils.  L'ancien 
cb'ef  da  cabinet,  de  son  côté,  ne 
témoigna  aucun  empressement  à 
'  triomphpr  de  celte  indifférence,  et 
résista  aux  instances  réitérées  de 
ses  âoiis  qui  reihortaient  à  se  ren- 
dre à  Paris:  «  On  s'aperçoit  cliaque 
jour,  lui  iuaiidail  il.  de  Monibel , 
qu^un  homme  seul  aurait  la  vigueur 
nécessaire  pour  lutter  avec  avan- 
tage, et  cetbomme  dout  on  recon- 
oaitrimmense  capacité,  la  sagacité 
merveilleuse,  !a  discussion  écrasante 
pour  ses  adversaires,  cet  homme 
non-seulemeiiL  n'cot  pas  repoussé 
par  ses  anciens  ennemis,  mais  ils 
disent  bautemeni  qu'ils  b'eslime- 
raientbeureaxde  le  voir  reprendre 
les  rèues.  »  Quelques  jours  pins 
tard,  lorsque  la  déTOlution  &  M.  de 
Polignac  de  la  présidence  du  Con- 
seil eût  amené  î'éloigneraent  de 
M.  de  La  Bourdonnaye,  M.  de 
Montbel  invoqua  auprès  de  son 
illustre  arai  la  parole  autorisée  de 
M.  CûUi  voisiei  :  wUa  seul  iiomme, 
disait  Taucien  corypliée  du  centre 
gauche,  peut  soutenir  le  systèoM 
et  lui  donner  dans  l*opittion  une 
consistance  qui  lui  permette  de  ae 
maintenir.  Je  sais  les  inconvénients 
qu'il  peut  y  avoir  à  sou  rappel 
dans  le  moment,  mais  c'est  la  seule 
possibilité,  et  mon  iilce  à  ce  i>ujet 
est  si  bien  arréiéu,  que  moi  qui 
depuis  trois  mois  subis  le  ministère 
tans  confiance,  sans  espoir,  je  re- 
prends espoir  ei  couflance.  Je  re- 
garde le  succès  comme  assuré.... 
Le  roi  tombe  d'accord  de  cette  né- 
cessité et  indique  que  1^  est  sa  con- 
fiance, de  Poiignacditile  môme; 
lis  examinent  seukmenl  quel  est 


le  moment  io  plus  favorable.  Le 
plus  lot  c'est  le  mieux,  disons-nous  ; 
nous  sommes  par  conséquent  d'ac- 
cord qu'il  iaut  que  la  chose  ait 
lieu....  Le  temps  est  venu,  vous 
pouvez  faire  un  bien  immense  à  la 
monarchie.  Le  chef  compte  que 
vous  serez  bientôt  ici.  Mes  collè- 
gues m'ont  prié  de  vous  écrire  pour 
vous  demander  si  vous  accepteriex 
de  rentrer  au  ministère  lorsque  le 
roi  vous  appellerait.  »  Le  comte 
de  Vàllèle  répondit  que  rien,  dans 
le  moment  actuel,  ne  ppuTait  anio- 
riser  son  retour  aux  sJffalres,  que, 
quant  a  Tavenir,  ia  mesure  de,  rii>- 
tilité  dont  il  pourrait  être  dicterait 
sa  réponse.  Cp.  qui  perce  surtout- 
dans  celle  correspondance,  c'est  un 
profond  regret  d'avoir  été  sépare 
de  la  Chambre  sur  laquelle  il  exer- 
çait une  utile  inûucnce,  pour  être 
relégué  dans  une  assemblée  «  sana 
action  sur  Topinion;  réduit  à  des 
vœux,  ajoutait-il,  ils  sont  pour  le 
triomphe  de  la  cause  à  laquelle  est 
lié  le  salut  de  la  France;  vous  sa- 
vez que  ceux  qui  la  défendront 
peuvent  être  sûrs  df.  me  trouver 
toujours  ûms  leurs  ran^s.  »  Yillèle 
hïkiiu  lAdici>&ù  des  221  comme  in- 
convenante, et  la  prorogation  de 
la  Chambre  comme  insuffisante, 
împoliiique,  et  faite  pour  accroître 
plutôt  que  pour  diminuer  les  dan- 
gers de  la  situation.  Ce  fut  à  cclte- 
époquc  (23  mars)  que  des  iniérêls 
de  famille  ramenèrent  à  Paris.  Set 
amis  accoururent  autour  de  lui  et 
se  montrèrent,  comme  ou  pense, 
très- empressés  de  connaître  sun 
ayis  sur  les  conjonctures  critiques 
oii  la  royauté  se  trouvait  engagée.- 
Le  comte  de  Peyrouuei  lui  dit  qu'il 
se  commettait  taut  de  fautes  qu*on 
le  soupçonnait  de  les  inspirer  pour 
avoir  l'oatasion  de  se  rendre  néccs- 
saii^e  et  de  se  ménager  comme  uu 
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moyen  de  salut.  «.  Vous  me  con- 
naissez bien  mal,  lui  réfmndit  Vil- 
lële,  si  vous  Die  croyez  capable  de 
jouer  ainsi  le  rôle  de  Mazarin ,  et 
si  vous  me  supposez  doué  d'une 
aRibiuuii  assez  aveugle  pour  désirer 
de  revenir  aux  affaires  après  Té- 
preuve  que  nous  avons  faite  «le  la 
faiblesse  de  caractère  du  roi,  «près 
Tabandon  de  tous  les  moyens  de 
défensequireslaieTitkla  couronne.» 
Vilîèle  ajouta  qu'il  plai^'nail  viye- 
meiit  les  conseillers  de  Charles  X 
qui  seraient  contraints  de  recourir 
•  à  des  coups  de  lor  ce  pour  repren- 
dre les  garanties  dont  Tindustrie 
révolutionnaire  avait  dépossédé  le 
pouvoir»  et  confirma  la  sincérité  de 
ses  appréhensions  en  détournant 
M.  de  Peyronnet  d'entrer  dans  un 
ministère  «  où  il  ne  pouvait  que  se 
perdre.»  Le  romte  deVilièle  panii 
un  soir  au  jeu  du  roi,  où  il  avait 
été  invité.  Quoiqu'il  allt  ciàt  de  se 
tenir  à  l'écart,  Charles  X  l'aperçât 
et  lui  dit  en  Tabordani:  «Pourquoi 
se  faire  si  petit  quand  on  est  si 
grand?  »  Quelques  paroles  furent 
échangées  entre  eux,  puis  leroi  lui 
dit  avec  affectation  :  Vous  aurez  vo- 
tre audience  pour  mercredi  à  midi. 
Villèle.  qui  n'avait  demaiide  aucune 
audience,  comprit  facilement  que 
Chiirles  X  voulait  le  recevoir  sans 
inspirer  d'ombrage  aux  amis  du 
prince  de  Poliguac.  Il  se  rendit  au 
jour  indiqué  chez  le  roi»  qui  l'ac- 
cueillit avec  une  grande  bonté,  non 
sans  absence  toutefois  d'une  cer- 
taine contrainte ,  et  ne  l'entretint 
d'ailleurs  que  do  questions  va^'ues 
et  insiguilianles.  A  la  suite  de  celte 
entrevue,  la  dernière  que  devaieut 
avoir  le  faible  monarque  et  sou 
fidèle  conseiller,  le  comte  de  Vil- 
lèle trouva  chez  lui  4eux  députés 
du  centre  gaucho,  MM.  Humann  et 
Dumaraihac,  <ini  venaient  lui  faire 


nue  communication  importante. 
Ils  offraient  de  lui  rapporter  ren- 
gagement souscrit  par  un  gr;i[vd 
noùibie  de  députés,  de  voler  le 
prochain  budgret  moyennant  l'appel 
d'au  nouveau  miuislère  formé  sous 
sa  dipectioD,  et  la  promesse  de  SjS 
borner  à  cette,  seule  loi  pour  la 
session  prête  à  se  rouvrir.  Assuré 
d'un  an  d*existence«  le  cabinet 
aviserait  aux  moyens  de  calmer 
l'opinion  et  do  rétahlir  l'harmonie 
entre  le  gouveruement  et  la  Cham- 
bre. Les  deux  délé^Miésexprinièreot 
de  vifs  regrets  d'avoir  vote  la  der- 
nière Adresse  d'où  pouvait,  par  Tob- 
stination  de  H.  de  Polignac,  sortir 
une  révolution  funest»,  et  la  né- 
gociation qu'ils  tentaient  en  ce  mo- 
ment, et  sur  le  caractère  de  laquelle 
le  rci  ne  pouvait  se  méprendre, 
n'avait  pas  d'autre  objet  que  d'en 
conjurerlesconséquences.  Le  comte 
de  Villèle  refusa  péremptoirement 
de  se  rendre  auprès  de  Charles  X  le 
médiateur  d'une  démarche  qui  nV 
boutissait  qu'à  l'imposer  au  roi  et 
aupayscomme  unique  moyen d*ûb- 
tenir  le  budget;  il  promit  de  garder 
le  secret  sur  leurs  bonnes  disposi- 
tions, eten  lesengageantà  chercher 
quelque  autre  moyen  de  les  utiliser, 
il  ajoutaque,  pour  sa  part,  il  verrait 
avec  joie  cesser  des  divisions  doul 
la  durée  pouvait  causer  la  perte  de 
la  France.  MM.  de  Montbel,  de 
Chabrol  et  te  prince  de  Polignac 
lui-même  cherchèrent  à  vaincre  la 
résistance  de  l'ancien  chef  du  Con- 
seil, mais  sans  succès.  Villèle  ré- 
pondit à  ce  di^rnier  que  le  roi,  en 
le  rappelant  aux  alTaires ,  aurait 
l'air  de  reculer  devant  l'Adresse  de 
la  Ghanibre  ;  que  le  pays  n*y  verrait 
qu^une  «  combinaison  fallacieuse 
et  éphémère  d'intérêts  personnels, 
sans  aucun  principe  commun  ni 
aucune  chance  de  durée,  »  et,  pour 


Digitized  by  Google 


VIL 

ne  liiflser  au  prince  aucun  doute 
sur  la  fermaté  de  ses  internions ,  il 
lui  annonça  son  départ  pour  une 

époque  fixe  c\  papproch(^e.  Dans 
un  dinpr  chez  M.  Olivier,  ancien 
député  de  la  Seine,  alors  pair  de 
France,  où  sp  trouvaient  plusieurs 
persuûnajjes  politiques,  M.  de  Pey- 
ronnet  renouvela  ses  instances  ^ 
son  ancien  collègue,  et  signala  sa 
résistance  coninio  pouvant  être  fa- 
tale aux  intérêts  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Villèle  opposa  de 
nouveau  les  difficultés  radicales 
d'une  situation  où  le  bien  était 
devenu  impossible  ,  maintint  son 
refus  et  conquit  à  son  opinion  la 
presque  totalité  des  assistants.  Il 
exhorta  le  comte  de  Monlbel ,  en 
parlant,  à  quitter  une  administra- 
tion évidemment  disposée  à  risquer 
le  sort  de  la  France  dans  le  jeu 
périlleux  des  coupsd'État,  et  revint 
à  Toulouse  profondément  attristé 
de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu. 
Interro^îc  par  ses  amis  sur  la  situa- 
lion  :  «  C'est,  leur  dit-il,  une  place 
minée  dans  tous  les  sens  que  la 
moindre  étincelle  fera  sauter.  »  Il 
mandait  la  même  époque  à  ma- 
dame de  Viiiële:  •  Je  n'avais  que 
dpux  Ifvii^r'^  avec  lesquels  j'ai  été 
et  je  pouvais  être  de  quelque  utili- 
té !  la  coniîance  des  royalistes  et 
celle  du  roi;  les  premiers  sont  en 
décomposition,  le  roi  s'est  livré  h. 
ceux  qui  0008  ont  fait  le  plus  de 
mal,  et  ses  faveurs  répandues  sur 
eux  amènent  dans  nos  rangs  de 
nouvelles  défections —  Je  n'ai 
qu'une  position  honorable  dans  de 
telles  circonstances,  elle  es?  ici, 
et  j'y  resterai.  »  A  l'approche  du 
coup  de  fondre  qui  allait  briser 
la  monarchie  et  livrer  à  de  nou> 
velles  oscillations  l'avenir  et  la 
sèeuritéde  la  France,  de  vlfe  éclairs 
s'échappaient  de  cette  intelligence 
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si  lucide  et  si  exercée:  «  Nous  mar- 
chons, écrivait-iU  à  une  déhftcle 
dans  laquelle  personne  ne  con- 

5Prvera  les  moyens  de  nous  remet- 
tre à  flot..  .  »  Et  un  peu  pins  tard: 
«Ce  qni  e>l  déplorable,  c  est  que, 
conduit  par  deux  tôles  de  cette  es- 
p^.ce  (1),  ce  malheureux  prince  va 
être  entraîné,  et  le  pays  avec  lai, 
dansdes  coups d*Êtat  mal  préparés, 
mal  conçus,  mal  reçus  et  mal  sou- 
tenus, et  qu'il  y  a  de  quoi  eompro* 
mettre  la  légitimité,  notre  honneur 
et  notre  sa'ut.  »  La  catastrophe  de 
4 830, trop  prédite  parle  clairvoyant 
ministre  de  Charles  X,  le  concentra 
dans  une  retraite  de  plus  en  plus 
absolue.  Sou  nom,  cependant,  ne 
tarda  pas  a  reprendre  de  la  publi- 
cité à  roccasion  d*un  débat  rétros- 
pectif entre  la  Gazette  de  France  et, 
plusieurs  organes  des  principes  ou 
des  in!;'rêt'<  qw^^  î;i  révolution  de 
juillet  avait  iaii  prévaloir.  La  feuille 
royaliste  ne  cessait  d'oppo  er  au 
nouvel  établissement,  comme  une 
iuûrmîté  de  son  origine,  le  petit 
nombre  de  censitaires  dont  était 
issue  la  Chambre  qui  rayait  pro- 
clamé,  et  d'invoquer  ce  vote  uni- 
verset  que  devaient  adopter,  quel- 
ques années  plus  tard,  dms  un 
an  trr  ordre  d'idées,  les  constitutions 
de  1848  et  de  1852.  La  Gazette 
réclamait  avec  la  même  insistance 
la  (ieceniralisâtion  et  Téinancipa- 
tion  des  communes,  et  soutint  que 
les  chefs  de  la  droite  de  1815 
araient  constamment  défendu  cette 
thèse,  que  la  chute  du  ministère  de. 
1827  les  avait  empêchés  de  réali- 
ser. A  l'appui  de  son  langage,  la 
Gazette  produisit  un  plan  d'orgaui- 


(1)  MM.  de  Polignac  et  de  Peyron- 
uet.  Tous  ces  détails  sont  extraits  de 
■la  Notice  de  M.  le  comte  de  ISeuville, 
p.  187  et  suiv. 
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sation  municipale,  cantonale,  dé-  périodiquemeui au  loiou  aux  ordre 
paricmeniale  et  provinciale,  que  le  supérieurs  les  demandes  on  les  ob- 
^hef  du  ConsefT  se  proposait  de  lemtlons  qu'ils  jugeaient  utiles 
mettre  à  eiécutfoir  avec  une  Cham-  sor  les  objets  de  lêvr  compétence, 
bredes  pairs  reconstituée  duns  le  LlnoOTâtionla  plus  considérable  du 
etnranl  de  Tannée  1828.  On  se  projet  cooi^Jstait  dans  la  sub:î  tn- 
souvient  de  l'insistance  que  lr«?  ad-  tien  d'une  Chambre  des  pairs  noD 
versai rcs  de  YlilMe  avaient  mise,  héréditaire  h  la  Chambre  existante, 
sons  son  ministère,  à  réclamer  sur  et  dans  le  remplacement  de  la 
ce  point  rexéi  ution  de  ses  enerige-  Chambre  des  députes  par  des  Étals 
ments  antérieurs.  L'organisatiou  généraux    organisés  d'après  un 
conçue  par  Villèle  paraissait  dé-  projet  spécial,  et  élîgibles  i  des de- 
eouler  de  ce  grafid  principe  posé  grés  divers  par  tons  les  conlrî- 
et  développé  par  Portants  (1)  et  par  buables.  Le  budget  de  l'État,  par 
d*autres  publicistes,  que  les  hom-  suite  de  cette  organisation,  se  se- 
més ne  jouissent  d'une  véritable  rait  trouvé  réduit  h  69  millions,  la 
liberté  que  «  dans  les  contrées  où  liste  civile  supprimée  ;  la  royauté 
chacun  d'eux  est  compté  pour  quel-  aurait  reçu  une  dolaiioii  imraobi- 
que  chose,  et  a  l'opinion  fondée  et  îicre,el  le  traitement  du  clergé  eût 
confiante  de  sa  sécurité.  »  Tous  les  clé  remplacé  p-r  des  rentes  SUT 
intéressés  étaient  appelés  à  élire  l'Étal.  Ce  projet  était  eottforme  a 
lenrs  conseiliers  mnnicipaux  et  plusieurs  égards  aux  voeux  copsi- 
€aDtoaaux.Ce8fonetionnaires}ouis-  gnés  dans  Tensemble  des  cahiers 
/saienC  des  attributions  les  plo»  dressés  en  1789,  et  nous  voyons 
étendues;  leurs  délibérations,  en  daos  une  histoire  contemporaine 
certains  cas,  étaient  soumises  à  l'ap-  accréditée  que  la  duchesse  de  Berri 
prohation  des  conseils  provinciaiix  se  proposait  d'en  faire  la  base  (on- 
ou  généraux  et  à  la  sanction  du  damontale  de  la  coTistMution  desti- 
TOi.  La  circonscription  départe-  née  à  régir  la  Fiance,  dans  le  cai 
meiiLale  était  conservée  et  les  pré-  où  i  entreprise  tentée  par  elle  eo 
fèts  maintenus  dans  la  gestion  des    1832,  dans  rînlérët  des  droits  de 
intérêts  locaux,  mais  avee  la  créa-  son  fils,  aurait  été  couronnée  de 
4ioD  d'un  intendant  supérieur  pour    succès  (4).  Malgré  les  affirmations 
.  chaqoeprovince formée d*an groupe    de  la  Gazette,  il  y  a  de  fortes  rai- 
decinqousix  départements,  et  d'un    sons  de  douter  que  ce  plan  d'orga- 
•  conseil  d'intendance  miqupl  spi-aient     nisation  intérieure  fût  sérieuse- 
portés  les  appels  des  arrêtes  rendus     ment  arrêté  dans  l'esprit  de  Villèle. 
parles  conseils  de  préfecture  de     II  ne  constituait  rien  moins,  en 
ia  province.  Les  tribunaux  d'arron-    effet,  qu*une  révolution  complète 
dissement  disparaissaient  pourfaire    dans  Tordre  politique  du  royaume, 
place  à  nn  seal  tribnnal  par  dé-    révolution  a  laquelle  les  esprits 
parlement.  Le  clergé,  la  magistrat    n'étaient  nullement  préparés;  et, 
tore  et  les  tribunaux  consulaires    dans  Télat  de  discrédit  où  se  trou- 
iouifisaiem  du  dfoit  de  présenter    vait  le  ministère  de  18^7,  en  prè- 


(i)  De  r  Usage  et  de  VabutdeVtsprit  {{)  Hist.  de  Dix  An$j  par  M.  iiOuis 
rjphilosophique,  ch.xxu.  Kanc,  t.  ni,  p.  204, 


Digitized  by  Google 


VIL 

«eaee  ^'ma  légIsUtiirf  bostUe,  0 
mit  aucune  etiance  de  le  faire 
lirévaloir  sans  recourir  U  des  me- 
sures extra-légales.  Or,  en  sait 
combien  l'i  nipioi  de  pareilles  me- 
sures répugnait  au  oaracière  du 
■clief  de  ce  cabinet. Mais,  à  ne  con- 
sidérer ce  document  rétrospectif 

i|U£  fiomme  van  simple  projet,  il 
fliéfite  d^dtre  conauit^  pour  k  pr^ 
weyanctt  f  amarquable  daa  dt9ppal- 
#DÎba  dont  il  se  compose*  Il  âniy 

voir  en  outre  un  témoignasse' non 
èquiToque  des  aspirations  de  Vil- 
le] e  vers  un  ordre  de  choses  qui 
donnai  plus  d'essor  à  l'élément  pro- 
vincial par  1  ab4issemeot  de  c^  pou- 
Toir  exorbitaot  que  la  révoluiion 
^  J^enpire  avalent  élevé ,  et  qui 
iioncentralt  daaa  U  eapilali  teute  la 
-vie  politique  dii  pays.  En  1839  et 
en  4840,  la  Gazette  du  lanqnedoc 
publia  et  la  Gazette  de  France  re- 
produisit, sous  la  signature  de  Let- 
Ires  d'un  eontribuabley  quatre  arli- 
rles  du  comle  de  Villèle,  sur  la  li- 

-tuatton  financière  de  U  France. 
L*ancleû  ministre  y  établissaUqu'au 
bout  de  dix  aBs»  en  tenant  conpte 
des  éoonoaiies  introduites  dans  les 

divers  services  et  des  diminutions 
opérées  par  les  extinclious  pe;  soii- 
nelles,  U  charge  de  l'impôt  public 
s'était  nccrue  de  217  millions,  et 
n'héiilaii  pa»  a  attribuer  cet  ac- 
croissemeut  ^  Vex^ensioa  du  mo- 
nopole représentatif  et  administra* 
>|lf  eoiiire  lequel  lls^étaic  el  souvent 
^levé.  Ces  lettres,  habilement  con- 
çues et  pleines  de  faits  substantiel, 
produisirent  une  assez  vive  sensa- 
tion, mais  bientôt  absorbée  par  la 
marche  des  év<:^iiemenl3,  qui, 
jïour  les  yeux  clairvoyanis,  ten- 
daient déjà  à  converger  plus  ou 
molnsprocbeJnementliiiQenonyetle 
tévobiMoA  po)itt(ioe*-F>c;ii  cireons* 
tances  furent  les  dernières  aux- 
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fHf Use  le  nom  de  Villèle  se  tron^ 
mêlé.  Coite  existence  naguère  fi 
éclatante  acheva  de  s  éteindre  dans 

un  oubli  complet.  Do  douloureuses 
infirmités  amenèrent  gradupli^me^t 
l'altération  de  ses  facultés  iutellee- 
luelle*.  Il  mourut  le  13  mars  1854, 
k  Toulous^^  à  r^gc  de  81  ans  «t 
onze  moil.  De  son  mariage  avec 
mademoiselle  Fanon  Desbesslos, 
qnt  lui  survécut,  étaient  nés  quatre 
•otots,  «in^is  trois  lilles,  dont 
J'yînéea  épousé  M.  le  comte  Rioult 
de  Neuville,  ancien  député,  auteur 
de  la  noiire  la  plus  importante  qui 
git  été  publit'C  sur  le  comte  de 
Villèie,  M.  lieiiii  de  Villèle,  ûls 
du  ministre^  conseiller-auditeur  à 
la  ooor  royale  de  Paris,  se  démit 
en  iW  de  ces  fonctions»  et  n'a 
plus  appartenu  depuis  lors  ii  ap- 
caine  carrière  publique. —  Il  ne  nous 
reste,  pour  compléter  cette  uoiice, 
qu'à  achever  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  de»  travaux  d'organisation 
financière  de  cet  babiU  et  iufaU- 
gable  ministre.  Ce  fut  dlx-buHmnls 
avant  sa  sortie  des  attires  qee 
Villèle  couronna^  par  une  ordon- 
nance du  9  juillet  iSSB,  la  grande 
œuvre  de  la  comptabilité  française. 
Cette  ordonnance  ajoutait  aux 
comptes  individuels  des  receveurs 
et  des  payeurs  déjà  soumis  à  la 
cour  des  comptes,  un  résumé  gé- 
néral de  toutes  les  modifications 
apportées  par  les  virements  d*éei»- 
tures  de  la  comptabilité  centrale 
des  finances  aux  résultats  dif- 
léremment  exprimés  par  les  pré- 
p0!«<s  (In  trésor.  «  Concession  gé- 
néreuse l;iite  par  la  couronne  pu 
libre  exameade  Vopluion  publique, 
dit  un  excellent  juge,  et  que  les 
gouvernements  auterieurë  avaieet 
cpnsiamnjctu  refusée,  «niant  p|r 
tos  apprôbensions  dvt  pouvoir  que 
par  l'iosoffisance  et  par  la  leplMir 
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ta  fonses  descriptives  et  justiftea- 
tives  de  !a  recette  et  de  la  dépense 

de  l'État  (i\  »  L'or^îonnancp  de 
1826  fut  précédée  d*un  rapport  au 
roi,  dans  lequel  Villèle  proclamait 
avec  raison  qu'à  aucune  époque 
et  chez  aucun  peuple,  Tadminis- 
tration  ne  se  serait  livrée  elle-même 
à  une  épreuve  aussi  difficile,  si  elle 
n'était  pas  le  meilleur  témoignage 
de  la  loyauté  de  ses  principes  et 
de  la  régnlarité  de  son  îiclion. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  l"sep- 
temhtf»  i827,  il  s'appliqua  à  ren- 
fermer (iaiis  de  justes  limites  le 
principe  de  la  spécialité  législative, 
qui  tentait  d*envahir  raetion  ad- 
ministrative,  en  opposant  à  ces 
envahissements  une  nomenclature 
réglementaire  qui  divisait  en  gran- 
des sections  la  dépense  totale  de 
chaque  département  niinislfMiel. 
Le  même  réglenuint  assujeliit  les 
comptes  annuels  des  ordonnateurs 
&  Justifier  par  des  expli^tions  pu- 
bliques toutes  les  déTiations  des 
crédits  ouverts,  en  attendant  qu'ils 
fussent  approuvés  par  les  Chambres 
à  titre  de  Crédits  complémentaires: 
double  combinaison  ép:alemrnt  fa- 
vorable a  la  libre  action  du  pou- 
TOir  et  au  contrôle  de  la  !é{3:isîature, 
qui  trouvait,  dans  rordoimance  de 
«•épariition  rendue  avant  l'ouver- 
•ire  de  chaque  exercice,  un  terme 
invariable  à  la  comparaison  pres- 
erite  par  les  lois  antérieures  (8). 


(1)  Souven.  de  VAdmin.  financ.  de 
M.  le  comte  de  Villèle,  par  M.  le  mar- 
quis d'Âudiffret,  p.  294. — Syst,  finane, 
de  la  France,  \.  nr,  p.  tO. 

(â)  C'est  avec  surprise  que  nous  avons 
vu  le  plus  habile  théoriefeu  du  régime 
actuel,  M. Troplong,  président  du  Sénat, 
dans  un  rapport  récent  à  ce  corps,  qua- 
liflerrordonnancc  du  !«' novembre  18:27 
de  concession  faite  par  le  comte  de  Vil- 
lèle pour  conjurer  les  mobilités  de  l'op- 
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Ces  sages  dispositions,  destinées  k 

influer  si  puissamment  sur  Tordre, 
réconomie  et  la  bonne  direction 
de  l'administration  publique,  fu- 
rent complétées  par  des  réforme* 
de  détail  dont  la  suite  révéla  l'in- 
telligence et  le  prix.  Villèle  sup- 
prima le  directeur  des  dépenses 
en  réunissant  ses  attrihutlona  anx 
travaux  de  ta  comptabilité  générale 
des  finances  et  au  service  d'un  seul 
payenr  central  du  trésor  chargé 
l'acquittement  des  ordonnances 
payables  à  Paris.  Il  centralisa  Tin- 
dépendance  des  directeurs  géné- 
raux des  régies  financières,  par  la 
suppression  de  leurs  habitations 
séparées  (4  nov.  i824)»  et  par  la 
réunion  de  leurs  bureaux  dans 
TbÔtel  de  son  ministère.  Il  réalisa 
dans  !p  seul  df>parlumen[  des  fi- 
nances plus  de  30  millions  d'éco- 
nomie annuelle  ,  en  simplitiant  les 
rouages  de  son  administration,  et 
en  réduisant  les  frais  du  personnel 
de  ses  bureaux  de  ^ 3,423,^45  fr. 
à  6,055,7S0  francs,  et  le  nom- 
bre de  ses  employés  de  4»S01  à 
2,137.  L'essor  imprimé  par  sa  di> 
reclion  habile  aux  produits  indi- 
rects ajouta,  dit  M.  d'Audiffret,  au 
budget  de  chaque  exercice  une 


SositioQ  4  k  la  veille  du  renouvellement 
e  la  chambre.  11  suriit ,  ce  nous  sem- 
ble, de  comparer  exactement  Tétat  de 
clioscs  institué  par  la  loi  du  25  mars 
1817,  avec  le  nouveau  droit  établi, 

f)Our  reconnaître  que  le  comte  de  Vil- 
èle  avait  entendu  fortifier  pliitùt  que 
désarjner  la  couronne.  Ainsi  en  a  jugé 
rhomne  le  plus  propre  à  faire  autorité 
en  cette  matière,  M.  d'Audiffret,  et  Ton 
peut  croire  que  si  k  spécialité  créée 
)ar  le  ministère  de  1887  «At  présenté 
e  caractère  d*une  concession  aussi  éten- 
due, AI.  Troplong  eût  été  moins  disposé 
h  la  substituer  aussi  i)ruijquemeiJL  au 
régime  établi  par  le  sénatos-eensnlte  dn 
âo  décembre  1852. 
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aiifmeittation  progressive  de  re- 
cette qui  s'éleva  jusqu'à  200  mil- 
lions au  t^rmf^  de  sa  trop  courte 
carrière  ministérielle.  Les  progrès 
de  cette  prospérité  nouvelle  furent 
surtout  favorisés  par  Tinstitution 
d'un  conseil  supérieur  de  eom- 
nerce  (6  janv.  1823),  que  le  miois- 
tie  ooiDposa  des  membres  du  ca- 
Unet»  ainsi  que  des  hommes  les 
mieux  accrédités  dans  l'opinion 
publique  (1),  pour  la  défense  dei 
intérêts  nationaux,  ei  qu'il  dirigeait 
lui-môme  de  son  expérience  et  de 
ses  lumières.  Par  là  furent  lecon- 
dées  toutes  les  sources  de  la  ri- 
chesse et  de  la  puissance  du  pays. 
Oa  vit  dès  lors  s*élever,  avec  une  . 
étonnante  rapidité,  la  valeur  des 
propriétés  mobilières  et  immobi- 
lières, et  se  préparer  la  reuaissance 
de  notre  navigation  marchande  et 
de  nos  possessions  coloniales.  Les 
modilicatioiib  successives  appor- 
tées au  tarif  des  douanes  ten- 
daient sans  cesse  à  encourager 
les  fertiles  entreprises  du  génie, 
commercial  et  industriel  de  nos 
populations,  en  les  préservant,  par 
raulorilè  du  savoir,  de  la  pratique 
cl  de  TobservaLion,  des  témérités 
du  libie-échnn^e.  C'est  également 
à  Tesprii  d  aiiaivbe  et  de  vérifica- 
tion de  cet  habile  ministre  que  la 
Fiance  fut  redevable,  pour  la  pre- 
mière fols,  de  la  publication  des 
tableaux  comparatifs  détaillés  des 
droits  fixés  par  les  divers  tarifs, 
avec  les  produits  des  impôts  et 
des  antres  revenus  de  TÉtat:  docu- 
Dî^  riis  qui  ont  été  complétés  plus 
tard  par  tous  ies  reuseignemeuLs 


(1)  Ce  furent  MM.  le  comte  de  Saint- 
Cricq,  le  due  de  Lévis,  le  comte  de 
Yaublanc,  le  comte  MoUieu,  le  comte 
Chaptal,  le  baron  i*ortal,  Olivier  (de  la 
Seioe),  etc. 
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relatifs  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation. Enfin,  par  un  resb^ment  en 
date  du  49  novembre  <826,  Viîlèle 
coordonna  les  principes,  les  règles 
et  les  procédés  applicables  aux 
différentes  parties  de  la  gestion  des 
comptables  chargés  des  servieesde 
la  perception  de  Timpôt  direct  des 
virements  de  fonds  du  Trésor  et  de 
la  comptabilité  des  communes  et 
des  hospices.  Il  compléta  ce  règle- 
ment par  une  instruction  çrénérale 
du  <5  déceiubre  de  la  même  aimée, 
qui  résuma  pour  la  première  fois, 
dans  un  seul  code,  toutes  ies  dis- 
positions en  vigueur  (1).— Joseph 
de  Yilièle  n*annonçait  par  au- 
cun avantage  extérieur  les  quali- 
tés éminen  tes  dont  la  nature  l'avait 
pourvu.  S;ï  taille  était  petite  et  gréie, 
sa  physionomie  moins  agréable  que 
line  et  inlelligenle;  son  organe 
était  nasillard  et  empreint  d'une 
forte  accentuation  méridionale;  son 
geste  n*avait  rien  d*oratoire,  et  sa 
diction  manquait  d*éloqoenc6,  dans 
Vacception  ordinaire  de  ce  terme. 
Mais  ces  désavantages  étaient  am- 
plement rachetés  par  un  talent  de 
discussion,  par  une  netteté  d'argu- 
mentation qui  faisaient  pénétrer  la 
lumière  dans  les  questions  .les 
plus  compliquées,  par  une  supé- 
riorité de  raison  et  une  liberté 
d'esprit  qui  déconcertaient  les  ob- 
jections les  pins  captieuses  et  les 
Interpellations  les  plus  passion- 
nées. Nul  ne  posséda  îi  nn  plus 
haut  degré  le  pouvoir  de  maitriser 
ses  impressions  personnelles  en 
présence  du  tumulte  des  assem- 
blées et  de  marquer,  sans  le  perdre. 


(1)  Ce  travail  a  servi  de  base  k  une 
seconde  édition,  publiée  en  1840,  dit 
M.  d'Àudifirct,  k  qui  nous  avons  em- 
prunté la  presque  totalité  fies  détails 
ei-deasus. 


Digitized  by  Google 


522  VIL 

de  Yue,  1c  véritable  point  da  débat 
an  sekk  des  divagations  les  plut 

agitées.  Qaoifîne  doué  dans  une 
certaine  mesure  du  talent  d'écrire, 
son  improvisation,  parfois  inror- 
rocte,  se  distinguait  pur  des  formes 
hardies,  par  des  tours  heureux  qui 
la  rendaient  souvent  préférable  à 
ses  préparations  oratoires.  Sa  eon- 
Tersation  familière,  bien  qu'entre- 
coupée de  nombreux  à  parlet  était, 
selon  un  excellent  juge,  éminem- 
ment spirituelle  (1).  La  modôni- 
tion  du  caractère  n'exeluait  ctiez 
lui  ni  la  fermeté  du  langage,  ni  la 
vivacité  de  ia  réplique.  Plein  de 
ménagements  pour  les  personnes, 
11  repoussait  intraitablement  toute 
transaction  avec  l*esprit  révolu- 
tionnaire, sous  toutes  ses  formes, 
et  ne  voulut  jamaisdevoir  à  aucune 
composition  de  ce  genre  l'exercice 
ou  la  prolongation  dii  pouvoir.  Vii- 
ièle  ne  s'inspirait  pas  moins  à  cet 
égard  des  intuitions  de  l'avenir 
que  des  impressions  du  passé.  Sa 
haute  clairyoyance  pressentait  tout 
ce  que  la  France  et  VEurope  de- 
Tuieut  attendre  des  débordements 
du  parti  démocratique,  quand  i) 
aurait  renversé,  dans  le  principe 
de  la  légitimité,  la  borne  re^îp^^c- 
tablè  qui  séparait  le  domaine  du 
fait  de  celui  de  l'ordre  n.oral,  et  ie 
droit  de  l'usurpation.  La  séduc- 
tion personnelle  du  comte  de  Vil- 
lèle  était  dans  une  simplicité  de 
manières  qiii,  rapprochée  d*UQ  mé- 
rite émineut,  dictait  à  M.  Ganningf 
celte  sentence  connue  :  «  C'est 
une  lumière  qui  brilî"  h  peu  de 
frais.  »  H  possédait  ie  grand  art 
d'écouter  et  de  concentrer  sou  at- 
teniion  sur  les  moindres  affaires, 
comme  sur  les  questions  de  Tin- 


(1)  Usdanie  Swetcbinc,  1. 1,  p.  224, 
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térèl  le  plus  élsfé.  Un  des  plus 

itnpIacablesadversairesdA  la  cause 
royaliste,  le  marquis  de  Cbauvtite, 

au  sortir  d'une  audience  parlfctt- 
lière,  où  il  avait  été  vivement  im- 
pressionné p;ir  l'accueil  du  minis- 
tre, ne  put  s'empôcber  de  dire 
STec  un  accent  de  dépit  :  «  Quel 
homme  l  Heureusement  son  paiil 
n*en  comprendra  Jamais  )t  vateiir.» 
L'intégrité  personoella  de  Vitièle 
est  demeurée  en  quelque  sorte 
proverbiale  :  mérite  peu  fouab'e 
sans  doute  à  une  époque  où  la 
corruption  dans  les  liants  [lostes 
de  l'État  eût  passé  pour  une  lion- 
teuse  anomalie.  Mais  il  portait  cette 
qualité  jusqu'à  un  désintéressement 
rare  dans  tous  ies  temps,  et  dont 
les  actes  n*ont  été  bien  connus  que 
longtemps  après  sa  disparition  àê 
la  scène  poîiMque.  Il  ne  voulut  ac- 
cept' r  aiini'i  traitement  pendant 
son  ministère  sans  porleleuille  ;  Il 
refusa  !es  25,000  francs  de  frais 
d'installation  alloues  aux  iinuiS' 
trestiintalres,  et,  plus  tard,  lesnp- 
piément  de  S0,OOO  francs  an^nel 
il  avait  droit  comme  président  dn 
Conseil;  enfin  il  renonça,  en  1830, 
à  la  pension  de  ministre  d*l!lat  que 
Charles  X  lui  avait  :jssignée  lors 
de  sa  sortie  du  ministère.  Il  ne 
voulut  deYoir  l'amélioration  d^^  hun 
modeste  patrimoine  qu'il  cet  e.sprii 
d*inte11igenoe  et  d'économie  qu*il 
appliqua  avee  tant  de  fruit  à  la  ges- 
non  des  intérêts  publics.  C'est  à  oit 
ordre  de  qualités  sans  doute  p)m 
qu'à  des  vues  vraiment  supérieures 
qu'il  faut  dem;ïrider  comp?*'  df  la 
renommée  de  Villeleetde  la  laveur 
progressive  qui  s'est  aiiachée  Àsi 
mémoire.  Adiniuisiraieur  habile, 
plutôt  que  ministre  éminent,  et 
doué  «  de  plus  de  savoir-Cure  qu» 
de  vigueur,  »  sab  oafriie  coosiiU 
surtout  à  «  se  plaeer  toiQom  m 
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point  de  vue  des  choses  possi-  manqua  d'aifleurs  de  la  plupart  de 

Mes  (1).  »  L'esprit  de  conduite  et  ses  auxiliaires  naturels  par  Tahan- 

le  talent  d'organisaliôn  lui  tinrent  don  dans  lequel  le  parti  royaliste 

lieu  de  "cet  esprit  d^nitiative  dont  «  usa  le  seul  homme  sorti  de  ses 

l'emploi,  forlemenî  dirigé,  consli-  rangs  qui  cûl       lui  faire  con- 

tue  les  véritables  hommes  d'Éiat.  quérir  lépjal 'hk  ni  cl  exercer  le 

«La  génération  actuelle,  écrivait-il  pouvoir  (1).  »  Nons  honorerons 

arun  des  esprits  les  plus  honnêtes,  yolonticrs,  avecM.Giiizoi,le  comte 

mais  les  plus  chimériques  de  nos  de  Villèle  d'avoir  répondu  a  cet 

jours,  ne  se  mène  pas  par  des  consi-  inqualifiable  abandon  par  la  noble 

dérations  aussi  éloignées  dn  temps  et  persistante  fixité  de  ses  attacbe- 

^i  lui  appartient...  L'égolsme  est  ments  politiques. Mais  ce  que  nous 

partout...  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  louerons  surtout  en  lui,  c'est  d'a- 

ne  faille  rien  faire  pour  améliorer  -  ^oir  fait  entrevoir  à  la  France  et 

cette  triste  situation,  mais  je  pense  a^  monde  à  quel  point  le  régime 

qu'à  une  sociélô  aussi  malade,  il  monarchique  pouvait  se  combiner 

faut  beaucoup  de  temps  et  de  mé-  avec  les  conditions  et  les  progrès 

nagementspournepas  perdre  en  un  d'une  véritable  liberté.  Ministre  do 
jourletraTailetlefruitdetanld*an-    u  royauté  constitulionnellè  à  une 

nées.  «  On  pourrait  reprocher  a  de  ces  rares  époques  oH,  depuis 

Villèle  d'avoir  pris  plus  de  souci'  tant  d'années,  la  puissance  s'est 

du  bien-être  matériel  que  de  Ta-  trouvée  du  côté  du  droit,  il  sut 
mélîoration  morale  de  celle  société     désarmer  l'esprit  de  faction  sans 
dont  il  connai  sait  si  bien  les  plaies,     imposer  aucun  sacrifice  aux  liber- 
Mais  il  faut  tenir  compte  des  con-     tés  publiques,  élever  an  plus  haut 
ditions  désavantairrusesde  son  avé-     degré  de  prospérité  une  siLuaùOD 
nenieiii.  La  coiiliaiicc  tardive  de     obérée  par  deux  invasions  élran- 
Louis  XTIII  ne  lai  avait  livré    gères,  doter  la  France  d'un  sys- 
•qu'nn  pouvoir  aftaibll  sur  une  gé-'    tème  finander  dont  les  bienfaits 
nératlon  pervertie  par  six  ans  de    ont  survécu  à  trois  révolutions, 
prédications  révolutionnaires.  A    maintenir  la  pAtx  extérieure  sans 
ces  obstacles  inhérents  à  la  date    amoindrir  l'honneur  national,  et, 
et  îi  hî  qualité  de  ?on  pouvoir,  il     par  une  loi  de  haute  moralité  po- 
faut  joindre  les  contradictions  aux-     lilique  ,   effacer   une  dîslinclion 
quelles  sa  courie  domination  ne     odieuse  entre  les  proi^riélés  tcrri- 
cessa  d'être  en  butte,  ei  qui  ne  lui     loriales  d'un  mémo  pays.  Quelle 
permirent  pas  même  de  réaliser    réi)UbUque  ,  quel  gouTemement 
les  plans  d'organisation  générale    absolu  enfantèrent  Jamais  en  aussi 
auxquels  il  avait  rêvé  tonte  sa    peu  de  temps  de  tels  résultats  ?  Et 
vie.  Cest  le  sort  des  réformes    qui  peut  dire  a  quelle  limite  se  fût 
immatérielles  de  ne  s'accomplir    arrêtée  cette  salutaire  progression 
qu'ait  prix  d'une  sa^elentenr,  et  nul     sans  le  concert  insensé  qui  préci- 
régime,  depuis  soixante-dix  ans,     piia  du  pouvoir  l'inteHigent  régu- 
n'eut  assez  de  durée  pour  suffire  i     latenr  tic  ce  régime  d'ordre  ei  de 
cette  importante  destination.  Il     réparation  !  Les  inimitiés  qu'accu- 


^i)  Hisi.  de  la  RcsLaw'.,  par  M.  Net- 
tement, t.  Il,  p. 


[î  )  Mém.  d€  M.  Guîxoi,  i  t,  p.  2». 
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mule  toujours  un  long  axereice 

de  Tautorité  ne  manquèrenl  pas, 
comme  on  Ta  vu,  au  comte  de  Vil-" 
l^le,  el  jamais  peul-êtrp  ^'îdminis- 
Iralioii  plus  calomniée  ne  disparut 
sans  laisser  après  soi  la  trace  d'une 
iuipopuiarilé  plus  universelle.  II 
est  des  temps  difSeites  où,  pour  te 
redire  après  Tacite,  une  grande 
réputation  n'est  guère  moins  péril- 
leuse qu'une  mauvaise  (I).  k  ees 
détractioiis  pnssioniiées  succédè- 
rent bientôt  des  impressions  moins 
irréfléchies.  î.es  premiers  mouve- 
mcnls  de  réaction  en  faveur  de 
Villèie  se  manifestèrent  dans  l'im- 
pulssance  de  ses  accusateurs  et 
dans  les  instances  qui  lui  Tinrent, 
en  1830,  de  tous  les  camps  politi- 
ques, pour  reprendre  la  direction 
des  affaires.  Mais  ces  premières  iro* 
pressions  s'évnnouirent  dans  les 
agitations  qui  remplirent  les  an- 
néas  suivantes,  et  l'opinion  publi- 
que conserva  la  plupart  des  pré- 
ventions qu'elle  avait  reçues.  C'est 
9i  notre  époque,  mieux  éclairée  par 
d*amères  expériences  sur  la  valenr 
des  gouvernements  honnêtes  et 
modérés,  qu'il  était  réservé  de  ju- 
ger plus  jaincmen'  ce  ministère  de 
4821,  qualifie  de  d6*])/o?-fl^f^  par  l'é- 
garemeni  des  parlis,  et  on  peut 
dire  avec  exactitude  que  le  nom 
de  Villèie  est  uu  de  ceux  qui  ont 
le  plus  gagné  dans  leur  contact 
avee  la  postérité.  Parmi  les  promo- 
teurs de  cette  réhabilitation  qui 
ne  deyait  s'adresser  qu*a  la  mé- 
moire de  r^incien  conseiller  de 
Charles  X,  nous  aimerons  à  citer 
réminent  historien  de  la  Civilisa- 
lion^  dont  nous  avons  souvent  in- 
voqué l'autoriié  dans  le  cours  de 
cet  article,  et  M,  le  marquis  d*Au- 
diffret,  à  qui  sa  double  qualité  de 


{i)  Yita  Agricelfgf  iv. 
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financier  distingué  et  de  coopéra- 
teur  assidu  da  comte  de  Villèie 

donnait  toute  compétenee  ponr  par- 
ler dignement  de  ses  irciv.'inx  et  de 
son  caractère.  Parmi  les  autres 
écrits  publiés  sur  le  même  per- 
sonnage, nous  mentionnerons  la 
notice  que  M.  le  comte  de  Neu- 
ville lui  a  consacrée  en  1S3S,  et 
qni,  bien  que  tracée  par  une  main 
partiale,  subsistera  comme  un  docu- 
ment utile  pour  l'histoire  contem- 
poraine, à  raison  du  grand  nombre 
de  particularités  Intéressantes  et 
pour  la  plupart  inédites  qui  y  sont 
consignées.  Enfin,  l'Académie  des 
Jeux  floraux  vient  de  mettre  an 
concours^  pour  1862,  l*éloge  de 
l'administrateur  le  plus  habile  et  le 
plus  probe  de  la  France  moderne. 
—  Lorsqu'un  auguste  exilé,  M.  le 
duc  de  Bordeaux,  apprit  la  mort  de 
ce  serviteur  si  dévoué  de  sa  famille 
et  de  ia  1^  r.jnce,  il  consigna  l'ex- 
pression de  ses  regrets  dans  quel- 
ques lignes  que  nous  reproduisons 
comme  le  témoignage  le  plus  exact» 
le  plus  complet  et  le  plus  concis 
qui  ait  été  rendu  à  sa  mémoire. 
«  Après  avoir  rempli  avec  un  éclat 
et  une  supériorité  incontestables 
les  fonctions  auxquelles  l'avait 
appelé  la  juste  confiance  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  le  comte 
de  Villèie  a  su  quitter  dignement 
les  afEnires,  fidèle  aux  convictions 
et  aux  sentiments  de  sa  vie  entière, 
faisant  des  vœux  pour  la  prospérité 
du  pays  qu'il  avait  si  noblement 
servi,  et  toujours  disposé  à  donner 
dans  Toccasion,  quand  on  les  lui 
demandait,  les  conseils  de  sa  haute 
raison  et  de  sa  longue  (  xpérience.» 

A.  B — ÉE. 
VILIJÈLE  (GuiLtAiiiiB-AiraiM  de), 
archerêqne  de  Bourges,  pair  de 
France,  grand-cordon  de  Tordre  de 
Charles  III,  cousin  do  précédent, 
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naquit  à  Caraman,  dans  rani  ien 
Languedoc,  le  21  février  1770.  Son 
père  avait  suivi  avec  honneur  la 
carrière  des  armes.  Giiillinme  de 
Viilèie  embrassa  de  bonne  heure 
Fétat  ecclésiastiqae^et  alla  à  quinze 
ans  compléter  au  séminaire  de 
Saint-Sttlpioe  son  instruetion  c\u- 
siqtta  par  Tétude  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie.  Le  supérieur  gé- 
néral de  cette  institution,  le  véné- 
rable abbé  Emery,  ne  tarda  pas  à 
distinguer  et  à  prendre  en  allée* 
tien  le  jeune  séminariste,  et  son 
avenir  s'annonçait  sous  les  plus 
heureux  auspices,  lorsque  la  Révo- 
imioD  Tint  traverser  ces  fayorables 
espéraDces.  La  situation  déjà  si 
difficile  du  elergé  empira  progres- 
sivement par  suite  de  sa  résistance 
à  la  constitution  civile  quilui  avuîtété 
iiriftosée,  et  les  affreuses  journées 
de  sepieiiibre  1792  révélèrent  toute 
rétendue  des  périls  qui  menaçaient 
ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
demeurés  attachés  à  l'antique  dis^ 
cipline  de  lT.glise.  Villèle,  non  en- 
core engagé  dans  les  ordres,  s'ex- 
patria dès  quMl  put  franchir  la 
frontière  sans  danger,  et  fut  or- 
donné prêtre  à  Dusseldorf ,  d*où  il 
alla  aiteudre  à  Vienne  que  des 
jours  meilleurs  Yins^enl  à  luire  sur 
sa  patrie.  Parmi  les  liaisons  hono- 
rables qu'il  avait  formées  dans  i'é* 
migration,  il  comptait  celle  du  car- 
dinal  de  Uontmorency,  évêque  de 
Metz  et  grand  aumônier  de  France. 
Ce  prélat,  qnî  avait  apprécié  les 
vertus  et  les  lalenis  de  Villèle,  lui 
coïif'fira  le  litre  de  vicaire  général  de. 
son  iiucien  diocèse.  C'est  sous  cette 
qualité  purement  nominale  qu'il 
rentra  en  France  dans  le  courant 
de  1802.  11  reparm  a  Toulouse, 
mais  il  eut  la  douleur  d*y  perdre 
sou  père  et  sa  mère  peu  de  jours 
après  son  retour.  Il  se  rendit  alors 
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h  Paris  et  s*y  adonna  .wec  zèle  et 
ayec  fruit  au  ministère  de  la  pré- 
dication. La  Restauration  de  1814, 
objet  des  longues  espéranees  de 
l'abbé  de  Villèle,  n'ap^torta  aucune 
interruption  à  ses  travaux.  Trois 
ans  plus  tard,  k  la  suite  du  concor- 
dat de  1817,  il  fut  nommé  ërêque 
de  Verdun;  mais  celte  convention 
n'ayant  pas  élé  approuvée  par  les 
Chambres,  le  nouveau  prélat  con- 
tinua de  résider  à  Paris.  Le  £4 sep- 
tembre 18Î0,  le  roi  Louis  XVIII, 
devanl  qui  il  avait  prcctié  la  sta- 
tion du  carême,  l'appela  à  l'évêché 
de  Soissons,  et,  le  Si  mars  1824  ii 
tôt  promu  au  siège  archiépiscopal 
de  Bourges,  avec  le  titre  de  primat 
des  Aquitaines.  Villèle  porta  dans 
son  administration  pastorale  le  ca- 
ractère de  doucpur,  de  tolérance  et 
de  simplicité  qu'il  -wm  'déployé 
dans  le  cours  de  sa  mission  aposio- 
liquc.Sa  parole,  rarement  véhé- 
mente et  dépourvue  d*action  ora- 
toire, se  faisait  remarquer  par  une 
onction'  à  la  fois  digne  et  péné- 
trante et  d'autant  plus  persuasiTC 
qu'elle  élait  dans  un  rapport  con- 
stant avvc  la  conduite  personnelle 
de  ce  vertueux  prélat.  Les  deux 
diocèses  qu'il  administra  successi- 
vemeiu  ont  conservé  la  Iradiliou 
des  nombreux  actes  de  charité  qu'il 
y  exerça  et  des  sentiments  d'atta- 
chement et  de  vénération  qu*il  n'a- 
vait cessé  d'y  inspirer  aux  membres 
de  son  clergé.  Villèle  jouit  du  pri- 
vilège rare  d'y  traverser  des  fonc- 
tions délicates  en  des  temps  diffi- 
ciles, sans  laisser  aucune  inimitié 
sérieuse  dans  les  rangs  des  ecclé- 
siastiques subordonnés  ï  sa  direc- 
tion et  k  sa  surveillance.  On  Jugera 
de  leurs  impresisions  à  son  égard  par 
la  citation  suivante,  empruntée  au 
discours  d'adieu  qui  lui  fut  adressé 
tors  de  son  départ  de  Soissons,  par 
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unjeune  prêtre  de  ce  diocèse  ;  «  Kien 
n'est  stable  ni  solide  ici-bas,  pas 
même  les  liens  de  i  atuoar  le  plus 
saeré.  Autrement»  6  nioiiBiea,  yoiu 
laisseriez  un  père  à  ses  enEuiU»  un 
bon  pasteur  à  son  troupeau,  un 
sage  conducteur  k  son  peuple,  et 
vous  ne  nous  forceriez  pas  à  pro- 
clamernous-mèmes  que  tout  est  af- 
fliction sous  le  soleil,  jusqu'aux  la- 
inières et  aux  vertus  qui  nous  de- 
viennent aujouid'hui  une  ^ouice 
Inépuisable  de  regrets.  »  Étranger 
aux  débate  et  aux  agitations  de  la 
Tie  politique,  Villèle  dut  à  sa  bonne 
renommée  plus  encore  qu'an  crédil 
de  son  éminent  cousin,  l'honneur 
d*ètre  compris  dans  h  promotion 
de  pairs  du  5  décembre  1824,  pro- 
motion dont  le  caraclère  fut  exclu- 
sivement ecclésiastique.  11  parut 
régulièrement  à  la  Chambre ,  mais 
ne  prit  la  parole  .qn^en  une  seule 
occasion  :  ce  fut  pour  appuyer,  en 
1828»  une  pétition  relative  à  Tob- 
servalion  légale  du  dimanche;  et  des 
fêtes.  Lii  révolution  de  juillet,  qu'il 
vit  avec  douleur,  rcloii;na  pour  ja- 
mais d'une  (.  apitale  où  ne  le  rame- 
naient plus  raffectioii  uiledevoir.  Le 
picux  archevêque  se  concentra  dt 
plus  en  plus  dans  radministration 
de  son  diocèse,  et  n'entretint  avec 
le  nouteau  gouvernement  que  des 
rapports  purement  officiels.  Le 
5  mai  4839,  une  lettre  de  M.  Girod 
(de  l'Ain),  ministre  de  la  justice  et 
des  cultes,  lui  apprit  que  le  roi 
Louis-Philippe,  à  i'oceasion  de  sa 
fèLe,  l  avaii  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'bonneur.  Quelques  jonrs 
plus  tard,  Viilèle  accusa  au  ministre 
réception  de  sa  lettre,  puis  il  ajouta 
arec  une  noble  simplicité  :  «  J'ai 
dû  eiaminer,  avant  tout,  si  celte  dé- 
coration me  rendrait  plus  utile  au 
bien  de  la  religion  dans  mon  dio- 
cèse, et  je  me  suis  convaincu  qu'elle 


me  placerait  dans  une  situation 
moins  favorable  au  succès  de  mon 
mhiisière;  d'après  celle  considéra- 
tion, je  supplie  S.  H.  de  me  per- 
mettre de  ne  point  accepter,  »  Ytt^ 
Tèle  se  montra  meilleur  courlisaB 
des  royautés  proscrites  que  dna 
royautés  de  fait.  Après  une  lutit 
snng'ante  et  opiniâtre  entre  la  ré- 
gente Marie-Christiue  d'Espagne  et 
son  beau-frère  don  Carlos,  ce  pré- 
ieiidanl,  affaibli  par  la  raorl  de 
Zumalacarreguy  et  vaincu  par  la 
trahison  de  Maroto,  fut  coairaiol, 
au  mois  de  juillet  de  cette  année, 
de  chercher  un  asile  sur  le  terri- 
toire français,  oîi  il  ne  trouva  que 
des  fers.  La  Providence,  qui  n'avait 
î):is  épargné  les  éi^reuves  à  cette 
malheureuse  fannlie,  lui  gardait 
cependant  une  faveur  précieuse. 
Le  gouvernement  assigna  aux  pros- 
crits Bourges  pour  résidence.  Tou- 
ché de  respect  pour  une  si  hante 
infortune,  Tarchevêque  entoura  de 
ses  attentions  et  de  ses  égards  les 
augustes  captifs  et  n'épargna  rien 
pour  adoucir  rincléinence  de  leur 
situaiion.  Il  leur  offrit  sou  palais 
et  ses  équipages;  mais,  s'ils  pré- 
férèrent une  hospitalité  plus  mo- 
deste, ils  n*en  furent  pas  moins 
pénétrés  de  gratitude  pour  on  ae* 
cueil  aussi  cordial  et  aussi  em- 
pressé. Le  4  mai  18i0,  Yillèle 
reçut  du  prétendant  le  grand  cor- 
don de  Charles  III,  distinction  que 
ce  prince  accompagna  d'une  lettre 
pleine  de  témoi^juai^es  d'i\^time.  et 
quelques  jouis  piUâ  lard,  iU  pnu- 
eesse  Harle-Xfaérèse  offrit  au  véné- 
rable prélat  ane  mitre  brodée  par 
ses  mains,  en  affectant  à  ee  riche 
présent  une  destination  toute  per- 
sonnelle (1).  Cette  réciprocité  da 


(1)  Gcltc  iutcntioa  a  été  respectée,  et 
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hmÈ»  scntlmetits,  Si  laquelle  le  gau- 
yernement  eut  h  sn«»Psso  dft  iais- 
ter  uu  libre  cours,  devait  avoir  un 
terme  rapproché.  24  novembre 
'  1841,  de  Violeul5  sytiiptomcs  d'al- 
tération se  mauifestèreut  toat  à 
eovp  teiis  la  santà  de  Ylllèlfl;  ils 
a'aggrafènmt  rapîdMMbt;  le  mt- 
lada  perdit  la  parole  et  h  vue,  et  le 
lendemain  même,  25,  à  dnq  i^eures 
du  matin,  il  f^xpira dans sn soixante- 
douzième  année,  en  présence  de 
son  chapitre  épioré ,  laissant  un 
dfîuil  uniTersel  sur  tous  les  points 
du  diocèse  qu  li  avait  administré 
pendant  d^x-sept  ans,  et  parioul 
aineurt,l«sonTeiijird*v«o  Tie  auni 
pure,  aoist  iiréprochable  que  pNk 
eieuse  à  la  religion  et  à  rhuma'- 
nité.  Les  ofes^'ques  de  l'ilhistre 
prélat  eiirpni  lien  le  4  janvier  1842» 
et  son  oraisoB  fun^bre  fut  pro- 
noncée par  M.  1  abbé  Dul»o«- 
chat,  chanoine  honoraire,  en  pré^ 
seiea  d^D  audUoirè  étroitevaetic 
tassemblé  dans  la  Tasia  basilique 
de  Bourges.  Les  princes  espagnols 
s'y  firent  redmrqaer  par  leur  pra-- 
fonde  émotion ,  et  honorèrent  Jos- 
m'w  tombeau  la  mémoire  de  celui 
qui,  selon  les  expressions  de  leur 
auguste  chef ,  s'eiaii  montré  pour 
eut  «  le  représeniaiu  <!  une  Provi* 
dence  consolatrice  ^  le  type  des 

Giem  nobles,  loyaux  et  génè^ 

VILLENAVE  (MATTHIEU-Goa- 
laumb-Thébèse),  littérateur  dis- 
tingué, un  des  principaux  collabo- 
rateurs de  la  S^rapiu  universelle. 


4a  mitre  brodée  par  Tauguste  exilée  ap- 

Èartlciit  auiourd  hui<i  Thonorable  cooitc 
lugènc  de  Villèle,seui  descendant  cola* 
tëral  de  rarchevêqae  de  Bourges. 

(1)  Lettre  inédite  de  H.  le  eomte  de 
noiAbel,  do  8  septembre  1849. 


chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc..  était  né  le  13  avril  176Î 
d'une  famille  honorable  mais  peu 
fortunée,  à  Saint-Félix-de-Cara- 
mau,  dans  i'ancieu  LaugaHiioc. 
Frère  aSoé  de  sept  autres  enfants, 
et  possesseur  d*un  bénéfice  attaché 
au  titre  patrimonial,  il  fut  d*abord 
destiné  à  rétat  ecclésiastique,  et 
reçut  la  tonsure  à  Tàge  de  neufans. 
Il  fit  de  brilbiQles  éludes  au  collège 
de  Sorèze,  cl  montra  pour  la  car- 
rière des  letii  t'à  un  penchaiit  pré- 
coce que  ses  parents  favorisèrent 
en  i*envoyant  à  Paris  au  savant 
abbé  Rieard,  traducteur  de  Piu> 
tarque,  ami  de  sa  famille.  Ricard 
procura  à  son  jeune  protégé  rem- 
ploi de  précepteur  des  enfants  du 
comte  de  Pontgibaud.  Trois  aoa 
après,  le  dac  de  Richelieu  lui  confia 
réducatian  de  se»  deux  fils,  Ip-s  ducs 
d  Aumont  et  de  Pienne.  Il  forma 
dans  celte  maison  d'utiles  et  hono- 
rables relations,  entre  autres  avec 
madame  de  SUéi,  dont  il  aimait  à 
raconter  des  traits  curieux  et  pleins 
d*originalilé.  Villenave  obtint  la  fa- 
veur d'être  présentée  la  reineJlarie- 
Antoinftie  par  sa  gracieuse  amie, 
la  duchesse  dePolignac,  et  il  espé- 
rait être  attaché  au  dauphin  en  qua- 
lité de  précepteur,  quand  éclata  la 
révolution  frança^se^  Il  quitta  1  iia- 
bit  ecclésiastique,  qu'il  avait  porté 
liisqu'alors^etviotd^osNrà  Nantes» 
en  1791,  «ne  jeane  Anglaise,  miss 
Tasset,  dont  il  s'était  épris  sur  la 
simple  lecturede  sa  correspondance 
avec  une  amie  commune.  Elevé  par 
celle  alliance  à  une  position  [)ius 
indépendaflte,Villenave  se  fixj  dans 
la  patrie  adopiive  de  sa  femme,  em- 
brassa la  pnifesaion  d'avocat,  et  s'y 
it  renar^uer  surtoat  par  une  élo'- 
entAen  lietl*  et  animée.  Les  rap- 
fiofts  plus  ou  moins  sliivis  qu'il  en- 
ireteoaitaveeplosieQrs  personnages 
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de  la  cour  de  Versailles  ne  rayaient 
point  empêché  de  s'associer  avec 
ardeur  au  mouvement  de  1789; 
mais  celle  effervescence  de  son  âge 
et  de  son  imagination  calma 
bientôt  en  présence  des  excès  révo- 
imlonnaires,  et  fit  place  k  des  im- 
pressions tout  opposées.  Lorsque, 
Ters  le  milieu  de  1793»  Tinfortané 
Bailly  vit  ses  jours  menacés  par  la 
faction  démagogique,  ce  fui  dans 
la  maison  de  Villenave  qu'il  ren- 
conlra  son  abri  le  plus  sûr;  il  passa 
plusieurs  mois  sons  es  toit  hospi- 
talier, uniquemeul  appliqué  à  trom- 
per par  de  frivoles  lectures  les  trop 
justes  appréhensions  qui  assié- 
geaient son  esprit.  YUIenavo  était 
demeuré  dépositaire  d*un  grand 
nombre  d'écrits  du  savant  astro- 
nome, qui  fournirent  |)lus  tard  à 
M.  Arago  de  précieux  nialériaux 
pour  la  composition  de  son  éloge. 
Cependant  ratlilude  contre-révolu- 
tionnaire de  ViliensTe  et  de  sa 
femme  ne  tarda  pas  à  attirer  sur 
eux  l'animadversion  des  terroristes. 
Tous  deux  furent  arrêtés  ao  mois 
de  septembre  179:^.  On  renfermn 
madame  Villeuave  au  château  de 
Luzancey,  sur  les  bords  du  fleuve 
qui  serynit  de  théâtre  aux  ef- 
froyables exécutions  de  Carrier,  et 
son  mari  fut  dirigé  sur  Paris  avec 
cent  trente  et  un  Nantais,  suspects 
aussi  d'incivisme,  et  soumis  comme 
eux  à  la  sarveillance  la  plus  étroite 
et  la  plus  inhumaine.  Plusieurs 
d'entre  eux  périrent  dans  ie  trajet 
ou  dans  les  prisons;  les  antres  com- 
parurent, au  bout  d'ua  an  de  dé- 
tention, devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Tous  furent  acquittés, 
grAce  aux  généreux  efforts  de  To- 
pino-Lebrun,  l'un  des  jurés,  le 
même  qui,  quelques  années  après» 
se  trouva  impliqué  d;ins  nn  rom- 
plot  contre  la  vie  du  premier  con- 


sul, et  périt  sur  l'échafaud.  An  moii 
d'octobre  suivant .Villenr^Te  miipar 
un  sentiment  d'humanité,  coopéra 
avec  Réal  (voyezce  nom,  t.  lxxviii, 
p.  380),  depuis  préfet  de  police,  et 
Tronson-Ducondray ,  à  la  defen&e 
des  membres  du  comité  révolutton- 
naire  de  Nantes,  que  le  tribnnal 
acquitta  également.  VillenaTe  re^ 
parut  dans  cette  ville,  oti  son  mi- 
nistère eut  bientôt  à  s'exercer  au 
profit  d'accusés  plus  intéressants. 
Appelé  à  défendre  devant  les  com- 
missions mililaireb  ia  plupart  des 
chefs  vendéens  que  le  son  des 
armes  ayait  livrés  au  parti  répa- 
bHealn,  il  remplit  cette  tâche  arec 
zèle  et  réussit  ii  en  sauver  plu- 
sieurs. Ce  furent  les  derniers  dé* 
bats  mémorjibles  auxquels  Ville- 
nave nttarha  son  nom.  Il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  réunir  les  débris 
de  sa  fortune,  très-endoniraagée 
par  les  événements  politiques,  et 
Tint  arec  sa  femme  habiter  Paris, 
anssitAt  que  l'ordre  et  la  sécurité 
commencèrent  ii  renaître.  L'exis- 
tence de  VillenaTe  appartint  excla- 
sivement  dès  lors  à  la  littérature, 
li  accepta  la  direction  du  Journal 
des  Cnr^s,  feuille  périodique  fondée 
par  le  gouvernement  impérial  dans 
un  esprit  conforme  aux  principes 
du  concordat,  mais  qui  ne  pm four- 
nir une  loi^e  carrière.  Trois  ans 
plus  tard,  Villenave  publia  one  tra- 
duction en  prose  des  Mélamorphoseg 
d'Ovide,  précédée  d'une  vie  du 
poêle  (Paris,   ISOn.  4  vol.  in-S'\ 
celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus 
contribué  à  fixer  sa  réputation 
comme  latiniste  et  comme  érudit. 
Cette  yerston,  sans  décourager  de 
uouyelles  tentaliyes,  conserve  au- 
jourd'hui encore  une  grande  va- 
leur, et  les  critiques  ont  générale- 
ment adopié  l'opinion  du  biographe 
sur  les  causes  »1  souvent  coQtro- 
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•versées  de  la  disgrâce  de  rilhutre 
exilé.  Villenare  traduisit  pins  tard, 

non  sans  mériic,  mais  avec  moins 
de  surcps.  les  huit  premiers  livret 
de  l'Enéide  pour  la  nihVwth^que  la- 
tine-française  P;mckouckc.  Pas- 
sant du  profane  au  sacré,  il  fit 
sniTre  ses  Métamorphoses  d'une  Vie 
desSâfnl^CParii,  1812,  7to1.  io-8*), 
eoiDpîlation  pleine  d'otîleset  labo- 
rieuses recherches.  Il  enricbit  suc- 
cessivement d'annotations  criti- 
ques et  biographiques  les  éditions 
des  œuvres  de  la  princesse  de 
Salm,  de  Duclos,  de  Marmontel, 
de  Barthélémy,  de  TIj ornas  ft  de 
plusieurs  autres  écrivaiiis  da  xvur 
siècle,  et  publia  des  notices  plus  ou 
noîDs  étendues  sur  madame  de  Car- 
cado,  fondatrice  de  Tinstitution  en 
faveur  des  en/ànts  délaissés*  sur 
inndime  Tàima,  sur  le  patteur  Jean- 
Jacques  Goepp,  sur  saint  Eloî,  pa- 
tron des  ouvriers,  sur  Bourdaloue, 
sur  Garât,  ministre  de  la  justice,  sur 
l'académicien  Micbaud,  etc.,  une 
bistoireintéressanled'Héloîseetd'il- 
bélard,  et  les  Eloges  du  comte  de  La- 
cépède,  da  cardinal  de  Gbeverus, 
avec  lequel  11  était  uni  d'amitié.  Il 
écrivit  en  outre  une  foule  d'articles 
d'économie  politique  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  de  \a  morale  rhré- 
iienne,  société  qu'il  présida  fieinljnt 
près  d'un  quart  de  siècle  et  dont  il 
fut  rbistoriographe  le  plussélé^Vil- 
lenave  appartenait  encore  au  comité 
de  lapaix,  au  comité  grec»  àrœuTre 
du  comité  des  orphelins,  à  l'asso- 
ciation des  ouvrier!  et  des  arti- 
sans,ei.^  la  plupart  (U  s  institutions 
de  bienfaisance  établies  dans  la 
capitale.  Il  était  membre  et  fut  plu- 
sieurs années  secrétaire  général  de 
ta  société  pbilotecbnique,  dont  il 
animait  les  séances  publiques  par 
Tintérét  de  ses  communications 
que  rehaussait  le  double  prestige 
uxxv 
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d'nne  accentuation  sonore,  d'une 
belle  et  imposante  physionomie.  Il 
professa  pendant  sept  ans  ^  l'A- 
thénée un  cours  d'bi^toirf^  littéraire 
deîaFrance  qui  attira  il  de  nombreux 
auditeurs,  parnii  l<  .squels  on  re- 
marquait plusieurs  des  notabi- 
lités de  la  littérature  moderne. 
Après  avoir  été  plusieurs  annéea 
rédacteur  de  la  QuoOdiemiê,  Ville- 
nave,  qui  ne  se  piquait  pas  d'une 
très-grande  fixité  dans  ses  doctri 
T)es  politiques,  concourut  avec  M. d 
Barante  et  M.  Guizot  à  la  créâtio 
du  Court  ier  fr aurais ,  par  succes- 
•ion  aux  Annales  pulitiques  et  litté- 
raires. Ami  particulier  de  Micbaud, 
fondateur  de  la  BiographU  mwer^ 
Me,  il  avait  pris  part  dès  le  prin-» 
cipe  à  la  composition  de  cette  vaste 
galerie  oh  figurent,  sous  son  nom, 
îi  travers  près  de  300  autres,  les 
ar  ticles  Héal,  Noël  Egerton,Gar(it, 
Ovide,  Ricard,  les  derniers  ducs 
ù'Aumont,  madame  d'Angiviller,  An- 
drieux,  etc.,  etc.  Un  autre  recueil, 
VEncyclopédie  des  geiu  du  manie 
(1833-44),  lui  dut  ceux  de  /.oiivow, 
de  FéneUm,  de  Nicole  ^  de  Mktt 
Vincent  de  Paul,  de  Davnon,  à*Hi- 
lolse,  de  Pierre  Corneille,  etc.,  et 
le  mot  Imtitut  de  France.  Cet  infa- 
tigable écrivain,  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie,  chercha  plus  d'une 
fois  dans  la  culture  de  la  poé&io 
des  délassements  à  ses  doctes  et 
utiles  travaux.  On  a  de  lui  de  longs 
fragments  d*un  poème  sur  la  Vie 
future,  où  brillent,  parmi  quelques 
négligences,  des  beautés  d'un  ordre 
élevé ,  d'autres  fragments  d'un 
poëme  sur  WAinour,  un  morceau 
intitulé  les  Deux  genres,  quelques 
stances     pleines    d'ouciion  et 
de  goût  sur  Vlmtaiion  de  Jésus- 
Chriâti  etc.  Ylllenave,  chargé  de 
présenter  au  roi  des  Français, 
quelque  temps  après  la  révolution 
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d«  i830,  l'Adresse  de  la  société 
«mériGaitta  des  Amis  de  la  paix. 

reçut  de  ce  prince  un  gracieux  ac- 
cueil, et  fut  ordiv^^mcni  décoré  de 
la  croi!t  (rhonneur  sous  If  minis- 
tère de  M.  de  Salvaiidy.  Son  sa- 
lon, leiiu  avec  cette  politesse 
exquise  et  adectueuse  qu'il  aYa,U 
coniraciée  dans  les  ralalioBS'  de 
ses  premières  années,  était  inseiH 
siblemeni  deveou  le  rendcz-rous 
de  tout  ce  que  Paris  comptait  de 
plus  considérable  dans  les  lettres, 
i'Églisc  et  la  politique.  î.n  [)ihlio- 
thèqne  de  Villenave,  fruit  de  qua- 
rante-six ans  d'épargnes  et  de  re- 
cherches, constituait,  particulière- 
ment pour  les  autographes,  les 
fiv^s  rares  et  les  dessins  originatnt 
des  grands  maîtres,  aoe  des  collec- 
tions les  plus  curieuses  de  TEurope. 
Elle  rfMifprmait  environ  ^.'î.OOO  yo- 
lunies,  et  son  possessi  ur  vivait  tou- 
jours refusé,  par  t  bprii  de  patrio- 
tisme, de  distraire,  au  prutit  des 
collecteurs  étrangers^  aucun  dos 
Irisofi  dont  elle  se  composait^  mal- 
gré les  offres  les  plus  sédnisanles. 
Ce  vénérable  doyen  des  lettres 
françaises  mourut  le  16  mars  1846, 
à  qu^tre-\ingl-qualr<»  ans,  dans  les 
sentiments  religieux  qu'il  avait 
professés  louie  sa  vie.  Il  a  laisse  uti 
fils,  auteur  de  la  tragédie  de  Wals- 
(m,  imitée  de  Schiller,  Jouée  à 
rodéon,  et  d^autres  opuscules  poé* 
lifves;  et  une  fille,  nadanie  Héla* 
nie  Waldor»  femme  dgalement  dia- 
tinguée  comme  poète,  comme  ro- 
mancière et  comme  auteur  dramar* 
iique.  A.  B— ÉE. 

VILLENEUVE  -  BAitt.EJMON 
(Christophe,  comte  de),  conseiller 
d'Éiat,  préfet  des  Bouches-du- 
Rliône,  commandeur  de  la  Lég Ion 
d'honneur,  etc.,  oaqtit  an  cfaàteaa 
de  Bargemon,  dans  raneienne  Pr^ 
vence,  le  3  mars  1111,  au  seind'ant 


luBilIe  qui  se  glorifiait  de  compter' 
parmi  ses  fondateurs  un  connétable 

grand  sénéchal  de  Provence  (Romé 
de  Villeneuve,  1270),  et  un  grand- 
maîtrp  de  l'o'drt^  de.  Saint-Jean  de 
Jérusalsm  (Héiion  de  Villeneuve, 
1370).  T.©  jeune  Christophe  fat 
élevé  à  l'école  militaire  de  Tour- 
non,  et  entra  à  seize  ans,  an  qualité 
do  sous-lleotenant,  au  n^ment  de 
Royal-Roussillon  infanterie,  com- 
mandé par  son  cousin  d  eY illeneore^ 
Trans,  premier  raarqnis  de  France. 
En  1792,  lors  de  la  formation  de  la 
garde  coasiiluiionnelle  du  roi  , 
Christophe  Villeneuve  fut  admis 
dans  ce  corps  d  élite,  destiné  a  dé- 
ièndre  les  jours  de  Louis  XTI,  et 
dent  les  réclamations  de  r Anem- 
Uée  nationale  firent  bientôt  i»ro- 
noncer  te  licenclemont.  Mais  phi- 
sieurs  de  ces  servitenrs  dévoués 
refusèrent  de  s'éloi^nor  du  palais 
Où  le  malheureux  monarque  était 
confiné  dans  la  plus  étroite  et  la 
pins  humiliante  captivité,  et  de  ce 
nombre  fot  Yillenesfe.  Ëdiappé 
a?ec  peina  aux  massacres  da  10 
août,  il  alfa  attendre  b  Baiipemon 
que  des  joura  pins  heureux  vins» 
scwt  à  se  lever  surlaFrance.  Lors  de 
rétablissement  du  Consulat  il  fut 
nommé  successivement  iiispecieur 
des  poids  et  mesures  dans  les  dé- 
partements méridionaux,  puis,  en 
1904,  sous-préfei  de  Varrondisse* 
ment  de  Kérac.  Il  profita  de  son 
s^fonr  dans  cette  ville,  bofceav  4e 
Henri  IV,  ponr  recueil lir  sur  la 
jeunesse  de  ce  grand  roi  plusieurs 
particularités  intéressante!^  qui 
avaient  échappé  à  l'hisloire,  et 
publia  ces  do*  unients  sous  ce  ti- 
tre :  Kotice  sur  la  ville  de  Nérae  ; 
(Àgen,  1808.)  Villeneuve  publia  plus 
fini  on  Yoyaqe  dans  7tf  «oto  da 

k  4m  é^AngoiUême  (Agen,  ISIC, 
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'  In-S*);  pul»  nn  notre  tr»Tafl  Infitf* 
munt  tur  la  géographie  andeime 
«lies  antiquités  du  département  des 
Basses-Alpes.  En  1806,  Christophe 

de  Villeneuve  fut  nommA  prpM 
de  LotH'i-(;;iranDe.  Il  admimsu  ait 
te  département  eu  1S14,  lors  de 
*  rentrée  de  M.  le  duc  d'AngouIême 
sur  le  territoire  français,  et  lui  un 
te  premiers  préfets  qui  portèrent 
à  ce  prinee,  pendant  son  séjonr  à 
Bordeaux,  rhomihage  de  leur  dé- 
Touement.  Le  duc  d'ADgoulême 
dîstifip'na  ce  fonctionnaire  et  ne 
tarda  pjs  lui  accorder  une  entière 
cou  fia  ace.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  sur  ks  côtes 
de  ProTence,  Villeneuve  publia  une 
liroclanation  Téhémente  contre  lui 
«t  se  démit  quelques  jours  plus 
fard  da  poste  qu'il  occupait.  11  re- 
prit ses  fonctions  à  la  chute  défini- 
tive du  récrinie  impérial ,  et  succéda, 
le  8  octobre  1815,  comme  préfet 
des  Boucbes-du-Ilhône,  au  comte 
<ie  Vaublanc,  qui  venait  d'éire  ap- 
pelé au  ministère  de  l'intérienr.  Les 
floins  d*une  Teste  adrainlstraiion 
tt  la  sotlicitude  coneeieneiense  STee 
laquelle  il  ne  cessait  d'en  diriger 
les  détaiiâ,  n'empêchèrent  point 

Villeneuve  de  r.»prendre  le  cours 
de  ses  travaux  liiitMMires.  Il  publia 
un  Précis  hisionque  sur  la  vie  de 
René  d'Anjou^  roi  de  Naples^  comte 
de  Pr&vmce  (Uarseilte,  liil9,  lu-S); 
puis  il  entreprit  la  statistique  de  la 
belle  contrée  qn*il  était  appelé  i 
fëgir,  dans  des  proportions  incon- 
«les  jQsqu*alors  et  qui  loi  permi- 
rent d*y  comprendre  tons  les  faits 
de  uatiire  îi  iniéresBcr  ueite  localité 
àun  litre quelcouque.  Cet  immense 
travail,  précédé  d'un  abrégé  de 
l*histOire  de  Provence  ëL  accompa- 
gné 'd*nn  TiHume  de  cartes  et  de 
plans»  fut  imprimé  d'après  le  ïam 
4n  conseil  générai  en  qaslre  ^ 
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lonuf  tn<^llo  (Marseille,  182i},  et 
a  été  regardé  parnn  critique  éclai*  ' 
ré(l)  comme  «  la  meilleure  statisti- 
que qni  ait  été  publiée  en  France.» 
Le  comte  de  Villeneuve  administra 
Ir  dé  parlement  des  Bouche»-dn- 
lthûn('  jusqu'à  sa  mort.  Il  suemmba 
le  4  oriobro  1829,  objet  des  regrets 
unirersels  de  toutes  les  classes  de 
citoyens  dont  it  s*était concilié  Tés- 
Urne  et  Taffection  par  la  simplicité 
de  ses  mœurs,  la  droiture  ot  la 
bonté  de  son  caractère,  TélévaiioD 
incontestable  de  ses  talents  admi- 
nistratifs, elqui  érigèrent  qttelques 
mois  plus  tard,  par  voie  de  sous- 
cription, un  motinmenf  à  sa  mé- 
moire sur  une  des  places  publiques 
de  Marseille.  Indépendamment  des 
ouvrages  que  nous  ayons  mention- 
nés, on  doit  il  ce  «ivantadministra?- 
tour  un  Rapport  sur  des  fomttes 
faites  à  Fréjus,  en  1803;  une  Notice 
sur  ThéopoUsy  ville  des  Basses-Alpes 
(1!^H);  une  Dîsserfafhm  sttr  le  lieu 
qu'occupait  dans  l'Aquitaine  Ir  peu- 
ple désigné  par  César  sou^  f  »  vom 
de  Sotiates;  une  Notice  sur  la  peste 
de  Marseille  en  1720  et  1721  (Mar- 
seille 1819,  in-S);  AàèUouldjems 
ntrgse  à  Marseiitet  nouvelle  histo- 
rique (Ifarseilîe,  4823,  in-8),  etc. 
Le  comte  de  Villeneuve  était  che- 
valier de  Saint-Maurice  de  Savoie, 
et  il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de 
Charles  III,  le  1"  janvier  1815,  par 
Ferdinand  VU,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  rciidiis  aux 
Espagnols  prisonniers  de  guerre 
ou  exilés  en  France.    A,  B—és. 

VILLKrasUVfi  -  BAROESION 
(  EuuArarBL-FBEDiNAND  »  marquis 
de)  frère  puîné  du  précédent,  préfet 
delà  Somme,  dépnîé,  officier  delà 
Légion  d'honneiu*,  naquit  à  Barge- 


Ci)  Qaérar^,  France  Utîéraiire, 
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mon  le  15  décembre  ITH.  Il  entra 
dans  Tordre  de  Halte  et  servit  dans 
]a  marine  française  jusqa'à  la  ré- 
Tôlution  de  1789.  La  conscription 

rincorpora  dans  les  armées  répu- 
blicaines, où  il  fit  plusieurs  campa- 
gnes à  la  suite  desquelles  il  se  re- 
tira dans  ses  foyers.  Il  fut  nommé, 
par  le  gouvernemenl  royal ,  sousr 
préfetde  Gastellane,  etavaitàpeine 
pris  possession  de  son  poste  lorsque 
survinrent  les  événements  de  mars 
iai8.  Aussitôt  quMI  apprit  le  dé- 
barquement de  Napoléon,  Ville- 
neuve se  mit  à  la  têie  de  la  garde 
nationale  de  son  clief-lieu  et  entre- 
prit d'arrêter  sa  marche  sur  Paris; 
mais  il  n'atteignit  que  quelques 
traînards  quMl  fit  prisonniers.  Cette 
tentative  courageuse  fixa  sur  lui 
l'attentiOD  du  dued*Angoulême,  qui 
rappela  ^  la  préfecture  des  Basses- 
Alpes;  mais  il  ne  pnt  oeenper  ce 
poste  qu'au   second  retour  des 
Bourbons.  Yiileiieuve  lut  ensuite 
nomméà  la  préfecture  des  Pyrénées- 
orieutales,  d'oîi  il  passa  successive- 
ment k  celles  de  la  Nièvre  et  de  la 
Somme.  Ce  fut  dans  ce  dernier  dé^ 
partement  que  la  révolution  dé 
1830  vint  terminer  sa  carrière  ad- 
ministrative. Il  avait  siégé  comme 
députe  lit  3  Basses-Alpes  pendant 
une  grande  piirtie  du  régime  de  la 
Restauration  ei  laissé,  dans  tout  le 
cours  de  ses  fonctions  publiques, 
ta  réputation  d'un  administrateur 
aussi  intègre  que  conciliant^  et 
éclairé.  Le  marquis  de  Villeneuve 
mourut  le  26 janvier  1835  à  Grasse, 
où  il  s'étnit  retiré.  Il  avait  épousf*, 
en  1806,  mademoiselle  Panîine  de 
Colomb-Seilion,  doui  il  :i  eu  deux 
enfants  qui  iui  ont  survécu. 

A.  B— ÉE. 
VILLENEUVE  -  BARGEHON 
<Jban-Pavi.-Aiaan«  Ticcinte  de), 
préfet,  conseiller  d'fiat,  député, 


membre  de  llnstilul,  commandeur 

de  la  Légion  d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  frère 
des  prr^eédents,  naquit  au  châtean 
deSaint-Auban  (Var)  le8aoùtn84. 
La  protection  du  comte  de  Cessât, 
son  parent,  lui  ouvrit,  très-jelinc 
encore,  la  carrière  de  Tadminislra- 
tion  publique  par  une  place  d'au- 
diteur au  conseil  d*État.  Son  ins- 
truction et  sa  capacité  Ty  firent 
bientôt  remarquer.  Il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  sous- préfet  îi  Ziérik- 
zée,  petite  ville  du  département  des 
Bouches- de- l'Escaut,   puis  à  la 
préfecture  de  f.ériila,  en  Catalog:ne, 
et  plus  tard  k  ceiie  deNamur.  Per- 
sonne assurément,  par  Téquité  de 
ses  actes  et  Taménité  de  ses  ma- 
nières, n*était  plus  propre  que  le 
Jeune  intendant  à  tempérer  dans 
isespays  conquis  les  rigueurs  du 
régime  impérinl.  YiHeneuve  re- 
cueillit {lai  tout  des  témoignages  de 
l'estime  ci  de  la  confiance  de  ses 
administrés.  Il  fut  nommé  pré- 
fet de  Tarn-et-Garonne  à  la  res- 
tauration du  gouvernement  royal, 
qu'il  salua,  ainsi  que  ses  frères, 
avee  un  vif  empressement.  Ville- 
neuve conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'an  débarquement  de  Napoléon 
et  ne  les  reprit  qu'après  la  chute 
de  ce  pouvoir  dont  la  résurrection 
éphémère  avait  altiré  tant  de  ca- 
lamités sur  noire  pays.  Il  fut  char- 
gé succesriTement  de  radminis- 
tration  des  départements  de  la 
Charente,  de  la  Meurthe,  de  la 
Loire-Inférieure  et  du  Nord,  et 
laissa  dans  chacun  d'eux  des  tra- 
ces d'une  direction  f'-clairée  et  d'un 
esprit  intègre  et  bienveillant.  Par- 
mi les  intérêts  confiés  a  sa  soihci- 
tude,  les  institutions  de  bienfai- 
sance avaient  toujours  tenu  le 
premier  rang,  et  ramétioralion 
du  sort  des  classes  indigentes 
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n'ayait  cessé  de  préoccuper  soq 
attemiou.  Il  étudiait  avec  activité 
les  moyens  de  coloniser  le»  iudi- 
genis  et  les  mendiants  du  départe- 
ment du  Nord»  et  ses  plans  étaient 
à  U  veille  de  reeeyolr  la  sanction 
du  gouvernement,  lorsque  la  ca- 
tastrophe de  1830  vint  en  détour- 
ner le  cours.  Ce  fut  ï  Lille  que  le 
surprirent  les  événements  qui  la 
pre^parèrent.  La  proclamation  des 
ordoiiuances  de  juillet  y  donna 
lieu  à  plusieurs  rtssemhlcments 
que  la  cavalerie  di^iipa  par  des 
démonstrations  énergiques.  Les 
principaux  négociants,  encouragés 
par  les  dispositions  bienTeillantes 
du  préfet,  paryinrent  à  calmer  Ta-, 
gitation  populaire,  et  les  nouvelles 
de  Paris  achevèrent  d'éloigner 
toute  apparence  de  collision'.  Atta- 
ché de  cœur  et  do  conviction  au 
régime  paternel  de  laRèstauration, 
Villeneuve  ne  crut  pas  devoir  con- 
tinuer ses  services  au  gouverne- 
ment qui  lui  succédait.  Député  du 
Yar  aux  élections  de  1830,  il  cessa 
d'appartenir  à  la  Chambre  renouve- 
lée en  1831,  et  rentra  dans  la  Vie 
privée.  Lorsqu'en  1832,  Madame, 
duclresse  de  lierri,  encouragée  par 
les  dispoiiliuûs  d'un  grand  nombre 
d'habitants  des  contrées  de  l  ûaest 
et  du  Midi ,  médita  son  projet  de 
débarquement  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence  (1),  le  vicomte  de  Villeneuve 
fui  pressenti  sur  l'acceptation  éven- 
tuelle du  litre  de  commissaire  royal 
dans  le  département  du  Var;  il 
répondit   affirmalivement ,  mais 
sans  dissimuler  ses  incertitudes  sur 
le  succès  de  ceue  entreprise.  Ce 


(1)  Tous  les  détails  qui  vont  suivre 
sout  empruntés  aux  notes  manuscrites 
et  inédites  du  vicomte  de  Vineoeuve, 
qui  m'ont  été  commnniqiiées  par  sa  fa- 
mille. 
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brevet  lui  fut  expédié  quelques 
jours  plus  tîird  signé  de  la  princesse 
«  au  iiuiri  de  Henri  V.  »  Villeneuve 
parcourut  plusieurs  villes  du  Var 
et  des  Bouches-du- Rhône,  afin 
d*étndter  Tétat  des  esprits,  et 
cette  exploration  ne  releva  point 
ses  espérances,  n  consigna  ses  ob* 
servations  et  ses  appréhensions 
dans  nTi  mémoire  qui  fut  remis  à 
la  princesse  à  son  arrivée  à  Massa. 
Villeneuve  l'y  conjurait  de  ne  pas 
compromettre  l'avenir  de  son  flis 
par  une  précipita liou  funeste,  et 
lui' demandait  de  borner  son  rMe 
àceluid*un  serviteur  fidèle  résoin 
à  la  «  défendre  au  péril  de  sa  vie.» 
La  duchesse  fit  répondre  k  Ville-, 
neuve  que  ses  propres  idées  étaient 
conformes  aux  conclusions  de  son 
mémoire;  mais  elle  dut  céder  aux 
impatiences  de  sou  entourage,  et 
débarqua,  le  S9  avril,  à  proximité 
de  Maneille,  oft  le  vicomte  de  Vil- 
leneuve 8*était  rendu  de  son  cété. 
La  répulsion  des  troupes  pour  le 
drapeau  blanc,  eC  une  discrétion 
malentendue  envers  la  popiilatioii 
marseillaise, généralemenlfavorable 
à  la  dynastie  déchue,  firent  échouer 
cette  première  teniaiive.  Villeneuve 
revint  à  Aix  le  1*'  mai,  sans  rap- 
porter aucnne  information  sur  le 
lien  oïl  Madame  s'était  retirée. 
Mais  il  réçut  bientôt  l'avis  secrtt 
de  se  rendre  auprès  du  duc  d'Es- 
cars,  dans  un  endroit  situé  à  peu 
de  distance  de  cette  ville,  et  là,  il 
apprit  que  i  on  comptait  sur  son 
dévouement  pour  accompagner  la 
princesse  en  Vendée,  où  elle  avait 
résolu  d'essaier  un  nouvel  appel 
aux  royalistes  de  l'Ouest.  Le  loyal 
gentilhomme  n'hésita  point  à  ac- 
cepter cette  mission  périlleuse.  Il 
fut  convenu  qu'il  se  trouverait  le 
lendemain,  à  minuit,  eutre  Lam^ 
besc  et  ie  Pont-Hoyal,  point  duquel 
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Madame  entreprendrait  de  traverser 
la  France  à  l'aide  d'un  passe-port 
que  Villeneuvâ  s'était  iait  délivrer 
récemment  en  donnaul  à  M  femme» 
qui  y  figurait»  Vâge  et  le  signale- 
ment de  la  princesse.  Ces  arrange- 
ments furent  approuves  et  secon- 
dés par  la  duchesse  de  Vicence, 
mère  de  mnd.îme  de  Villeneuve, 
qui  couse  iihi  luulel'ois  de  ne  rien 
tenter  en  Vendée,  le  temps  n'étant 
pas  encore  venu,  et  s'offrit  môme, 
dans  le  cas  où  Madame  suiv  iaii  ce 
conseil,  à  la  ramener  en  Italie,  ea 
la  Élisant  passer  pour  sa  flUe.  Mais 
le  sort  en  était  jeté.  Le  3  mai,  i 
neuf  heures  du  soir,  Villenenve 
partit  d'Ail  avec  un  de  ses  cou- 
sins, et,  après  avoir  passé  Lam* 
besc  et  Saint-Cannat,  ils  s'arrêtè- 
rent à  un  iMniii  de  la  roule  OÙ 
aboutissait  uu  sentier  ombragé 
d'ariires  tonffiis*  Céuit  le  lien  con- 
mu.  Ils  descendirent  de  voltare, 
et  le  compagnon  de  VilleneuTe, 
ayant  prononcé  I  tiaute  voixlenoOk 
àe Laurent,  Wse  présentaun  groupe 
de  huit  personnes,  dont  six  étaient 
Têtues  en  bergers,  mais  armées  de 
pistolets,  et  de  ce  groupe  se  déta- 
cha une  jeune  femme  enveloppée 
d*un  manteau  rayé  de  noir  col  fiée 
d^nncbapeau  de  paiUenoireoouveit 
d'un  voile  blanc.  Cétall  la  mère  dn 
duc  de  Bordeaui.  Villeneuve  parut, 
t  baisa  respectueusement  la  m.iin 
delà  f)rincess€,  et  se  déclara  prêt  à 
la  auivj'i-  au  bout  du  nioiide.  »  Cet 
acte  de  dévouement  éHait  d'autant 
plus  appréciable  que  sa  santé,  oa- 
turellemeut  débile,  subissait  en  ce 
moment  même  de  pénibles  allelii- 
tes.  lladame  lu)  anaonea  qu'elle  se 
rendait  au  cbAteau  4tt  marquis 
Aymar  de  DamiHerre,  dsns  la 
Saintonge,  à  qui  sa  visite  n'était 
point  annoncée.  Villeneuve  l'aida  à 
mouler  daus  une  voiture  préparée 


par  le  zele  ludéfeciihle  de  M.  de 
Vitrolles,  et  remit  au  duc  de  Lor- 
ges  une  redingote  de  livrée  dont  il 
se  revêtit  aussitôt.  Madame  fit  ae^ 
seoir  le  comte  de  Mesnard  à  c6té 
d*elle,  Villeneuve  en  face ,  et  jeta 
ces  mots  à  son  cortège  pour  dernier 
adieu  :  En  Vendée!  Plusieurs  fois, 
durai) i  ce  périlleux  trajet,  lé  Odèle 
compagnon  de  S.  A.  R.  lui  lit  part 
des  objections  et  des  offres  de  la 
duciies&e  de  Vicence.  La  prinoesse 
déclara  qu'elle  ne  quitterait  pas 
la  France  après  y  avoir  mis  lê 
pied.  «(  Vous  verrez,  lui  avait-elle 
dit  en  partant,  combien  je  suis 
commode  en  voyage;  je  dors  à 
merveille  eu  voiture,  et  de  l'eau  et 
du  pain  me  suffisent,  c  11  y  avait 
dans  son  accent  quelque  sentiment 
d'une  mission  divine  auquel  se  mê- 
laient  les  bi^UacinaUons  ardenle» 
d*une  imsginaiion  iulienne.  Lee 
quatre  voyageurs  déjeunèrent  fru- 
galement au  petit  village  de  Bar- 
beyra,  prèsde  Narbonne.  «  Ce  que 
c*est,  dit  la  duche'^se  a  ses  compa- 
gnons, qu'une  conscience  paie  et  la 
certituded'accomplir  un  devoir  !  Ja- 
mais je  ne  fis  uadcjeuner  meilleur; 
je  suis  sûre  que  je  ne  mangerais  ps^ 
d*aus8i  bon  cœur  aux  Tuileries  I» 
£o  pissant  près  de  Villefrancbe*^ 
on  découvrit  le  châtcou  de  Mor- 
ville,  habitation  de  M.  de  Viilele. 
«  Ouelle  excellente  tt^îe?   di'  la 
princesse;  ah!  si  je  cofiquiers  le 
trône  de  mon  fils,  il  aura  une  grande 
prépondérance  dans  les  affaires... 
11  n'approuverait  pas  notre  entre* 
prise  ;  cependant,  c'est  de  son  ami 
H.  Corbièrequej'aireçu  le  plus  d'en- 
couragements. »  En  détaillant  les 
espérances  dont  il  Itii  avait  fait  part, 
«  ses  yeux  brillaient,  dit  le  fidèle 
narrateu  r,  ses  petites  mai  nsserraieot 
convulsivement  ses  pistolets...  Ah! 
pourquoi  toute  lu  France  n'éiait- 
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elle  pas  là  pour  l'eiiieudre!...  £t 
pourlant,  à  travers  mon  émotion, 
je  piessenUls  irop  que  celle  eulre- 
pt'm  ne  serait  qa*ttQ  illustre  mal- 
beitr  de  plusl  »  A  Toalouse,  ùk 
l'on  mit  pied  à  terre»  le  duc  de 
Lorges  fut- reDContré  et  reconDU 
pnr  nn  de  ses  anciens  frères  d'ar- 
mes, M.  de  Pay  la  roque,  qu'il  fallut 
mettre  daiii  le  crel.  M.  de  Puy- 
iû]  tique  suppiu  Madame  de  s'arrê- 
tei  a  louiouâe  ei  d  >  eucourager, 
dani  aiie  retraite  sûre,  les  disposi- 
lions  favorables  de  la  popuhùioa, 
disposHionsqui  promettaient,  dit-U^ 
un  plein  soecès  à  sod  entreprise. 
La  princesse  ne  Toulut  point  se 
laisser  ûéchir. Tour  k  tour  en  proie 
à  de doaloureux  saisissetuents  ou  à 
de  vives  espérances,  contiuue 
notre  narrateur,  son  sommeil  était 
agité  par  des  rèf  es  auxquels  se  mà- 
Uil  toideiun  le  nom  de  ses  enfants. 
Ce  trajet,  dont  la  sécurité  dut  Leau- 
coup  à  l'opinion  générjle  où  l'on 
était  de  rarrestaliou  de  la  pria- 
ces'ie,  fut  marqué  par  un  de  ces 
piquaiits  épisodes  qui  manquent 
rareaieui  aux  incoî^niLû  dea  princes. 
Ce  fut  la  courte  excursion  que  les 
\o>a^eurs  firent  au  ebâteau  do 
l)ampierre,sur  les  bords  de  la  Ga« 
rOQOe»  pour  s'y  Inidriner  de  la  pré- 
sence à  Piassac  de  celui  dont  ils 
allaient  bientôt  réclamer  Tbospita- 
Jilé.  Ils  passèrent  le  fleuve  à  La 
Magistère ,  el  s'arrêtcrcnl  dans  le 
manoir  liabité  par  le  cousin  du 
marquis,  qui  fixa  leurs  incertitudes. 
Madame  la  comtesse  de  Dampierre 
accueillit  gracieusement  Taugoste 
étrangère,  sans  aucun  soupçon  de 
00  qu'elle  pouvait  être,  la  conduisit 
à  la  messe  du  village,  sMnforraa 
.avec  une  pieii^-e  anxiété  de  tout  ce 
qu'elle  avaii  pu  apprendre  sur  le 
sort  de  la  duchesse  de  Berri,  et, 
après  avoir  fait  servir  aux  visite  ui^s 
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nn  elegâul  déjeuner,  elle  ne  les 
quiiia  que  lorsqu'elle  les  eut  vus 
remoalei'  en  voiture,  lis  traversè- 
rent, sans  incident,  Agea,  Ville- 
neuve,  Bergerac,  Castilloo,  Saint- 
André-de-Cubsae,Blaye  enfin,  où  la 
fortune  gardait  ses  derniers  coups 
à  rinlrépide  héroïne,  et  ce  fut  le 
7mai, dans lanuit,  que  lenobîe eor- 
tége  s'arrêta  à  Plasiac,  devant  la 
porte  du  château  de  Dampierre. 
«  GUer  cliàleiaiu,  ouvrez!  s'écria  le 
vicomte  deVllleneave,c'esi  lafortMM 
4s U.Franoâé^Le marquis  de  Damr 
pierre  reçut  la  mère  du  duc  de  Bor- 
deaux avec  un  mélange  Indescripti- 
blede  surprise,  de  joie  et  d'émotion 
«  et  comme  un  rêve  depuis  longtempi^ 
forgé  dans  son  imagination.  »  L'in- 
stallation de  Meiiiame  sous  ce  toit 
hospitalier   soulagea  d'un  poiJs 
immense  la  responsabilité  du  fidèle 
historiea  de  cet  épisode  de  nos 
réfolutions  modernes.  Interrogé 
par  la  princesse  sur  ses  intentions 
ultérieures,  Villeneuve  lui  répondit 
qu'il  était  entièrement  k  ses  ordres, 
mais  qu'il  croyait  sa  présence  plus 
utile  aux  intérêts  royalistes  dau^  le 
Midi  que  dans  la  Bretagne,  et, 
toujours  convaincu  de  l'impuis- 
sance des  efiocts  qu*eUe  allait  tenter, 
il  s'occapa  secrètement  de  DMre 
préparer  un  passe-port  pour  assurer 
sa  re  Irai  le  eu  cas  de  revers.  Le  len- 
demain, il  prit  cougé  de  la  prin- 
cesse, c  Monsieur  de  Vilieueuve,lui 
dit-elle  d'un  ton  pénétré,  vous  êtes 
de  ces  hommes  auxquels  ou  ne  doit 
pas  parler  de  reconnaissance;  mais 
si  jamais  nous  noos  revoyons  aux 
Tuileries,  ]e  Teui  que  vous  soyes 
bien  près  de  nous.  >  Le  vicomte 
de  Villeneuve  sortit  de  celle  enlre- 
Yiic,  qui  devait  être  la  deniitTe, 
emporlant,  a-l-il  dit,  «  la  plu^ 
bmie  idée  de  son  noble  courage  et 
de  sà  haute  raisou  réunis  à  l'esprit 
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le  plusgracieuxet  le  plus  aimable.» 
Après  qnelques  mois  de  séjour  en 
ProTence,  Villeneuve  se  fixa  irré- 
vocablement k  Paris  et  s'y  adotina 
avec  as&itluité  à  l'étude  de  l'écono- 
mie politique, science  doal  l'appli- 
cationlui  mit  offernantderésultats 
ailles  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière  admiiiistralive.  11  publia 
en  1834  (Paris,  3  vol.  in-8")  V Eco- 
nomie politique  chrétienne,  ou  Re- 
cherches sur  la  nature  el  les  cames 
du  paupérisme,  etc.,  avec  celte  épi- 
graphe Urée  de  Burke:  «  Il  faut 
recommander  la  patience,  la  fraga- 
lilé»  ie  travail,  la  sobriété  et  la  re- 
ligion; le  reste  n^est  que  fraude  et 
mensonge.  »  Ce  livre  fixa,  dès  son 
apparition,  rintérèt  et  l'attention 
de  tous  les  esprits  sérieux.  Il  mé- 
rita au  vicomte  de  Villeneuve  un 
des  prix  Montyon,  et  lui  ouvrit  plus 
tard  les  poiies  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Vil- 
leoeuve  y  fait  observer  que  le  vé- 
ritable paupérisme,  c'est-à-dire  la 
détresse  permanente  et  progressive 
des  populations  ouvrières,  a  pris 
naissance  eu  Angleterre,  d'on  il 
s*est  répandu  sur  le  reste  de  l  Eu- 
rope.  La  source  du  mal  est,  suivant 
lui,  dans  la  coiicentraiiou  des  capi- 
taux, du  commerce,  de  l'industrie, 
dans  le  remplacement  du  trayaii 
humain  par  les  machines,  dans 
l'excitation  perpétuelle  des  besoins 
physiques  et  la  dégradation  morale 
de  l'homme.  Le  système  de  l'auteur 
consiste  à  combattre  tous  ces  élé- 
ments perturbateurs.  Il  est  fondé 
sur  une  juste  et  sage  distribution 
des  produits  de  l'industrie,  sur  l'é- 
quitable rémunération  du  trayaii, 
sur  le  développement  de  Tagricul- 
ture,  sur  une  industrie  appliquée 
aux  produits  du  sol,  sur  la  régéné- 
ration religieuse  de  l'homme,  et 
enûn  sur  le  grand  principe  de  la 


charité.  La  charité  chrétienne  mise 
en  action  dans  la  politique ,  dans 
les  lois,  les  institutions  et  les  mœurs, 
peut  seule ,  conclut  l'auteur,  pré- 
server Tordre  social  des  effroyables 
dangers  qnl  le  menacent.*  QoeU 
ques  années  plus  tard  (1841),  Al- 
bau  de  Villeneuve  publia,  en  deux 
volumes  in-8%  une  Histoire  de  l'é- 
conomie politique,  à  laquelle  il  donna 
pour  second  tilrp  celui  â'Eludés 
historiques  y  i)hil"S"phiqiies  et  reli- 
gieuses sur  l'économie  politique  de$ 
peuples  anciens  et  modtmeê*  Dans 
cet  ouvrage ,  destiné  à  compléter 
le  premier  ou  à  lui  servir  de  base, 
Fauteur  parait  s'être  proposé  sur- 
tout de  restituer  à  la  science  éco- 
nomique le  caractère  moral  et  re- 
ligieux fîont  certains  penseurs  de 
nos  jours  ont  essayé  de  la  dépouil- 
ler. Telle  est  la  vue  domiuaute  de 
son  livre.  Les  esprits  judicieux  y 
remarquèrent  le  mérite  d*ane  mé- 
thode qui  permet  d*en  saisir  sans 
efforts,  sans  contention  d'esprit, 
Pensemble  et  les  détails.  Ville- 
neuve y  analyse  successivement 
l'état  de  l'économie  politique  chez 
les  peuples  primitifs,  chez  les  Hé- 
breux, les  Perses,  les  Phéniciens, 
les  Chinois,  les  Athéniens  et  les 
Romains,  et  décrit  ensuite  à  grands 
traits  l'influence  que  rétablisse- 
ment du  christianisme,  et  plus  Urd, 
mutrodUClton  de  la  réforme  ont 
exercée  sur  ses  desiinées.  Des 
considérations  historiques  el  poli- 
tiques développées  avee  l'autorité 
d'une  haute  expérience,  une  argu- 
mentation claire  et  empreinte  d*uBe 
onctueuse  modération ,  un  style 
constamment  pur  et  élégant,  ache- 
vèrent de  fixer  le  succès  de  ce  It- 
vre,  appelé  à  figurer  honorable- 
ment parmi  les  ouvrages  inspirés 
par  la  belle  science  h  laquelle  l'au- 
teur avait  voué  les  dernières  an- 
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ïiées  desa  vie.  Vers  la  même  époque, 
Àlban  de  Villeneuve  fil  puraitre  le 
Lme  des  Afiligés  (2  vol.  in-12), 
mommaent  remarqiuible  det  seati* 
meols  religieux  de  Tauteur  et  de 
son  amour  ardent  de  rhumanité. 
Dans  cet  écrit,  véritable  physiolo- 
gie de  la  souffrance  morale  ,  le 
pieux  analyste  sonde  d'une  maia 
pénétrante  toutes  les  'plaies  du 
cœur  de  l'homme  et  leur  oppose 
la  rcbi^uaiiOii  chrétienne  comoae 
raniqoe  fondement  de  tonte  con- 
solation solide  et  durable.  Gatto 
éditante  tbèse  n*est  point  neuve, 
sans  doute,  mais  on  doit  recon^ 
naître  que  Villeneuve  réussit  jus- 
qu'à certain  point  à  la  rajeunir 
par  rintérêi  des  développements, 
par  des  exemples  heureusement 
choisis  et  par  le  charme  d'une  dic- 
tion qui  n'affecte  pas  plus  les  ya- 
gues  aspirations  dn  mysticisme 
que  las  froides  abstractions  de  Té- 
cole  philosophique.  L'homme  du 
monde  et  le  gentilhomme  se  retrou- 
vent fréquemment  sous  l'apôtre, 
et  les  exhortations  de  l'auteur  sont 
d'aulaiii  plus  sympathiques  qu'elles 
reposent  sur  une  observation  aussi 
délicate  qu'approfondie  delanatnre 
bumalne.  ltlMfré(ie$'Affigé9,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  i  840, 
obtint  rapidement  plusieurs  édi- 
tions,et  a  pris  place  dans  la  plupart 
des  bibliothèques  religieùses.  Le  vi- 
comte de  Villeneuve  avaitélé  ciu  en 
1 8i0  député  de  l'arrondissement  de 
Hazeiirouck,  qui  loi  continua  à 
plnsienrs  reprises  son  mandat  joa- 
qu*à  la  révolution  de  1848.  Sa  mo- 
destie, la  faiblesse  de  son  organe, 
Tétat  constamment  précaire  de  sa 
sinlé  ne  lui  permir .  nt  que  très-ra- 
rement d'aborder  la  tribune.  Ce- 
pendant il  fit  violence  k  ces  obsta- 
cles dans  une  discussion  qui  inté- 
ressait vivement  ses  éludes  et  ses 
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inclinations  spéciales,  il  .s'agissait 
dn  projet  de  loi  destine  a  régle- 
menter Id  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures.  Tilleneave  pro- 
nonça ^  cette  occasion  (SS  décem- 
bre 1840)  un  discours  oli  il  repro- 
duisit avec  une  onction  persuasive 
la  plupart  des  considérations  qu'il 
avail  développées  dans  son  pre- 
mier ouvrage  sur  la  nécessité  d'une 
alliance  étroite  entre  l'industrie  et 
.la  charité  chrétienne;  il  y  adjura 
le  gouvernement  de  l'occUpersans 
relâcbe  de  Tamélioration  des  clas- 
ses ouvrières,  et  regretta  que  la 
prévision  des^pratiqucs  religieuses 
n'entrât  pas  pour  une  plus  forte 
part  dans  le  projet  essentiellement 
moralisateur  du  ministère.  Ce  dis- 
cours, conçu  dijns  un  ordre  d'i- 
dées tétranfer  depuis  plusieurs 
années  aux  débats  législatifs ,  pro- 
duisît une  sensation  yive  et  favora- 
ble.—*  La  révolution  de 1848 amena 
le  terme  de  la  vie  parlementaire 
d'Alban  di'  Villpneuve  ,  comme 
celle  de  I8:j0  avait  marqué  U  lin 
de  sa  carrière  adminisiraiive.  De- 
puis cette  époque,  sa  santé,  natu- 
rellemeni  faible,  ne  cessa  de  dé- 
cliner. 11  monrat  à  Paris  le  8  juin 
18iS0,  laissant  dans  TAcadémie  dos 
sciences  morales,  à  laquelle  il  ap- 
partenait comme  membre  ordi- 
naire, un  vide  difticile  h  combler, 
et  là,  cômme  parioui  aillpurs,  la 
répuiaîion  d'un  immense  amour  du 
bien  public  servi  par  un  profond 
savoir  et  par  une  intelligence  pé- 
nétrante et  exercée.  Il  avait  re* 
commandé  que  ses  restes  fassent 
transférés  à  Bargemon  et  déposés 
sans  aucun  appareil  dans  le  caveau 
de  ses  ancêtres.  Alban  de  Ville- 
neuve avait  èponsé  en  première 
noces  mademoiselle  de  Frégose, 
dont  il  eut  deux  filles,  et  en  se- 
condes noces  mademoiselle  de  Ga- 
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Disy,belle-filie  du  duc  de  Yicônce; 
il  CD  a  eQ  UD  fib  .el  une  filla»  ma- 
riée au  eomte  Laimes  de  Honte* 

beilo,  troisième  fils  du  maréchal. 
—  M.  Jules  ^o\iet,  archiviste  de  h 
Société  lorraine  de  l'Union  des 
Ans,  a  publié  à  N-mcy,  en  185Î , 
nne  notice  éU'ndue  sur  la  vie  et 
ica  travaux  du  vicomte  de  YiUe- 
DeuTe.  M.  le  comte  de  Marseîlle- 
Qvry  eu  a  eotretenu  'les  lecteurs 
du  Moniteur  de  VAveniir  de  Bruxel- 
les, et  M.  de  Godefro) -Mesnii-Glaise  * 
lui  a  consacré  un  intéressant  arti- 
cle dans  les  Amioles  de  la  Charité, 

A.  B— ÉE. 
VILIXIVEIIVE  -  BARGEMON 
(Loy^i5-FIlA^■çolS  de),  marquis  du 
Tbans,  frère  jumeau  du  précédent, 
gentilhomme  de  la  cbamhre  du  roi 
Charles  X,  membre  de  riustiiuK, 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusa-. 
lem^  etc.,  naquît  au  château  de 
Saiiii-A'iban,  le  8  août  1784.  La 
faibiesse  de  sa  santé  et  son  pen- 
chant marqué  pour  la  littér  ature  et 
les  arts  le  délournèi  eiii  de  b  car- 
rière des  emplois  publics,  que  ses 
frèresaTaient  embrassée  avec  éclat. 
Il  consacra  sa  Jeunesse  à  des  études 
fortes  et  variétés,  et  publia  en  i824, 
sans  Doni  d'auteur,  un  roman  his- 
torirjue  intitulé  :  Lyonncl,  ou  la 
Provi  nce  au  xin"  siècle  (Vixm,  A  y o\, 
in-42L  L'année  suivanîP,  Vi!Ie- 
neuve  iil  paraitie  une  Uiaiuire  de 
SeiU  ^AnjoUyroide  Naples,  duc  de 
Lorrmae  (Paris,  3  vol.  ln-8").  Gel 
ouvrage,  qui  se  distingue  par  un 
mérite  louable  d*exaclitude  et  de 
recherches,  obtint  du  succès  et  fut 
particulièrement  bien  accueilli 
dans  la  patrie  de  l'auteur,  où  le 
nom  du  roi  René,  mort  en  1480, 
avait  conservé  une  populaiité  tra- 
ditionnelle. En  1829,  le  laborieux 
écrivain  lit  imprimer  une  Histoire 
des  nummenU  âcti/rmdS'mUret 


de  Sami'Jeaa  deJcnuakmàRlwde* 
et  à  Matie,  STec  gravures  et  por- 
traits. (Paris,  i  vol.  grand  ia-fol.) 
Bel  et  capital  hommage  à  la  gloire 
d'un  ordre  auquel  sa  propre  fa- 
mille avait  donné  plusieurs  grands- 
m:iiii  L's,  el  dont  Texislenee  n'avait 
pas  embrassé  moins  de  sept  siècles 
de  durée.  11  puL»lia  en  1830  Uha- 
toire  de  Sainl-Louis,  roi  de  France, 
(Paris,  a  Tol.  in>8%)  Ce  ùit  à  la 
suite  de  ce  dernier  ouvrage,  résu- 
mé sobre  et  soigueosement  com- 
posé des  nombreux  documents  qai 
nous  restent  sur  un  des  règnes  les 
plus  glorieux  de  nos  annales,  que 
Villeneuve  entra  Tlnstiiul.  Il  fat 
élu  le  10  janvier  1840,  membre 
libre  de  TAcadémie  des  inscriptions 
•t  belles-lettres*  en  remplacement 
du  due  de  Biaeâs.  YiUeneiiTe  ap- 
partenait depuis  1821  àTAcadémie 
de  Nancy,  ville  où  l'avait  attiré  la 
présence  de  son  frère  Alban,  pré- 
fet du  déparlement  delà  Meuilhe, 
et  où  l'avait  fixé  définitivement 
son  mariage  avecmadeniuibeiie  de 
Montureux-Fiquelmon,  issue  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées 
de  la  Lor^e.  Cette  proTiuce,  si 
riche  en  souvenirs  historiques, 
fournit  au  marquis  de  Villeneuve 
de  nouveaux  sujets  d'exercer  son 
goût  pour  rénidilion.  Il  avait  pu- 
blié en  1826  et  1827,  ^ou^  le  litre 
de  Chapelle  ducak  de  i\aiicy,  une 
notice  pleine  d'intérèi  sur  les  ducs 
de  Lorraine.  Ea  1838  U  lut  à  IV 
eadémie  de  Stanislas  une  autre 
notice  également  curieuse  sur  la 
U^êariù  de  Charles  le  Téméraire, 
conter vi'â  à  Jn  cowr  royale  de  Nancy , 
qui  fut  imprimée,  et  en  4839  un 
mémoire  sur  les  tomùeauj:  de  Charles 
le  lémcraire  a  ^ancy  et  à  Bruges, 
mémoire  qui  a  été  également  pu- 
blié. Indépendamo|ient  de  ces  ou- 
Trages,  on  possède  encore  de  YiOft- 
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neuve-Trans  un  Précis  de  Hiistoire 
en  générai  jusqu  à  nos  joura.  {i*Mis, 
4821,  in-8*'.)itits  notices  sur  René 
d'ÂDjou  et  sur  le  sire  de  Joinvilla, 
insérées  au  PUtkarque  françaU,  et 
plusieurs  discours  prononcés  par 
lui  comme  président  dn  congrès 
scientifique  réuni  à  Metz  en  1837. 
Ënfln,  il  se  proposait  de  doter  sa 
patrie  adoplive  d'une  liistoire  gé- 
nérale de  ces  ducs  de  Lorrains  dont 
la  valeur  et  la  haute  mine  faisaieut 
dire  à  Brantôme  que  tous  les  autres 
jpimem  poraittaieat  peuple  at^ès 
Seux,  lorsque  raffaiblissement^ra- 
duel  do  sa  santé  le  contraignit d*in- 
terrompre  ses  recherches.  La  mon 
du  vicomte  Alban  de  Villeneuve, 
'  son  frère  jumeau,  auquel  il  était 
tendrement  uni,  détermina  dani  sa 
.situation,  à  la  suite  de  piasieuis 
années  do  langueur,  aoejorifls  fi- 
lale.  Trots  mois  et  demi  après  ee 
.donknireos  éTéneoieot,  le  19  sep- 
tembre IS^,  François  de  Yille- 
:iicuTe  s'éteignit  à  66  ans,  dms  les 
sentiments  religieux  qu'il  ava  l  pri- 
sés au  sein  d'une  famille  d'élue  et 
Muxquels  ii  n  avait  cessé  d'èîre  fi- 
dèle durant  le  cour^  de  sa  vie.  M.  du 
Hildat,  an  non  de  rAcadémle  de 
Hàncy,  prononça  sar  sa  tombe  une 
«Uoention  dans  laquelle  il  rappela 
JOBmaireBient  ses  principaux  litres 
à  !a  rfnommée  historique.  Ce  sa- 
Tant  distingué  ne  sp  recommandait 
pas  moins  par  son  extrême  mo- 
destie que  par  l'étendue  de  ses  con- 
naij»sauoes.  Doué  d'une  iuâii  uciion 
.^noinsspéciale  que  son  frère  Alban, 
il  présentait  avee  loi  d^autres  traits 
^  similitude  dont  la  bio^pble 
ne  saurait  négliger  l'obserTayott* 
Tous  deux,  décorés  des  mômes  or- 
dres ,  :^p[rartenait*iit  iiui  mêmes 
corps  iiUerditeb,  proCocisaieul  avec 
nue  égale  lohh  ciiice  les  même  sen- 
Mmeuis  leligicLii.  et  politiques,  et 


se  faisaient  remarquer  par  Texquise 
aménité  de  leurs  formes.  Enfin,  il 
exiï^laii  entre  les  deux  irères,  sur- 
tout dsns  leor  première  jeunesse» 
une  ressemblance  physique  telle- 
ment complète  que  les  membres 
de  leurs  famille,  et  jusqu'à  leor 
propre  mère,  s'y  trompaient  eux- 
mêmes  et  les  confondaient  fré- 
quemment l'un  avec  l'autre.  Le 
marquisat  de  Trans,  que  Fran- 
çois de  Viiieiieuve  avait  acqui^  par 
la  cession  du  titulaire,  était  le 
plus  ancien  de  France  et  apparte- 
nait de  temps  immémorial  à  Toiie 
des  brancbes  de  la  famil  e  de  Ville- 
neuve. François  de  Villeneuve 
avait  eu  de  sou  mariage  deux  îiiles 
et  un  fils  qui  fera  le  sujet  d'un 
des  articles  suivants.  A.  B — ée. 
YlLLEi\EUVE  -  BAUGEMON 

{jBAH-BàrasTB»  vicomte  de),  frère 
des  précédents,  capitaiae  de  Yaie- 

seau»  chevalier  de  Saint-Loois,  ef* 
ficier  de  la  Légion  d'honneur, 

chevalier  des  ordres  de  l'Rpcron 
d'or  et  de  Saint-Ferdinand,  un  des 
marins  de  nos  jours  dont  la  car- 
rière a  été  la  plus  honorable  el  ia 
mieux  remplie,  naquit  à  Bargemon 

le  28  novembre  1788.  Il  entra  «a 
serrice  maritime  à  quinze  ans,  en 
qualité  de  simple  matelot,  et  fnt 
admis,  après  sept  mois  d'embarque- 
ment dans  h  rade  de  Toulon,  an 
grade  d'aspiraiil  de  rlassp.  I/a- 
miral  de  Villi  neuve- Vaiensole,  son 
parent,  éuni  venu  prendre  le  com- 
maiidemenlde  i'escadredc;  Toulon, 
le  jeune  de  Villenenve  fat  aliaobé 
à  son  ètat-mâ^or»  et  fit  sur  le  Bu- 
cffÊlaurt^  qui  portait  son  pavillon, 
BQe  campagne  aux  Antilles.  Il 
coopéra,  dans  les  emb.! re  lions  de 
ce  vaisscai],  à  la  prise  et  à  la  des- 
truction du  foi  t  le  Diamant^  où  les 
Anglais  s'étaient  établis  près  de  la 
Marluuquâ,  et  assista  le  2â  jijiiUet 
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1805  au  combat  du  Finistère,  dont 
les  résultais  furent  à  peu  près  in- 
signifiants .de  part  et  d'auire.  Le 
H  œtobre  delt  même  année,  yiU 
leneave  prit  pan  à  la  aanglant»  et 
désastreuse  bataille  de  Trafalgar, 
que  Famiral  Nelson,  en  personne', 
livra,  à  la  tête  de  33  voiles,  aux 
flottes  française  et  espagnole  com- 
binées, sous  les  ordres  des  ami- 
raux de  ViIleneHV(!  et  Oavina,  et 
qui  se  composaient  d  un  nombre 
^gal  de  vaisseaux  de  ligne,  dont 
quinze  espagnols»  armés  pour  la 
plupart  d'équipages  peu  expéri- 
mentés. L'amiral  anglais  fiit  frappé 
moriellement  d*une  balle  presque 
au  début  de  raclion  ;  mais  ie  vice- 
amiral  Collinf^^nond ,  qui  prit  aus- 
sitôt ie  commandement,  exécuta 
avec  autant  de  vigueur  que  d'a- 
dresse la  manœuvre  audacieuse 
conçue  par. son  chef,  et  par  suite 
de  laquelle  la  ligne  française  se 
trouva  coupée  sur  plusieurs  points. 
Au  bout  de  trois  heures  et  demie 
de  combat,  l'amiral  de  Yinencuve, 
qui  n'avait  cessé  de  déployer  la 
plus  ferme  intrépidité,  voyant  son 
vaisseau  totalement  démâté  et  dé- 
semparé, et  reconnaissant  riiiipus- 
sîbiiité  de  passer  sur  un  autre 
bord,  donna  l*ordre  d'amener  son 
pavilton.  Il  fut  reçu  par  la  frégate 
YEiiryalous,  chargée  de  le  conduire 
en  Anp'kterre,  et  sur  laquelle,  par 
une  destinée  trop  comrntine  dans 
la  vie  milit  iire,  se  irouvait  égale- 
ment ie  corps  inanimé  de  Nelson, 
séparé  de  son  captif  par  un  simple 
rideau  de  serge  I  L*amiral  espagnol 
Gravina^  grièvement  blessé»  mourut 
un  mois  après  cette  déplorable 
journée,  qui  coûta  également  la  vie 
au  contre-amiral  Magon  et  à  dix 
capitaines  de  vaisseau.  L'armée 
comliinée  y  perdit  dix-sept  vais- 
seaux; mais  la  plupart  coulèrent 
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bas' par  suite  de  leurs  avaries,  et 
les  vaintjueurs  ne  purent  faire  en- 
trer daui  le  port  de  Gibi-ilirar 
qu'un  seul  navire  français  et  trots 
bâtiinents  espagnols.  Le  jeune  de 
Tilleneuve  sollicita  vivement  de 
son  parent  et  de  son  bienfaiteur 
la  permission  d'aller  partager  sa 
captivité  sur  le  sol  anglais.  Mais  le 
généreux  amiral  refusa  obstiné- 
ment d'associer  h  sa  mauvaise  for- 
tune un  oHicier  plein  d'espérance; 
il  souhaita  au  jeune  marin  un 
«  avenir  plu&beureux  que  le  sien,  s 
puis  ils  seséparërent  pour  ne  plus  se 
revoir.  On  sait  que  l'infortuné  Yil<- 
leneuve,  a(;pablé  du  sentiment  de 
son  revers,  et  redoutant  les  sévé- 
rités du  gouvernement  impérial, 
mit  fin  à  ses  jours  quelques  mois 
plus  tard,  dans  un  hOtei  de  Rennes 
où  il  était  descendu,  au  retour  de 
sa  captivité.  Après  diverses  campa- 
gnes au  Sénégal,  à  Cayenne  et  à 
ta  Martinique,  Baptiste  de  Yitte- 
neuve  ftit  admis  le  22  décembre 
4806  au  grade  d'aspirant  de  pre- 
mière classe,  eî  oîitint  trois  ans 
plus  tard  celut  d  enseigne  de  vais- 
seau, à  la  suite  de  la  part  qu'il 
avait  prise  àla  capture  (28  fév.  1 809) , 
delà  frégate  anglaise  la  Proserpine, 
dans  les  parages  de  La  Giotal.  Ce 
coup  de  main  bardi,  eonçu  et  exé- 
cuté par  le  capitaine  Dubourdieu, 
marin  plein  d'éner^^ie  et  d'activité, 
appauvrit  la  marine  anglaise  d'un 
bâtiment  dequarauie-denx  canons 
et  d'une  trentaine  de  combaiiauls. 
Tout  en  applaudissant  à  ce  fait  d'ar- 
mes» Villeneuve  observa,  dit-il,  a^ee 
un  sentiment  d*bumiliatioa  Yem^ 
pressement  par  lequel  la  populatiOft 
toulonnaise  vint  témoigner  oon> 
bien  étaient  rares  h  cette  époque 
nos  succès  maritimes.  Les  Anglais 
bloquaient  toujours  étroitement  le 
port  de  Toulon,  et  s^efforçaieot  en 
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». 

Tain'  d^trabier  dos  vaisseaux  au 
lairge  par  d'impalssaiites  escar- 

diouches.  L^occasion  s'offrit  enfin 
|>our  Villeneuve  d'échapper  à  cette 
ïie  dénuée  de  gloire  ei  de  périls. 
Dubourdieu  fut  appelé  vers  le  mi- 
lieu de  1810  au  coraniandement 
des  forets  iiavaies  de  la  mer  Adria  - 
tique. Il  partit  intnédiatement  pour 
Venise  et  demanda  au  ministre  pour 
aide  de  camp  le  jeune  enseigna 
qui  l'avait  si  bien  secondé  «o  com- 
bat de  La  Ciotat  Villeneuve  rejoi- 
gnit son  chef  au  mois  de  décem- 
bre 1810,  avec  un  de  ses  amis,  le 
jeune  Armand    d(;  Chaleauvule. 
Tous  deux  virent  eu  passant  a  ba- 
vooe  le  pape  Pie  VU,  qui  y  était 
eiilé,  et  dont  ils  forent  traité  afec 
une  bienveillance  particulière  ;  ils 
arrivèrent  h  Venise,  où  Villeneuve 
séjoarna  jusqu'au  mois  de  mars 
1811,  époque  lixée  par  Dubourdieu 
pour  une  importante  6Xi»cdiiion 
sur  l'ile  de  Lissa.  Cette  petite  ile, 
située  au  milieu  de  TAdriatique, 
entretonati»  sous  la  protection  des 
Anglais,  une  foule  de  corsaires 
qui  portaient,  un  préjudice  notable 
2tu  commerce  de  ces  contrées.  L'in- 
trépide Dubourdieu  proposa  au 
vice-roi  d'Italie  d'autoriser  une  at- 
taque dont  l'objet  serait  d'enlever  ce 
poste  a  la  domination  iii  iiauuique, 
et  d'en  prendre  définitivement  pos- 
session au  nm  de  la  France*  Plu- 
sieurs frégates  françaises  et  italien- 
nes, deux  corvettes,  un  brick  et  une 
goélette  furent  réunis  k  Ancône  à 
la  fin  de  février  1811,  avec  quel- 
ques troupes  de  débarquement.  Le 
13  mars,  le  combat  s'engagea  vive- 
ment comre  quatre  frégates  an- 
glaises qui  couvraient  l'entrée  du 
port  ;  peu  d'instants  après,  le  brave 
capitaine»  mortellement  atteint  d'un 
biscaîen  qui  lui  avait  fracassé  la 
poitrine,  tombait  dans  les  bm  en- 
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sanglantés  de  son  aide  de  camp. 
Le  feu  continua  néanmoins  avec 

aebarnement;  mais  la  mon  suc- 
cessive des  principaux  officiers  de 
Tescadre  française  et  réchouement 
de  la  Favorite,  frégate  du  com- 
mandement, déterminèrent  la  re- 
traite d'une  partie  de  nos  bâti- 
ments el  la  prise  de  quelques  au- 
tres ;  plus  d*un  tiers  de  Téquipage 
f  nt  mis  bors  de  combat  ;  les  offl- 
eiers  survivants  de  la  Favorite^  re- 
çus h  bnrd  d'une  embarration  de 
secours,  n'osèrent  ranienèr  yvec 
eux  la  dépouille  mortelle  de  leur 
infortuné  comniandaiU,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  tombât  aux 
mains  des  Anglais;  ils  préférèrent 
loi  donner  la  sépulture  des  flots  de 
TAdriatique ,  où  elle  s'abîma  dans 
les  flancs  ineendiés  de  sa  propre 
frégate.  Villeneuve  et  ceux  de  ses 
compn canons  qui  avaient  échappé 
&  I  «  grand  désastre,  debarqm  rent 
dans  nie,  ét  conçurent  un  moment 
ridée  de  s'y  établir  et  d*en  défendre 
l*aocès  *aiix  bâtiments  anglais; 
mais  cette  témérité  fit  place  à  la 
paisible  occupation  de  quelques  b&- 
timents  amarrés  au  quai  du  bourg 
Saint-Georges,  capitale  de  l'ile,  sur 
lesquels  ils  franchirent  rptroit  pas- 
sage qui  sépare  Lissa  de  ia  cùle 
d'iilyrie.  Réduit  au  dénùment  le 
plus  absolu,  Villeneuve  atteignit  a 
trayers  des  difficultés  infinies,  au 
bout  de  trois  jours  de  marche,  le 
port  de  Trieste,  où  quelques  per- 
sonnes qu'il  connaissait  lui  procu* 
rèreni  les  moyens  de  se  rendre 
commodément  à  Venise,  ii  y  ap- 
prit qu'un  décret  impérial  .du  l" 
avril  1811  le  nommait  chevalier 
de  la  Légion  d'bouneur,  distinc- 
tion fort  enviée  à  cette  époque, 
panse  qu'elle  n'était  pas  prodiguée, 
et  d'autant  plus  flatteuse  pour  Vil- 
leneuve, alors  âgé  de  vingt-deua 


542  VIL 

ans,  qvtW  se  trouvait  le  seul  marin 

de  SOD  grade  qui  en  fût  revêtu. 

Villeneuve  fui  accueilli  avec  une 
bienveillance  mnrîfnce  par  le  vice- 
roi,  qui  lui  offrit  d'entrer  dans  la 
marine  italienne  avec  de  l'avance- 
ment; mais  il  résista  à  celte  offre 
€  t  retourna  àToulon,  où  il  fit  partie, 
jusqu'en  18U,de  Tescadre  com- 
mandée par  l'amirat  ÉaaériaiL  Ce 
fat  à  Monaco  que  Villeneuve,  em* 
barqué  comme  second  sur  le  brick 
le  Faune,  apprit  les  événements 
qui,  en  prf^parant  ia  conc'îlsion 
de  la  paix  e^nérale,  allaient  rendre 
la  liberté  aux  mers.  La  population 
de  ces  contrées,  violemment  exas* 
pérée  contra  le  régime  impérial 
par  de  longues  souffrances,  exigeait 
que  les  officiers  du  hvh  k  arboras- 
sent le  drapeau  blanc,  et  Ville- 
neuve, signalé  comme  bonapar- 
tiste, à  raison  dn  ruban  ronge  qu'il 
portait  î»  sfi  boutonnière,  courut 
pprsonnellf nient  de  ^rauùs  daû- 
get  b.  11  fallut  user  de  beaucoup  de 
prudenee  pour  prévenir  de  san- 
glants eonflits.  Villeneuve  se  ren* 
dit  à  Toulon  et  y  fut  témoin  des 
lâehes  et  nombreuses  apostasies 
qoi  se  produisirent  parmi  les  au- 
torités civiles  et  militaires  de  ce 
port  de  mor,  à  l'occasion  de  la 
chute  du  gouvernement  de  iSapo- 
léon.  «  Combien  de  chefs  dévoués 
Ja  veille  à  la  fortune  de  l'Empe- 
lenr,  éerivait-il,  le  traiuient  au- 
jourd'hui d'infâme  umrpaieur  !  

La  frénésie  avait  atteint  tontes  les 
classes  de  la  société..  Les  dan^fs 
les  plus  considérables  de  la  ville 
figuraient  aux  farandoles, formaient 
les  rondes  autour  des  feux  de  joie 
aaua  lesquels  on  ne  manquait  ja- 
,  mais  de  jeter  le  buste  de  PiipoléoD 
et  le  drapeaa  tricolore,  en  les  y 
accompagnant  de  malédictions. 
Fatigué  de  ces  clameurs  iocessan- 
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tes  et  de  ces  manifestations  fana- 
tiques, j^onte  Villeneuve,  je  quit- 
tais peu  mon  bâtiment,  et  le  calme 
de  mon  attitude  me  f-AhwW  sans 
doute  passer  aux  yrnx  des  exailés 
pour  un  liomnie  tr(  s-lroid  aux  évé- 
nemenis nouveaux,  tandis  que,  plus 
que  beaucoup  d'autres,  je  sentais 
le  besoin  de  paix  et  de  repos  que 
réclamait  notre  patrie  pour  ei- 
Catriser  ses  plaies,  et  je  rendais 
grâce  à  la  Providence  de  consacrer, 
par  lerf'tourdu  monarque  légitime, 
ce  grand  principe  d'herédiie  qui  a 
préservé  la  France  pendant  tant  de 
siècles  du  danger  des  usurpa- 
tions(l).  »  Le  bâtiment  que  montait 
Villeneuve  fat  chargé^  an  mois  de 
juillet,  d'aller  notifier  au  dey  d*AI> 
ger  et  k  Tempereur  du  Maroc  Ta* 
vénement  dn  roi  LonisXVIll,  et  de 
porter  au  premier  de  ces  souve- 
rains les  présents  d'usa^^e.  Le  jeune 
officier  fut  révolté  de  i  air  de  dé- 
dain avec  lequel  le  dey  et  sa  cour 
reçurent  les  communications  du 
roi  de  France,  et  chacun  dea  an- 
Toyés  forma  dans  le  fond  du  cerar 
le  Tœu,  qui  devait  être  exaooé 
seize  ans  plus  tard»  qu'un  jour  ar- 
rivât où  une  puissance  chrélienne 
se  chargerait  de  détruire  ce  repaire 
de  pirates,  en  y  implantant  le  dra- 
peau de  la  civilisation.  Le  dey 
envoya  à  bord  du  brick,  suivaui 
i*usage,  une  embaroation  cbargée 
de  volailles,  de  légumes  et  éê 
quelques  moutons  pour  TéquipafO; 
mais  â  peine  ces  prétendus  présents 
ét:iipnt-il<  arrivés  sur  le  hr'n  k,  que 
le  pai<»ment  en  fliiil  réclame  a  la 
Chaucellerie  de  notre  crm.^ulat.  Le 
Sjuîllet  4814,  Villeneuve  fut  promn 
au  grade  de  lieutenaul  de  vai:>s&iu. 


(t)  Hém.  inédits  do  comte  de  YiUe- 
neave. 
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n  était  en  station  h  Toulon  lors- 
que, dans  les  premiers  joart  de 
mm  I SIS,  se  répandit  la  nonVelIe 
du  débarquement  de  Napoléon:  au 
golfe  Juan. Cet  événement,  accneilii 
d'abord  avec  stupeur  pnr  la  ma- 
rine et  par  la  population,  fournit 
bientôt  au  parti  bonapartiste  l'oc- 
casion de  prendre  sa  revanche 
sur  les  manifeslaiioas  de,  l'aniiée 
précédente.  Lâ  prudence  des  auto- 
rités coniint  dans  de  justes  limites 
ces  dangereuses  représailles,  mal- 
gré certaines  excitations  révolu- 
tioncaîres  venues  (!e  haut  (I),  et  la 
crise  des  Cent-Joîir'^,  marquée  par 
dei  excès  si  déplorables  dans  les 
départements  voisins,  fut  frarchie 
sans  trop  de  désordres  par  cette 
Inflammable  population.  Après 
anroir  été  attaché  comme  aide  de 
camp  à  l'amiral  Missiessy,  préfet 
maritime  de  Toulon,  l'un  des  hom- 
mes qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  marine  française,  VilieneuYe 
reçut  une  destination  moins  firo- 
caire.  Il  fulnommé ,  en  octobre  1815, 
an  commandement  de  U  gabarre 
fEmuloHon,  d'où  il  passa,  le  l*' 
mari  1816,  h  eelai  de  la  goélette 
le  Umiis,  joli  bâtiment  de  10  ea- 
npns  et  de  60  hommes  d'équipage, 
qni,  après  une  station  de  trois 
mois  à  Baslia,  fui  enToyc  en  croi- 
sière sur  les  côtes  dMlaiie.  afin  d'y 
protéger  les  navires  puuuiicaux 
contre  les  corsaires  barbaresques. 
Cette  mission,  que  YilIeneuTe  rem- 
plit aTcc  zèle  et  succès,  lai  TSlut, 
du  pape  Pie  VII,  la  décoration  de 
l'Éperon  d'or,  ordre  fondé  en  1539 
par  Pie  lY,  et  qui  ne  s'accordait 
dans  le  principe  q\ïk  de  grands 
personnages  ou  a  d'éminents  ser- 


(1)  Mém.  inédits  du  comte  de  Ville- 
M»e. 


vices.  Il  reprit  ensuite  ses  t'ouctions 
inprès  de  ramlral.  Lors  du  mariage 
de  M.  dnc  de  Berri  avec  la  princesse 
Caroline  de  Naples,  le  comte  de 
Missiessy  le  désigna  pouralleroffrir 
à  l'aM^ M5^îe  fK'neée  les  hommages 
de  la  marine  frnnçaisp.  Villeneuve 
fut  reçu  à  la  cour  des  Deui-Sicilcs 
et  assista  k  toutes  les  fôtes  qui  y 
furent  données  à  roccabion  de  celte 
alliance  de  fimille  dont  le  dénoû- 
ment  devait  être  si  fîmesle.  Au 
mois  d'août  1819,  Villeneuve,  âgé 
d'un  peu  plus  de  trente  ans,  reçnt 
fe  brevpt  <\e  chevalier  de  Saint- 
Louis;  il  fui  nommé  quelques  mois 
plus  tard  (juin  1820}  commandant 
du  brick  le  Lézard,  et  chargé  de 
diriger  la  station  de  la  Guyane  fran- 
çaise, qui  se  composait  du  brick 
riiére  et  de  deux  bâtiments  légers. 
Il  jeta  Panere  dans  la  rade  de 
Cayenne  aprèsquaranle- deux  jours 
dp  nnvigation  et  s'occupa  immédia- 
tement de   resscrrrr  dans  celte 
division  les  liens  fort  relâchés  de 
U  discipline.  Ses  efforts,  long- 
temps contrariés  par  le  caraclère 
Bitier  et  despotique  de  M.  de 
Laussat,  gonyerneur  de  la  colo- 
nie, fnrent  progressivement  cou- 
ronnés de  succès.  Là  nè  se 
bornèrent  pas  les  soins  persévé- 
rants de  Villeneuve.  I!  explora  les 
environs  de  la  colonie  avec  le  zèie 
d'ua  observateur  attentif,  remonta 
jusqu'au  Para  le  beau  fleuve  des 
Âmaioues,  parcourut  la  Barbade, 
la  Uartiniqae,  rtte  de  Grenade  et 
la  Guadeloupe,  et  reeoeiHit  d'inté- 
ressantes notions  sur  les  peuplades 
plus  ou  moins  rapprochées  du  chef- 
lien  de  sa  station,  il  s'attacha  soi- 
gneusement surtout  à  observer  les 
rapports  des  colons  avec  leurs  es- 
claves, à  pénétrer  dans  les  détails 
de  11  vie  de  ces  dernierk,  à  étudier 
leitfB  mœitrs  et  le  meillear  parti  à  . 
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tirer  de  leurs  senices,  soit  dans 
leur  propre  intérêt,  Foit  dans  celui 
da  gouYememeiit.  Villeneuve  rédi- 
gea sur  tous  ces  poiots,  si  étroite- 
ment unis  à  noire  avenir  commer- 
cial et  à  la  prospérité  de  nos 
possessions  équâioriales,  un  mé- 
moire circonstancié,  qu'il  adressa 
au  ministre  de  la  marine.  Ville- 
neuve fit  plus  encore  :  il  profila 
plus  tard  d*un  séjour  h  Paris 
pour  solliciter,  par  l'entremise  du 
cardinal  de  Beausset,  son  oncle, 
une  audience  particulit  re  du  roi 
Louis  XVIII,  auquel  il  Iransiiiit  ses 
observaiions  et  ses  vue».  Mais  les 
embarras  incessants  de  la  politi- 
que intérieure  ne  permirent  pas 
tu  gouTernement  d'accorder  à  ces 
importantes  communications  toute 
Tattention  qu'elles  méritaient.  Au 
iout  de  vingt  mois  de  séjour  h  la 
Guyane  (1),  Villeneuve  reçut  l'or- 


(1)  Pendant  ceUe  staUon,  Villeneuve 
eut  roccasion  de  se  rendre  à  Pile  de 
Grenade,  où  il  arriva  la  veille  du  jour 
de  Saint-Georges,  fête  du  roi  d'Angle- 
terre. 11  cite  dans  ses  mémoires  un 
procédé  remarquable  de  délicatesse  et 
d'originalité  dont  le  licntcnant-i^éneral, 
sir  Tlioiuas  Rjrat,  gouverneur  de  cette 
colonie  anglaise,  usa  à  son  égard  en 
eette  circonstance.  Ce  général  invita 
Villeneuve  et  son  état-major  à  un  grand 
repas  quMl  donnait  k  toutes  les  autori- 
tés de  l'île,  et  qui  se  yirnloitgp;i  pen- 
dant près  de  quatre  heures.  Yiileueuve, 
qui  occupait  la  droite  dn  gonveraenr, 
avait  remarqué  avec  surprise  que  les 
verros  placés  devant  les  oftlciers  fran- 
çais étaient  tous  de  couleur  foncée, 
tandis  que  ceux  dont  se  servaient  les 
Anglais  étaient  en  cristal  pur.  11  en  de- 
manda le  motif  k  sou  aniplotrion,  qui, 
après  ravoir  laissé  chercher  pendant 
quelques  instants:  €  Aujourd'hui,  grande 
fête  nationale,  lui  répondit-il,  tous  nos 
honorables  compatriotes  vont  célébrer 
digueniont  le  nom  de  notre  roi  en  bu- 
vant ouii  c  mesure.  Avant fin  du  di- 
Dcr,  les  trois  quarts  d'entre  eux  seiroot 
complètement  ivres  et  prêts  k  tosober 
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dre  de  quitter  celte  hospitalière  et 
intéressante  colonie,  et  il  mouilla 
dans  la  rade  de  Toulon  le  10  niars 
4822.  Quatre  mois  plus  tard,  le  17 
août,  il  fut  nommé  capitaine  de 
frégat*,  et  le  1"  janvier  1824,  em- 
baï  qué  comme  second  sur  la 
liUé€t  d'où  il  passa  bientAt  au  com- 
mandement de  la  corvette  Tfitt 
dè  20  canons,  sur  laquelle  il  fit 
Toile  pour  les  côtes  du  Levant. C'é- 
tait l'époque  du  plus  fort  dè  la  lutte 
enXTP  les  Ture?  pt  les  Grecs.  Ville- 
neuve fut  lenioin  de  la  plupart  des 
combats  acharnés  que  se  livrèrent 
les  marins  des  deux  nations,  et  il 
admira  de  près  la  bravoure  à  la  fols 
calme  et  impétueuse  de  ce  CaDaria, . 
dont  les  exploits  passionnèrent 
l*£uropo  pour  une  cause  plus  iitté- 
resiante  par  son  principe  que  par 
le  caraclère  et  la  inoralité  du  peu- 
ple an  protit  duquel  elle  se  débat- 
tait. Le  généreux  marin  ne  manqua 
point,  pour  sa  part,  à  la  mission 
d^humanité  que  la  France  s*étaU 
donnée  avant  d'intervenir  plus  ac- 
tivement dans  ce  formidable  con- 
flit. Dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1825,  Villeneuve  rencontra 
au  nord  d'ipsara  la  flotte  turque 
qui,  sous  les  ordres  du  capitan- 
picha^  se  disposait  a  attaquer  cette 
petite  île,  importante  par  ses  res- 
sources maritimes  et  ta  position. 
Les  Turcs  débarquèrent  sans  diffi- 


sous  la  table.  }*a{  youIu  vous  épargner 
cette  honte  en  vous  donnant  le  moyen 
de  répondre  aux  nombreux  toasts  que 
l'on  vous  portera  sans  vider  vos  verres, 
dont  la  couleur  sombre  cache  le  con- 
tenu ;  (îo  ccttti  manière  vous  pourrei 
n'en  boire  que  quelques  gouttes,  et  ce 
soir  voos  regagnerez  votre  oAHment  sans 
que  l'on  soit  dans  la  nécessité  de  vous 
y  rapporter.  »  Cet  exemple  de  getUle- 
mame  britannique  m*a  para  assct  ea* 
ractéristiqae  pour  devoir  être  reeueijli. 
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culté  daus  le  nord  de  Tile  el  firent 
un  massacre  nffreux  des  femmes 
et  des  enfaub  que  les  insulaires, 
cédant  à  (les  forces  décuples , 
avàieiiL  abaij donnés  à  la  férocité 
ctes  impitoyables  as^saillanis.  Les 
hommes  s'étaient  réfugiés,  suivis 
de  quelques  femmes,  dans  le  fort 
Saint-NIcolo ,  situé  sur  la  cime 
d'une  h  1 II te  montagne  et  défendu 
par  dix  îi  douze  canons.  Les  Turcs, 
après  avoir  accompli  par  ]e  fer  et 
ie  feu  leur  œuvre  de  destruction, 
commencèrent  à  gravir  les  pentes 
du  rocher  et  à  menacer  le  fort,  qui 
tirait  sur  eux  sans  relâche.  Yille- 
neuve  essaya  de  s'ioterposer  entre 
les  combattants  et  d'obtenir  la  ces- 
sation des  hostilités,  à  condition 
que  les  Grecs  abandonneraient 
leurs  possessions  raoyennaiU  la 
promesse  d'être  conduits  sous  son 
escorte  dans  une  île  neutre.  Le 
chef  ottoman  acquiesça  à  ces  pro- 
positions, mais  les  assiégés  les  re- 
poussèrent obstinément  et  se  con« 
tentèrent  de  montrer  au  parlemen- 
taire le  drapeau  blanc  et  bleu,  au 
milieu  duquel  étaient  écrits  ces 
mots  :  Yaincre  ou  mourir  jjovr  notre 
liberté.  Quand  cette  résoluiion  fut 
rapportée  au  pacha  :  «  Du  a  est 
grand,  s'écria-t-il,  que  sa  volonté 
^'accomplisse !  »  L'attaque,  sus- 
pendue quelques  heures,  reprit 
avec  un  nouvel  aebarnement;  mais 
les  Turcs,  foudroyés  par  leurs  en- 
nemis, avançaient  lentement,  et  ce 
ne  fut  que  le  troisième  jour  qu'ils 
purent  se  rallier  vous  les  murs  de 
la  forteresse  poitr  iruter  un  assaut 
décisif.  Les  assiegi-s  firent  passer 
les  femmes  et  les  enfants  sous  le 
mur  opposé  à  Tattaque,  lequel  do- 
minait un  précipice  de  plus  de  deux 
cents  pieds  à  pie  sur  la  mer.  Les 
Turcs  s'élancèrent  dans  les  embrar 
sures  da  fort,  étrei^nant  lears 
uxzv 


ennemis  corps  h  corps  ;  nmis,  à  ce 
moment,  une  effroyable  explosion 
se  fit  entendre  ;  les  Grecs  ne  vou- 
lant pas  survivre  k  leur  défaite 
ayaient  mis  le  feu  aux  poudres! 
La  flotte  française  \il  a^ec  effroi 
les  malbenrenses  femmes  entraî- 
nées dans  rabime  avec  leurs  en- 
fants qu'elles  pressaient  convulsi- 
vement entre  leurs  bras.  Ville- 
neuve envoya  sur-le-champ  ses 
enibarcaiions  dans  l'espoir  de  re- 
cueillir quelqnes-unps  de  ct's  mal- 
heureuses créatures  ;  mais  la  mer  ne 
rendit  aucune  de  ses  victimes,  el  ce 
ne  fui  qu'à  la  faveur  de  fouilles  diri- 
gées avec  soitt  dans  toutes  iescri- 
quesdu rivage  pendant  la  nuit,  qu'il 
réussit  à  s:iuver  la  vie  de  cent 
cinquante-six  de  ces  infortunés, 
dont  le  petit  nombre  se  composait 
de  femmes  et  d'enfants.  Villeneuve 
les  reçut  à  son  bord  et  se  mit  en 
devoir  de  les  conduire  dans  le  port 
de  Syra.  Il  lui  fallut  dérouter,  par 
ragiiité  de  ses  manœuvres  les 
poursuites  d'une  grosse  frégate 
turque  qui  cherchait  à  serrer  de 
prés  son  bâtirr.enl,  pour  se  saisir 
sans  doute  des  captifs.  Mais  ce 
péril  conjuré  fit  place  à  un  danger 
pli^^  sérieux.  Le  capitaine  fut  in- 
formé secrètement  d'un  c  iuplot 
ourdi  par  l'équipage  mùme  qu'il 
avait  si  généreusement  recueilli, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  sa 
corvette  el  de  l'appliquer  au  service 
de  la  piraterie.  Villeneuve  refusa 
d'abord  de  croire  à  cet  excès  d'in- 
gratitiifîp;  mais  bientôt  convaincu 
par  les  aveux  des  conjurés  eux- 
mômn-,  li  fit  metire  aux  fers  les 
chefs  du  complût  et  débarqua  ces 
misérables  dans  le  portdeNauplie, 
où  ils  furent  remis  à  M.  ColettI, 
depuis  ^,%pibassad6ur  de  Grèce  i 
Paris.  Après  plus  d'au  an  passé 
dans  les  mers  du  Lerant,  Viile^ 
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oeim  fut  tppelé  an  commande- 
ment de  la  station  de  Bareelone^ 
destinée  à  protéger  les  intérêts  du 
commerce  français  et  à  préserver 

les  côiL'S  de  Catalojrne  de  tome 
teruaiivo  de  débarquement  des 
insurgés  espngnois.  Au  mois  d'oc- 
tobre 4820,  il  fut  chargé  de  com- 
mander la  corvette  k  Viciorieuse^ 
doDt  la  destination  était  de  recevoir 
«inarante-ciaq  élèves  de  l'école 
navale  d^Aogoolême  et  de  déve* 
lopper  leurs  connaissances  nauti- 
ques par  la  pratique  variée  des 
exercices  de  la  vie  maritime.  Par- 
faitement secondé  dans  cette  inté- 
ressa? te  tftche  par  Tétat-major  et 
leqiiipa^e  de  boa  bâtiment,  Ville- 
nenve  dirigea  snceessivement  ses 
«ipfontions  sar  la  Corse,  Malte, 
Milo,  Syra,  Sniynié«  Athènes,  Té- 
nédos,  laTroade,  Lemnos,  Alexan- 
drie, d'ofi  les  voyageurs  partirent 
pour  fairp  nn  pèlcrmage  en  Pales- 
tine. Villeneuve  adressa  les  détails 
de  cette  dernière  excursion  a  son 
frère,  le  marquis  de  Villeneuve- 
Trans  ivoyez  Part,  précédent  ),  qui 
les  consigna  dans  son  importante 
Biâtotre  deBgrands-mattretdeSami'' 
Jêm  de  Jérusaknu  A  son  retour  t 
Alexandrie,  l'honorable  comman- 
dant dv*  !n  virfnrinise  reçut  la  visite 
spontant^e  du  vice  -roi  Meiiémet-Ali, 
avi'c  leqiiel  il  entretenait  de  bien- 
veiliauts  rapports,  et  qai  voulut 
juger  par  loi-même  de  la  tenue  de 
ce  bâtiment  etdn  degré  d*aplitude 
des  Jeunes  élèves.  Le  résultat  de 
tton  examen  fut  d*ordonner  Tarme- 
ment  immédiat  d*une  corvette,  sur 
laquelle  le  vicc-mi  fit  installer  une 
école  navale  i  tablie  sur  ie  même 
pied  que  Técole  française,  et  qui 
prépara  bientôt  une  éducation  satis- 
faisante à  quatre-vingts  élèves  de 
marine  empmnlés,  de  gré  oa  de 
force,  aux  pins  riches  fonllieii  dv 


Caire  et  de  la  Haute-Egypte.— Le  i 
avril  les  utiles  services  de 
Yilleneave  furent  récompensés  par 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 

qui  n'appartenait  alors  ^  aucun 
marin  de  son  âp:f .  Cette  tionoiable 
promotion  n'interrompit  point  le 
cours  de  ses  explorations.  U  par- 
courut avec  ses  élevés  les  diverses 
parties  de  PArchipel,  et  ne  qnitia 
sa  frégate  d*instructioQ  que  pour 
&ire  partie  d'une  commission  d*ot> 
Aciers  supérieurs  qui  se  réunit  a 
Paris  sous  la  présidence  de  l'amiral 
Macicaa  pour  préparer  une  ordoQ- 
nance  sur  les  équipages  de  ligne. 
L'expédition  de  Morée,  résolue  par 
le  ^ouveruemeai  français  eu  1828, 
prépara  l'aflTranehisaeDeDt  du  soi 
hellénique,  que  Chartes  X  B*avilt 
cessé  d'appeler  de  ses  vosox  et  de 
provoquer  par  les  plus  nobles  eo- 
conra^ements.  Le  §8  août,  Yille- 
iieu\e  fui  appelé  au  commandement 
de  la  Didou,  magniiique  frégate  de 
60  canons,  sur  laquelle  il  embar- 
qua uu  baiailioii  du  29*  de  ligne, 
et  se  readitan  port  de  Coron,  ot  la 
plus  grande  partie  do  corps  expé- 
dltîoimaire  se  trouvait  rénnie  aena 
les  ordres  do  général  Maison.  Ville- 
neuve assista  au  siège  et  à  la  prise 
du  fort  de  Fatras,  et  séjourna  quel- 
que temps  diins  celle  ville  qu'il 
quitta  pour  ramener  à  Toulon  mi 
corps  de  troupes;  puis»  il  rejoignit 
à  Na?arin  ramiral  de  Rigny,  et 
hssisla  à  un  grand  dîner  que  le  gé- 
néral MilMn  doonatl  à  Ibntaioi- 
Bâcha  (1)»  h  la  veille  de  repartir 


(1)  le  lis  dans  les  mémoires  laéM 
du  vicomte  de  Villeneuve,  à  propos 
dribnihim-Pnrha,  Tanecdote  suivante, 
4(uM  tenait  Ue  M.  Bertini ,  notre  ageot 
consulaire  k> Patres,  et  qui,  dans  sa 
naive  atrocité,  me  parait  tout  h  fatl 
caractéristique  des  mœurs  orientales. 
Ibrahim  mt  saisi  on  jaar  de  violenees 
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pour  TEgypte.  Peu  de  JcMifs  après» 

il  reçut  Tordre  de  ramènera  Toulon 
le  chef  de  l'expédition  de  Morée, 
dpvenu  maréchal  de  France  pour 
une  campagne  qui  n'ajouta  pas 
beaucoup  à  sa  renrmmiée  iniliiaire. 
A  la  suite  de  quelques  mois  de  re- 
pos, VilleneuYe  reprit  le  commau- 
dément  de  la  Mm^  appelée  à  foire 
partie,  sous  les  ordres  dn  vice- 
amiral  Dnperré,  de  la  (^(meose 
expédition  d* Alger.  Ce  iifttiment, 
désigné,  par  une  favenr  spéciale, 
pour  coopérer  avec  le  Breslaw  ài  la 
destrnciion  du  seul  fort  qui  pût 
contrarier  le  débarqut ment  de  la 
Ootlt-,  reçut  à  son  bord  le  général 
Tiiolosé,sous-chef  de  rélat-major, 
et  un  offlciersupérienr  de  la  marine 
anglaise,  nommé  Ancelt,  qui  avait 
obteoD  de  prendre  part  à  Texpé- 
dition.  Mais  ie  désnppoinlemenlde 
l'équipage  fut  ^rr^nri,  lnrsf]u'fi  )';ir- 
rivée  de  la  mdon  devant  la  baie  de 
Sidi-Ferruk,  il  s'aperçut  quo  la 
batterie  dece  forlélaii  abandon  nce. 
Le  dey  d^Alger,  dans  sa  folle  pré- 
somption .  n'avait  fait  aucune  disr< 


coliques,  qui  résistaient  ii  tous  les 
imyêBS  de  Bontogenieiit  et  dont  IHoCen- 

sitc  croissantu  l'r  xnsjiéiM  par  degrés  jus 
qu'il  ia  fureur,  interrogé  le  Iciideniain 
matin  sur  son  état  par  M.  Bertim  lui- 
même  :  «  Je  souffre  toujours  beaucoup, 
dit-il,  mot*  j'ai  trouvé  /«  remède,  *  Il 
ordonna  à  son  aide  de  camp  d*allor  lui 
chercher  on  chef  turc  nommé  Acbmet, 
d^tenn  ;>ii  cTiSteau  de  Patras  pour  quel- 
que désobéissance  k  ses  ordres.  Âclimet 
«Bt  introdtdt.  Le  pachi  se  traîne  péni- 
blement de  son  divan  stir  le  palier  de 
son  escalier,  et  Ik,  du  ton  le  plus  sim- 

Se  de  monde  :  Qu^m  lui  coupé  ta  tête, 
t-il  k  l'un  de  ses  serviteurs.  Et  la  t£te 
du  malhcnreiix  Achmet  roule  dans  des 
flots  de  saii^  au  i}as  de  l'cicalier.  Ibra- 
him rentra  lentement  en  se  frottant 
l'abdonirn,  H  ^[\m  paraître  émn  de  Té- 
pouvaute  qii  il  veoait  de  causer  au  cou- 
su! français  :  a  Je  ne  sens  nienx,  dit* 
il.  cela  m^a  fait  du  Mm.  » 


position  pour  empéciier  le  débar- 
quement  de  nos  troupes!  Il  fallat 
se  résign  er  b  de  f a!  bles  esca  r  mou  ches 

qui  ne  rp! ardèrent  pas  d'une  heure 

îadesrenieducorpsexpédiiionnaire 
sur  les  plag^H  s  africaines;  et  le  5  juil- 
let, aprè.>>  les  victoires  de  Staoueli, 
de  Sidi-Kalif  et  la  capiiulaiiou  du 
fortde  l'Empereur  J*armée  française 
fit  son  entrée  dans  la  capitale  de 
cette  régence  que  le  simple  redres- 
sement d'un  grief  national  trans- 
formait en  une  splendide  et  perma- 
nente conqu^le.  Ce  fut  à  Maboo, 
dans  les  premiers  jours  d'août,  que 
Villeneuve  apprit  avec  douleur  les 
événeraenls  cmi  venaieni  de  rouvrir 
enFranee  i'amme  des  révolntions,  et 
la  chute  du  gouvernement  auquel  il 
avait  voué  toutes  ses  sympathies^ 
Son  premier  mouvement,  de  même 
que  celui  (in  la  plupart  rie  ca- 
marades, fut  de  porter  à  l'n mirai' 
Duper  ré  la  démission  de  son  com- 
mandement; mais  cet  officier  gé- 
néral, qui  partageait  dans  ce  premier 
moment  Timpression  commune,  les 
engagea  à  suspendre  leur  détermi- 
nation j  usqu*a leur  retou r en  France^ . 
et  Villeneuve ,  cédant  à  l'exemple 
de  la  plupart  de  ses  anciens  chefs  cl 
aux  exhortations  de  sa  propre  fa- 
mille, prêta  serment  de  lidéliié  au 
nouveau  pouvoir.  11  reçut,  au  mois 
de  novembre,  avec  une  lettre  close 
du  roi  Louis-Philippe,  le  commande- 
ment delà  station  de  la  mer  du  Sad.  ' 
Villeneuve  partit  de  Toulon,  le  iO 
janvier  1831,  sur  la  frégate  l'Efr- 
mione  y  corifluis.mi  à  Rio  Janeiro 
la  marquise  de  Loulé,  sœur  de  l'em- 
pereur dom  Pedro,  et  toute  sa  fa- 
mille. Après  cinquante  jours  d'une 
traversée  sans  incidents  remarqua- 
bles, Vaemkne  débarqua  . la  prin- 
cesse devant  le  di&teau  de  sonfirèrer  • 
qui  montra  peu  d'empressement  à 
la  teoevoir,  et  Tillenenve  eoationa 
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sa  navigation  vers  les  e6tes  inhos- 
pitalières de  la  Pataf^onîe.  Il  attei- 
gnit la  Torre-de-Feu  et  coupa,  le 
13  avril,  le  méridien  du  cap  Horn, 
par  \in  froid  très-vif  et  des  vents 
constamment  conlraires.  Pour  com- 
ble de  disgrâce,  la  lourde  frégate 
qu'il  montait  était  tout  à  fait  im- 
propre à  naviguer  dans  ces  mers 
tempétueuses,  et  ce  ne  fut  qu*à 
travers  mille  obstacles  plus  ou  moins 
périlleux  qu'il  jei a  l'ancre,  le  3  mai, 
dans  h  !)îiie  de  Valparaiso,  d'où  il 
parti?  pour  Callao  et  pour  Lima; 
puis  il  revint  prcîndre  à  Sainte- 
Catherine  ,  en  remplacement  du 
conire-amiial  Giivel,  le  comiiian- 
dement  momentané  des  forces  na- 
vales françaises  sur  tout  le  littoral 
est  et  ouest  de  TÀmérique  méri* 
dionale.  La  situation  politique  du 
Brésil,  si  défectueuse  et  si  précairr, 
attira  parliculièremeni  Tatlention 
de  Villeneuve,  qui,  dans  plusieuis 
rapports  au  ministre  delà  mnrino, 
lui  prédit  les  révolutious  auxquelles 

cettemalheurense  contrée  ne  devait 
pas  tarder  à  se  trouver  en  proie,  ^ 
dont  il  contribua  li  modérer  tes  ex* 

cès  par  Tattitiide  vigilante  el  ferme 
des  forces  qu'il  dirigeait.  A  près  deux 
âTis  d'exercice  de  son  haut  com- 
mandement el  onze  mois  environ 
de  station  dans  la  baie  de  Rio, 
Villeneuve  reçut,  au  mois  de  sep- 
tembre 1832,  l'ordre  de  ramener  sa 
frégate  à  Toulon,  où  il  arriva  le  6 
décembre.  Ce  fut  sa  dernière  cam- 
pagne. 11  se  concentra  exclusive- 
ment, pendant  les  trois  ans  qui 
suivirent,  d;ins  les  fonctions  séden- 
taires de  son  grade.  Au  mois  de  mai 
1 835 ,  i  l  li  e  m  ; n ui  a  u  n  e  a  1  !  d  i  (  n c e  à  l'a- 
miral  Huperré,  alors  niiiji>lre  delà 
marine,  eUse  plaignit  avec  quc^lquc 
chaleur  du  peu  de  cas  que  le  goa- 
vememeot  avait  fait  de  ses  recom- 
mandations en  faveur  des  officiers 


de  son  bâtiment  proposés  ponr  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  ; 
il  pria  1p  ministre  de  se  faire  rc- 
meltre  les  rapports  sous  les  yeux. 
L'amiral  Duperré  .  qui  n'était  pas 
endurant,  reçut  avec  hauteur  ces 
observations,  et  rentretien  s'étaot 
aigri  de  part  et  d*autre,  Villeneuve 
lui  reprocha  de  refuser  à  d'utiles 
militaires  des  faveurs  <  prodiguées 
jusqu'à  l'avilissement  à  des  em- 
ployés de  la  police  ou  à  des  proté- 
gés desimpies  chefs  de  bureau.  » 
Puis,  descendant  à  des  persounalilés 
de  plus  en  plus  regrellahles,  il  dé- 
clara qu'il  préférait  sa  simple  croix 
de  légionnaire  décernée  par  l'em- 
pereur, en  iSll,  aux  nombreuses 
décorations  qni  ornaient  la  poitrine 
du  vieux  marin.  Cette  offense,  que 
n'atténuait  ni  la  vivacité  d'une  tête 
méridionale,  ni  m  Ame  le  (iôslntô- 
ressement  personnel  de  sa  récla- 
maiiou,  mil  lin  à  cet  affligeant 
débat,  que  Villeneuve  fitsuivre  de 
la  remise  immédiate  de  sa  démis- 
don.  L'amiral  Duperré  et  le  roi 
Louis«Philippe  loi-même  employé-' 
rent  vainement  de  bienveillante 
eiforts  pour  le  retenir  dans  les 
cadres  de  la  mirine  :  il  demeura 
inébranlable.  Et)  quittant  îe  service 
au  bout  de  irenie-dpux  ans  d'aeti- 
vité  ,  Villeneuve  emportait  une  sa- 
tlsluciiou  luule  patriotique  :  celle 
d'avoir  vu  la  marine  Avançais e,  si 
défectueuse  et  presque  désorganisée 
au  début  de  ce  siècle,  parvenue 
successivement  à  un  état  de  pro;n^ 
tel  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  envier 
à  aucune  arme  étrangère ,  sans  en 
excepter  même  celle  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  la  SMpérioriie  avait 
si  longtemps  humiité  noire  orgueil 
national.  Henlré  dans  la  vie  prifée, 
le  vicomte  de  Villeneuve  ne  vonhit 
pas  demeurer  inutile  ou  indifférent 
aux  intérêts  de  son  pays.  Il  accepte 
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les  foiicUoii8.grataitesd6coiiseinef 
municipal  de  sa  commune  et  de 
membre  du  conseil  général  du  Var, 
et  fut  élu,  en  1849,  par  le  suffrn^e 
spontané  de  ses  concitoyens,  mem- 
bre de  TAsserablée  législative,  dont 
il  fit  partie  jusqu'au  coup  d'État  du 
2  décembre  1851.  Villeneuve,  qui 
avait  conservé  ses  fonctions  locales 
pendant  le  ponyoir  temporaire  dn 
prince  Louis-Napoléon,  s^en  démit 
lors  du  plébiscite  qui,  en  Télevant 
à  l'Empire,  bannissait  de  la  France 
et  excluait  à  jamais  dti  trône  la  fa- 
mille des  Eonrbons.  Ce  brave  marin 
estmorLauBeaussctJe  fîaoût  1861, 
laissant,  avec  la  renommée  ia  plus 
irréprochable,  le  souvenir  de  longs 
et  d'importants  services  rendus  à 
son  pays  aveb  autant  d'intelligence 
que  de  désintéressement  et  de  mo- 
destie. Le  vicomte  Rapliste  de 
Villeneovp-Bargemon  avaîi  f'^pmisi^. 
le  29  janvier  1823,  mademoiselle 
Héliodora  de  Séran,  issue  d'une 
famille  noble  et  aiicieiiiie  de  Nor- 
mandie, depuis  longtemps  liée  à  la 
sienne.  I(  en  a  eu  nn  fils,  Raymond, 
marquis  de  Ylilenenve,  qui  se  fit 
remarquer  par  le  dévoùment  exem- 
plaire avec  lequel  il  secourut,  en 
1844,  ]ps  cholériques  de  son  dé- 
parlement, et  une  fille,  mariée  à 
M.  le  comte  de  Boigne.  A.  B— ée. 

VILLEINEUVE  TUANS  (Hé- 
UON  -  Charles  -  âlban  ,  marquis 
DE),  né  à  Nancy  le  26jninl8t6, 
neveu  du  précédent»  fils  de  l'his- 
torien de  Saint-Lonis,  nous  a  para 
mériter  une  place  dans  ce  recueil, 
moins  pour  l'intérêt  des  faits  qui 
ont  rempli  sa  courte  carrière,  qu'à 
raison  des  circonstances  qui  l'ont 
terminée.  Nourri  dans  les  principes 
d'une  austère  piété,  il  s'y  montra 
idèle  à  r&ge  même  où  Teffierres- 
éenee  des  passions  enfante  quel- 
ques-uns de  ces  écarts  qui  rejail- 
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lissent  souvent  snr  la  vie  entière* 
Sa  vocation  pour  l'état  militaire  se 
révéla  par  le  zèle  et  le  courage 
avec  lesquels,  simple  ^arde  natio- 
îuî,  il  concourut  à  Paris,  où  l'a- 
vaient appelé  ses  éludes ,  à  la 
répression  des  désordres  qui  en- 
sanglantèrent, à  plQsienis  reprises, 
le  cours  de  i848.  Cependant  il  dut 
faire  à  sa  famille  le  sacrifice,  an 
moins  momentané,  de  ses  inclina- 
tions belliqueuses.  Il  entra  en  1849 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  ses  premiers  travaux  y 
furent  couronnes  de  succès.  Il  fut 
chargé  du  port  et  de  la  remise  de 
plusieurs  dépèches  importantes  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en 
Allemagne.  Mais  l'intérêt  de  ces 
occupations  ne  les  sauvait  pas  d'une 
monotonie  peu  compatible  avec  son 
caractère  actif,  entreprenant,  ré- 
solu. La  piitTi  e  qui  éclata  en  1854" 
entre  la  France  et  l'Angleterre 
coalisées  contre  ia  Russie  réveilla 
tous  ses  Instincts  militaires;  il  crut 
y  voir  un  caractère  sacré,  et  les 
premiers  exploits  de  nos  troupes 
ayant  surexcité  son  nrdenr,  il  ne 
songea  plus  qu'à  olitenir  de  sa 
mère  qu'elle  cessât  de  uieltre  ob- 
stacle à  une  vocation  aussi  déter- 
minée. Hélion  entra  dans  le  1*' 
chasseurs  d'Afrique  :  il  obtint  de 
faire  immédiatement  partie  des  es- 
cadrons de  guerre,  et  débarqua  le 
17  juin  sur  cette  terre  de  Crimée, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter  vivant, 
ï/instant  étant  eneore  éloigné  où 
son  corps  de  cavalerie  aurait  à 
prpi  dre  part  aux  opérations  ac- 
tives, Uélion  se  fit  admettre  comme 
caporal  au  3*  régiment  de  xouaves. 
Huit  joursaprès,  il  fut  nommé  sous* 
officier  adjudant  de  tranchée,  et 
chargé  eu  cette  qualité  de  concou- 
rir à  une  des  opérations  les  plus 
périlleuses  dn  siège  de  Sébastopol 
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Il  u  fil  remarquer  par  son  intré- 
pidité et  sa  bonne  humeur  dans  cd 
noayel  emploi,  dont  il  dissiinuia 
soigneusement  les  périls  ^  jut  mère. 
lê  2S  Juillet,  Ters  six  tenrcs  da 
soir»  Héli<m  ocGttj^ttftuprèsdu  gé^ 
Bdral  Vinay  la  place  de  son  aide 
de  camp  absent,  lorsquMl  fut  atteint 
iiortellement  d'un  évhl  de  mitraille 
qui  lui  brisa  1  a mûciioirti  inférieure. 
La  bidssure  ne  parut  point  d'abord 
aussi  giave  qu'elle  l'éiail  en  eÉfel. 
Héiion  eul  a^ïkttz  de  lorce  pour  lia- 

m  le  blUet  siilfant,  monument  k 
lanaiB  louable  de  résignation»  d'bé- 
reîsme  el  de  déliealcsse  filiale: 
cHa  bonne  mère,  j'ai  eu  une  ebanee 

dn  diable;  je  viens  d'être  touché 
légèrement  k  la  joue,  et  il  en  résul- 
tera qu'après  le  mois  qu'il  me  fau- 
dra pour  guérir,  je  reviendrai  loiu 
de  &uiie  près  de  toi  :  ]e  m'en  ré- 
ionia  bien.  La  première  fois.  Dam* 
pierre  l'écrira  ponr  moi.  J*ai  reça 
tontes  tea  bonnes  lettres.  Je  mitai 
éiat  de  grdoeCi).  Je  l'embrasse  de 
tonte  mon  à  me.  A  bientôt...  a  Plus 
olficieuses  que  sincèras,  ces  favo- 
rables espérances  ne  durent  pas  se 
réaliser.  Helion  de  VilLMieuv,^  ex- 
pira daûîk  la  uuiL»  uou  i>au:à  uvoir 
saiisfMt»  qnel^oea  benres  aupara> 
wit«  avec  UBO  fiervenr  édifiante» 
ises  devoirs  reiigienx.  Sa  dépouille 
mortelle  fui  remise  à  son  inCoi^ 
tunée  mère,  qui  la  fît  déposer  dans 
le  caveau  de  famille  du  château  de 
Bargemon.  Ainsi  disparut  à  29  ans, 
ce  digae  descendant  d'une  race 
chQL  laquelle  s'étaient  perpéiaées 
depuis  le  xir  siècle  toutes  lus  tra- 
djUana  de  rbonnoiirr  dadevelr,  du 
léritable  eeprlifran^»  et  40!  in»- 
qpiTàiioajjQiif&a  ooaaenré  le  raie 


(1)  Ces  iMli  9Mt  iMÉignii  éam 

rigioal. 


privilège  de  peupler  l'administra- 
tion (1),  les  letires,  la  marine  eî 
l'armée  d^hommes  également  rc-  . 
commaadables  par  la  solidité  de 
lenr  mérite,  rmililé  de  leura  ser- 
Tices,  réiéf  ation  de  ïeora  sen^ 
ments*  —  M.  le  eomfe  Anatole  de 
Ségnra  publié,  en  an  touchant  ro* 
In  me,  la  Vie  d  Hélion-Charles-AUfau 
de  Villeneuve.  'Tiirîs,  -î  856.)  A .  R  ke. 

VILLENEUVE  I  iHfc.ODoai:-FiiR- 
DiNAND  Valloude),  autcur  drama- 
tique, ne  a  Boissy-Saint-Léger,  le 
l  jnin  1799,  de  J.-B.-J.  Tallotf'de 
Tilleoenve  et  de  Illarie-Éllsabeth 
de  Seignerolles,  et  décédé  Paris^ 
le  26  août  1858.  Dès  la.  première 
Jeimesse ,  le  théâtre  lui  apparat 
dans  ses  rêves  d'écolier,  et  ce  fat 
chez  lui  un  ^^jùt  si  vif,  qu'il  put  le  ' 
prendre  pôur  mie  vocaiioiî.  Aussi 
se  lança-t-ii  dans  celte  carrière 
excentrique  de  préférence  b  tonte 
autre  profession  plus  sAre,  malt 
moins  sédaisante.  Ses  premier 
essais  forent  encouragés  par  le  pu* 
blic,  et  s'il  n'arriva  jamais  h  se 
p!at:'2r  an  premier  rang,  il  se  maiu- 
tint  toujours  dans  un  miUen  ho- 
norable, el  attacha  son  nom  à  de 
nombreux  succès.  Il  eut  de  très- 
heureuses  conaboratîons  arec 
Seribe,  Braziert  Dapeuty,  MiAfll 
Masson,  Gabriel,  Laforgue,  el 
d'aotrea  encore  délit  les  noms  ne 
me  reviennent  pas  en  mémoire.  Ta 
liste  des  onvrages  qu'il  donna  sur 
nos  meilleures  scènes  secondaires 
serait  trop  longue  ici,  et  ou  peut, 
au  reste,  la  trouver  dans  lous  les  re- 
cueils dramatiques.  Bornous-nous 
adter,  dans  le  nombre,  rebre,  léê^ 


(1)  Tout  le  monde  ronn;»ît  If  mat 
ebannauL  de  Loois  XMH  :  J9  vomtram 
ovotr  atianie  4e  Vdlemeuoe  qu'il  y  « 
de  déforLumenis  en  Fra$iC9^f9n  §lTÇâê^ 
qjMUre-vingl-six  préfets  !  ^ 
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mde,  le  Marchand  âêUifW  Samt-De- 
fàsMmumdiereMieimMFeme 
ie  Bwdg,  VAknMUUth  de»  25,000 
«4feMe«,  et  une  gentille  série  de 
pièces  diies  à  tiroir,  à  rintPiiiion 
de  madftnioiselleDéjazet,au  temps 
où  celte  Mars  au  petit  pied  faisait 
les  beaux  soirs  du  I*alais-Uoyal. 
Villeneuve  aiuiail,  Un  théâtre, 
jusqu'aux  entreprises  qui  enlrai- 
Deiit*80uv6Dt  de  périlleuses  spé- 
•^Mtlalions  :  aussi,  le  vit-on  sue- . 
cessiTement"  créer  le  théâtre 
Beaumarchais  avec  Henri  de 
Tuny,et  s'associer  à  Anténor  Joly 
dans  la  direction  de  la  Renais- 
sance. Une  circonstance  assez  cu- 
rieuse de  son  existence  uieriie,  je 
crois,  de  trouver  place  dans  cette 
aotioe.  Un  jour  de  fructueuse  in- 
spiration, et  de  cog^n.avec  son  ' 
anft^'Ferdttiand  Langl^,  auteur, 
comme  lui,  il  eut  l'idée,  non  pas 
d*une  comédie,  d'un  vaudeville, 
pillais* d'une  affaire  qu'on  peut 
'néanmoins  appeler  théâtrale,  puis- 
qu'elle se  rattache  au  déaoùmeot 
forcé  de  la  vie.  Ces  doui  Joyeux 
adeptes  de  la  gaie  science,  sans 
déserter  la  seèoe,  prirent  une  pari 
importante  dans  Tenlreprise  des 
pompes  funèbres!  N'y  a-l-il  pas 
là  nm  certaine  analogie  avec  le 
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cumul  de  ce  bon  abbé  Pellegrin  ? 
N'oublions  pas  de  dire  que,  nom- 
mé \  plusieurs  reprises  membre 
de  la  commission  des  auteurs  et 

compositeurs  dramatiques.  Ville- 
neuve y  remplit,  avec  le  zele  le 
plus  dévoué ,  les  fonctions  de 
trésorier. —  Ajoutons  que  des  cir- 
constances fortuites  ayant,  un  jour, 
tari  les  sources  de  la  caisse  de 
secours,  le  trésorier  alla  au  delà 
de  ses  devoirs  et  pourvut,  de  ses 
propos  deniers,  à  tous  les  embar- 
ras, sans  se  préoccuper  des  risques 
et  périls.  Lorsque  ce  fait,  resté  in- 
connu, fut  dévoilé  par  une  voix 
amie, sur  la  tombe,  du  cher  défunt, 
le  spirituel  sculpteur  que  chacun 
coonaii,  et  qui  ne  peut  pas  plus  se 
dispenser  dlm  bon  mot  que  d*une 
ravissante  stataetle,  murmura  tout 
bSs  :  «  Ce  bon  YilleneuYe,  malgré 
«  son  talent,  voilà  le  plus  joli  acte 
"  qd'il  f^it  de  sa  vie.  »  Ville- 
neuve est  mort  sans  postérité  :  11 
laisse  après  lui  un  frère,  son  aîné, 
peintre  honorablement  connu,  et 
membre  du  comité  des  artistes 
depuis  nombre  d*année.<t. —  Cest 
aux  beaux-arts  que  M.  Julien  de 
Villeneuve  demande  un  peu  de 
cette  célébrité  que  Ferdinand  a 
cûQqtti3e  au  théâtre.    G.  D.  P. 
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